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LES    APOLLON  S    ARCHAÏQUES. 

Waldemàr  Deonna.  Les  «  Apollons  archaî(/ues  ».  Etade  sur  le  type 
masculin  de  la  statuaire  grecque  au  vt'  siècle  avant  notre  ère. 
Préface  de  M.  Henri  Lecliat.  \  vol.  in-/|°,  4o3  p.,  avec  9  pi. 
et  302  fi^.  dans  le  texte.  Genève,  Librairie  Georg,  1909^ 

I 

L'usage  a  longtemps  prévalu  de  désigner  sous  le  nom  d'Apollon  un 
type  familier  n  la  statuaire  grecque  primitive.  On  connaît  trop  bien, 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  le  décrire  longuement,  ce  type  de  l'homme 
debout,  nu,  les  bras  étendus  le  long  du  corps,  la  jambe  gauche  avancée. 
Tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  pour  admettre  que  cette  déno- 
mination d'«  Apollon  »  est  trop  spéciale  et  trop  limitée.  Si  quelques-unes 
des  statues  de  ce  type  ont  été  trouvées  dans  des  sanctuaires  d'Apollon, 
il  en  est  qui  proviennent  soit  de  nécropoles,  soit  de  sanctuair»'s  consa- 
crés à  d'autres  divinités.  En  réalité,  elles  nous  mettent  sous  les  yeux  la 
représentation  indéterminée  de  la  figure  virile ,  et  c'est  là  que  fart  grec 
naissant  s'essaya,  tout  d'abord,  à  réaliser  l'idéal  du  type  mascuHn.  Cette 
effigie,  c'est,  suivant  l'intention  de  celui  qui  la  consacre,  un  dieu,  un 
adorant,  un  athlète,  ou  l'imagi;  conventionnelle  du  défunt  érigée  sur 
un  tombeau.  C'est  l'homme  tel  que  le  conçoit  l'esthétique  des  imagiers 
grecs  du  vu*  et  du  vi*  siècle,  jeune,  robuste,  le  visage  imberbe,  figufé 
dans  l'attitude  rigide  que  règle  la  loi  de  frontalité  si  heureusement 
définie  par  Julius  Lange.  A  ce  type  impersonnel  convient  un  nom  très 
général.  Les  archéologues  grecs  ont  tout  naturellemml  adopté  celui  de 
xovpos,  ce  qui  revient  à  dire  le  «jeune  homme  »,  et  le  mot  a  passé  dans 
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l'usage'^'.  Les  prétendus  «  ApoUons  »  sont  des  Kouroi,  Ce  terme  a  l'avan- 
tage de  souligner  assez  clairement  la  parenté  artistique  qui  unit  deux 
formules  d'art  en  réalité  fort  voisines  :  le  type  masculin ,  où  la  plastique 
s'efforce  de  traduire  l'idéal  de  la  beauté  virile,  et  celui  des  Korés,  des 
jeunes  filles  vêtues  et  drapées,  qui  représentent  dans  le  même  temps  la 
grâce  féminine  telle  que  la  rêvent  les  maîtres  archaïques. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  quel  genre  d'intérêt  offre,  pour  l'his- 
toire de  l'art  grec,  cette  série  de  statues,  pourtant  si  monotones  au 
premier  aspect.  Ce  type  en  apparence  immuable,  des  générations  de 
sculpteurs  se  sont  acharnés  à  le  perfectionner.  Lentement,  patiemment, 
ils  y  ont  fait  pénétrer  la  vie.  Il  a  été  pour  eux  le  thème  unicpie  sur 
lequel  ils  ont  concentré  leur  labeur,  le  retouchant  sans  cesse  |)our  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  de  la  nature  et  de  la  vérité.  A  vrai  dire,  il  est  le 
premier  terme  d'une  longue  évolution  qui  se  poursuit  pendant  des 
siècles,  et  dont  toutes  les  étapes  sont  marquées  par  une  conquête  nou- 
velle. Si  l'on  considère  d'un  côté  un  Kouros  archaïque,  et  de  l'autre  la 
statue  lysippéenne  de  l'Agias  de  Delphes ,  le  premier  marque  le  point  de 
départ,  l'autre  le  point  d'aboutissement.  La  donnée  est  la  même  :  un 
robuste  éphèbe  au  repos.  Mais  dans  l'intervalle,  les  maîtres  de  la  sta- 
tuaire ont  résolu  tous  les  problèmes  que  le  sculpteur  primitif  se  sentait 
impuissant  à  aborder;  ris  ont  formulé  les  règles  de  la  symétrie,  du 
rythme  et  du  mouvement.  Leurs  modestes  précurseurs  n'en  gardent  pas 
moins  le  mérite  d'avoir  ébauché  ce  type  parfaitement  gi^ec  de  la  figure 
virile  nue  qu'ils  leur  ont  transmis. 

Les  découvertes  faites  en  Grèce  depuis  une  vingtaine  d'années  ont 
singulièrement  accru  le  nombre  des  Kouroi  archaïques.  Il  y  avait  lieu 
de  réunir,  en  une  sorte  de  Corpus,  les  monuments  disséminés  dans 
les  musées,  de  les  soumettre  à  une  étude  critique  et  analytique,  et  de 
dégager  les  conclusions  que  suggère  un  examen  comparatif.  C'est  ce 
travail  qu'a  accompli  M.  Deonna  dans  son  livre  sur  les  «  ApoUons 
archaïques  ».  L'auteur  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Ancien  membre 
étranger  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  M.  Deonna  a  déjà  mis  à  profit 
ses  séjours  en  Italie  et  en  Grèce  pour  publier  des  études  fort  appréciées 
sur  les  statues  de  terre  cuite  dans  l'art  antique  (2).  Aujourd'hui  privat- 
docent  à  l'Université  de  Genève,  et  attaché  aux  collections  d'antiquité 

<'^  C'est  celui  qu'emploie  M.  Lechat,  Paris,   1906;    La    statuaire    céramique 

La  sculpture  attiqne  avant  Phidias.  Voir  à    Chypre,    Genève,    1907;    Les    sla- 

p.  261,  où  il  définit  le  caractère  imper-  tues  de  terre  cuite  dans  l'antiquité,  Sicile, 

sonnel  des  Kouroi.  Grande-Grèce,  Étrnrie  et  Rome,  Paris, 

(*'  Les  statues  de  terre  cuite  en  Grèce,  1908. 
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classique  de  celte  ville,  il  collabore  activement  aux  revue»  scientifiques 
françaises,  et  c'est  à  la  Revue  archéologique  qu'il  communiquait  naguère 
ses  recherches  sur  les  marbres  antitjues  des  collections  «le  (i«'nève. 

L'ouvrage  que  M.  Deonna  consacre  aux  «  ApoUons  archaïques»  com- 
porte tout  d'abord  un  Corpus  des  monuments.  Avec  un  soin  et  une 
exactitude  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  il  a  réuni  toutes  les  statues  de 
Kouroi  connues  jusqu'à  ce  jour,  et  il  est  arrivé  au  chiffre  de  161  nu- 
méros'^l  Sans  se  laisser  rebuter  par  la  monotonie  apparente  des  types, 
il  les  a  décrites  et  commentées  minutieusement,  et  a  su  en  faire  ressortir 
les  différences  de  style.  Le  classement  adopté  est  fondé  sur  la  prove- 
nance dos  monuments,  et  l'auteur  constitue  ainsi  des  groupements  géné- 
raux, Grèce  continentale,  Cyclades  et  îles  du  Nord,  Grèce  d'Asie, 
Chypre,  Egypte  et  Italie.  On  pourrait  ici  élever  une  objection.  Pourquoi 
M.  Deonna  n'a-t-il  pas  suivi  l'ordre  logique  qui  ressort  de  ses  conclu- 
sions, et  placé  au  début  de  son  catalogue  les  statues  provenant  de  la 
Grèce  d'Asie  et  des  Cyclades ,  puisqu'il  est  conduit  plus  loin  à  chercher 
dans  ces  régions  l'origine  du  type  des  Kouroi?  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
consultera  avec  le  plus  grand  profit  ce  catalogue  méthodique,  enrichi 
de  nombreuses  similigravures  qui  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur,  à 
côté  de  monuments  déjà  connus,  d'autres  moins  faciles  à  trouver  ou 
restés  inédits.  Il  y  a  joint  un  choix  de  bronzes,  de  terres  cuites  et 
d'ivoires  reproduisant  les  types  les  plus  caractéristiques.  Grâce  à  l'abon- 
dance des  renseignements  bibliographiques  et  aux  index  dont  le  livre 
est  muni,  les  historiens  de  l'art  grec  devront  à  M.  Deonna  un  excellent 
instrument  de  travail  qui  abrégera  singulièrement  les  recherches  et 
j  endra  de  précieux  services. 

L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  constituer  le  Corpus  des  «  ApoHoDs 
archaïques  ».  Dans  les  chapitres  qui  précèdent  et  suivent  le  catalogue,  il 


^'^  U  faut  y  joindre  un  monument  ré- 
cemment publié.  Pour  l'Attique  (  p.  1 38) , 
il  y  a  lieu  de  joindre  à  la  base  de  Xéno- 
phantos  (n°  12)  une  autre  base  qui  sup- 
portait aussi  une  statue  de  Koaros.  C'est 
celle  de  Xénoclès,  découverte  par 
M.  F.  Noack  dans  les  substructions  du 
mur  de  Thémistocle  [Athen.  Mitleil.. 
XXXII,  1907,  p.  546-547).  La  liste  des 
Koaroi  funéraires  (p.  19)  s'augmente 
aujourd'hui  d'une  télé  de  Thasos  (n*  1 28, 
lig.  i56).  M.  Deonna  [liev.  arch.,  I, 
1909,  p.  i3)  a  indiqué  depuis  qu'elle 


provient  d'une  nécropole.  EiUe  a  été 
très  bien  reproduite,  avec  d'autres 
marbres  de  la  collection  Wix  de  Zsolaa, 
par  H.  Sitte  [Wiener  Jahreshefte.  XI, 
1908,  p.  i4a-«43).  Ajoutons  que  le 
Koaros  de  l'Acropole  (n*  i3,  fig.  18)  a 
été  récemment  publié,  avec  le  bras 
droit  rajusté,  par  M.  Hans  Schrader, 
Archaische  Marmor-Sffulptaren  im  Akro- 
polis-Museum  zu  Athen.  p.  54,  fig-  45- 
La  plinthe  avec  les  deux  pieds  est  repro- 
duite p.  53,  lig.  44- 
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a  abordé  toutes  les  questions  relatives  à  cette  série  de  monuments.  Celle 
•qui  se  pose  d'abord  est  celle  de  l'origine  du  type.  Si  l'on  renonce  aAec 
raison  à  reconnaître  dans  tous  les  Kouroi  des  images  d'Apollon .  si  l'on 
considère,  en  outre,  que  bon  nombre  de  ces  statues  proviennent  de 
sanctuaires  autres  que  ceux  d'Apollon  et  de  nécropoles  grecques,  on 
peut  se  demander  pour  quel  usage  les  premiers  sculpteurs  ont  fabriqué 
ces  eiïigies  d'hommes  debout.  Est-ce  pour  des  statues  de  culte  .•^  Est-ce 
pour  représenter  des  mortels.»^  M.  Deonna  se  borne  à  enregistrer  les 
opinions  de  ses  devanciers  sans  se  prononcer  bien  nettement.  H  incline, 
semble-t-il,  à  penser  que  le  Koaros  dérive  du  pilier  funéraire,  et  rappelle 
Texemple  du  pilier  de  Sardes  conservé  au  Musée  de  Berlin  ^^'.  Ce  rudi- 
mentaire  afifjLa  du  tombeau  serait  devenu  d'abord  un  hermès,  puis  une 
statue.  Je  serais,  pour  ma  part,  disposé  à  croire  que  le  type  a  été  tout 
d'abord  ébauché  pour  la  représentation  des  mortels,  et  j'aurais  aimé 
que  l'auteur  foriiiulât  son  opinion  avec  plus  de  précision. 

I^a  nudité  complète  est  un  des  caractères  presque  constants  des  statues 
de  Kouroi^^K  M.  Deonna  nous  semble  avoir  raison  de  ne  pas  admettre  la 
théorie  suivant  laquelle  cette  nudité  serait  une  conséquence  directe  des 
habitudes  de  la  palestre  grecque.  Déjà  M.  Poulsen  s'est  attaché  h  mon- 
trer que,  dans  l'art  primitif,  la  nudité  est  simplement  une  convention 
qui  ne  répond  pas  à  la  réalité,  mais  trahit  l'impuissance  de  l'artiste  à 
rendre  le  vêtement.  Plus  tard,  celui-ci  s'essaie  à  représenter  la  figure 
vêtue,  et  à  donner  l'illusion  du  vêtement  par  la  polychromie  ou  par  des 
traits  incisés.  L'art  grec  a  traversé  ces  deux  phases.  À  l'époque  dorienne, 
il  revient  à  la  nudité  primitive,  mais  volontairement ,  avec  réflexion,  parce 
que  la  nudité  donne  à  la  figure  virile  un  caractère  impersonnel,  idéal 
pour  ainsi  dire,  et  qu'elle  est  d'ailleurs  rendue  familière  aux  Grecs  par 
les  jeux  de  la  palestre  ^^K  M.  Poulsen  en  conclut  que ,  lorsque  apparaissent 
à  la  fm  du  vu''  siècle  les  Kouroi  de  pierre,  l'évolution  est  déjà  accomplie. 
Leur  nudité  complète,  leur  attitude  témoigneraient  contre  l'influence 
égyptienne  dont  on  a,  suivant  lui,  beaucoup  exiigéré  la  portée.  Telle  est 
aussi  l'opinion  de  M.  Deonna.  Cette  influence  égyptienne,  par  laquelle  on 
avait  expliqué  certains  traits  essentiels  du  type  des  Kouroi,  la  jambe 
gauche  avancée,  la  taifle  étroite,  la  chevelure  largement  étalée  et  rap- 
pelant la  forme  du  klajt  ou  de  la  perruque,  il  la  réduit  à  fort  peu  de 

^'^    L.    Gurtius,    Die   antike    Heime,  consacre    un    chapitre    à    celle    série, 

p.  i8,fig.  i2-i4.  p.  49-53. 

<'^  n  y  a  cependant  des  Kouroi  qui  ^^'  Poulsen,  .4 rc/i./a/irè.,  XXI,  190^, 

portent  une  ceinlure ,  et  l'art  de  Chypre  p.  1 77  et  suivantes, 
connaît  les  Kouroi  vêtus.   M.    Deonna 
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chose.  Tout  au  plus  expliquerait-elle  quelques  détails  secondaires,  la 
pose  de  la  jambe  portée  en  avant,  et  certaines  particularités  dan»  le  trai- 
tement de  la  chevelure. 

Pourtant,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  lecture  du  livre,  il  sembh* 
que  l'auteur  fournisse  lui-même  des  arguments  assez  probants  en  faveur 
de  l'influence  égyptienne.  Il  fait  observer  fort  justement  (ju'elle  s'est 
exercée  par  l'intermédiaire  de  l'Ionie  et  des  îles.  «(Les  Milésieris,  les 
Samiens  n'y  ont  pas  été  étrangers;  mais  on  néglige  les  Rhodiens,  et  cela 
à  tort,  puisque  les  textes  et  les  monuments  prouvent  les  étroit<'s  rela- 
tions de  Rhodes  et  de  l'Egypte  »  (p.  298).  C'est  le  groupe  rhodien  qu'il 
place  le  premier  dans  son  tableau  chronologique  (p.  379),  et,  chos»* 
curieuse,  c'est  une  statuette  de  ce  groupe,  celle  de  Camiros,  conservée 
au  British  Muséum  (n"  i35,  fig.  iSy-iSS),  qui  est  le  plus  franche- 
ment égyptienne.  La  chevelure  trahit  une  imitation  directe  du  klajï. 
M.  Dconna  reconnaît  les  mêmes  caractères  dans  les  Kouroi  de  l'île  de 
Chypre,  qui  «a  servi  de  trait  d'union  entre  l'Egypte  et  la  Grèce»,  et  il 
n'hésite  pas  à  affirmer  que  «  le  type  du  Kouros  a  été  élaboré  par  les 
Ioniens  au  contact  de  l'Egypte»  (p.  Sa).  Nous  nous  mettrons  donc 
facilement  d'accord  avec  lui.  L'influence  égyptienne  est  réelle  ;  elle 
agit  sur  un  type  rudimentaire  déjà  existant  parce  qu'il  est,  comme  l*» 
remarque  M.  Lechat,  «la  première  création  et  la  plus  spontanée  de 
toute  statuaire,  même  la  plus  humble*'^».  Les  modèles  égyptiens  sug- 
gèrent aux  imagiers  grecs  cette  disjonction  des  jambes,  qui  reste  une 
des  caractéristiques  essentielles  du  type,  et  ce  sont  les  Ioniens  qui 
réalisent  ce  progrès.  Dès  lors,  l'art  grec  est  en  possession  d'un  type 
qui  lui  appartient  bien  en  propre,  et  il  le  développe  conformément  au 
génie  delà  race,  par  l'observation  toujours  plus  attentive  de  la  nature. 

Cette  influence  de  l'art  de  l'Egypte,  quand  et  comment  s'est-elle 
exercée?  Ici,  nous  nous  trouvons  en  pleine  hypothèse.  Les  plus  anciens 
Koaroi  de  pierre,  ceux  de  Rhodes,  de  Chypre  et  de  Délos,  ne  sont  pas 
antérieurs  aux  dernières  années  du  vu"  siècle.  Le  pilier  de  Sardes, 
auquel  est  adossé  un  personnage  nu,  avec  les  jambes  rapprochées,  a  été 
exécuté  vers  55o.  Le  champ  reste  donc  libre  pour  y  placer  toute  une 
période  pendant  laquelle  se  développe  la  statuaire  en  bois  que  nous 
ignorons  totaloment,  mais  dont  les  textes  nous  obligent  à  tenir  compte. 
J'ai  exprimé  l'idée  que  l'action  des  modèles  égyptiens  a  dû  se  produire 
sur  les  prototypes  en  bois  des  Koaroi'^l  M.  Deonna  pense  au  contraire 

'''  Lechat,  La  sculpture  attique  avant  Phidias,  p.  a64. 
'*'  Sculpture  grecque,  I,  p.  119. 
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qu'elle  s'est  manifestée  «  directement  sur  les  œuvres  de  pierre  »  (p.  3o). 
La  question  sera  tranchée  le  jour  où  les  fouilles  nous  rendront  un  Knuros 
de  pierre  du  type  tout  à  fait  primitif,  l'ancêtre  de  la  série,  produit  d'un 
art  naissant  qui  ignore  encore  les  œuvres  de  la  plastique  égyptienne. 

Au  reste,  M.  Deonna  fait  bon  marché  de  cette  «légendaire  statuaire 
en  bois  »  dont  on  a,  suivant  lui,  singulièrement  exagéré  le  rôle,  et  sur 
ce  point,  il  s'inscrit  en  faux  contre  une  théorie  bien  connue  dont  Brunn 
a  été  le  premier  champion  '^^K  On  sait  quelles  en  sont  les  idées  essen- 
tielles. La  technique  du  bois  aurait  précédé  celle  de  la  pierre  tendre  et 
du  marbre.  Les  premières  statues  seraient  issues  de  la  poutre  et  de 
la  planche,  et  elles  en  auraient  gardé  les  formes  carrées  ou  aplaties. 
Enfin  les  plans  rigides,  les  arêtes  vives,  les  saillies  brutales  qu'on 
observe  dans  les  vieilles  statues  de  pierre  seraient  des  survivances  de  la 
technique  du  bois.  La  théorie  de  Brunn  a  été  longtemps  acceptée  et 
développée  dans  toutes  ses  conséquences '^\  Elle  est  le  point  de  départ 
des  études  de  M.  Lechat  sur  les  anciennes  sculptures  attiques  en  pierre 
tendre.  Il  s'est  néanmoins  produit,  dans  ces  derniers  temps,  un  mouve- 
ment de  réaction  très  marqué  contre  les  idées  de  Brunn.  Elles  ont  été 
battues  en  brèche ,  notamment  par  MM.  Gardner,  Lœwy  et  Poulsen  t^l 
Avec  eux ,  M.  Deonna  se  refuse  à  croire  que  les  prototypes  des  primi- 
tives statues  en  pierre  aient  été  des  ^6ava,  et  que  la  statuaire  en  bois 
ait  exercé  une  influence  sur  la  technique  de  statues  de  Kouroi.  H  serait 
erroné  d'expliquer  la  structure  et  la  forme  de  celles-ci  par  des  survivances 
d'outillage  et  de  procédés  remontant  à  «la  période  du  bois».  L'idée 
créatrice  «  Ideebild  »  est  supérieure  à  ces  contingences.  Elle  domine  la 
matière,  loin  d'en  subir  la  tyrannie.  Si  les  plus  anciennes  statues,  comme 
la  Nicandra  deDélos,  présentent  l'apparence  de  planches  ou  de  poutres 
équarries,  c'est  que  la  représentation  piimitive  du  corps  humain  ignore 
la  «  corporéité  » ,  la  statue  étant  destinée  à  n'être  vue  que  par  devant. 
Telle  est,  dans  ses  traits  généraux,  la  théorie  qui  s'oppose  à  celle  de 
Brunn  et  des  savants  qui  font  adoptée. 

B  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  ce  conflit  d'opinions.  Ces  controverses 
ont  l'avantage  de  mettre  à  l'épreuve  les  idées  qui  en  sont  l'objet.  Je 
reconnais  volontiers,  pour  ma  part,  qu'on  peut  tirer  grand  parti  des 

''  B.  hmnn ,  Ueber  tektonischeu  Styl ,  Perrot      {Histoire     de      l'art,       Vlll). 

Sitzung^her.  der  bayer.  Akad.,  i884.  '''  Gardner,  Journal  ofHell.  Siudies, 

^^1  Je  m'y  suis  rallié,  pour  ma  part,  1890,  p.  i32;  Lœwy,  Die  Naturwieder- 

ainsi  que  MM.  Homolie  (De  ^n/j'^.Dia-  gabe    m    der    aelleren    griech.    Kunst; 

me  simulacris) ,  Lechat  {Au  Musée  de  Poulsen,  Arch.Jahrb.,  1906,  p.  189  et 

l'Acropole,    page    3    et   suivantes)     et  suivantes. 
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observations  de  MM.  Lœwy  et  Pouisen  pour  corriger  ce  que  la  théorie 
de  Briinn  a  de  systématique.  La  réalité  est  sans  doute  plus  complexe. 
11  est  fort  possible,  en  effet,  que  dans  certaines  statues  de  pierre, 
comme  le  Kouivs  d'Orchomène,  la  rigidité  des  plans,  les  «irétes  vive.s, 
s'expliquent  par  l'inexpérience  du  sculpteur  béolien.  Mais  j'ai  peine  à 
croire  que  l'action  de  «  l'idée  crt'^alrice  »  suffise  à  rendre  compte  de  tout. 
Considérons,  par  exemple,  les  particularités  de  structure  que  présentent 
les  statues  de  Koaroi.  M.  Deonna  en  fait  ressortir  avec  raison  la  con- 
struction carrée  :  les  côtes  sont  aplaties;  les  pl;ms  des  cuisses  s'établissent 
en  retours  d'angle.  N'en  peut-on  pas  conclure  que  1»'  sculpteur  est  encore 
asservi  à  des  procédés  de  pure  technique?  M.  Deonna  nous  donne  lui- 
même  des  raisons  de  le  croire  :  «  Pendant  longtemps  la  construction  de 
la  statue  se  détermine  par  deux  plans  verticaux,  l'un  devant,  l'autre 
derrière,  qui  donnent  à  la  sculpture  l'apparence  d'une  planche  plus  ou 
moins  épaisse  ou  d'une  poutre  équarrie  »  (p.  36).  En  d'autres  termes, 
le  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  est  taillé  comme  le  serait  un  madrier  ou 
une  planche.  Quand  on  passe  du  bois  à  la  pierre,  c'est  la  matière  qui 
change  et  non  la  méthode  de  préparation  de  la  statue.  Le  sculpteur 
conserve  l'habitude  d'établir  de  grands  plans  très  simples,  qui  lui 
donnent  les  dimensions,  l'épaisseur  et  la  largeur  de  la  statue  et  guident 
son  travail.  N'est-ce  pas  ainsi  que  procédaient  déjà  les  sculpteurs  de 
^ôava?  Et  ne  se  trouve-t-on  pas  ainsi  ramené  à  cette  statuaire  en  bois 
dont  il  est  bien  difficile  de  faire  complètement  abstraction? 

Si  ces  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Deonna  laissent  encore 
ma'ière  à  discussion,  il  n'y  a  qu'à  suivre  l'auteur  dans  ceux  où  il  traite 
de  la  représentation  du  corps  viril.  Il  y  a  là  des  analyses  très  précises  et 
très  minutieuses  portant  sur  les  pioportions  et  les  formes  du  corps,  le 
rendu  de  la  musculature,  l'agencement  de  la  chevelure.  Au  texte  sont 
jointes  des  planches  de  croquis  schématiques  pour  la  pose  des  bras, 
les  détails  du  torse,  de  l'oreille,  les  différents  types  de  coiffures.  Ces 
tableaux  comparatifs  seront  souvent  consultés,  et  rendront  de  réels 
services. 

II 

De  l'examen  seul  de  ces  tableaux  il  ressort  avec  évidence  que,  mal- 
gré la  monotonie  de  l'attitude,  les  statues  de  Koaroi  offrent  certaines 
variétés  d'exécution  très  appréciables.  Il  n'y  a  pas  là  un  modèle  unique , 
mécaniquement  reproduit.  Sur  un  fond  commun,  on  voit  se  dessiner  des 
physionomies  individuelles,  et  l'on  sent  que  l'initiative  du  sculpteur. 
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toute  resserrée  qu'elie  soit  dans  d'étroites  limites ,  se  manifeste  par  des 
détails  de  style,  par  une  observation  plus  ou  moins  aiguë  du  corps 
humain.  Guidé  par  ses  recherches  si  précises,  M.  Deonna  a  cru  possible 
d'appliquer  au  classement  des  statues  viriles  la  méthode  qu'a  sui>ie 
M.  Lechat  dans  ses  études  sur  les  Korés  attiques.  Il  s'est  proposé  de  dis- 
tribuer en  groupes  cette  petite  armée  de  Kouroi,  de  les  répartir,  suivant 
leurs  affinités  de  style,  sous  l'étiquette  des  diflérentes  écoles  d'art  aux- 
quelles il  pense  pouvoir  les  attribuer.  Travail  ardu ,  exigeant  une  atten- 
tion soutenue,  un  sens  critique  toujours  en  éveil  pour  frayer  la  voie  au 
milieu  d'hypothèses  multiples  et  contradictoires. 

L'auteur  est  naturellement  conduit  à  élargir  le  champ  de  ses  investi- 
gations et  à  chercher  ailleurs  que  dans  les  statues  du  type  viril  des 
termes  de  comparaison.  A  vrai  dire,  c'est  le  délicat  problème  des  écoles 
grecques  du  vf  siècle  qu'il  aborde  à  propos  des  Kouroi,  et  il  faut  lui 
savoir  gré  de  s'être  ainsi  courageusement  attaqué  à  cette  question  si  dis- 
cutée. Tout  le  monde  se  mettra  facilement  d'accord  avec  lui  sur  les  grou- 
pements généraux  :  groupements  ioniens,  avec  les  groupes  samio- 
milésien,  rhodien,  chypriote;  groupements  insulaires,  comprenant  les 
groupes  naxien ,  chiote ,  parien  ;  enfin  groupements  continentaux ,  qui  se 
répartissent  en  groupes  béotien ,  attique  et  péloponnésien.  Les  difficultés 
commencent  avec  l'étude  des  monuments  qu'il  convient  d'attribuer  à 
chacune  de  ces  écoles. 

M.  Deonna  conteste  à  l'école  de  Samos  l'autonomie  que  lui  ont 
reconnue  d'autres  critiques.  Il  va  même  jusqu'à  lui  retirer  des  œuvres 
dont  le  caractère  samien  paraissait  manifeste.  En  dépit  de  sa  provenance, 
la  statue  du  Louvre  portant  la  dédicace  de  Rhéramyès  ne  serait  point 
samienne,  pas  plus  que  la  statue  du  même  type  trouvée  sur  l'Acropole 
d'Athènes  (Lechat,  Au  Musée,  n°  619,  fig.  AS).  Ce  seraient  des  œuvres 
naxiennes.  Il  reste  seulement  au  compte  de  Samos,  outre  les  Kouroi  de 
la  nécropole  de  Tigani,  les  deux  statues  publiées  par  MM.  Wiegand  et 
L.  Curtius,  la  statue  d'homme  debout  et  vêtu  et  la  statue  assise,  dédiée 
par  i^akès,  père  de  Polycrate  ^''.  Or  elles  sont  apparentées  de  très 
près  aux  statues  des  Branchides.  Il  n'y  a  donc  pas  d'école  samienne  ;  il 
y  a  une  école  samio-milésienne.  Ces  conclusions  ne  seront  sans  doute 
pas  acceptées  sans  réserves.  Personne  ne  contestera  les  analogies  que 
l'auteur  relève  entre  les  statues  en  question  et  celles  de  Mile  t.  Mais 
elles  appartiennent  encore  à  la  première  moitié  du  vf  siècle.  Celle  de 
Khéramyès  n'est  pas  très  antérieure  à  l'année  5oo.  Dans  l'intervalle  se 

'•^  Athen.  Mitteii,  1 906 ,  pi.  X ,  XII  et  XIV. 
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place  à  Sainos  le  grand  mouvement  d'art  que  représente  Thécwloros, 
sculpteur  et  toreuticien,  au  nionnent  le  plus  brillant  de  la  tyrannie  de 
Polycrate.  11  ne  semble  pas  que  la  découverte  de  statues  plus  anciennes 
enlève  leur  valeur  aux  observations  qui  ont  permis  à  MM.  Winler 
et  Lecbat  de  reconnaître  dans  les  deux  marbres  de  l'Acropole  et  du 
Louvre  des  œuvres  proprement  samiennes. 

Ces  réserves  faites ,  il  faut  remercier  l'auteur  d'avoir  mis  en  lumière 
un  fait  essentiel,  à  notre  avis,  à  savoir  la  différence  qui  sépare  «l'art 
ionien  de  la  Grèce  d'Asie  »  et  «  l'art  ionien  de  la  Grèce  des  îles  ».  On 
a  en  effet  employé  souvent  les  termes  «  d'art  ionien  »  avec  une  significa- 
tion trop  générale,  qui  piête  à  l'équivoque.  En  réalité,  il  y  a  plusieurs 
variétés  de  l'ionisme,  et  M.  Deonna  a  tout  à  fait  raison  d'écrire  «qu'il 
revêt,  suivant  la  région,  des  aspects  divers».  Aux  écoles  de  la  Grèce 
asiatique  appartient  ce  goût  pour  les  formes  molles,  rondes  et  lourdes, 
pour  les  proportions  courtes,  où  l'on  a  proposé  de  reconnaître  les  carac- 
tères d'un  «  canon  ionien  »  opposé  au  canon  péloponnésien  ^''.  Les  écoles 
insulaires,  au  contraire,  préfèrent  des  formes  plus  nerveuses,  plus  svelles 
et  plus  élégantes.  On  ne  saurait  marquer  trop  nettement  ces  divergences.  Il 
en  résulte,  en  effet,  qu'il  y  a  lieu  de  constituer,  comme  le  fait  M.  Deonna, 
un  groupement  insulaire  comprenant  les  écoles  de  Naxos,  de  Chios 
et  de  Paros,  qui  ne  se  confondent  point  avec  celles  de  la  Grèce 
d'Asie. 

L'école  de  Naxos  a  eu  ses  vicissitudes  dans  la  littérature  archéologique. 
L'existence  autonome  que  lui  avait  le  premier  reconnue  M.  Bruno  Sauer  ^*^ 
lui  a  été  sévèrement  refusée  par  divers  crîtiques,  entre  autres  par 
Furtwaengler.  Et  voici  qu'aujourd'hui  M.  Deonna  rend  à  cette  école  sa 
personnalité  et  lui  attribue  des  caractères  originaux  :  l'élégance  des 
formes,  le  goût  de  l'effet  et  du  colossal,  une  préférence  marquée  pour 
les  types  masculins  et  les  figures  décoratives  d'animaux,  témoin  le  Sphinx 
de  Delphes  et  les  énormes  lions  découverts  par  l'Ecole  française  d'Athènes 
sur  une  terrasse  de  Délos^^'.  Il  met  encore  à  son  actif  des  Kouroi 
de  Délos  (n"'  82,  83,  98),  d'Eleusis  (n"  19),  d'Actium  (n'  7)  et  du 
Ptoïon  (n°  28),  sans  parler  des  œuvres  dont  il  dépouille  à  son  profit 
l'école  samienne.De  tels  revirements  sont  tout  au  moins  fort  instructifs, 
et  nous  enseignent  le  danger  des  affirmations  tranchantes.  Je  crois, 
pour    ma    part,    qu'il    faut   tenir  grand    compte   des    conclusions    de 

'■'  E.   Pottier,  Le  problème  de   l'art  <'^  M.  G.  Leroux  n'hésite  pas  à  y  voir 

dorien ,  p.  54.  le  style  de  l'école  naxienne  :  Revue  de 

'''    Aihen.     Mitleil,     XVII,     1892,  l'art  ancien  et  moderne,    1908,  p.    177 

p,  57  et  suivantes.  et  suivantes. 
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M.  Deonna,  et  que  l'école  de  Naxos  ajustement  reconquis  sa  place  parmi 

celles  du  groupe  insulaire. 

Que  1  école  de  Chios  ait  joué  au  vf  siècle  un  rôle  très  actif,  personne 
ne  l'a  jamais  contesté.  M.  Lechat  a  montré  quelle  part  revient  aux 
sculpteurs  chiotes  dans  la  formation  de  ce  type  des  Korés  qui  a  fait  en 
Attique  une  si  brillante  fortune  '^'.  Mais  ont-ils  concentré  leur  attention 
sur  le  type  féminin  drapé,  où  trouve  si  bien  à  s'exercer  leur  goût  pour 
les  détails  de  la  parure  et  l'agencement  coquet  des  draperies?  Et  ne  peut-on 
pas  l'.^ur  attribuer  des  statues  viriles  constituant  le  groupe  des  Kouroi 
chiotes?  Ce  groupe,  M.  Deonna  s'attache  à  le  former;  il  y  place  des 
œuvres  telles  que  les  Koaroi  de  Théra  (n°  129),  de  Milo  (n°  1  i/i)  et 
plusieurs  torses  de  Délos  et  de  Mégare.  L'ovale  allongé  du  visage,  le 
front  plat,  les  pommettes  saillantes,  le  sourire  accentué  par  l'obliquité 
des  yeux,  tols  sont  les  traits  de  physionomie  auxquels  il  reconnaît  les 
statues  de  l'école  de  Chios.  Reste  le  groupe  parien.  Bien  que  l'auteur 
hésite  à  parler  d'un  art  parien  réellement  autonome ,  les  Koaroi  de  Paros 
lui  semblent  offrir  une  soite  de  compromis  entre  le  faire  des  écoles 
ioniennes  de  la  Grèce  d'Asie  et  celui  des  écoles  insulaires. 

Pour  la  Grèce  continentale,  l'auteur  distingue  trois  groupes  princi- 
paux :  béotien,  attique  et  péloponnésien.  Le  groupe  béotien  comprend, 
avec  la  statue  d'Orchomène  depuis  longtemps  connue ,  une  bonne  partie 
des  marbres  découverts  par  MM.  Holleaux  et  Mendel  dans  les  fouilles 
du  Ptoion.  On  a  vu  tout  d'abord  dans  les  Kouroi  du  Ptoion  les  produits 
d'une  école  locale,  proprement  béotienne,  voire  même  thébaine,  qui 
aurait  gardé  son  autonomie  pendant  le  vi"  siècle  pour  subir  ensuite  l'in- 
fluence de  l'art  attique  et  de  l'art  éginète.  Depuis,  l'originalité  de  la 
sculpture  béotienne  a  été  contestée,  non  sans  raison.  M.  Mendel  a  pro- 
posé de  disjoindre  le  groupe  des  Kouroi  du  Ptoion,  pour  faire  la  part 
assez  large  aux  influences  insulaires,  aussi  bien  qu'aux  imitations 
d'œuvres  péloponnésiennes.  M.  Deonna  propose  une  autre  solution,  l^es 
statues  béotiennes  accuseraient  surtout  l'action  de  l'art  attique;  elles 
trahiraient  d'abord  le  goût  pour  les  formes  solides  et  ramassées  ([ui 
caractérisent  le  premier  atticisme ,  puis  la  recherche  de  la  sveltesse  dont 
l'exemple  est  donné  par  l'art  attique  «  ionisant  ». 

Les  Kouroi  attiques  ayant  été  déjà  étudiés  par  M.  Lechat,  M.  Deonna 
se  propose  surtout  d'examiner  les  marbres  récemment  découverts, 
comme  la  remarquable  statue  de  Sunium  (n"  7)  ou  d'autres  qui,  trouvées 
hors  de  l'Attique ,  paraissent  cependant  appartenir  à  la  même  série.  Voici 

'*'  La  sculpture  attique  avant  Phidias,  p.  169  et  suivantes. 
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d'jiutre  part  le  groupe  péloponnésien ,  dont  les  représentants  sont  les 
«  Apollons  «  ai-giens  de  Delphes  (n"*  65-66)  et  les  répliques  de  l'Apollon 
Didyméen  de  Kanaclios.  Les  statues  de  Delphes,  dont  l'une  porte  la 
signature  du  sculpteur  argien  Polyinédès,  ont  été  soumises  par  M.  Ho- 
moHe  à  une  critique  minutieuse,  et  l'auteur  souscrit  aux  conclusions  de 
son  devancier.  Ce  sont  bien  des  œuvres  péloponnésiennes,  où  il  n  hésite 
pas  à  reconnaître  les  caractères  de  l'art  «  dorien  ».  Apparentées  aux 
sculptures  Cretoises,  elles  confirment  le  témoignage  de  la  tradition  qui 
fait  de  deux  maîtn^s  venus  de  Crète,  Dipoinos  et  Skyllis,  les  initiateurs 
de  l'art  dans  le  Péloponnèse. 

Nous  touchons  ici  à  une  question  qui  a  soulevé  de  vives  controverses. 
Aussi  exprimerai-je  le  regret  que  M.  Deonna  n'y  ait  pas  insisté  davan- 
tage. Il  se  borne  à  rappeler  les  conclusions  f'onnulées  par  M.  Pottier, 
dans  son  étude  intitulée  a  Le  problème  de  l'art  dorien  >,  et  qui  sont  les 
suivantes  :  i"  Les  Doriens  ne  sont  pas  les  fondateurs  d'une  école  d'art 
spéciale;  2°  «  Le  goût  des  proportions  courtes  et  trapues,  un  peu  mas- 
sives, qu'on  observe  dans  certaines  sculptures  du  Pélopoimèse  et  de  la 
Sicile,  loin  d'être  un  trait  de  caractère  local,  est  dû,  au  contraire,  au 
canon  ionien ,  qui ,  dans  la  plupart  des  pays  grecs ,  devient  prépondérant 
à  partir  du  \f  siècle  »  ;  3"  «  Ce  qui  s'oppose  en  Grèce  à  ce  canon  ionien , 
c'est  une  tradition  locale ,  très  ancienne ,  antérieure  aux  Doriens ,  con- 
servée et  encouragée  par  eux,  mais  venue  de  l'art  égéen,  tendant  aux 
formes  vigoureuses,  nerveuses  et  allongées  »  ^'^  Il  ne  semble  pas  que 
M.  Deonna  se  rallie  sans  réserve  à  cette  théorie,  si  l'on  en  juge  par 
cjiielques  mots  significatifs.  Il  relève  au  contraire,  comme  une  des  carac- 
tistiques  de  l'art  péloponnésien,  «  le  goût  pour  les  proportions  carrées, 
solides  et  trapues ,  opposées  aux  formes  grêles  et  allongées  qu'aiment  les 
insulaires  »  (p.  365).  Loin  d'être  prédominante,  l'influence  ionienne  est 
superficielle  et  «  laisse  intact  le  fond  vigoureux  et  rude  de  l'art  local  ». 
Dans  les  «  Apollons  »  de  Delphes,  il  voit  déjà  se  manifester  les  tendances 
qui  seront  celles  de  l'école  argienne,  d'Hagélaïdas  et  de  ses  successeurs, 
alors  que  M.  Pottier  fait  de  Polyclète  «  le  descendant  et  l'héritier  de  ce 
Bathyclès  de  Magnésie  qui  vint,  au  vf  siècle,.  .  .  inaugurer  en  pleine 
Laconie  le  règne  du  canon  trapu  des  Ioniens  ».  L'occasion  se  présentait 
pour  M.  Deonna  d'aborder  h  nouveau  le  problème  et  de  le  traiter  avec 
plus  d'ampleur  à  l'aide  des  observations  si  précises  qu'il  a  réunies. 

Au  reste ,  il  se  mon.tre  fort  réservé  sur  la  question  du  «  canon  •  dans 
les  écoles  grecques  archaïques.  Ce  mot  ne  figure  pas  dans  l'index  alpha- 

'"'  E.  Pottier,    Le   problème   de  l'arl  dorien,  p.  54-55. 
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bétique.  Il  semble  qu'il  ail  senti  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  dégager  sur 
ce  point  des  conclusions  fermes,  car,  suivant  ses  propres  expressions,  nos 
connaissances  sont  encore  trop  incertaines  pour  qu'on  puisse  «  attribuer 
à  telle  ('cole  plutôt  qu'à  telle  autre  un  système  particulier  de  propor- 
tions ».  Rien  de  plus  juste ,  à  notre  avis.  Cette  revue  d'ensemble  de  statues 
du  même  type,  relevant  d'écoles  difFérentes,  laisse  l'impression  que  les 
sculpteurs  ne  suivaient  pas  des  règles  rigoureuses  et  fixes,  et  que  les 
variétés  sont  grandes  dans  les  monuments  provenant  d'une  même  région. 
On  distingue  des  tendances  générales ,  des  habitudes  de  style  communes 
aux  sculpteurs  d'une  même  école;  mais  on  sent  aussi  qu'il  faut  bien 
souvent  faire  la  part  de  la  personnalité  ou  de  finexpérience  de  l'artiste. 
Cette  analyse  fort  incomplète  suffira  peut-être  à  montrer  tout  le  profit 
que  les  historiens  de  l'art  grec  tireront  du  livre  de  M.  Deonna.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  abondant  répertoire  de  monuments,  exactement  mis 
au  courant  des  plus  récentes  découvertes;  grâce  à  l'étendue  de  ses  recher- 
ches, à  la  solidité  de  son  érudition  et  à  l'effort  heureux  de  sa  critique 
avisée  et  pénétrante ,  l'auteur  a  enrichi  d'un  excellent  livre  la  littérature 
archéologique  ('l 

Max.  COLLIGNON. 


LA    DATE    DE    L'ÉDIT    DE    SALVIUS    JULIANUS^^l 

On  connaît  les  circonstances  dans  lesquelles  l'édit  prétorien  fut  codifié 
sous  Hadrien  par  le  célèbre  jurisconsulte  Salvius  Julianus.  Les  édits 
d'entrée  en  charge,  où  les  magistrats  romains  commis  à  l'administration 
de  la  justice,  en  particulier  les  préteurs  urbains,  annonçaient  les  règles 
qu'ils  comptaient  suivre  dans  f  accomplissement  de  leurs  fonctions ,  étaient 
progressivement  devenus,  au  cours  du  dernier  siècle  de  la  République, 
la  source  d'une  véritable  législation  distincte ,  opposée ,  sous  le  nom  de 
droit  prétorien,  au  droit  civil;  mais,  sous  le  Principat,  par  suite  de 
Taffaiblissement  de  l'esprit  d'initiative  des  magistrats,  les  préteurs  en- 
trants se  bornèrent  de  plus  en  plus  à  copier,  sans  y  rien  changer,  les 
édits  des  préteurs  sortants.  L'état  de  fait  fut  changé  en  état  de  droit  par 

'*'  Les  clichés  des  figures  qui  ac-  primons  ici  tous  nos  remerciements, 
compagnent  cet    article    ont   été    très  <*'  Etude  lue  devant  l'Académie  des 

obligeamment    mis    à    notre     disposi-  Inscriptions  et  Belles-Lettres  à  la  séance 

tion  par  M.  Deonna.  Nous  lui  en  ex-  du  3  décembre  1909. 
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Le  KoUROS   DR    SUNIUM. 
(Athènes,  Mus^  national.) 


PI.  I. 


Jotmol  Au  StmMli,  janvier  1910. 


TÈTE  d'un  Koubos  do  Ptoïon. 
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Tète  du  Kounos  de  Kalyvia-Kouvara. 

(Athènes,   Musif  nalinual.) 


PI.  II. 


Jourmd  du  Sanudi,  janvier  1910. 


LA  DATE  DE  L'ÉDIT  DE  SALVIUS  JULIANUS.  17 

la  codification  de  Tédit,  par  rétablissement  d'un  texte  édictal  oftlciei 
auquel  un  sénatus-consulle  astreignit  les  magistrats  futurs  à  conformfr 
leurs  édits  d'entrée  en  charge. 

Cette  codification  de  l'édit,  qui  a  donné  sa  forme  définitive  au  droit 
prétorien  et  qui  a  eu  par  là  pour  f histoire  juridique  de  Home  une  im- 
portance incalculable,  a  été  faite  par  Julien  sous  Hadrien,  dit  le  Bréviaire 
d'Eutrope,  par  Hadrien  avec  le  concours  de  Julien,  dit  Justinicn  dans  la 
constitution  AéScoxsv  mise  en  tête  du  DigesU^^'^,  Elle  se  place  donc  sûre- 
ment sous  Hadrien,  entre  le  i  i  août  i  i  y,  date  de  son  avènement,  et  le 
10  juillet  i38,  date  de  sa  mort.  En  revanche,  aucun  des  nombreux 
essais  qui  ont  été  faits  pour  la  rattacher  à  un  moment  plus  précis  du 
règne  d'Hadrien  n'a  jusqu'à  présent  réussi  :  la  preuve  en  est  dans  la  dis- 
cordance radicale  des  solutions  et  même  des  procédés  de  recherches  qui 
sont  encore  recommandés  dans  les  travaux  les  plus  récents  ^'^K 

Je  crois  cependant  qu'il  est  possible  aujourd'hui  de  déterminer  avec 
certitude  sinon  Tannée  de  la  réforme,  au  moins  son  épocpie  très  approxi- 
mative, en  l'enfermant  entre  des  dates  extrêmes  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  plus  de  trois  ans.  Ce  résultat ,  qui  n'a  pas  encore  été  atteint ,  me  parait 
pouvoir  être  obtenu  par  la  combinaison  de  trois  observations  très  simples 
qui,  une  fois  formulées  et  rapprochées,  conduisent  pour  ainsi  dire  méca- 
niquement à  la  solution. 


I 

En  premier  lieu,  Julien  a  nécessairement  fait  la  codification  de  l'édit 
non  pas  seulement  avant  le  lo  juillet  i38,  date  de  la  mort  d'Hadrien, 
mais  avant  le  i  4  mars  129,  date  du  sénatus-consulte  Juventien  sur  la 
pétition  d'hérédité  (^^  ;  car  Julien  ne  connaît  pas  encore  ce  sénatus- 
consulte  dans  le  livre  6  de  son  grand  traité  de  droit  privé,  de  ses  digesUi 
en  90  livres  ('^^  dont  il  n'a  entrepris  la  rédaction  qu'après  la  codification 
de  l'édit. 


(^)  Eutrope,  8,  17.  Dig.,  const. 
AéZûJxev,  S   18. 

(^^  Ainsi  M.  Fitting,  Alter  der  Schrif- 
ten  rômischer  laristen,  1.  Aufl. ,  1908, 
p.  X,  pense  qu'elle  a  été  faite  très  peu 
de  temps  après  favènement  d'Hadrien  , 

farce  que  la  clausula  nova  ajoutée  à 
édit  par  Julien  est  antérieure  aux  libri 
ad  Sabinum  de  Pomponius,  qui  le  sont 
eux-mêmes    aux    digesta    de    Julien. 

SAVANTS, 


M.  Boulard,  Salvius  Jalianas,  igoS, 
p.  43,  la  place  entre  i35  et  i38,  parce 
qu'elle  ne  peut  être  antérieure  à  la 
questure  de  Julien,  qui  ne  peut  elle- 
même  se  placer  avant  cette  date,  ol 
toutes  les  époques  intermédiaires  sont 
défendues  par  des  raisons  aussi  diver- 
gentes. 

<»)  Dig.,  5,3,ao,  6. 

(*'  Ce  point  a  été  établi  en  1860  par 
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Cette  première  limitation  est,  parmi  celles  dont  je  parlerai,  la  seule 
qui  ait  été  déjà  signalée  ^^l  Seulement  elle  l'avait  été  sans  justification 
suffisante,  dans  des  conditions  qui  n'en  faisaient  qu'une  conjecture 
ingénieuse,  intéressante  sans  doute,  mais  impropre  à  servir  de  base  à 
une  construction  scientifique.  Au  contraire,  elle  peut,  à  mon  avis, 
actuellement  être  non  seulement  affirmée,  mais  démontrée. 

En  effet,  ceux  qui  l'avaient  indiquée  s'étaient  contentés  de  dire  que 
la  rédaction  des  digesta  devait  être  postérieure  à  celle  de  l'édit,  parce 
que  le  plan  qu'ils  suivent  dans  leur  première  partie,  dans  leurs  livres 
1  à  58 ,  est  le  plan  de  l'édit. 

On  avait  pu  répondre  que  cette  argumentation  ne  porterait  pas  tant 
qu'on  ne  saurait  pas  exactement  en  quoi  l'édit  de  Julien  différait  de  l'édit 
antérieur;  objecter  que  l'ordre  des  matières  pris  par  les  digesta  dans 
l'édit  prétorien  pouvait  aussi  bien  y  avoir  été  pris  avant  la  codification 
qu'après,  parce  qu'il  pouvait  avoir  été  l'ordre  coutumier  des  édits  anté- 
rieurs avant  de  devenir  l'ordre  légal  de  l'édit  codifié. 

Mais  il  est  présentement  possible  d'écarter  cette  objection,  d'établir 
l'antériorité  de  la  codification  en  face  des  digesta  tant  par  la  preuve  di- 
recte que  l'ordre  des  digesta  leur  vient  de  l'édit  codifié  que  peut-être  par 
des  preuves  indépendantes. 

Pour  m'en  tenir  ici  à  la  preuve  qui  me  paraît  la  plus  directe  et  la  plus 
décisive,. on  sait  maintenant,  je  crois,  en  quoi  la  forme  de  l'édit  de  Julien 
différait  de  celle  de  l'édit  antérieur.  L'édit  antérieur  se  composait  d'une 
partie  principale  où  le  préteur,  parlant  à  la  première  personne,  disait  ce 
qu'il  ferait,  promettait  d'accorder  des  actions,  d'accorder  des  exceptions, 
de  prescrire  des  stipulations  prétoriennes,  de  prononcer  des  interdits; 
puis  de  quatre  appendices  où  il  donnait  les  modèles  concrets,  les  for- 
mules, des  actions,  des  exceptions,  des  interdits  et  des  stipulations  pré- 
toriennes. L'innovation  essentielle  de  Julien  a  consisté  à  vider  l'appendice 
des  formules  d'actions  dans  le  corps  de  l'édit.  11  a,  sans  toucher  à  l'ordre 
des  matières  de  la  partie  principale,  ni  aux  trois  appendices  des  formules 
d'exceptions,  d'interdits  et  de  stipulations,  transporté  dans  ]a  partie  prin- 
cipale les  formules  d'actions  qu'il  a  placées  au-dessous  des  édits  spéciaux 
qui  les  promettaient  quand  c'étaient  des  actions  promises  par  des  édits, 
et  dans  le  voisinage  des  édits  relatifs  à  des  matières  analogues  quand 
c'étaient  des  actions  pour  lesquelles  il  n'y  avait  pas  d'édit  les  promettant. 

M.  Fitling,  Aker  der  Schriften,  i86o,  tient  ie  mérite  très  réel  d'avoir  émis  le 

p.  d  et  suiv.  (2°  éd.,  1 908 ,  p.  26  et  suiv.);  premier  cette  idée ,  Geschichte  der  Qael- 

ilnapas  été  contesté  depuis.  len  des  rômischen  Rechts,  1888.  p.  86, 

^'^  C'est  à  M.  Paul  Krûger  qu'appar-  n.  9  =  tr.  fr.,  189^,  p.  116,  n.  1. 
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IjR  preuve  de  cette  diversité,  la  preuve  que,  dans  IVdii  antérieur  à  Julien, 
les  formules  d'actions  n'étaient  pas  encore,  comme  dans  le  «en,  dans  k 
corps  de  l'édit,  mais  dans  un  appendice,  est  fournie  par  tous  les  débris 
qui  nous  restent  des  ouvrages  sur  l'édit  antérieurs  à  .luli«'.n,  où  l'on  no 
trouve,  à  cause  de  cela,  dans  le  commentaire  du  corps  de  l'é<lit,  aucune 
mention  des  formules  d'actions '*^  Oi'  les  diyosla  d«'  Julien,  suivent  un 
plan  oij,  comme  dans  ledit  codifié,  les  formules  d'actions  se  mêlent  aux 
édits  et  où  il  ne  reste  dans  les  appendices  que  les  formules  d'exceptions . 
d'interdits  et  de  stipulations  prétoriennes. 

C  est  donc  la  preuve  que  la  codification  de  l'édit  prétorien  a  été  faite 
avant  l'an  129,  entre  l'an  1 1  7  et  l'an  1  ag*^^  El  Ton  peut  même  noter,  en 
passant,  que  cette  démonstration  élimine  du  même  coup  la  date  de  i3  1 
assignée  à  févénement  par  la  chronique  de  saint  Jérôme.  On  a  depuis 
longtemps  reconnu  que  c'est  arbitrairement  tpie  saint  J<''rôme  a  placé, 
sous  cette  date,  une  phrase  prise  par  lui,  sans  date,  chez  Eutrope,  dans 
la  biographie  de  Didius  Juhanus^^l  Mais  il  n'est  pas  indifférent  que  cette 
assertion  gratuite  soit  démentie  par  des  chilïres  positifs. 


II 


Un  second  moyen  de  restreindre  les  incertitudes  est  fourni  par  une 
considération  qui  est  celle  à  laquelle  je  suis  le  plus  sui^ris  qu'on  n'ait 
pas  encore  songé. 

La  codification  de  l'édit  a  été  sûrement  faite,  d'après  la  constitution 
^éSùiKSv  ,-A\xn  moment  où  Hadrien  était  à  Rome;  car  la  constitution  parle 


('^  Voir  P.  F.  Girard,  Nouvelle  Revue 
historique  de  droit,  1904,  p.  160-1 63; 
Aus  Rômischem  und  Biirgerlichem  Recht, 
Weimar,  1907,  p.  k'i-d^.  Mon  argu- 
tnentatioi^  a  convaincu  MM.  Kosclia- 
ker,  Zeiischrift  der  Savigny-Sliftung , 
XXIX  ,  i  908,  p.  509-5 1  o  ;  Erman ,  Zen- 
tralblatt  fiir  Rechtswissenschaft ,  XXVIII, 
1908-1909,  p.  78;  Th.  Kipp,  Ge- 
schichte  der  Quellen  des  rômischen  Redits, 
3.  Aufl.,  1909,  p.  58;  Adolf  Berger, 
Zeiischrift  de  Griinhut ,  XXXVI ,  1 909 , 
p.  21 5,  et  au  moins  «en  partie»  M.  de 
Francisci,  Rendiconii  del  R.  ht.  Lom- 
bardo,  1908,  p.  4/18.  Elle  a  été  com- 
battue  par    M.    Riccobono,    Bullettino 


deW  Isl.  di  Diritto  romano ,  XX,  1908, 
p.  106-110,  à  l'aide  d'arguments  qui 
ne  me  semblent  pas  dtHîisil's. 

'*'  D'autres  consi  térations,  qui  me 
paraissent  vraisemblables,  mais  moins 
topiques,  ont  été  invoquées  récemment 
dans  ie  mc^me  sens  pur  MM.  Fitting, 
Alter  und  Folçje  der  Schriflen  rômischer 
Iiiristen,  1.  Aufl.,  19^)8,  p.  x,  et  de 
Francisci,  loc.  rit. 

''^  L'observation  a  été  taite  par 
Mommsen.  Abhandlungen  de  TAcadë- 
mie  de  Saxe,  I,  i85o,  p.  678,  n.  i,  et 
elle  a  été  très  généralement  reconnue 
juste,  quoique  la  date  de  saint  Jérôme 
garde  encore  quelques  rares  partisans. 

3. 
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explicitement,  à  son  §  18,  d'un  discours  qu'il  a  prononcé  à  ce  propos  à 
Rome  ;  elle  indique  des  paroles  dites  par  lui  à  l'occasion  de  la  réforme , 
xcnà  10V  Xàyov  hv  èv  xoivw  Sis^rjXdsv  èiii  tvs  'cfpsaSvTépas  Pcôfiris ,  dans  le 
discours  qu'il  tint  publiquement  dans  l'ancienne  Rome.  Ce  discours  a  été 
prononcé  par  Hadrien  à  Rome,  peut-être  devant  le  peuple,  peut-être 
devant  le  Sénat ,  quoique  la  constitution  dise  êv  xoivi^  et  non  pas  èv  jif 
(7vyxXrjT<^,  mais  à  Rome  par  Hadrien.  Or,  comme  on  sait,  l'empereur 
voyageur  n'a  pas  toujours  été  dans  sa  capitale.  H  ne  s'y  est  trouvé  que 
dans  les  intervalles  de  longs  voyages  dont  les  termes  peuvent  d'ailleurs 
être  fixés  présentement  avec  plus  de  sûreté  qu'autrefois  ^'^ 

Suivant  les  données  chronologiques  qu'on  peut  aujourd'hui  regarder 
comme  acquises  quant  aux  points  qui  nous  occupent,  Hadrien  n'a  en 
somme  été  présent  à  Rome  que  pendant  trois  périodes  de  son  règne  : 
entre  l'an  1 1 8  et  l'an  121,  entre  l'an  1  2  5  et  l'an  1  2  8  et  entre  l'an  1 3  à 
et  l'an  i38. 

Le  premier  séjour  va  de  l'an  1  1 8  à  l'an  121.  Hadrien  arrive  à  Rome, 
pour  la  première  fois  depuis  son  avènement,  en  juillet  ou  en  août  1 18^^', 
et,  après  une  promenade  en  Campanie,  part  pour  son  premier  grand 
voyage  à  travers  l'empire,  en  120,  pensent  les  uns,  seulement  en  121, 
selon  les  autres,  en  tout  cas  au  plus  tard  en  1  2  1  (^). 

Pour  le  second  séjour  de  125-128,  une  inscription  de  Delphes  pu- 
bliée en  1906^*)  prouve  désormais  à  peu  près  forcément  et  à  l'encontre 
des  idées  accréditées  auparavant  qu'il  était  déjà  à  Tibur  en  août  ou  sep- 
tembre 1  25  ;  puis  sa  présence  à  Rome  est  attestée  positivement  en  février 
et  mars  127'^^;  il  fait  en  1 2  8  en  Afrique  la  brève  excursion  au  cours  de 
laquelle  il  prononce  le   i^"^  juillet  l'allocution  de  Lambèse,  le  7   celle 


^''  Voir  en  derniex'  lieu  sur  ces  termes 
W.  Weber,  Untersuchungen  zur  Ge- 
schichte  des  Kaisers  Hadrianus,  1907,  qui 
a  pu  rectifier  à  l'aide  de  documents 
nouvellement  découverts  les  dates  pré- 
cédemment données  par  Durr,  Die  Rei- 
sen  des  Kaisers  Hadrian,  i884,  et  par 
P.  von  Rohden,  v°  Aelius,  n°  %^,  dans 
Pauly-Wissowa,  Realencyclopàdie ,  I,  1, 
1893,  p.  493520. 

'^^  Le  9  juillet,  pense  M.  Weber, 
p.  8 1-83,  en  partant  de  C.  I.  L.,  VI, 
Sappl.  32374. 

''^  La  preuve  en  est  qu'il  a  pris  en 
Tan   121  le  titre  de  proconsul   que  le 


prince  ne  portait  pas  à  cette  époque  en 
Italie  (Mornmsen,  Droit  public  romain, 
V,  p.  38,  n.  3). 

^''^  Lettre  d'Hadrien  trib.  pot.  ix 
(10  déc.  12/1-9  ^^'^^  '^'^^)  publiée  par 
M.  Bourguet,  De  rébus  Delphicis,  Mont- 
pellier, 1 905 ,  p.  83-84 ,  dont  la  date  mu- 
tilée .  .  .  ûoijv  SsTT^epijS .  .  .  pTStvrjs  est  res- 
tituée à  pevi  près  sûrement  par  M.  Bour- 
guet qu'approuve  M.  Weber,  p.  160, 
n.  589  :  Upô.  .  .cû]v  'ï^eirlsiJL^lplœv.  kiro 
oiHtas  Ti^ov]prsivï}s. 

'*'  Lettres  du  1 1  février  (II,  III)  et  du 
i"mars  (I)  découvertes  par  M.  Radet, 
Bull.  Corr.  helL,  XI,  1887,  P-  109-112. 
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de  Zraia  et  le  i  2  ou  le  1 3  celle  d'Aïn-Foua  "J,  et  il  part  d<''riniti\einent  de 
Rome  pour  son  second  grand  voyage,  à  la  fin  d'août  ou  au  début  d<' 
septembre  ^^'. 

Enfin ,  en  ce  qui  concerne  son  dernier  séjour  à  Rome  et  en  Italie ,  il 
était  déjà  rentré  à  Rome  le  5  mai  i34  et  se  retira  bientôt  à  Tibur  jv>iir 
V  être  pris  en  1  36  de  la  grave  maladie  dont  il  mourut  à  Baia  le  1  o  juill.  t 
^i38. 

De  ces  trois  séjours,  dans  l'un  desquels  doit  nécessairement  avoir 
été  prononcé  le  discours,  celui  de  i3/i-i38  est  liors  de  cause,  puisque 
l'édit  de  Julien  existe  déjà  en  129.  11  ne  reste  en  présence  que  les  deux 
périodes  de  1 18-1  2  j  et  de  i25-ia8. 


m 

Pour  choisir  entre  elles,  on  est  tout  de  suite  porté  à  songer,  comme 
troisième  instrument  d'élimination,  à  l'inscription  tunisienne  (pii  nous  a 
donné  sur  la  vie  de  Julien  tant  de  lumières  nouvelles,  à  cette  inscription 
de  Souk-el-Abiod  qui  nous  a  appris  par  exemple  qu'il  occupa  le  procon- 
sulat d'Afrique  sous  Marc-Aurèle  et  L.  Verus  et  qui  a  conduit  par  contre- 
coup ,  à  raison  de  l'intervalle  ménagé  à  cette  époque  entre  le  consulat  et 
le  proconsulat,  à  l'identifier  avec  le  consul  Salvius  Julianus  de  l'an  1  /iS, 
mais  qui  a  fourni  d'autres  informations  également  neuves  sur  le  reste  de 
sa  carrière  :  ainsi  sur  ses  légations  consulaires  de  Germanie  inférieure  et 
d'Espagne  citérieure,  ainsi  sur  ses  deux  préfectures  prétoriennes  trien- 
nales du  trésor  du  jjeuple  et  du  trésor  militaire,  ainsi  en  première  ligne 
sur  cette  questure  du  prince  occupée  sous  Hadrien  oii  il  reçut  double 
salaire  à  raison  de  son  rare  savoir,  où  le  prince  ei  soli  salarium  quaes- 
turac  dufdicavit  oh  insignem  doctiinam^^K 

Je  pense  en  effet  que  les  données  fournies  pour  la  biographie  de  Julien 
par  ce  document  se  concilient  mieux  avec  l'une  des  dates  qu'avec  l'autre. 
Mais  il  existe,  à  mon  sens,  un  autre  élément  de  solution  qui  commande 
le  choix  d'une  manière  plus  directe,  plus  brutale.  Je  l'indiquerai  donc 

"î  Voir  Héron   de    Villefosse,    Fest-  plus    haut  celui    de    M.   de    Francisci, 

schrîft  Hirschjeld,  iQoS,  p.  192-197.  Jiendiconti  dcl  R.  ht.  Lombardo.  1908, 

W   Vita,  i3,  G.  Cf.  Weber,  p.  'jo5-  p.  446-46 1,  et  nous  citons  plus  bas  ceux 

2  10.  de   Mommsen,  Zeitschriji  der  Savigny- 

W  Voir  Gauckler,  Académie  des  In-  Snjtang,  lioman.  Ablh. .  XXIII  .    190a. 

scriplions.  Comptes  rendus,  \8q2^P'^^1'  P"    ^A-6o  =>  Gesammelte  Schriften.    II, 

374,  et  les  nombreux  commentaires  pos-  1905,  p.   1-6,  et  de  M.    Kornemann, 

térieurs  parmi  lesquels  nous  avons  cité  Klio,  VI,  1906,  p.  178-184. 
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d'abord  ;  fîuis  je  montrerai  comment  le  résultat  ainsi  obtenu  s'accorde 
avec  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Julien. 

La  considération  positive,  matérielle  est  tirée  de  ce  que  la  codification 
de  l'édit  est  postérieure  à  un  certain  nombre  de  faits  qui  devraient  tous 
être  placés  avant  la  fin  de  i  2  i  pom-  qu'on  pût  admettre  la  première 
date,  qui  ne  laissent  donc  place  qu'à  la  seconde  si  un  seul  d'entre  eux 
apparaît  comme  plus  récent. 

Le  premier  de  ces  faits  est  la  rédaction  par  le  contemporain  de  Julien 
Pomponius  de  la  petite  histoire  du  droit  romain  et  de  ses  sources  qui 
constitue  au  Digeste  le  long  fragment  2  du  titre  De  origine  jiiris,  livre  I, 
titre  2.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  par  Pomponius  sous  Hadrien,  mais  avant 
la  codification  de  l'édit;  car  Pomponius  n'y  a  pas  connaissance  de  la  co- 
dification, s'il  y  connaît  parfaitement  Julien  qu'il  nomme,  à  la  fin  de  sa 
liste  des  chefs  des  deux  grandes  écoles  de  jurisconsultes  du  Principat, 
comme  étant  actuellement  à  la  tête  de  l'école  des  Sabiniensf'l 

Le  second  fait  est  précisément  cette  nomination  de  Julien  à  la  direc- 
tion de  l'école  sabinienne.  Elle  a  eu  lieu  avant  que  Julien  fût  chargé  par 
Hadrien  de  rédiger  l'édit,  puiscpie  Pomponius  la  connaît  et  qu'il  ne  con- 
naît pas  la  rédaction  de  l'édit. 

Le  dernier  fait ,  rapporté  au  même  lieu  par  Pomponius ,  est  la  nomi- 
tation  à  la  direction  de  la  même  école,  au  plus  tard  en  même  temps 
que  Julien  et  très  probablement  avant  lui ,  des  deux  jurisconsultes  Abur- 
nius  Valens  et  Tuscianus.  Sur  Tuscianus ,  on  ne  sait  rien.  Mais  Aburnius 
Valens,  de  son  nom  complet  L.  Fuhius  Aburnius  Valens,  est  parfaite- 
ment connu.  C'est  un  jurisconsulte  issu  d'une  famille  sénatoriale,  duquel 
une  inscription  nous  apprend  qu'il  fut  nommé  praefectns  iirbi  feiianim 
Latinaram  par  l'empereur  Hadrien  en  1 1 8  et  qu'il  fut  ensuite  triumrir 
monétaire,  questeur  du  prince  et  tribun  de  la  plèbe  candidatas  principis^~K 

Pour  que  la  rédaction  de  l'édit  eût  été  faite  pendant  le  premier  séjour 
d'Hadrien  à  Rome ,  donc  au  plus  tard  en  121,  il  faudrait  que  les  trois 
événements  pussent  se  placer  avant  la  fin  de  1  2 1 .  Or  il  serait  peut-être 
difficile  que  Pomponius  eût  écrit  si  tôt  son  premier  ouvrage  ou  que  Julien 
fût  arrivé  de  si  bonne  heure  à  la  direction  de  l'école  sabinienne.  Mais  il 
est  de  toute  impossibilité  que  la  nomination  d'Aburnius  Valens  à  la  di- 
rection de  cette  école  soit  antérieure  à  l'an  121;  en  effet,  on  a  depuis 
longtemps  remarqué  qu'en  l'an  118,  quand  Aburnius  Valens  occupa  la 

''^   ^9-  1'  2,  -2,  53:  Cafsio  Caelias         nins    Valens  et  Tascianns,  item  Sahins 
SaUaus  saccessit.  .  .  Caelio  Sabino  Pris-         Jalianas. 
eus  Javolenas.  .  .  Javoleno  Prisco  Abur-  ^*'  C.  /.  L.,  VI,  i42i  =  Dessau,  io5i. 
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préfecture  des  fètes  latines  avant  d'exercer  les  functions  de  triumvir  mo- 
nétaire, ce  devait  être  un  tout  jeune  homme,  presque  un  enfant,  d'après 
les  usages  de  son  temps  où  les  membres  des  grandes  familles  arrivaient 
au  vigintivirat  à  moins  de  vingt  ans  et  étaient  nommés  à  la  préfecture 
des  fêtes  latines  à  peine  pubères''^,  il  est  impossible  que  ce  jeun»*  homme, 
qui  était  préfet  des  fêles  latines  avant  d'être  triumvir  en  i  1 8 ,  ait  été  ap- 
pelé, moins  de  trois  ans  après,  même  avec  le  concours  de  Tuscianus, 
morne  avec  le  concours  beaucoup  plus  douteux  de  Julien ,  à  diriger  l'une 
de  ces  grandes  écoles  à  la  tête  desquelles  s'étaient  succédé  (lepuis  le 
début  du  Principat  les  jurisconsulles  le3  plus  illustres.  L'impossibilité 
devient  encore  plus  manifeste,  si  l'on  remarque  qu'il  faudrait  encore 
placer  avant  la  fin  de  i  2  i  tous  les  événements  aiitéri«'urs  à  la  codifi- 
cation de  ledit  qui  ont  suivi  celui-là  sûrement  ou  probablement  :  proba- 
blement le  remplacement  d'Aburnius  Valens  et  de  Tuscianus  par  Julien, 
sûrement  la  publication  de  l'histoire  du  droit  de  Fomponius.  La  nomi- 
nation d'Aburnius  doit  encore  avoir  été  singulièrement  précoce  pour 
que  tout  cela  ait  eu  le  temps  d'être  déjà  accompli  en  1  28.  En  1  s  1,  la 
place  matérielle  manque. 

Il  reste  à  montrer  que  la  date  de  125-128  ainsi  obtenue  est  celle  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  la  carrière  de  Julien. 

On  s'était  autrefois  beaucoup  demandé  à  quel  titre  Julien  avait  rédigé 
l'édit,  si  c'était  pendant  sa  préture,  qu'il  faudrait  alors  supposer  avoir  été 
la  préture  urbaine,  ou  à  un  autre  moment,  en  vertu  d'un  mandat  spécial 
de  l'empereur.  Depuis  que  l'on  sait  cpi'il  a  été  l'un  de  ces  questeurs  atta- 
chés à  la  personne  du  prince  dont  l'attribution  la  plus  saillante  était  de 
présenter  au  sénat  les  propositions  impériales  '-^  et  qu'il  a  reçu  une  ré- 
compense extraordinaire  pour  le  savoir  qu'il  montra  dans  ces  fonctions, 
il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  c'est  en  qualité  de  questeur  du  prince  qu'il  a 
non  pas  seulement  présenté ,  mais  rédigé  la  proposition  soumise  au  sénat 
par  le  prince  sur  le  type  d'édit  à  imposer  aux  préteurs  futurs  et  que  c'est 
pour  ce  travail  technique  exceptionnel  qu'il  a  reçu  une  récompense  ex- 
traordinaire. Mais,  qu'on  le  considère  comme  ayant  rédigé  l'édit  en  qua- 
lité de  questeur  ou  en  qualité  de  préteur,  la  date  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  l'ensemble  de  sa  carrière  est  celle  de  1  26-128  et  non  pas  celle  de 
1  1 8-1  2  1. 

En  effet,  pour  qu'il  eût  codifié  l'édit  en  12  1  au  plus  tard,  il  faudrait, 
en  partant  des  âges  de  vingt-cinq  et  de  trente  ans  requis  sous  le  Principat 

^'^Mommsen,  Droit  pablic.  Il,  f.iU,  ^^  V.  Mommsen,   Droit  public,  IV, 

n.  3;35i,n.  1  et  3.  p.  aya-ayS. 
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pour  l'occupation  de  la  questure  et  de  la  préture,  que  cet  homme,  qui 
a  été  consul  en  i  /j  8  et  qui  ne  peut  guère  avoir  été  proconsul  d'Afrique 
avant  les  environs  de  l'an  1 64  ^'\  fût  né  au  plus  tard  en  fan  96 ,  s'il  avait 
agi  en  qualité  de  questeur,  et  en  l'an  9 1 ,  s'il  avait  agi  en  cjualité  de  préteur, 
ce  qui  le  ferait  avoir  été  proconsul  à  soixante-huit  ans  dans  la  première 
doctrine  et  à  soixante-treize  dans  la  seconde  et  avoir  attendu  le  consulat 
dix-neuf  ans  de  plus  que  l'âge  légal  dans  l'une ,  vingt-quatre  dans  l'autre. 

Les  choses  iraient  déjà  moins  mal  en  supposant  que  Julien  ait  fait  la 
réforme  en  125-128,  même  en  qualité  de  préteur.  Elles  vont  tout  à 
fait  bien  en  admettant  qu'il  l'a  faite  alors  en  qualité  de  questeur; 
car,  d'une  part,  il  lui  suffit,  pour  avoir  été  questeur  en  128,  d'être  né 
aux  environs  de  l'an  io3  et  cela^ne  lui  donne  que  soixante  et  un  ans  au 
moment  de  son  proconsulat  d'Afrique  et,  d'autre  part,  le  ralentissement 
de  sa  carrière  politique  entre  la  questure  et  le  consulat,  qui  est  indé- 
niable et  qui  peut  avoir  été  occasionné  soit  par  ses  travaux  de  cabinet, 
soit  par  la  succession  d'Antonin  le  Pieux  à  Hadrien,  ne  retarde  alors 
cependant  son  consulat  que  de  douze  ans  sur  l'âge  légal. 

J'ajouterai  même  que  l'attribution  de  la  réforme  à  la  questure  du 
prince  occupée  par  Julien  entre  128  et  128  serait  de  nature  à  suggérer 
de  nouvelles  conclusions  qui  restreindraient  encore  l'incertitude  de  la 
date  de  l'événement  en  même  temps  qu'elles  mettraient  dans  la  biogra- 
phie de  Julien  un  peu  plus  de  précision  chronologique. 

La  récompense  accordée  à  Julien  a  été  le  doublement  du  salaire  de 
sa  questure.  Ce  salaire  attribué  à  un  magistrat  de  la  première  moitié  du 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne  est  peut-être  la  particularité  la  plus  sail- 
lante de  l'inscrijDtion.  C'est  assurément  celle  qui  a  été  le  moins  éclaircie. 
Mommsen  signale  le  fait  comme  entièrement  nouveau;  M.  Kornemann , 
qui  renvoie  à  Mommsen ,  dit  que  c'est  sans  doute  là  une  des  innovations 


''^  Les  commentateurs  de  l'inscrip- 
tion ont  en  général  admis  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  été  proconsul  plus  tôt;  c'est 
aussi  notre  avis,  non  seiilement  parce 
qu'il  a  occupé  auparavant  sous  Marc- 
Aurèie  et  L.  Verus  un  de  ces  gouverne- 
ments de  provinces  impériaux  qui  du- 
raient normalement  beaucoup  plus  que 
les  proconsulats  annaux  des  provinces 
sénatoriales ,  mais  parce  que  son  procon- 
sulat d'Afrique  ne  peut  guère  avoir  été 
antérieur  à  ceux  de  Ser.  Cornélius  Sci- 
pio  Orfitus  qui  était  proconsul  en  1 63 


d'après  l'inscription  C.  I.  L.,  VIII,  24. 
Sappl.  10999,  donc,  l'année  procon- 
sulaire commençant  le  i"  juillet,  en 
162-163  (Fallu  de  Lessert,  Fastes  des 
provinces  africaines,  1,  1896,  p.  208- 
209)  ou  en  1 63- 164  {Prosopographia , 
I,  p.  464,  n"  1 184 ),  et  de  Q.  Voconius 
Saxa  qui  a  été  proconsul  avant  lui  en 
162,  donc  en  161-162  ou  i62-i63, 
d'après  l'inscription  publiée  et  com- 
mentée par  M.  Cagnat,  Festsclirift 
Hirschfeld,  p.  167-169. 
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administratives  d'Hadrien  "^  Mais  il  me  semble  diflicile  quj-,  comme  ils 
paraissent  admettre  tous  deux,  un  traitement  en  forme  ail  été  pay»'*  sous 
Hadrien  à  des  magistrats  du  peuple  tels  que  les  questeurs,  et  encore  plus 
dilïlcile  que,  si  une  nouveauté  si  frappante  aNait  existé  dès  cette  époque, 
nous  n'en  ayons  aucun  autre  vestige  dans  les  sources  ni  alors  ni  depuis. 

Il  y  aurait  de  l'inscription  une  interprétation  moins  surprenante.  Ce 
serait  d'entendre  le  texte  non  pas  d'un  de  ces  traitements  que  n'ont 
jamais  touchés  les  magistrats  du  peuple ,  mais  de  l'allocation  exception- 
nelle, désignée  précisément  du  nom  de  salarium,  qui  était  attribuée  aux 
personnages  employés  au  service  de  l'Ktat  hors  de  Rome,  que  c«;  fussent 
des  gouverneurs ,  des  questeurs  ou  de  simples  compagnons  de  magistrats  - , 
et  qui  n'a  pas  dû  être  plus  refusée  aux  questeurs  du  prince  qu'aux  autres 
questeurs  quand  leurs  fonctions  les  amenaient  à  quitter  la  capitale '^^.  Il 
suffit  alors,  pour  que  Julien  ait  eu  à  toucher  ces  frais  de  déplacement, 
qu'il  ait  accompagné  Hadrien  hors  de  Rome  pendant  Tannée  de  sa  (jues- 
ture  et,  pour  qu'il  ait  eu  occasion  d'en  mériter  le  doublement  par  ta 
rédaction  de  l'édit,  que  l'empereur  et  lui  aient  été  à  Rome  pendant  une 
autre  partie  de  la  même  année.  Et  cette  interprétation  ouvrirait  à  son 
tour  une  voie  facile  aux  recherches  conjecturales  sur  l'année  précise  où 
Julien  aurait  pu  faire  le  plus  vi^aisemblablement  les  deux  choses  entre 
l'an  125  et  l'an  128.  Mais  je  ne  veux  pas  atfaiblir  par  des  hypothèses 
forcément  incertaines  les  certitudes  que  je  crois  avoir  rassemblées  sur 
une  matière  où  l'on  s'est  trop  contenté  de  vraisemblances. 

Je  me  borne  donc  à  dire  que  la  codification  de  l'édit  me  paraît  avoir 
été  faite  avant  fan  1  29,  à  cause  du  sénatus-consulte  Juventien,  —  entre 
1  1 8  et  1  2  1  ou  entre  128  ou  128,  parce  que  ce  sont  les  seules  périodes 
du  règne  d'Hadrien  où  l'empereui'  ait  été  à  Rome  avant  1  29,  —  enfin 
entre  126  et  1  2  8  et  non  pas  entre  1 1 8  et  121,  parce  que  c'est  seulement 
après  l'an  1  2  1  qu'Aburnius  Valens  peut  avoir  occupé  cette  direction  de 


''^  Mominsen,  Gesamni.  Schri/t., 
p.  3,  n.  6.  Korneiuann,  p.  181,  n.  1. 

f*'  Voir  Mominsen,  Droit  public,  I, 
p.  347,  n,  2;  p.  346-347. 

'^'  Peu  importe  naturellement  que  le 
monlant  de  ce  salarium  ait  varié  pour 
notre  questeur  avec  la  durée  de  f  absence 
au  lieu  d'avoir  été  fixé  immuable«ient 
comme  il  Test  pour  les  proconsuls  et  leurs 
questeurs  par  la  durée  normale  de  leurs 
fonctions.  I^a  même  variabilité  résulte 
pour  les  gouverneurs  de  provinces  impé- 


riales de  la  durée  variable  de  leurs  fonc- 
tions. En  revanche,  il  ne  pourrait  être 
question  de  ce  salarium  pour  les  questeurs 
du  prince,  s'ils  restaient  à  l\ome  pen- 
dant les  absences  de  l'empereur,  comme 
semble  penser  Mommsen ,  Gex.  Schr. , 
H,  p.  3,  à  la  différence  de  Droit  public. 
iV,  p.  373.  Mais  le  contraire  est  prouve 
par  l'inscription  C.  /.  L.,  111,  5 .')(),  du 
i\itur  empereur  (ladrien,  qui  fut,  en 
l'an  101,  à  la  iois  qaaestor  imperatoris 
Trajani  et  cornes  expeditionis  Dacicae. 


mrsiatu*  xtrioiâU. 
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J  école  des  Sabiniens  dans  laquelle  Julien  fut  son  collègue  ou  son  prédé- 
cesseur avant  de  procéder  à  la  rédaction  de  1  edit  ^^K 

Paul-Frédéric  GIRARD. 
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Catalogue  of  hooks  printed  in  the  xv*^  century  now  in  the  British 
Muséum.  Part  ï.  Xylographica  and  hooks  printed  ivith  types  at 
Mainz,  Strassburg,  Bamberg  and  Cologne.  —  London,  The  Bri- 
tish Muséum,  1908.  Grand  in-^**,  xxviii-3  1  2  pages. 

Catalogue  of  hooks  printed  in  the  xv*^  century  now  in  the  Bri- 
tish Muséum.  Fac-similés.  1908.  —  Grand  in-4°,  12  p.  et 
XXIX  pi. 

PREMIER   ARTICLE. 

Le  Catalogue  des  Incunables  conservés  au  Musée  britannique  sera 
particulièrement  remarqué  parmi  les  nombreuses  publications  que  font 
paraître  les  Trustées  de  ce  merveilleux  établissement  pour  en  décrire  les 
richesses  littéraires ,  historiques ,  artistiques  et  scientifiques ,  tantôt  d'une 
façon  sommaire  et  générale ,  sous  la  forme  de  Guides ,  tantôt  aussi  dans 


'^'  La  réforme  ayant  été  placée 
par  conjecture  à  tous  les  moments  du 
règne  d'Hadrien,  on  a  forcément  déjà 
proposé  des  dates  plus  ou  moins  voi- 
sines de  celles  établies  ici.  Mais  on  n'a 
pas  encore  indiqué  les  motifs  par  les- 
quels nous  les  justifions.  Ainsi  M.  Kor- 
nemann,  Klio,  p.  182,  a  proposé  la 
date  de  laS  environ,  M.  de  Francisci, 
Rendiconti,  p.  446-45i,  celle  de  126- 
126  et  M.  Seckel,  dans  son  excellente 
refonte  du  Hanâiexikon  zu  den  Quellen 
des  rômischen  Rechts  de  Heumann,  9. 
Aufl,,  1907,  p.  298,  celle  de  i26-\  :>.•]•, 
mais  M.  Seckel,  dont  le  plan  exclut  tout 
développement,  l'a  fait  sans  donner  de 
raisons;  M.  Kornemann  et  M.  de  Fran- 
cisci    en     en     donnant     qui     ne     me 


semblent  pas  bonnes  et  en  rattachant 
le  fait  à  la  préture  de  Julien.  Aucun 
d'entre  eux ,  pas  plus  que  personne  à  ma 
connaissance,  n'a  encore  invoqué  les 
deux  arguments  tirés  de  la  présence 
d'Hadrien  à  Rome  au  moment  de  la 
réforme  et  de  la  nomination  avant  ce 
moment  d'Aburnius  Valens  à  la  direc- 
tion de  l'école  des  Sabiniens,  qui  me 
paraissent  les  deux  termes  essentiels.  Le 
seul  auteur  qui  ait  pensé  qu'Hadrien 
avait  du  être  à  Rome  au  moment  de  la 
codification,  sans  d'ailleurs  invoquer 
la  constitution  lé^MKev,  M.  Boulard, 
L.  Salvius  Julianus,  1908,  p.  43,  est 
celui  qui  place  cette  codification  à  la 
date  la  plus  éloignée  de  la  nôtre,  en 
1 35-1 38. 
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iin  savant  et  minutieux  détail  et  avec  les  développements  les  plus  éten- 
dus, de  façon  non  seulement  à  vulgariser  la  science,  mais  aussi  à  la 
faire  progresser. 

L'ouvrage  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  publication  de  la 
première  partie  appartient  à  cette  seconde  catégorie;  il  est  consacré  à 
un  genre  de  livres  qui  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'études,  depuis  un  peu 
plus  d'un  siècle,  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  dont  le  goiU 
commence  à  se  répandre  en  Amérique.  lî  s'agit  des  incunables,  c'est-à- 
dire  des  livres  imprimés  pendant  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle ,  époqii<» 
considérée  à  bon  droit  comme  le  berceau  [uicunabala]  de  I  impri- 
merie. 

Van  Praet,  à  qui  notre  Bibliothèque  nationale  a  tant  d'cjbligations, 
doit  être  cité  comme  le  premier  bibliothécaire  qui  ait  traité  et  étudié 
chez  nous  ces  vénérables  reliques  du  passé  avec  le  soin  et  les  égards 
qu'elles  méritent.  On  ne  saurait  assez  louer  la  diligence  dont,  second»'* 
par  le  bénédictin  Dom  Maugérard'^^,  il  fit  preuve  pour  en  faire  arriver  à 
la  Bibliothèque  une  masse  énorme,  comme  aussi  la  patiente  sagacité 
avec  laquelle  il   examina  les  débris  d'anci«Mi^  imprimés  ayant  servi  d»» 


'''  Je  ne  puis  prononcer  le  nom  de 
ce  bienfaiteur  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale sans  rappeler  ici  combien  je  fus 
affligé  en  190^  quand  je  vis  ce  modeste 
religieux  traité  comme  un  prédécesseur 
du  faussaire  et  voleur  Guillaume  Libri, 
par  un  de  mes  amis,  le  professeur 
Ludwig  Traube,  un  des  plus  illustres 
savants  de  l'Allemagne,  dans  le  second 
fascicule  des  Palaeoçjraphische  Forschan- 
gen  (Munich,  igo4,  in-d").  Ma  femme 
et  moi  nous  avions  préparé  un  mémoire 
justificatif  des  actes  de  Maugérard  pen- 
dant son  séjour  en  Lorraine  et  son  exil 
en  Allemagne.  Nous  renonçâmes  à  le 
publier  quand  nous  vimes  avec  quelle 
bonne  foi  cet  excellent  l'raube  avait  re- 
gretté d'avoir  porté  un  jugement  témé- 
raire sur  le  caractère  de  Maugérard.  il 
nous  adressait,  le  36  décembre  1904, 
une  longue  lettre  en  français,  dans  la- 
quelle nous  eûmes  le  plaisir  de  lire  les 
phrases  suivantes  : 

«Je  suis  tout  disposé  à  retirer  l'épi- 
thète  de  voleur  dont  j'avais  qualifié  ce 


pauvre  Maugérard,  et  à  laisser  tomber 
la  malencontreuse  comparaison  (jae 
j'avais  établie  entre  ce  dernier  et  Char- 
don de  La  Rochette  et  encore  Libri. 

«  Surtout  ne  pensez  pas  qu'une  contra- 
diction de  votre  part  puisse  avoir 
d'autre  effet  que  de  m'inviter  à  un  nou- 
vel examen  de  mes  propres  idées.  Peut- 
être  même  me  permettrai -je  de  revenir 
sur  l'affaire  Maugérard  dans  une  suite 
de  mes  Palaeographisclie  Forsrluiti//>'ii , 
en  utilisant  les  considérations  bienveil- 
lantes que  vous  avez  bien  voulu  me 
présenter.  » 

Nous  renonçâmes  aussitôt  .i  une  |)U- 
blication  qui  eût  pu  chagriner  notre  ami. 
Moins  de  trois  mois  plus  tard,  le  1 1  mars 
1905,  j'avais  la  douleur  de  perdre  la 
compagne  qui  avait  fait  le  iwnhear  de 
ma  vie  depuis  1867;  le  même  jour,  je 
dus  faire  mes  adieux  à  la  Bibliothèque 
nationale.  —  Une  mort  prématurée  en- 
leva Ludwig  Traube  le  ai  mai  1907, 
au  lendemain  d«  l'achèvement  de  No- 
mina  sacra. 

i. 
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couverture ,  de  gardes  ou  de  chemises  à  des  livres  souvent  dépourvus  de 
valeur  et  à  des  registres  classés  dans  des  archives  ou  réservés  à  la  hotte 
du  chiffonnier. 

Très  souvent  ce  genre  de  fouilles  reste  stérile;  mais  de  temps  à  autre 
il  fait  mettre  la  main  sur  de  véritables  trésors ,  et  c'est  à  lui  que  nous 
devons  les  pièces  qui  ont  jeté  quelque  lumière  sur  la  découverte  de 
l'imprimerie,  sur  les  débuts  de  cet  art  prodigieux  dans  plusieurs 
grandes  cités,  et  sur  la  pratique  qui  ne  tarda  guère  à  en  pénétrer  jusque 
dans  des  villages  de  la  plus  mince  importance.  Telle  fut  l'origine  des 
lambeaux  de  Donat  et  d'autres  fragments  d'aussi  piteuse  apparence, 
que,  grâce  à  la  clairvoyance  de  Van  Praet,  la  Bibliothèque  nationale  a 
pieusement  recueillis,  et  qui  revêtus  aujourd'hui  de  somptueux  maro- 
quins, servent  d'escorte,  dans  la  galerie  Mazarine,  à  l'exemplaire  de  la 
Bible  de  Gutenberg,  relié  en  i/i56  par  Henri  Cremer. 

Pour  encourager  les  chercheurs  d'incunables,  nous  pouvons  dire,  en 
passant,  que  la  mine  est  encore  loin  d'être  épuisée.  En  i  863  ,  un  jeune 
employé  de  la  Bibliothèque  impériale  eut  le  très  vif  plaisir  d'exhumer 
de  la  couverture  d'un  très  médiocre  manuscrit  quelques  feuillets  d'un 
petit  livre  d'Heures  qu'un  curé  du  diocèse  d'Evreux  avait  imprimé  en 
1  Agi  dans  son  presbytère  de  Goupillières ,  et,  d'un  jour  à  l'autre,  mon 
ami,  M.  Paul  Lacombe'*^  fera  paraître  une  affiche  d'indulgences,  qui, 
coupée  en  deux  morceaux,  a  servi  de  gardes  à  un  ancien  livre  imprimé  : 
ce  doit  être  un  des  essais  du  premier  imprimeur  qui  installa  un  atelier 
dans  la  ville  de  Metz. 

Van  Praet  ne  se  borna  pas  à  recueillir  des  incunables;  il  voulut 
apporter  une  riche  contribution  à  l'histoiro  de  ces  livres  que  de  savants 
bibliographes  de  la  région  rhénane  et .  des  Pays-Bas  commençaient  à 
ébaucher. 

Nous  devons  à  Van  Praet  d'excellents  modèles  de  description  d'incu- 
nables dans  le  Catalogue  des  plus  anciens  livres  imprimés  sur  vélin 
rangés  chronologiquement.  11  avait  commencé,  en  i8o5,  à  publier  ce 
Catalogue  à  ses  frais  et  il  l'interrompit  en  i  8  j  5 ,  quand  fouvrage  avait 
atteint  la  date  de  id 7 2.  De  ce  chef-d'œuvre  de  bibliographie,  qui  con- 
siste en  5/i4  et  ^6  pages,  il  ne  subsiste  que  deux  exemplaires  tirés  sur 
vélin ,  et  deux  sur  papier.  Heureusement  l'ouvrage  fut  repris  un  peu  plus 
tard,  sur  un  plan  beaucoup  plus  modeste,  en  six  volumes  in-8°,  impri- 
més de  1822  à  1828. 


^'^  Bulletin    de    la   Société  des  antiquaires  de  France,  séance  du  3  février  1909, 
p.  i63. 
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A  peu  près  au  moment  où  s  achevait  Timpression  de  ce  Catalogue  d«* 
Van  Praet,  en  1826,  commença  à  paraître  en  Allemagne  un  ouvrage 
qui  devait  lester  jusqu'à  nos  jours  la  hase  de  toutes  les  études  relatives 
aux  incunahles  :  le  célèbre  Repertoiium  bibliographie um  in  (juo  libri  omnef 
ab  arte  typocjraphica  inventa  usqiie  ad  annuni  md  typis  ejrpressi  reccn- 
sentiir.  L'auteur,  Louis  Hain,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Munich,  avait  entrepris  de  dresser  un  catalogue  alphabétique  de  tous 
les  livres  imprimés  antérieurement  à  i5oo,  soit  qu'il  eût  pu  les  exa- 
miner lui-même  à  la  Bibliothèque  de  Munich  ou  ailleurs,  soit  qu'il  ne 
les  eût  connus  que  par  des  citations  empruntées  à  des  bibliographes  plus 
ou  moins  clignes  de  confiance.  Ce  qui  fait  le  grand  mérite  du  Repertorium , 
c'est  qu'il  est  très  facile  d'y  distinguer  les  notices  rédigées  par  Hain  lui- 
même  sur  le  vu  d'un  exemplaire;  on  les  reconnaît  à  un  astérisque  mis  en 
tête  comme  signe  de  provenance  et  garantie  d'exactitude. 

Les  formules  adoptées  par  Hain  suffîsaient,  dans  la  plupart  des  cas, 
pour  identifier  les  incunables  qu'on  avait  à  décrire.  Mais  au  bout  de 
quelques  années ,  on  s'aperçut  qu'elles  n'étaient  pas  toujours  suflisantes, 
surtout  quand  on  se  trouvait  en  présence  de  livres  dépourvus  d'indi- 
cation de  date  de  temps  et  de  lieu,  et  sans  nom  d'imprimeur  ou  de 
libraire.  La  connaissance  des  différents  types  employés  par  les  impri- 
meurs était  souvent  indispensable  pour  distinguer  les  différentes  édi- 
tions d'un  ouvrage ,  et  on  ne  pouvait  guère  procéder  à  une  vérification 
de  ce  genre  sans  être  en  possession  de  fac-similés  des  types  adoptés  dans 
les  différents  atelieis.  C'est  afin  de  créer  ces  instruments  de  vérification 
que  des  recueils  de  fac-similés  bien  choisis  furent  dressés,  en  1868, 
pour  les  Pays-Bas,  par  Holtrop;  en  1890,  pour  la  France,  par  Thierry- 
Poux;  en  1896,  pour  l'Angleterre,  par  Gordon  Duff:  en  1909,  pour 
l'Espagne,  par  Haebler.  De  même,  Konrad  Burger  a  entrepris,  en  1892, 
l'ouvrage  monumental  intitulé  Monunwnta  Gcnnaniœ  et  Italia-  typo- 
graphica,  dont,  à  la  date  de  190/1,  il  avait  paru  aoo  planches 
in-folio  '^'. 

Sur  un  plan  non  moins  large,  mais  tout  différemment  disposé,  notre 
Imprimerie  nationale  avait  formé  le  jjrojet  de  rédiger  une  histoire  de  la 
première  période  de  l'Histoire  de  l'imprimerie  en  France,  qui  devait 
comporter    un    grand    nombre    d'illustrations;    malheureusement,    l<' 

''^  À  côté  de  la  collection  de  Burger  siinilé  d'une  page  avec  un  doul)le  alpha- 

a  pris  place,  en  1907,  une  Société  diri-  bel  el  la  série  des  chiffres  arabes, 

gée  par  Isak  Collijn,   d'Upsal  {Gesell-  Un  peu  plus  loin,  je  dis  un  mol  de 

schaftfûr  Typenkunde) ,  qui  se  propose  la  collection   Tlie  50 U  (c'e.st-à-dire   les 

de    donner   pour   chaque   type  le  lac-  Incunables)  M'oolley  Phoiographs. 
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libraire  Claudin,  ([ui  s'était  chargé  de  ce  travail,  nous  a  été  enlevé  à  la 
veille  d'en  terminer  le  quatrième  volume  ^^K 

Tel  était  à  peu  près  l'état  des  collections  générales  de  fac-similés  cfui 
existaient  quand  Robert  Proctor  entreprit  la  publication  d'un  livre  qui 
semble  avoir  ouvert  une  ère  nouvelle  pour  le  classement  des  incunables, 
dont  le  goût  s'était  développé  en  Angleterre  au  commencement  du 
xix''  siècle  sous  l'influence  des  écrits  un  peu  humoristiques  de  Thomas 
Frognall  Dibdin.  Mais  à  la  fin  du  siècle  on  y  vit  les  études  bibliogra- 
phiques entrer  dans  un  courant  tout  à  fait  scientifique,  comme 
l'attestent  au  plus  haut  degré  les  travaux,  malheureusement  trop 
courts,  dont  il  suffit  de  rappeler  ici  l'objet  et  dont  les  auteurs  avaient 
compris  la  nécessité  d'appliquer  les  méthodes  de  l'histoire  naturelle  à  la 
description  des  incunables. 

C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  que  Blades  réussit,  en  1861-1 863,  à 
classer  les  impressions  de  Caxton,  et  que  Henry  Bradshaw,  mettant 
à  profit  les  Monuments  typographiques  des  Pays-Bas,  publiés  en  1  868 ,  par 
Holtrop,  put  asseoir  sur  une  base  solide  la  chronologie  des  livres  impri- 
més dans  les  Pays-Bas  au  xv^  siècle.  Tel  fut  le  sujet  de  trois  mémoran- 
dums qu'il  fit  paraître  de  son  vivant  et  qui  furent  réunis  en  1889  dans 
le  volume  intitulé  CoUected  papeis:  le  premier  était  consacré  à  l'atelier 
anonyme  de  Cologne ,  désigné  par  la  rubrique  de  Printer  of  the  Historia 
sancti  Albani  (1868);  le  deuxième  (1870)  au  classement  des  incu- 
nables de  la  collection  de  Meyer,  vendue  à  Gand  en  1869;  le  troisième 
(i8'7i)  à  la  liste  des  caractères  et  des  marques  employés  au  xv"  siècle 
dans  les  imprimeries  de  Hollande. 

Il  était  réservé  à  Proctor  de  donner  les  plus  larges  développements  à 
l'emploi  des  méthodes  de  l'histoire  naturelle  pour  la  description  des 
incunables. 

Robert  George  Collier  Proctor  était  né,  le  i3  mai  1868,  à  Budleigh 
Salterton,  dans  le  Devonshire.  Il  fit  d'excellentes  études  classiques  au 
collège  de  Corpus  à  Oxford ,  où  une  rencontre  avec  Gordon  DufF  éveilla 
en  lui  une  irrésistible  vocation  bibliographique.  Après  avoir  terminé 
son  éducation  par  un  voyage  en  Grèce ,  il  revint  à  Oxford  et  fut  admis  à 
travailler  aux  Catalogues  de  la  Bodléienne  à  partir  du  mois  de  février 
1891.  Il  était  doué  d'une  mémoire  impeccable   et  d'une  prodigieuse 

^'^  Ce   quatrième    volume    sera    mis  qui  le  complétera  par  d'amples  tables 

prochainement  en  état  de  paraître  par  permettant  de  retrouver  les  innombra- 

M.  Paul  Lacombe ,  bibliothécaire  hono-  blés  détails  consignés  dans  ces  quatre 

raire  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  volumes  consacrés  aux  ateliers  de  Paris 

a  achevé  d'en  corriger  les  épreuves,  et  et  de  Lyon. 
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aptitude  à  garder  le  souvenir  le  plus  précis  des  différents  types  d'irn- 
pression  des  livres  qui  lui  passaient  sous  les  yeux;  comme  à  ces  facultés 
s'ajoutait  une  étonnante  puissance  de  travail,  il  put  faire  beaucoup 
avancer  le  catalogue  commencé  à  la  BodJéienne  par  Gordon  Duff  sur  les 
incunables,  et  aussi  le  relevé  des  livres  écrits  en  anglais  antérieurement 
à  l'année  i64  i . 

11  entra,  le  16  octobre  iSgS,  au  Département  des  imprimés  du 
Musée  britannique,  et  c'est  là  qu'il  eut  l'occasion  de  déployer  toute  son 
activité  et  son  ingéniosité ,  là  aussi  qu'il  devait  terminer  sa  vie ,  préniatu- 
rément  brisée  par  une  tragique  catastrophe.  En  igo^,  il  avait  formé  le 
projet  d'aller  passer  ses  vacances  dans  les  montagnes  du  Tyrol;  il  se 
mit  en  route  le  2  9  août ,  comptant  rentrer  au  Musée  le  2  2  septembre  ; 
mais  on  perdit  sa  trace  à  partir  du  5  de  ce  mois ,  et ,  malgré  toutes  les 
recherches  cpii  furent  faites,  on  n'a  pu  découvrir  dans  quel  accident  il  a 
dû  périr. 

Le  premier  travail  par  lequel  Proctor  révéla  au  public  son  talent 
comme  bibliographe  est  une  minutieuse  étude  sur  l'œuvre  d'un  impri- 
meur d'Anvers,  Jan  Van  Doesborgh,  connu  pour  avoir  publié  un  cer- 
tain nombre  de  livres  anglais  pendant  le  premier  quju't  du  xvi*  siècle: 
c'est  la  seconde  pièce  des  lUustrated  Monographs^^' ,  que  nous  devons  a 
la  Société  bibliographique  de  Londres;  elle  porte  la  date  de  dé- 
cembre 1894. 

Proctor  passait  alors  en  revue  les  incunables  du  Musée  et  il  en  pré- 
parait une  description  sommaire,  qui  devait  être  fondue  avec  une 
pareille  description  des  incunables  de  la  Bodléienne.  Cinq  années  suflB- 
rent  pour  mener  à  bonne  fin  ce  double  travail  et  le  faire  imprimer  en 
.deux  volumes f2)  intitulés  :  An  Index  ta  the  early  priiUcd  hooks  in  the  Bri- 
tis/i  Maseani,  from  the  invention  of  priniing  io  tlie  year  md,  with  notes  of 
tliose  in  the  Bodleian  Library,  hy  Robert  Proctor.  Cet  ouvrage  ne  tarda 
pas  à  être  complété  par  quatre  petits  fascicules  contenant  la  liste  des 
incunables  qui  étaient  entrés  au  Musée  britannique  pendant  les  quatre 
années  1899-1902,  avec  des  additions  ou  corrections  pour  divers 
articles  de  l'Index,  et  avec  la  liste  des  fac-similés  contenus  dans  le 
recueil  des  Woolley  Photographs,  et  qui  s'élèvent  au  nombre  de  Sgy^*^ 

(''  Cette  liste  des  Incunables  de  la  <'^  Sur  celte  liste  M  articles  se  rap- 

Bodléienne  avait  été  rédigée  par  Gor-  portent  à   des  impressions  françaises: 

don  Duff  et  par  Proctor.  i5  de  Paris,  7  de  Lvon,  1  de  Vienne, 

<''  Grand  in  8°,  de  908  pages,  une  1  de  Poitiers,  3  d'AIbi  et  6  de  Rouen. 

pagination  unique  embrassant  les  deux  —    La    collection   à    laquelle    avaient 

volumes.  ap[»arlenu  les  livres  représentés  par  les 
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C'est  surtout  cet  Index  qui  a  fait  la  réputation  de  Proctor,  et  qui  lui 
assure  l'honneur  de  figurer  aux  premiers  rangs  parmi  les  plus  célèbres 
bibliographes. 

L'Index  contient  une  liste  d'un  peu  plus  de  9,840  incunables  aux- 
quels doivent  s'ajouter  les  articles  supplémentaires  au  nombre  d'environ 
kko,  soit  un  total  de  près  de  10,280  incunables. 

Ce  qui  constitue  le  mérite  et  l'originalité  de  \ Index,  c'est  que  l'auteur, 
ayant  reconnu  la  justesse  d'observations  faites  à  plusieurs  reprises''^  par 
Bradshavv,  reconnut  que,  dans  l'étude  des  incunables,  il  fallait,  avant 
tout,  tenir  compte  de  la  forme  des  caractères  employés  par  les  impri- 
meurs. Hain  avait  classé  les  livres  d'après  l'ordre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs  ou  des  titres  des  ouvrages  anonymes.  Suivant  Proctor,  il 
fallait  constituer  autant  de  groupes  qu'il  y  a  eu  d'ateliers  typographiques, 
et  rattacher  à  chaque  atelier  les  différents  livres  qui  en  sont  sortis,  distin- 
guer ensuite  les  différents  types  de  caractères  qui  ont  été  employés  dans 
cet  atelier,  soit  simultanément,  soit  successivement,  classer  enfin  ces 
types  suivant  l'époque  à  laquelle  chaque  type  a  commencé  à  être 
employé.  Il  fallait  donc  créer  la  science  que  Bradshaw  appelait  la 
paléotypographie;  il  fallait  surtout  en  faire  fapplication  aux  10,280  in- 
cunables du  Musée  britannique  et  de  la  Bodléienne.  Proctor  était  peut- 
être  le  seul  bibliographe  qui  possédât  la  mémoire,  le  coup  d'œil  et  la 
patience  nécessaires  pour  appliquer  une  telle  règle  de  critique  à  près  de 
douze  milliers  de  livres.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  compté  le  nombre  des 
types  entre  lesquels  Proctor  a  réparti  ces  10,280  incunables;  ce  qui  est 
certain ,  c'est  qu'il  les  a  rattachés  à  des  ateliers  déterminés ,  en  classant 
chronologiquement,  pour  chaque  atelier,  chacun  des  types,  d'après  la 
date  à  laquelle  il  semble  avoir  commencé  à  être  employé  ;  —  en  ran-  , 
géant,  pareillement,  par  ordre  chronologique  les  ateliers  établis  dans 
une  localité;  —  de  même  les  localités  de  chaque  pays.  Les  grandes  divi- 
sions de  l'ouvrage  se  succèdent  comme  il  suit  :  Allemagne,  Italie, 
Suisse,  France,  Hollande,  Belgique,  Autriche- Hongrie,  Espagne, 
Angleterre,  Danemark.  Suède,  Portugal. 

Woolley  Photograhs  de   George  Dunn  de  28  p.,  à  la  Bibliothèque  nationale, 

était  celle  de  M.  J.  de  Meyer,  qui  fut  A   385 id).  Ce  précieux  opuscule  a  été 

vendue    à    Gand   en    novembre   1869.  réimprimé  dans  les  Collected  Papers  of 

Bradshaw    a    soigneusement    identifié  i/.  B,  (Cambridge ,  i889;in-8°). 
86  incunables  de  cette  collection ,  dans  '*'  Voir  surtout  le  passage   cité   par 

une    brochure    publiée  à   Londres    en  M.  Pollard  dans  le  Catalogue  du  Musée 

1870:  A  classijîed  Index  of  the  Jifteen  britannique,   p.  xii   de   l'Introduction, 

eenlury  books  in  the  collection  of  the  late  d'après  la  p.   221   des  Collected  Papers 

M.  J.  de  Meyer  (Londres,  1870;  in-8°  o/H.  B. 
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Ce  chef-d'œuvre  do  bibliographie  critique  fut  accueilli  a\»<    fnllj.ii 
siasme  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  et  l'édition  on 
fut  promptement  épuisée. 

Jl  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  méprises  aient  pu  être  rele\ées 
dans  une  œuvre  aussi  compliquée  et  accomplie  avec  une  étonnante  célé- 
rité. Proctor  a  été  le  premier  à  le  reconnaître,  avec  une  entièn»  fran- 
chise, sans  même  invoquer  le  bénéfice  de  circonstances  atténuantes. 
Voici  en  quels  termes  il  prévient '^*  en  1900  qu'il  a  eu  tort  d'annoncer, 
à  la  page  636  de  ï Index,  que  le  Bartholomeus  de  Sancto  Concordio  de 
Neumeister  est  antérieur  au  1  -7  novembre  1  48 1  :  «  Il  existe  une  longue 
série  de  livres,  principalement  juridiques,  in-folio,  imprimés  avec  les 
caractères  du  type  de  Neumeister,  sur  du  papier  français  (à  la  marque 
de  la  roue  dentelée),  plus  anciens  que  le  Tiirrr  (hemata  du  même  im- 
primeur, publié  à  Mayence  en  1/179.  Un  de  ces  livres,  le  n"  1889  de 
M""  Pellechet,  quia  été  rubrique  en  1^78;  de  môme,  les  Decisiones 
Rotœ  Roinanœ  (n"  /jooS  de  Y  Index),  et  le  Pamphiins  (n"  8765  A  de 
l'Index)  :  ces  livres  sont  le  produit  d'une  imprimerie  exploitée  par  Neu- 
meister dans  le  midi  de  la  France  entre  les  années  1  ^472  et  1  ^179.  » 

Plusieurs  années  avant  le  départ  de  Proctor  pour  un  voyage  dont 
l'issue  fatale  ne  pouvait  pas  être  prévue,  l'Administration  du  Musée 
britannique  avait  bien  compris  que  jamais  aussi  favorable  occasion  ne 
se  présenterait  de  publier  un  catalogue  détaillé  et  raisonné  d'une  collec- 
tion d'incunables  dont  ÏIndex  précédemment  publié  laissait  entrevoir 
les  richesses. 

Proctor  se  mit  résolument  à  l'œuvre,  et,  sans  tarder,  il  arrêta  un  plan 
n'omettant  rien  de  ce  qu'on  peut  désirer  connaître  au  sujet  d'un 
incunable.  Il  avait  tout  prévu  et  il  avait  mis  ses  collaborateurs  au  cou- 
rant de  ce  qui  était  à  faire  pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  qui 
ferait  honneur  à  l'Angleterre. 

Préalablement,  Proctor  fit  décider  que  le  rangement  matériel  des 
incunables  devait  être  en  harmonie  avec  ce  qui  est  aujourd'hui  connu 
de  l'histoire  des  premiers  ateliers  typographiques,  et  qu'il  fallait  les 
traiter  comme  les  tableaux  des  musées  de  peinture  rangés  par  ordre 
d'écoles.  On  devait  se  conformer  à  l'ordre  méthodique  du  nouveau 
Catalogue,  sauf  à  tenir  compte  de  la  différence  des  formats.  Les  incu- 
nables durent  former  une  série  spéciale  désignée  par  la  lettre  I,  suivie  d'une 
autre  capitale.  A,  B,  C,  pour  distinguer  la  section  à  lacpielle,  d'après 
leur  taille,  ils  devaient  être  rattachés  :  A,  s'ils  mesuraient  au  plus  9  pouces: 

^''  P.   20    du    fascicule   additionnel  daté  de  février  1901. 

SAVANTS.  3 


34  L.  DELISLE. 

B,  si  leur  taille  élait  comprise  entre  9  et  i  4  pouces;  C,  s'ils  avaient  une 
plus  grande  hauteur.  Ainsi  les  deux  exemplaires  de  la  Bible  à  4  2  lignes 
que  possède  le  Musée  britannique  portent  dans  la  série  des  Incunables 
les  cotes  IC.55  et  IC.56;  le  premier  provenant  du  fonds  du  roi 
Georges  III ,  le  second  du  fonds  de  Grenville. 

C'était  de  mémoire  que  Proctor,  en  préparant  son  Index,  avait  re- 
connu que  la  plupart  des  incunables  dépourvus  de  noms  de  ville  et 
d'imprimeurs  présentaient  des  caractères  permettant  de  déterminer 
l'atelier  d'où  ils  étaient  sortis.  Dans  la  plupart  des  cas  il  avait  cru  pouvoir 
se  dispenser  de  vérifications  et  de  mensurations  minutieuses  et  délicates. 
Ces  vérifications ,  quelle  que  dût  en  être  la  longueur,  lui  parurent  in- 
dispensables pour  s'assurer,  avec  l'aide  de  collaborateurs  actifs ,  soigneux 
et  avisés,  que  ses  attributions  improvisées  (m  a  hasty  and  light-hearted 
fashion)  seraient  justifiées  par  des  vérifications  matérielles  avant  de 
prendre  place  dans  un  catalogue  définitif.  Heureusement,  et  pour  le  plus 
grand  honneur  de  Proctor,  presque  toutes  les  premières  attributions  se 
sont  trouvées  rigoureusement  justifiées,  de  sorte  que  V Index  peut  être 
considéré  comme  la  table  anticipée  ou  la  réduction  du  Catalogue. 

Pour  la  rédaction  des  notices ,  les  bibliothécaires  du  Musée  ont  mis  à 
profit  les  plus  récents  U^avaux  relatifs  aux  incunables.  Aux  connaissances 
antérieurement  acquises  ils  ont  ajouté  le  résultat  de  recherches  origi- 
nales et  de  constatations  ingénieuses,  qui  seront  appréciées  dans  tous 
les  dépôts  de  livres  du  xv*"  siècle. 

Le  Catalogue  se  composera  de  six  forts  fascicules,  deux  pour  l'Alle- 
magne, deux  pour  l'Italie,  et  les  deux  derniers  pour  la  France,  l'An- 
gleterre et  les  autres  pays  de  TEurope.  Il  se  terminera  par  des  tables 
générales. 

La  partie  qui  vient  d'être  publiée,  sous  la  direction  de  M.  Alfred 
PoUard,  le  disciple  et  le  très  autorisé  continuateur  de  Proctor,  forme  un 
volume  grand  in-quarto  de  xxviii  et  3  1  2  pages,  plus  29  planches,  pré- 
cédées de  1  2  pages  explicatives.  Elle  contient  le  catalogue  des  xylo- 
graphes et  des  impressions  typographiques  de  Mayence ,  de  Strasbourg , 
de  Bamberg  et  de  Cologne,  au  nombre  d'un  peu  plus  de  1,600.  Elle 
suffit  pour  faire  voir  que  cette  majestueuse  publication  sera  la  digne 
com^onnement  de  l'œuvre  de  Proctor. 

Dans  l'Introduction,  M.  Pollard,  après  avoir  rapidement  passé  au 
revue  ce  qui  a  été  publié  sur  les  incunables  pendant  les  deux  derniers 
siècles ,  expose  en  grand  détail  le  plan  qui  a  été  suivi  pour  les  notices 
descriptives,  qui  toutes  ont  été  rédigées  suivant  un  ordre  rigoureuse- 
ment uniforme.  Il  insiste  sur  les  précautions  qui  ont  été  prises  dans  le 
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choix  des  morceaux  reproduits  on  fac-similé  powv  .Mt.'rlf^s  d.' format  ion  > 
souvent  causées  par  l'enluminure  des  initiales. 

Les  notices  descriptives  se  suivent  à  peu  près  dans  l'ordre  adopté  par 
[Index  publié  en  1898,  de  sorte  ([ue  cet  Index  est,  pour  ainsi  dire, 
comme  je  l'ai  dit,  une  table  anticipée  du  Catalogue. 

[La fin  à  an  prochain  cahier.)  |,.  |)h;iJ^Lt. 
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U.\E  ^OUVELLE  IASC«1PTI()\  lŒLATn  E   .1    SI.  \  \  A(.H  h.ltl  II. 

Le  Brltisli  Muséum  viont(rac(|uérir  un  cylindre  en  terre  cuite  à  huit  faces, 
qui  donne  un  certain  nombre  de  renseignements  sur  le  roi  d'Assyrie  Senna- 
chérib  (705-681  av.  J.-C).  Ce  remarquable  monument  est  presque  intact, 
et  la  portion  du  texte  qui  est  légèrement  endommagée  peut  être  cotnplétw 
par  celui  d'autres  inscriptions.  Sous  le  rapport  paléographique,  le  cylindre  «'st 
très  important,  l'écriture  présentant  l'un  des  plus  jolis  spécimens  de  cunéi- 
forme ninivite  que  possède  le  British  Muséum.  Seid,  le  grand  cylindre  d'As- 
surbanipal  est  digne  de  lui  être  comparé.  Le  texte  est  gravé  sur  les  huit  côtés 
du  cylindre  et  comporte  environ  720  lignes.  Il  est  daté  de  Ogd  av.  J.-C. 
C'est  la  plus  longue  de  toutes  les  inscriptions  de  Sennachérib  connues  jus- 
qu'ici :  elle  dépasse  de  2.53  lignes  le  fameux  cylindre  Taylor,  découvert  piU" 
le  colonel  J.  E.  Taylor  à  Nebi  Younous  en  i83o. 

Les  historiens  tireront  grand  profit  de  ce  nouveau  texte,  car  il  traite  des 
campagnes  de  l'armée  assyrienne  en  698  et  en  695  av.  J.-C.  Dans  la  première 
de  ces  campagnes,  Sennachérib  marcha  contre  les  peuples  d'ïngira  et  de 
Tarse,  car  ils  coupaient  la  route  de  (]ilicie  et  arrêtaient  le  commerce.  Senna 
chérib  ])allit  et  pilla  les  Cilicicns,  s'empara  du  chef  rebelle  Kirua,  gouver- 
neur d'ilioubrou,  qui  fut  amené  à  Ninive  et  écorché  vif 

On  connaissait  par  Eusèbe  l'expédition  de  Sennachérib  en  Cilicie.  Selon 
Abydenus,  Sennachérib  aurait,  sur  les  côtes  de  Cilicie,  livré'  un  combat  \\ 
une  flotte  de  navires  grecs  et  l'aurait  faite  prisonnière.  Selon  Eusèbe,  Senna- 
chérib aurait  reconstruit  Tarse  après  sa  destruction  et  sur  le  plan  même  de 
Babylone.  A  Illoubrou  il  éleva,  comme  témoignage  de  sa  puissance,  une  stèle 
sur  laquelle  fut  sculpté  l'emblème  du  dieu  Assur. 

Trois  ans  plus  tard,  en  695  av.  J.-C,  éclata  une  autre  révolte  en  Tabali, 
au  nord-est  de  la  Cilicie.  Elle  eut  pour  chef  un  certain  khidi,  et  comme  s;i 
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puissance  grandissait  rapidement,  Sennachérib  envoya  une  armée ,  qui  assiégea , 
prit  bientôt  et  détruisit  Til-garimmou. 

Le  texte  du  cylindre  récemment  acquis  par  le  British  Muséum  éclaire  aussi 
le  caractère  de  Sennachérib,  qui  fut  non  seulement  un  puissant  guerrier, 
mais  aussi  un  constructeur  de  haute  envergure.  Il  s'avisa  de  bonne  heure, 
semble-t-il,  que  Ninive  était,  par  sa  position,  vulnérable  de  tous  côtés,  et  il 
résolut  de  la  fortifier.  Au  dire  du  roi  lui-même,  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  pensé  à  agrandir  la  ville,  à  l'entourer  d'un  rempart,  à  régulariser  les 
rues,  à  endiguer  le  fleuve,  à  faire  des  plantations,  à  donner  au  palais  royal 
une  étendue  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'administration.  Il  fît  venir  des 
liommes  de  la  Chaldée  et  de  l'Aram,  des  Mannai,  des  hommes  de  Qoui  et  de 
Cilicie,  des  Philistins  et  des  Tyriens  et  les  fit  travailler  de  force.  Us  mode- 
lèrent des  briques,  taillèrent  des  statues  colossales  de  taureaux,  coupèrent  des 
arbres  sur  les  montagnes  et  les  ti ansportèrent  à  Ninive,  et  construisirent  une 
plate-forme  très  haute  pour  servir  de  base  au  nouveau  palais.  Sur  cette  plate- 
forme Sennachérib  fit  édifier  un  palais  magnifique,  qui  fut  orné  de  candé- 
labres de  bronze,  d'ivoire,  de  bois  précieux  de  tout  genre,  de  poutres  de 
cèdres  et  de  cyprès,  de  portes  incrustées  d'argent  et  de  cuivre  :  un  palais  tel 
qu'aucun  roi  d'Assyrie  n'en  avait  rêvé. 

Par  surcroit,  il  pourvut  la  ville  d'eau  et  fit  creuser  des  puils  et  des  con- 
duites; il  fît  dessiner  un  jardin  d'agrément  qui  fut  enrichi  de  plantes  et 
d'arbres  fruitiers  des  pays  étrangers.  Avant  lui,  la  superficie  de  Ninive  était 
de  9,3oo  coudées;  il  l'agrandit  de  I2,5i5  coudées,  lui  donnant  ainsi  une 
surface  totale  de  2 1,81 5  coudées.  Ninive  n'avait  pas  de  murs  Sennachérib 
en  fit  construire  deux,  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur.  Le  mur  intérieur  fut 
édifié  sur  des  pierres  taillées  et  eut  une  épaisseur  de  quarante  briques.  Le  mur 
extérieur  fut  bàfi  sur  des  pierres  brutes  enfoncées  dans  le  sol  jusqu'à  une 
profondeur  égale  à  la  hauteur  des  eaux  du  fleuve.  Sur  la  face  de  ce  mur  on 
appliqua  des  pierres  de  taille  qui  furent  soigneusement  jointoyées.  Chacun 
des  murs  avait  un  nom.  Sennachérib  fit  aussi  construire  des  portes,  dont 
sept  furent  orientées  vers  le  sud-est,  trois  vers  le  sud,  cinq  vers  l'ouest.  Cha- 
cune porta  un  nom.  La  liste  des  noms  de  ces  portes  et  les  détails  sur  leurs 
positions  respectives  aideront  beaucoup  les  archéologues  qui  explorei'ont  le 
site  de  Ninive.  Il  est  regrettable  que  les  travailleurs,  qui,  pour  le  compte  du 
British  Muséum,  ont  dépensé  tant  de  temps  et  d'efforts  à  fouiller  les  terrasses 
de  Kouyoundjik  et  les  palais  de  Ninixe,  n'aient  pas  eu  ces  notions  à  leur  dispo- 
sitions. (Extrait  du  Times,  weekly  édition,  17  décembre  1909,  supplément, 
p.  IV.) 


UNE    NOUVELLE    REVUE    D'HISTOIRE    BYZANTINE. 

Lne  nouvelle  revue  byzantine,  Byzantis,  vient  de  se  fonder  à  Athènes  ;  elle 
est  l'organe  de  la  Société  d'études  byzantines,  ^vlavTioXoyiKv  Eroiipsia,  qui 
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s'est  constituée  en  mars  1909,  sous  la  présidence  de  M.  Zisiou.  Ce  nouveau 
recueil,  (|ui  publiera  des  articles  en  grec,  en  français,  vn  allemand,  en  an- 
glais, en  italien  et  en  latin,  fait  donc  appel  à  la  collaboration  de  tous  les  sa- 
vants de  Grèce  et  d'Europe.  Tout  en  étant  une  revue  spécialement  consacrée 
à  l'étude  de  la  culture  byzantine,  elle  ne  s'interdit  |)as  l'histoire  des  antiquiltU 
chrétiennes  et  même  celle  de  la  Grèce  moderne.  Des  comj)tes  rendus  d'ou- 
vrages et  une  l)ibliographie  systématicjue  formeront  la  deuxième  et  la  troi- 
sième partie  de  cette  revue.  Byzanlis  paraîtra  tous  les  trois  mois.  Le  premier 
numéro,  publié  le  1 5  juin  1 909 ,  contient  entre  autres  articles  intéressants 
une  magistrale  élude  de  N.  Veïs  sur  la  chronique  dite  :  «  De  la  fondation  de 
Moncmvasia  »  et  ses  sources  avec  une  nouvelle  édition  des  trois  manuscrits 
connus.  (Celui  de  Turin,  aujourd'hui  perdu  pour  la  science,  est  publii* 
d'après  une  copie  heureusement  exécutée  en  i(jo3.)  En  outre,  M.  Zisiou  y 
commence  un  recueil  d'«  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Grèce  »,  et  M.  Goudas 
étudie,  d'après  les  manuscrits  de  Saint-Jean-de-Patmos,  les  règles  usitées  dai« 
l'empire  byzantin  (plusieurs  siècles  avant  les  recueils  législatifs  des  Docidoii 
taux)  pour  le  mesurage  des  navires  de  commerce  soumis  à  la  taxe. 

Louis  Bhbhier. 


NECROLOGIE. 


KARL   h RU  M  BACHER. 


Karl  KrumJiacher,  qui  vient  de  mourir,  d'une  mort  subite  et  prématurée, 
à  l'âge  de  53  ans,  était,  à  l'heure  actuelle,  en  Europe,  le  représentant  le 
plus  éminent  des  études  byzantines.  Né  le  23  septembre  i856  à  Kiirnach, 
près  de  Kempten ,  en  Bavière,  il  avait  de  bonne  heure,  tout  jeune  étudiant  à 
l'Université  de  Munich,  senti  s'éveiller  sa  future  vocation;  dès  ce  moment, 
comme  ille  rappelait  joliment  dans  la  préface  de  son  dernier  livre,  sa  vive 
curiosité  l'entraînait,  par  delà  la  Grèce  antique,  vers  la  Grèce  moderne  et 
vers  ses  origines  médiévales.  Ses  premiers  travaux  de  philologue,  le  premier 
voyajje  (juïl  fit  en  Grèce  et  qu'il  a  agréablement  conté  dans  sa  Griechische 
Beise  (1 886  )  ne  firent  que  confirmer  en  lui  le  goût  des  recherches  que  d'abord 
il  avait  choisies.  C'est  de  cette  ferme  orientation  de  ses  études  que  sortit  eu 
1891  le  livre  qui  le  fit  connaître,  et  qui  lui  mérita ,  dès  l'année  suivante  (  »  892), 
à  l'Université  de  Municlr,  la  chaire  de  philologie  byzantine  et  néo-grecque, 
expressément  créée  pour  lui  parle  Parlement  bavarois.  C'était  cette  admirable 
Histoire  de  la  Uuéralure  byzantine  ^^',  dont  une  seconde  édition,  publiée  en 

'')  Geschichle  der  hyzaniimschen  Lit-  (avec  la  collaboration  de  Eluhard  et 
teratur,  i"édlt., Munich,  1891  ;  2*  édit.,        Gelzer),  Munich  ,  1897. 
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1897,  ^  comblé,  avec  une  magnifique  ampleur,  les  lacunes  premières,  mais 
qui,  dès  l'origine,  par  la  puissance  du  travail,  les  hautes  qualités  de  la  mé- 
thode, la  précision  et  la  sûreté  des  informations,  apparut  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Dans  cet  énorme  volume  de  près  de  1200  pages,  livre  de  chevet  de 
quiconque  s'occupe  des  choses  de  Byzance,  Knimbacher,  pour  la  première 
fois  peut-être,  révélait  tout  ce  qu'il  y  eut  de  variété,  de  souplesse,  de  vie  et 
de  talent  dans  la  production  littéraire  de  ce  moyen  âge  grec  tant  décrié,  et  il 
s'y  révélait  aussi  lui-même,  avec  cet  esprit  net  et  lucide,  ce  clair  génie  orga- 
nisateur, cette  curiosité  éveillée  et  initiatrice  qui  sont  les  traits  caractéristiques 
de  sa  physionomie. 

Il  avait  fondé  en  1892,  avec  le  concours  des  principaux  byzantinistes 
d'Europe,  la  Revue  byzantine  [Bjzantinische  Zeitschrift^^^),  et  pendant  dix- 
huit  ans  il  a  dirigé,  avec  autant  de  courtoisie  que  de  fermeté  scientifique, 
cette  publication,  dont  il  se  plaisait  à  faire  ressortir  le  caractère  international, 
et  qui  est  en  effet  aujourd'hui  l'organe  attitré,  le  centre  et  comme  le  foyer 
des  recherches  byzantines  en  Europe.  À  l'Université  de  Munich,  dans  ce  sé- 
minaire où  sa  réputation  attirait  chaque  année  des  étudiants  de  toute 
nationalité,  il  dirigeait  avec  une  méthode  impeccable,  avec  un  zèle  et  un 
entrain  jamais  lassés,  les  études  de  ses  élèves,  et  il  formait  une  génération  de 
bons  travailleurs  et  de  savants  distingués,  dont  plusieurs  déjà  ont  fait  leurs 
preuves.  A  l'Académie  bavaroise,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  émi- 
nents,  il  faisait  chaque  année  de  savantes  communications,  aussi  remar- 
quables par  la  profondeur  de  l'érudition  que  par  la  souplesse  et  la  variété  du 
talent.  Mémoire  sur  la  légende  de  saint  Théodose,  proverbes  grecs  du  moyen 
âge,  recherches  sur  le  chroniqueur  Michel  Glykas,  sur  l'historien 
Théophane,  sur  la  poétesse  Kasia,  travaux  sur  le  grand  lyrique  Romanos, 
dont  il  s'occupait  avec  une  particulière  prédilection,  textes  inédits,  études 
sur  l'acrostiche  dans  la  poésie  religieuse  byzantine  ''^',  rien  ne  laissait  indiffé- 
rente sa  curiosité  inlassable;  et  comme  il  avait,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même, 
«  le  goût  passionné  de  ce  qui  est  concret,  aisément  contrôlable,  vivant,  popu- 
laire et  humain»,  il  allait  volontiers  aux  recherches  qui  devaient  le  mieux 
satisfaire  ce  goût,  à  la  langue  populaire  et  à  la  littérature  vulgaire ,  à  la  poésie 
religieuse  et  à  l'hagiographie,  aux  manuscrits  surtout,  source  précise  et  sûre 
de  nos  connaissances  historiques.  Son  esprit  toujours  en  éveil  ne  se  désinté- 
ressait de  rien.  Il  prenait  plaisir  à  faire  connaître  à  un  public  plus  étendu 
les  découvertes  qui  se  faisaient  dans  le  domaine  des  choses  byzantines;  il 
examinait  dans  un  article  plein  de  ferme  raison  le  problème  si  délicat  de  la 
langue  littéraire  néo-grecque  (^)  ;  il  signalait ,  dans  un  de  ses  plus  récents  écrits, 

''^  Leipzig,  Teubner,  18  vol.,  1892-  1906,    et  ce  n'en  est  point  la  liste  com- 

1909-  plète. 

*^^  Ce  sont  les  titres  d'autant  de  mé-  '''    Das   Prohlem  der    neugriechischen 

moires  publiés  dans  les  Sitzungsberichte  Schriftsprache  (Abhandl.  de  l'Académie 

de  l'Académie  de  Bavière,  de  1892  à  de  Bavière,  1902). 
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i'utiiité  de  la  photographie  et  la  façon  de  l'employer  pour  les  études  scienti- 
fiquesCi,  et,  dans  son  dernier  livre,  publié  en  1909  [Populare  Aafsàtze)  ('■*>, 
l'excellent  professeur  qu'il  était  se  plaisait  à  réunir  les  meilleurs  de  ces  articles 
où,  pendant  vingt  années,  il  avait  dans  la  presse  quotidienne  entretenu  les 
profanes  de  tout  ce  qui  intéressait  la  Grèce  byzantine  et  moderne. 

Philologue  et  historien  de  la  littérature,  Krumbacher  avait  toujours  rêvé 
de  publier  l'édition  critique  des  œuvres  de  Romanos,  le  plus  grand  poète 
lyrique  qu'ait  produit  la  littérature  religieuse  de  Byzance  ^^l  Le  temps  lui  a 
manqué  pour  achever  cette  œuvre  énorme,  et  d'autres  tâches  allègrement 
acceptées  l'en  ont  sans  cesse  détourné.  La  direction  de  la  Byzantiniscfie  Zeit- 
schrift.  si  absorbante,  si  lourde,  ne  suffisait  pas  à  ce  travailleur  infatigable;  il 
avait  entrepris,  sous  le  patronage  de  l'Association  internationale  des  Acadé- 
mies, la  préparation  du  Corpus  des  diplômes  grecs  du  moyen  âge,  et  il  sem- 
blait bien  en  effet  que,  par  la  netteté  de  son  esprit  organisateur  et  par  la 
ténacité  de  son  effort,  il  fût  plus  que  tout  autre  désigné  pour  mener  à  bien 
cette  grande  œuvre. 

La  réputation  de  Krumbacher  avait  en  effet  largement  dépassé  les  limites 
de  son  pays  natal.  On  le  voyait  fréquemment  à  Paris,  k  Londres,  à  Rome, 
à  Pétersbourg,  à  Athènes,  dans  les  congrès  scientifi(|ues,  dans  les  réunions 
savantes,  dans  les  bibliothèques.  Il  était  correspondant  étranger  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et,  parmi  nous,  tous  ceux  qui  le  connaissaient  l'ai- 
maient. Car  Krumbacher  n'était  pas  seulement  un  savant  de  haute  valeur: 
c'était,  dans  toute  la  force  de  l'expression,  un  galant  homme,  d'une  cour- 
toisie parfaite,  d'une  obligeance  extrême,  k  laquelle  nul  ne  faisait  appel  en 
vain,  d'une  cordialité  enjouée,  d'une  bonté  simple  et  agissante.  Et  c'est  pour- 
quoi c'est  avec  une  émotion  profonde  que  j'adresse  ce  dernier  hommage  k  ce 
grand  travailleur  qui  disparaît  avant  l'heure,  laissant  inachevée  la  tâche  k 
laquelle  il  avait  consacré  toutes  ses  forces ,  k  cet  homme  éminent  qui  fut  un 
maître,  et  qui  ne  sera  pas  de  longtemps  remplacé. 

Ch.  DiEHL. 


LUDWIG    FRIEDL^NDER. 

Le  savant  philologue  Ludvvig  Friedlânder,  qui  est  mort  le  i4  décembre 
dernier,  est  de  ceux  qui,  tout  en  consacrant  leur  vie  k  des  études  techniques 
très  précises,  ont  eu  la  bonne  fortune  de  voir  leur  nom  connu  de  tous  les 
érudits,  parce  qu'ils  l'ont  attaché  k  un  livre  devenu  classique.  On  ne  peut 
parler  de  lui  sans  songer  aussitôt  au  grand  ouvrage  si  documenté,  si  plein 

'^^   Die  Photographie    im  Diensle  der  Siadien  zu   Romanos.    1898;    Umarbei- 

Geisteswissenschaften,   igo6.  tungcn    bei   Romanos,    1899;    Romanos 

^*^  Leipzig ,  Teubner,  1909.  nnd  Kyriakos ,    1901;  Miszellen  zu  Ro- 

'^'   Cf.    ses    travaux    préparatoires  :  manos,  1907. 
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d^intérêt  qui  a  pour  titre  :  Darstellangen  ans  der  Sittengeschichte  Roms  in  der 
Zeitvon  Augast  bis  zum  Ausgang  der  Antonine,  ou,  comme  il  est  intitulé  dans 
la  traduction  française,  Les  mœurs  romaines  d'Auguste  à  la  fin  des  Antonins. 
On  sait  que  ce  livre,  paru  de  1862  à  1871,  a  atteint  sa  septième  édition.  Ce 
n'est  pas  que  l'érudit  si  informé  qu'était  L.  Friediânder  n'ait  jamais  écrit 
d'autres  volumes;  mais,  quelle  que  soit  leur  valeur,  elle  ne  peut  entrer  en 
ligné  de  compte  avec  celle  du  grand  travail  qui  a  fait  sa  réputation. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  la  vie  scientifique  de  Friediânder,  c'est  que 
ses  premiers  travaux  ne  semblaient  point  le  destiner  à  devenir  le  peintre  au- 
torisé des  mœurs  romaines;  il  s'était  d'abord  attaché  à  Homère,  à  ses  édi- 
teurs, à  ses  commentateurs,  à  sa  critique;  et,  à  vrai  dire,  il  ne  cessa  presque 
jamais  de  s'en  occuper  [Die  Homerische  Kritik  von  Wolf  his  Grote,  l853; 
Homerische  Litteratar,  i858;  Analecta  Homerica,  1869;  Zivei  Homerische 
Wôrterzeichnisse ,  1860;  Beitràge  zur  Kenntniss  der  Homer-Gleichnisse ,  1871). 

Mais  bientôt  il  abordait  un  autre  domaine;  il  se  consacrait  à  l'étude- de  la 
littérature  latine  des  premiers  siècles  de  l'Empire;  il  éditait,  commentait  ou 
traduisait  les  textes  des  auteurs  de  cette  époque,  ou  cherchait  par  leur  com- 
paraison avec  les  monuments  figurés  et  les  inscriptions,  à  élucider  des  points 
mal  connus  d'histoire  ou  d'institutions.  Je  citerai  entre  tant  d'autres  les 
brochures  suivantes  :  Ueher  den  Knnstsinn  der  Borner  and  deren  Stellang  in  der 
Geschichte  der  Alten  Kunst,  i855;  De  appellatione  domini  a  Romanis  usurpata, 
iSbg\  De  temporibus  lihrorum  Martialis,  i865;  De  pretiis  statuarum ,  i865; 
Recensio  amicorum  et  comitum  Caesaris  asque  ad  Severi  tempora,  1878;  Ueber 
die  Aerzte  und  die  àrztl.  Praxis  îm  Caiserl.  Rom,  1878;  Titali  in  qaibus  im- 
pensae  monumentorum  sepulcralium  indicatae  sunt,  i88i,  etc.;  —  dissertations 
qui  toutes,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  le  texte  ou  dans  les  notes, 
ont  passé  dans  les  différentes  éditions  successives  de  son  grand  ouvrage.  La 
retraite  même  n'arrêta  pas  sa  féconde  activité.  Au  temps  où  il  occupait  sa 
chaire  de  philologie  classique  et  d'archéologie  à  Kônigsberg,  il  avait  donné 
des  éditions  de  Martial  (1886),  et  de  Pétrone  (1891);  établi  à  Strasbourg,  il 
publia  un  Juvénal  (1895).  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  est  mort,  âgé 
de  86  ans,  après  une  vie  longue,  entièrement  consacrée  à  la  science.  Avec 
lui  disparaît  un  philologue  éminent,  un  de  ces  vieux  savants,  contemporains 
deMommsen,  qui  ont  fait  l'honneur  de  l'Allemagne  pendant  la  deuxième 
moitié  du  xix"  siècle.  r.    c. 


JULES    DELAMARRE. 


La  fin  prématurée  de  Jules  Delamarre,  mort  àParis  le  17  décembre  1909, 
laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  ont  suivi  ses  travaux  un  vif  regret. 
L'auteur  du  recueil  des  inscriptions  grecques  de  l'île  d'Amorgos  et  de  nom- 
breux articles  remarquables  faisait  honneur  à  l'école  française  d'épigraphie 
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grecque,  et  sa  courte  carrière  mérite  d  autant  mieux  d'être  rappelée  dans  le 
Journal  des  Savants  qu'il  avait  reçu  de  précieux  encouragements  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions. 

Jules  Delamarre,  né  k  Provins  en  1867,  n'était  venu  qu'assez  tard  k  nos 
études,  puisque  c'est  en  iSgS  qu'il  suivit  pour  la  première  fois  les  cours  et 
conférences  du  Collège  de  France  et  de  l'École  des  Hautes  Études.  Un  voyage 
en  Grèce,  en  1895,  acheva  de  l'orienter  vers  l'épigraphie  grecque,  où  il  eut 
vite  fait  de  choisir  son  domaine.  L'île  d'Amorgos  est,  parmi  les  Cyclades, 
l'une  des  plus  riches  en  inscriptions.  Elle  avait  été  souvent  visitée  par  des 
membres  de  notre  Ecole  d'Athènes,  Salomon  Reinach,  Marcel  Dubois, 
G.  Radet,  P.  Paris,  Gaston  Deschamps,  qui  avaient  tous  profité  de  l'expé- 
rience et  du  dévouement  infatigable  du  papas  Prasinos.  Jules  Delamarre  y 
vint  k  son  tour  en  1896  et  y  travailla  longtemps,  revisant  les  textes  déjk 
publiés,  en  copiant  de  nouveaux,  surpris  autant  que  satisfait  des  découvertes 
qu'il  faisait.  11  y  revint  en  1896  et  reçut  en  1897  une  mission  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  qui  lui  accorda  une  subvention  sur  la  fondation  Piot.  Le 
voyage  de  1896,  si  fécond,  s'acheva  de  triste  façon  :  de  passage  à  Syra,  où 
il  allait  s'embarquer  pour  la  France,  il  y  contracta  la  fièvre  qui  le  retint 
longtemps  k  l'hôpital,  mit  ses  jours  en  danger  et  porta  k  sa  santé  une  atteinte 
dont  elle  ne  devait  jamais  se  remettre. 

Il  travailla  quand  même,  fit  k  l'Académie  des  Inscriptions  et  k  l'Associa- 
tion pour  l'encouragement  des  études  grecques  plusieurs  communications  re- 
marquées, publia  d'importants  articles  dans  la  Revue  de  Philologie,  la 
Revue  archéologique ,  la  Revue  des  Etudes  grecques;  il  prépara  surtout  le  re- 
cueil auquel  son  nom  restera  attaché.  Aussi  vaillant  que  discret,  il  travailla 
sans  jamais  laisser  échapper  une  plainte  au  milieu  des  souffrances  et  des 
malaises  que  multiplia  bientôt  l'aggravation  de  son  état,  sans  connaître  le  dé- 
couragement qu'aurait  pu  lui  inspirer  la  lassitude  sitôt  venue.  Sa  journée  se 
composait  de  demi-heures,  bientôt  de  quarts  d'heure  de  travail,  suivis  de 
longs  repos,  et  l'admirable  effort  reprenait  le  lendemain,  sans  jamais  affai- 
blir sa  volonté,  k  la  fois  si  tenace  et  si  raisonnable.  Ses  forces  le  trahirent 
pourtant  k  la  fin  et  c'est  un  ami  dévoué  de  Berlin,  Hiller  von  Gaertringen, 
qui  dut  se  charger  des  Indices  du  recueil.  En  présentant  le  volume  k  l'Aca- 
démie le  28  février  1908,  j'ai  rappelé  cette  collaboration  touchante,  que 
faisait  si  bien  valoir  la  belle  préface  de  Wilamowitz-Moellendorff.  Par  ses  mé- 
rites scientifiques,  par  l'admirable  exemple  de  sa  vaillance  et  de  sa  volonté, 
Jules  Delamarre  était  tout  k  fait  digne  de  ce  délicat  hommage  :  iepos  ts  xcù 
svTTpsTTvs  âvv'p,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  de  ses  décrets  funéraires  d'Amoi^os. 

Bernard  Haussoi  llier. 
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Gerhart  Rodenwaldt.  Die  Kompo- 
sîtion  der  pompeianîscheji  Wandgemaelde. 
In-8°.  —  Berlin,  Weidmann,  1909, 
370  p.  et  38  figures  dans  le  texte. 

Depuis  qu'elles  ont  été  arrachées  à 
leur  linceul  de  cendres ,  dans  la  seconde 
moitié  du  xviif  siècle,  les  peintures 
murales  de  Stabies ,  d'Ilerculanum  et  de 
Pompéi  n'ont  pas  cessé  d'attirer  l'atten- 
tion des  érudits  et  des  historiens  de 
l'art.  Au  lendemain  de  la  découverte ,  on 
a  dû  songer  tout  d'abord  à  en  pré- 
senter des  transcriptions  par  le  moyen 
desquelles  pussent  s'en  faire  une  idée 
les  curieux  qui  n'avaient  pas  le  privilège 
d'habiter  l'Italie  ou  de  la  visiter.  C'était 
alors  toute  une  affaire  que  d'aller  de 
Londres  ou  de  Paris  à  Naples.  D'ailleurs 
les  moyens  de  reproduction  étaient  si 
imparfaits  et  les  dessinateurs  se  croyaient 
si  peu  tenus  à  une  religieuse  fidélité 
que  les  anciennes  gi'avures  ne  comptent 
pour  ainsi  dire  plus.  On  n'y  a  guère 
recours  que  dans  le  cas  où  les  origi- 
naux se  trouvent  avoir  disparu.  Quant 
aux  explications  qui  accompagnent  les 
planches,  dans  ces  vieux  ouvrages,  ce 
n'est  qu'un  fastidieux  étalage  d'érudi- 
tion verbeuse.  A  propos  de  chaque  ta- 
bleau, le  commentateur,  à  grand  ren- 
fort de  citations  banales ,  reprend  toute 
l'exposition  des  données  du  mythe  que 
le  peintre  a  mis  en  scène. 

L'étude  vraiment  scientifique  et  mé- 
thodique de  ces  peintures  ne  date  que 
de  la  publication  des  Wandgemaelde 
Kampaniens  de  W olfgang  Heibig  (1868). 
Depuis  lors  elles  ont  été  étudiées,  à 
tous  les  points  de  vue ,  par  des  savants 
qui  se  sont  partagé  la  tâche  de  résoudre 
les  divers  problèmes  qu'elles  soule- 
vaient. On  y  a  distingué  plusieurs  styles 
dont  chacun  se  caractérise  par  des  traits 
assez  marqués  et  l'on  a  rendu  raison  de 


l'ordre  dans  lequel  ces  styles  se  sont 
succédé.  On  a  classé  les  thèmes  que  les 
décorateurs  campaniens  ont  traités  dans 
leurs  fresques  et  l'on  s'est  demandé  où 
ils  les  avaient  pris,  de  quels  modèles 
ils  s'étaient  inspirés,  quels  reflets  de  la 
maîtrise  d'un  Zeuxis  ou  d'un  Apelle 
nous  étions  fondés  à  chercher  dans  ce 
décor.  D'autre  part,  des  gens  du  métier 
se  sont  attachés  à  se  rendre  un  compte 
exact  des  procédés  que  les  artistes  cam- 
paniens ont  employés  pour  l'exécution 
de  leurs  ouvrages.  La  technique  de  ces 
peintures  a  été  l'objet  de  divers  travaux 
qui  offrent  un  vif  intérêt  pour  l'histoire 
de  l'art  antique. 

Cette  question  de  la  technique, 
M.  Rodenwaldt  n'y  touche  même  pas. 
Pour  ce  qui  est  de  la  définition  et  de  la 
succession  des  styles,  il  s'en  tient  aux 
données  qui  ont  été  établies  par  les 
recherches  de  ses  prédécesseurs  et  sur- 
tout de  l'homme  qui  a  le  mieux  connu 
Pompéi,  du  regretté  Auguste  Mau. 
Ce  qu'il  s'est  demandé,  c'est  com- 
ment les  décorateurs  campaniens  ont 
entendu  la  composition,  le  groupe- 
ment des  personnages  et  la  place  à 
faire ,  dans  leurs  tableaux ,  aux  fonds 
de  paysage  ou  d'architecture.  Artistes  à 
la  suite,  obscurs  héritiers  de  traditions 
qui  avaient  été  fondées  par  de  plus 
grands  qu'eux,  ils  n'ont  pas  été  les 
inventeurs  des  principes  qu'ils  ont  appli- 
qués. On  devine  ce  que  cette  minu- 
tieuse analyse  comporte  de  retours  en 
arrière,  d'inductions  et  d'hypothèses 
qui  ne  laissent  pas  de  jeter  parfois  un 
jour  assez  vif  sur  l'histoire  de  cette  pein- 
ture grecque  des  siècles  antérieurs  dont 
tous  les  monuments  ont  péri.  L'étude 
est  bien  conduite.  Elle  renferme  beau- 
coup d'observations  ingénieuses,  par- 
fois même  un  peu  subtiles.  On  y  sent 
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partout  l'influence  du  maître  éminent, 
M,  Cari  Robert,  auquel  l'auteur  reporte 
l'honneur  d'avoir  suggéré  l'idée  de  ce 
travail  et  d'en  avoir,  par  ses  conseils, 
facilité  l'achèvement.  Les  ligures  qui 
illustrent  ces  pages  sont  bien  choisies 
et  les  reports  ont  été  exécutés  avec 
soin,  d'après  des  photographies  que 
rinstilut  archéologi(jue  allemand  et  di- 
vers éditeurs  ont  mises  libéralement  à 
la  disposition  de  M.  Rodenwaldt, 

G.  Perrot. 

Michel  Chwostow.  Recherches  sur 
lliistoire  du  commerce  à  l'époque  des  mo- 
narchies hellénistiques  et  sous  l'Empire  ro- 
main. I.  Histoire  du  commerce  oriental 
de  l'Egypte  gréco-romaine  (en  russe). 
1  vol.  in-8°,  dSo  p. —  Kazan,  Typogra- 
phie de  l'Université,  1907. 

M.  Chwostow  s'est  attaqué  résolument 
à  un  sujet  difficile  et  trop  néghgé  jus- 
qu'ici. L'histoire  du  commerce  de 
l'Egypte  gréco-romaine  n'avait  pas  en- 
core été  étudiée  d'une  façon  satisfai- 
sante et  approfondie,  en  utilisant,  avec 
les  textes  littéraires,  les  documents 
archéologiques,  numismatiques  et  pa- 
pyrologiques  récemment  ramenés  à  la 
lumière.  Il  est  regrettable  que  le  livre 
dans  lequel  ces  éléments  d'information 
multiples  et  épars  sont  mis  en  œuvre 
pour  la  première  fois  d'une  façon  mé- 
thodique et  raison  née  soit  écrit  dans 
une  langue  peu  accessible  aux  histo- 
riens d'Occident  ;  par  suite ,  il  ne  rendra 
malheureusement  pas  tous  les  services 
qu'il  devrait  et  n'obtiendra  pas  non 
plus  tout  le  succès  qu'il  mérite.  Nous 
ne  pouvons  que  donner  un  aperçu  som- 
maire des  matières  traitées,  en  ren- 
voyant, pour  une  appréciation  motivée 
de  l'ouvrage,  à  l'article  que  lui  a  con- 
sacré en  1908,  dans  le  tome  IV  de 
VArchiv  fur  Papyrus/orschang  (p.  298- 
3i5  :  Zur  Geschichte  des  Ost-  und  Sàd- 
handeb  im  plolemaisch-rômischen  ^Egyp- 
ten  ) ,  un  compatriote  de  l'auteur, 
M.  Rostowzew. 


Le  livre  cjue  nous  avons  sous  les  yeux 
ne  traiUî  qu'un(;  partie  du   vasti*  sujrl 
dont  se  préoccupe  M.  Chwostow.  il  nf 
parle   que   du   commerce  de  J'Egyple 
gréco-romaine  avec  les  pays  orientaux. 
L'introduction  fait  ressortir  l'importance 
de  cette  question  et  en  indique  la  bi- 
bliographie. Le  chapitre  i  est  consacré 
aux  relations  commerciales  avec  les  ré- 
gions du   Haut   Nil  :    1°  objets  impor- 
tés d'Ethiopie   en   Egypte   et  exportes 
d'Egypte    en    Ethiopie  ;    2°  conditions 
de  la  vie  politique  et  économique  de 
l'Ethiopie  au  temps  des  Ptolémées  et 
de  l'Empire  romain,  et  formation  du 
royaume   prospère   d'Axoum   (avec   un 
appendice   sur  la  date  de  l'inscription 
d  Adulis);  3"  développement  historique 
des  rapports  d(î  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie 
du  Haut  Nil  aux  diuérentes  phases  de 
l'époque  gréco-romaine  (avec  appendice 
sur  le  commerce  de  l'or).  Le  chapitre  11 
soumet  au  même  travail  d'analyse  les 
relations  de  l'Egypte  avec  les  pays  rive- 
rains de  la  Mer  Rouge  et  de  l'Océan 
Indien;  nous  y  retrouvons  les  trois  ru- 
briques que  nous  avons  déjà  rencontrées 
au  chapitre  précédent,  mais  à  chacune 
d'elles  correspond  cette  fois  un  nombre 
de  pages  beaucoup  plus  considérable; 
les  échanges  avec  l'Est  tenaient  en  effet 
plus  de  place  dans  la  vie  de  l'Egypte  et 
contribuaient   davantage   à  sa  richesse 
que  les  échanges  avec  le  Sud  :   1°  pro- 
duits importés  de  la  Troglodytique ,  de 
l'Afrique  orientale   au  sud   de   Bab-el- 
Mandeb,  de  l'Arabie  (dont  \vs  anciens 
s'exagéraient  les  ressources),  des  ilesau 
sud  de  l'Arabie,  des  côtes  du  golfe  Per- 
sique  et  de  l'Océan  Indien,  de  la  Chine, 
et  produits  exportés  d'Egj'pte;  2"  con- 
ditions géographiques  et  historiques  du 
commerce  (routes  de  terre  et  de  mer, 
régime  de  la  navigation,  ports;  organi- 
sation politique    des   Etats  de   ces   ré- 
gions) ;  3°  développement  du  commerce 
depuis  la  Gn  du  iv'  siècle  av.  J.-C.  jus- 
qu'à Dioclélien  :  au  temps  des  premiers 
et  des  derniers   Ptolémées,  au  temps 
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d'Auguste  et  de  Tibère ,  de  Claude  aux 
Sévères,  au  m'  siècle  de  notre  ère  (avec 
deux  appendices  sur  le  plus  ancien  com- 
merce de  l'Inde  et  sur  le  Périple  de  la 
mer  Erythrée).  L'auteur,  comme  on  le 
voit,  s'applique  à  montrer  sans  cesse 
l'action  réciproque  des  événements  po- 
litiques et  dos  faits  proprement  écono- 
miques ;  il  éclaire  l'histoire  du  commerce 
par  l'histoire  générale  ,  et  inversement. 
Maurice  Besnier. 

DoM  F.  Cabrol,  Dictionnaire  d'ar- 
chéologie chrétienne  et  de  liturgie.  ln-d°. 
—  Paris,  Letouzey  et  Ané. 

J'ai  déjà  eu  deux  fois  l'occasion  de 
parler  ici  du  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne  et  de  liturgie^^\5e  n'ai  pas  l'in- 
tention de  répéter  ce  que  j'ai  cru  devoir 
dire  sur  la  méthode  générale  et  le  plan 
adoptés  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent 
subir  de  modifications  profondes  en 
cours  de  route;  la  conception  des  au- 
teurs restera  jusqu'à  la  tin  ce  qu'elle 
était  au  début.  Ce  qu'il  importe  de  noter, 
c'est  la  régularité,  la  rapidité  même 
apportées  à  la  publication.  En  1906, 
nous  étions  au  VHP  fascicule  et  au  mot 
Antiphone;  aujovird'hui  le  XVllP  fasci- 
cule a  vu  le  jour  et  se  termine  par  le 
mot  Cantorhéry;  soit  dix  fascicules  en 
trois  ans;  ce  qui,  même  matériellement, 
représente  un  travail  considérable.  La 
majorité  des  articles  est  signée,  comme 
précédemment,  de  dom  H.  Leclerc, 
dont  l'activité,  toute  bénédictine,  est 
vraiment  inlassable.  Je  citerai,  parmi 
les  articles  contenus  dans  ces  dix  fasci- 
cules, les  suivants,  qui  me  pa- 
raissent, dans  le  nombre,  les  plus  in- 
téressants pour  les  archéologues  :  Apôtres 
[fasc.  IX];  Arcosoliani ,  Area ,  Arles  chré- 
tien [fasc.  X];  Athènes  chrétienne.  Autel 
[fasc.  XI];  Bains,  Baihine  (Cimetière 
de),  Baptême  [fasc,  XII];  Baptistère, 
Barbe,  Basilique  [fasc.  XIII];  Bénitier 
[  fasc.  XIV  ]  ;  Bibliothèque  [  fasc.  XV  ]  ;  By- 


zance  [fasc.  XVI];  Art  byzantin.  Calen- 
drier, Calice  [fasc. XVII]  ;  Callixte  (Cime- 
tière de)  [fasc.  XVIII].  ï\.  C. 

Documents  nouveaux  sur  les  mœurs 
populaires  et  le  droit  de  vengeance  dans 
les  Pays-Bas  au  xv'  siècle.  Lettres  de 
rémission  de  Philippe  le  Bon,  publiées  et 
commentées  par  Ch.  Petit-Dutaillis. 
1  vol.  in-8°  de  vi-226  p.  —  Paris, 
H.  Champion,  1908. 

On  sait  tout  le  parti  qu'ont  déjà  tiré 
les  historiens  des  lettres  de  rémission 
contenues  en  grand  nombre  dans  les 
registres  du  Trésor  des  Chartes  aux 
Archives  nationales.  Aussi  quelques 
érudits  ont-ils  entrepris  la  publication 
intégrale  de  ces  docviments,  en  se 
restreignant  à  une  période  ou  à  une 
province  déterminée.  Grâce  à  M.  Aug. 
Longnon,  novis  avons  le  recueil  im- 
primé des  textes  contemporains  de  la 
domination  anglaise  à  Paris;  M.  Paul 
Guérin  poursuit  sans  trêve  la  collec- 
tion, déjà  considérable,  de  ceux  qui 
intéressent  le  Poitou;  M.  Le  Cacheux 
vient  de  nous  donner  ceux  qui  sont 
relatifs  à  la  Normandie  d'après  les 
registres  de  chancellerie  de  Henri  VI; 
et  l'on  prépare  un  travail  analogue  pour 
la  Gascogne.  S'inspirant  des  mêmes 
idées,  M.  Petit-Dutaillis  a  songé  à 
extraire  des  registres  de  la  chancellerie 
des  ducs  de  Bourgogne  des  documents 
de  même  nature,  d'ailleurs  infiniment 
moins  nombreux  par  suite  de  lacvmes 
considérables  dans  la  série  :  il  a  choisi 
le  règne  de  Philippe  le  Bon,  dans 
l'espoir  de  trouver,  à  côté  d'actes  curieux 
pour  l'histoire  des  mœurs,  quelques 
détails  inédits  sur  les  troubles  contem- 
porains que  racontent  les  historiens, 
par  exemple  à  Cassel,  à  Bruges  et  à 
Gand,  et  le  groupement  méthodique 
dans  lequel  il  nous  les  présente  est  pré- 
cédé d'une  longue  introduction  où 
l'éditeur  démontre  l'utilité  évidente  de 


('^  Journal  des  Savants,  igoS,  p.  A66,  et  1906,  p.  100. 
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son  recueil.  Et  alors  que  les  coutumiers 
nous  renseignent  surtout  sur  les  mœurs 
et  usages  des  villes,  ces  documents, 
fournissant  des  exemples  vivants  avec 
des  précisions  pittoresques,  s'appliquent 
surtout  à  des  habitudes  villageoises ,  et 
donnent  une  bien  meilleure  impression 
de  la  vie  rurale  dans  les  Pays-Bas  que 
ne  le  peuvent  faire  les  historiens  con- 
temporains, occupés  surtout  à  nous 
retracer  la  vie  chevaleresque  de  la  coui 
et  des  grands. 

La  majeure  partie  des  actes  nouveaux 
édités  par  M.  Petit-Dutaillis  se  réfère  à 
l'exercice  du  droit  de  vengeance  per- 
sonnelle, encore  très  en  faveur  en  Hai- 
naut,  à  Namur  et  en  Brabant  à  l'époque 
de  Philippe  le  Bon,  tandis  que  le  prin- 
cipe de  l'action  publique,  représentant 
une  civilisation  plus  avancée,  l'emporte 
en  Artois  et  en  Flandre.  Nous  assistons 
fréquemment  à  ces  querelles  sanglantes 
entre  familles,  (jui  durent  de  longues 
années,  amènent  de  véritables  batailles 
rangées,  et  ont  pour  origine  des  bles- 
sures d'amour-propre ,  des  questions  de 
dignité  ou  de  patriotisme,  des  rivalités 
d'intérêts.  Ici  ce  sont  deux  hôteliers 
voisins  qui  se  disputent  la  clientèle: 
l'un  d'eux ,  poussé  par  une  maîtresse , 
injurie  l'autre  qui,  n'ayant  pu  obtenir 
réparation  de  ses  concitoyens,  a  résolu 
de  se  débarrasser  lui-même  de  son  rival. 
Là  c'est  un  meurtre  accompli  quarante- 
deux  ans  après  la  mort  violente  de  celui 
dont  on  veut  venger  la  mémoire,  et 
par  les  descendants  de  ce  dernier.  La 
vendetta  corse  n'est  pas  autre  chose.  Sur 
les  trêves  et  paix  qui  interrompent  ou 
parfois  terminent  les  luttes  familiales, 
sur  l'asseurement,  qui  est  de  même 
essence  sous  une  forme  différente,  sur 
les  amendes  (profitable  ou  honorable) 
qui  accompagnent  toute  réparation,  sur 
les  pénalités  réservées  à  tout  violateur 
de  trêve,  sur  les  efforts  tentés  par  les 

f rinces     pour    contrarier    ou     enrayer 
exercice  des  guerres  privées,  M.  Petit- 
Dutaillis  apporte  un  ensemble  de  textes 


précis,   bien   compris   et   copieusement 
cxpli(|ués. 

Ajoutons  que  la  primeiu  de  ce»  .  Do- 
cuments nouveaux  I  avait  été  réservée 
aux  Annales  de  l'Est  et  du  Nord. 

Henri  Steix. 

Geokfhov    Ch.^ucer.    Les   Contes  de 
Canterhury,  traduction  française  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  Th.  Ba- 
hans,  J.  Banchet,  Ch.  Bastide,  P.  Ber 
ger,     L.     Bourgogne,     M.     Castelain 
L.  Cazamian ,  Ch.  Ceslre,  Ch.  Clermont 
J.  Delcourt,  J.  Derocquigny,  C.-M.  Gar 
nier,  1\.  Huchon,  A.  Koszul,  L.  Lavault 
E,    Legouis,     L.    Morel,     Ch.    Petit 
W.  Thomas,  G.  Vallod,  E.  Wahl.  i  vol 
in-8°  de  xxxii-53o  p.  —  Paris,  Alcan 
1908. 

Sur  le  génie  de  Chaucer,  sur  la  place 
éminente  que  tient  son  principal  poème 
dans  la  littérature  anglaise,  el ,  de  façon 
plus  générale,  dans  la  littérature  euro- 
péenne du  moyen  âge,  il  y  a  longtemps 
que  les  meilleurs  critiques  ont  éclairé  le 
public  français.  Mais  le  nombre  est  né- 
cessairement limité  des  personnes  qui 
chez  nous  lisent  couramment  l'anglais 
du  xiv'  siècle  et ,  faute  de  traduction  (  il 
n'en  existait  qu'une,  en  méchants  vers, 
et  d'ailleurs  introuvable),  les  Contes  de 
Cantorbery  sont  demeurés  en  France 
l'un  de  ces  écrits  très  célèbres  qui  s'ad- 
mirent de  confiance  et  sur  la  parole  de 
quelques  initiés.  Pour  révéler  aux  Fran- 
çais cet  Anglais  si  proche  de  nos  vieux 
auteurs  et  qui  est  leur  plus  illustre  dis- 
ciple, vingt  et  un  agrégés  d'anglais, 
f)rofesseurs  de  nos  facultés  ou  de  nos 
ycées,  se  sont  réunis  sous  la  direction 
de  M.  Legouis;  il.s  se  sont  réparti  les 
deux  douzaines  de  récits,  accompagnés 
de  prologues  et  d'épilogues,  dont  se 
compose  cette  sorte  de  Dècanu'ron  an- 
glais, et  ils  en  ont  donné,  d'après  le 
texte  établi  par  M.  Skeat,  une  version 
complète,  faite  avec  grand  soin,  et  où 
la  fidélité  littérale  a  été  la  règle ,  même 
dans   les   trois  contes   et   le   prologue 
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tournés  en  vers  blancs  par  MM.  Deroc- 
quigny  et  Roszul.  L'introduction ,  écrite 
par  M.  Legouis,  est,  bien  que  courte, 
fort  substantielle  et  très  neuve  par  plus 
d'un  endroit  :  c'est  ainsi  que  l'un  des 
mérites  des  Contes,  la  convenance  des 
récits  et  des  personnages  qui  les  font, 


n'avait  jamais  été  si  bien  mis  en  lu- 
mière. Celui  qu'Eustache  Deschamps 
appelait  «  Grand  translateur,  noble 
Geoffroy  Chaucier»  a  attendu  longtemps 
ses  «  translateurs  »  à  lui;  il  n'a  pas  perdu 
pour  les  attendre. 

A.  Barbeau. 


ACADEMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

3  décembre.  M.  Gagnât  lit  une  letti'e 
de  M.  Albertini,  membre  de  l'Ecole 
française  de  Madrid,  donnant  la  des- 
cription d'une  statue  d'E^culape  trouvée 
récemment  dans  les  fouilles  d'Ampurias. 

—  M.  Homolle  lit  une  lettre  de 
M.  Emile  Bourguet,  proposant  une 
nouvelle  restauration  de  la  chambre 
aux  trente-sept  statues  de  bronze,  con- 
sacrées par  Lysandre  et  les  Lacédémo- 
niens  après  la  bataille  d'JEgos  Potamos. 

—  M.  C.  JuUian  communique ,  de  la 
part  de  M.  de  Gérin-Ricard ,  une  inscrip- 
tion portant  une  dédicace  au  génie  du 
territoire  occupé  parles  Olbienses  (au- 
jourd'hui Hyères). 

—  M.  Joulin  lit  un  mémoire  sur 
l'âge  protohistorique  dans  le  sud  de  la 
France  et  dans  la  péninsule  hispanique. 

—  M,  Paul-Frédéric  Girard  lit  une 
étude  sur  la  date  de  i'édit  de  Salvius 
Julianus  (voir  ci-dessus,  p.  16). 

10  décembre.  M.  Chavannes  lit  une 
note  au  sujet  des  fêtes  qui  ont  été  célé- 
brées à  Angkor  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  septembre  1 909 ,  et  qui  ont 
été  signalées  à  l'Académie  par  un  rap- 
port de  M.  le  Gouverneur  général  de 
ilndo-Chine. 

5^    décembre.     M.    Clément    Huart 


communique  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  les  poésies  arabes  antéisla- 
miques  de  Selâma  ben  Djandal,  qvi'il  a 
retrouvées  dans  un  manuscrit  de  la 
mosquée  de  Sainte-Sophie  à  Constanti- 
Dople,  tracé  par  un  célèbre  calligraphe 
arabe  du  xi*  siècle ,  Ibn-Bawwaab.  Des 
épisodes  de  combats  et  de  courses  de  che- 
vaux forment  les  sujets  de  ces  poésies. 
Selàma  parait  avoir  été  chrétien.  L'in- 
térêt de  son  œuvre  est  considérable 
pour  la  lexicographie  arabe. 

—  Le  P.  Séjourné  rend  compte  des 
fouilles  faites  à  Bettir,  en  Palestine, 
aux  frais  de  l'Ecole  biblique  de  Jéini- 
salem.  Ces  fouilles  ont  permis  de  re- 
trouver une  construction  byzantine  qui 
paraît  avoir  été  soit  une  sépulture ,  soit 
plutôt  une  fondation  monastique  com- 
portant quelques  cellules ,  et  qu'on  peut 
dater  du  \if  siècle  de  notre  ère. 
Dans  cette  coostmction  figure  une  mo- 
saïque qui  fait  le  principal  intérêt  de  la 
découverte.  EJle  est  décorée  d'orne- 
ments géométriques  et  d'entrelacs ,  com- 
binés avec  des  poissons,  des  fruits  et  des 
plantes;  on  y  voit  aussi  des  médaillons 
qui  portent  une  inscription  grecque 
d'époque  tardive,  où  ïo  se  confond 
avec  V(t),  l'e  avec  1'»;.  L'élégance  et  la 
complexité  de  l'art  arabe  ont  visible- 
ment influé  sur  le  style  byzantin  de  cette 
mosaïque. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES. 


3i  décembre.  M.  Chavannes  informe 
rÀcadémio  que  M.  le  coimnandant  de 
Bouilleau  de  Lacoste  a  rap|)orté  de  Mon- 
golie des  estampages  des  trois  princi- 
fales  inscriptions  de  ia  région  de 
Orkhon,  Kul  Tegin  (yS?.  ap.  J.-C), 
Bilga  Kagan  (ySô  ap.  J.-C),  Kara  Bal- 
gassoun  (ix'  siècle). 

—  M .  Pottier  rend  compte  des  fouilles 
que  M.  Rouzaud  poursuit  à  Montlauris 
près  Narbonne,   et  que  l'Académie  a 
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subventionnées  en  1908.  Montlauris 
était  un  oppidum  composé  de  (>etites 
habitations  rustiques  groupées  sur  le» 
pentes  d'une  acropole  et  dans  la  plaine 
environnante.  On  a  recueilli  un  mobi- 
lier primitif  et  I)arbare ,  mais  entremêlé 
de  poteries  grecques,  qui  montrent 
l'activité  des  relations  commerciales 
entre  la  Gaule  et  la  Grèce  dès  le 
vi'  siècle  et  surtout  pendant  le  iv'  et 
le  m*  siècle  avant  notre  ère. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


L'Institut  a  tenu  le  mercredi  5  jan- 
vier sa  première  séance  trimestrielle. 

M.  Alfred  Mézières  a  fait  un  rapport 
sur  le  Musée  Condé,  qui  sera  procliai- 
nement  publié  dans  le  Journal  dea 
Savants.  M.  Lafenestre  a  été  élu  conser- 
vateur du  Musée  Condé  en  remplace- 
ment de  M.  Gruyer,  décédé. 

ACADÉMIE    FRANÇAISE. 

L'Académie  a  reçu  le  23  décembre 
M.  Jean  Aicard,  qui  a  prononcé  un 
discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  François  Coppée,  son  prédécesseur. 
M.  Pierre  Loti,  directeur  de  l'Académie, 
lui  a  répondu. 

ACADÉMIE    DES    INSCBIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Élections.  L'Académie  a  élu  le  17  dé- 
cembre correspondants  étrangers  : 
MM.  Fb.  Delïtzsch  ,  professeur  d'assy- 
riologie  à  l'Université  de  Berlin  ;  Alfred 
Holder,  bibliothécaire  en  chef  de  la 
Bibliothèque  de  Rarlsruhe,  latiniste  et 
celtisant;  Johannes  Steenstrup,  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'antiquité  Scandi- 
naves à  l'Université  de  Copenhague; 
sir  James  Murray,  d'Oxford  ,  membre 
de  la  Britiik  Academy.  auteur  du  New 


Englvih  Dictîonary  on  historical  prin- 
ciples. 

L'Académie  a  élu  le  34  décembre 
correspondants  nationaux,  MM.  Michel 
Clerc,  professeur  à  l'Université  .d'Aix- 
Marseille,  conservateur  du  Musée  Bo- 
rély;  le  P.  Ronzevallb,  professeur  à 
l'Université  de  Beyrouth;  le  général 
DE  Beylié. 

Présentation.  L'Académie  présente  à 
la  chaire  de  langue  roumaine  vacante  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
en  première  ligne  M.  Mario  Roques, 
en  seconde  ligne  M.  Lazare  Sainéan. 

académie  des  sciences. 

Nécrologie.  M.  Bouqubt  de  la  Gbye, 
membre  de  la  Section  de  géographie  et 
navigation  depuis  i884,  est  décédé  à 
Paris,  le  ja  décembre  1909. 

La  séance  publique  annuelle  a  été  tenue 
le  30  décembre  sous  la  présidence  de 
M.  Bouchard.  L'ordre  des  lectures  était 
le  suivant  :  1°  Allocution  de  M.  le  Pré- 
.sident;  2*  Proclamation  des  prix  décer- 
nés en  1 909  ;  3'  Notice  historique  sur 
le  général  Meusnier,  membre  de  l'an- 
cienne Académie  des  Sciences,  par 
M.  Gaston  Darboux,  secrétaire  per- 
pétuel. 


48 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 


Election.  M.  de  Selves,  préfet  delà 
Seine,  a  été  élu  le  8  janvier  membre 
libre,  en  remplacement  de  M.  Gruyer. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES    MORALES 
ET  POLITIQUES. 

Election.  M.  Théodore  Roosevelï  a 
été  élu  le  1 2  décembre  associé  étranger. 

H.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


ITALIE. 

reale  accademia  dei  lincei. 

classe  di  scienze  morali,  storiche 
E  filologiche. 

Notizie  degli  scavi,  b"  série,  vol.  IV. 
—  Rome,  in-4°. 

Fascicule  lo.  Région  F/(Ombrie). 
Terni:  découvertes  faites  en  1887  et 
igo4^  dans  la  nécropole  préromaine 
à'Interamna  Nahars ,  près. des  Aciéries; 
38  fig.  [A.  Pasqui,  L.  Lanzi].  —  Ré- 
gion I  (Latium  et  Campanie).  Civila 
Lavinia  :  inscription  votive  Herculi  sancto 
et  Janoni  sospiti;  grande  plaque  de 
marbre  opistographe ,  avec  inscriptions 
de  Tibère  et  d'Hadrien  ;  vase  de  bronze 
avec  inscription  rappelant  sans  doute 
un  don  votif  fait  aère  moltatico  ;  6  fig. 
[D.  Vaglieri]. 

Fascicule  11.  Région  VI  (Etrurie). 
Castiglione  d'Orcia  :  deux  dépôts  de 
l'âge  de  bronze  comprenantl'un  6  haches 
et  l'autre  4^2  ;  fonction  monétaire  de 
Vaes  rude  dans  les  tombeaux  de  l'Etru- 
rie;  10  fig.  [L.  A.  Milani]; —  Mor- 
liipo  :  tombe  romaine  à  chambre  (his- 
toire de  Héro  et  de  Léandre  ;  deux  per- 


drix ,  de  chaque  côté  d'un  vase  de  verre 
renfermant  de  petits  vases  et  des  objets 
de  toilette)  [D.  Vaglieri].  —  Rome  :  via 
Porluensis ,  deux  antéfixes  dont  l'une 
avec  la  représentation  de  Cybèle  en 
barque;  h  fig.  [D.  Vaglieri]. — Région I 
(Latium  et  Campanie).  Paleslrina  :  dé- 
dicaces à  la  Fortiina  Primigenia ,  dont 
l'une  en  lettres  aixhaïques,  etc.;  23 fig. 
[D.  Vaglieri];  —  Teano  :  mosaïque 
chrétienne  de  la  fin  du  iv*  ou  du  com- 
mencement du  v'  siècle ,  avec ,  au  mi- 
lieu, le  monogramme  constantinien ,  à 
droite  l'Adoration  des  mages,  à  gauche 
saint  Pierre  et  saint  Paul  tenant  l'Evan- 
gile dans  leurs  mains;  inscriptions  de 
la  famille  Ciminia  faisant  partie  du 
même  ensemble  funéraire;  i  fig.  [V. 
Spinazzola].  —  Région  III  (Lucanie  et 
Bruttii].  Reggio  Calabria  :  fouilles  dans 
les  nécropoles  (petit  disque  d'or  repro- 
duisant peut-être  l'ancien  agalma  de 
TArtémis  de  Reggio  qui  se  retrouve 
plus  tard  encore,  au  iif  s.,  sur  les 
bronzes  de  cette  ville  ;  terre  cuite  re- 
présentant un  éphèbe  nu  avec  son  man- 
teau deiTière  le  dos  ;  petit  Eros  fu- 
nèbre, etc.);  i3  fig.  [V.  Spinazzola]. 
Léon  Dorez. 


Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


FEVRIER    1910. 


LES  INCUNABLES  DU   MUSÉE  BRITANNIQUE. 

Cataloyue  of  hooks  printed  in  tlie  xv*''  cenlary  now  in  llie  liritish 
Muséum.  Part  I.  Xylographica  and  books  printed  wit/i  types  al 
Mainz,  Strassburg,  Bambenj  and  Cologne. —  London,  The  Bri- 
tish  Muséum,  1908.  Grand  in-4°,  xxviii-3i  2  p. 

Catalogue  of  books  printed  in  the  xv^^  centary  now  in  the  liri- 
tish Muséum.  Fac-similés.  1 908.  —  Grand  in- 4**,  12  ]).  et 
XXIX  pL 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


Je  dois  entrer  dans  quelques  détails  pour  faire  voir  l'économie  du 
travail  et  indiquer  la  nature  des  renseignements  qu'on  trouvera  métho- 
diquement rangés  dans  la  description  des  différents  incunables  groupés 
par  ordre  d'ateliers. 

Suivant  le  modèle  donné  par  Proctor  dans  X Index  de  1  898 ,  les  rédac- 
teurs du  Catalogue  ont  mis  au  commencement  du  chapitre  consacré  à 
chaque  atelier  un  résumé  substantiel  de  la  biographie  de  l'imprimeur 
(patrie,  famille,  durée  de  l'exercice),  suivi  d'un  aperçu  des  particularités 
caractérisant  les  différents  types  dont  il  s'est  servi,  avec  renvoi  aux  nu- 
méros assignés  à  ces  types  dans  YIndex  de  1898,  et  à  ceux  sous  lesquels 
ils  sont  désignés  dans  le  texte  et  sur  les  planches  du  Catalogue. 

La  description  de  chaque  incunable  commence  par  le  nom  de  l'au- 

'"' Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  janvier  1910    p.  26. 
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teur  de  l'ouvrage ,  sous  la  forme  la  plus  usuelle  du  nom ,  a\  ec  addition , 
quand  il  y  a  lieu ,  entre  [  ] ,  du  nom  véritable. 

Ensuite  le  titre  de  l'ouvrage .  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

Le  nom  de  l'auteur,  ou  bien,  quand  ce  nom  n'est  pas  connu,  le 
titre  de  l'ouvrage  est  imprimé  en  grosse  capitale. 

Au  même  niveau  que  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre  de  l'ouvrage ,  au 
bout  de  la  ligne,  ou,  si  la  place  manque,  au-dessous  à  droite,  se  place 
la  date ,  ou  ce  qui  tient  lieu  de  la  date.  —  Si  la  date  est  formellement 
énoncée  dans  le  livre,  la  mention  qui  en  est  mise  en  tête  de  la  descrip- 
tion est  précédée  d'une  étoile  *. 

La  date,  quand  elle  n'est  pas  expressément  annoncée,  est  remplacée 
par  le  mot  undated,  ou  par  un  signe  de  doute,  ou  bien  par  des  mots 
placés  entre  crochets  [about]  ou  [notbefore]  ou  [not  after],  suivant  des 
allusions  contenues  dans  le  texte  imprimé ,  ou  suivant  des  notes  inscrites 
à  la  main  pour  indiquer  la  rubrique,  la  mise  en  vente,  l'acbat  ou  la 
possession,  soit  que  la  note  ait  été  relevée  dans  un  exemplaire  du  Musée, 
soit  qu'elle  ait  été  citée  par  un  bibliographe  d'après  l'exemplaire  d'une 
autre  bibliothèque.  Le  mot  about  n'a  été  employé  que  dans  le  cas  où  la 
conjecture  s'appuie  sur  un  fait  positif  [on  positive  évidence). 

On  a  comparé  les  différentes  éditions  de  certains  ouvrages  en  vue  de 
distinguer  celles  qui  ont  la  priorité  et  celles  qui  sont  des  réimpressions , 
ce  qui  est  un  moyen  d'établir  un  ordre  relatif  entre  les  unes  et  les  autres. 

On  a  aussi  tenu  compte  de  l'état  d'anciens  recueils  dont  les  pièces 
présentent  le  même  aspect,  les  unes  datées,  les  autres  sans  date,  rela- 
tives au  même  sujet  et  qui  semblent  avoir  dû  être  publiées  dans  les 
mêmes  circonstances. 

La  date  de  certains  livres  est  révélée  par  la  mention  qui  s'en  trouve 
ou  qui  fait  défaut  dans  les  avis  que  des  imprimeurs  ont  distribués  ou 
affichés  pour  annoncer  les  ouvrages  qu'ils  avaient  sous  presse ,  qui 
étaient  en  vente  soit  à  leur  domicile,  soit  dans  les  maisons  où  ils  les 
déposaient;  avis  de  la  prochaine  émission  d'une  édition  des  Lettres  de 
saint  Jérôme  par  Schoeffer  en  i  kjo  (au  Musée  britannique,  p.  26);  — 
deux  listes  de  livres  mis  en  vente  par  Mentelin,  l'une  publiée  en  fac- 
similé  par  Dibdin  [jEdes  Althorp.,  Il,  1  3 1 ,  cité  dans  le  Catalogue,  p.  55) , 
l'autre  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  (citée  ibid.,  p.  55). 

Dans  tout  le  cours  du  travail ,  les  auteurs  du  Gatatalogue  ont  attentive- 
ment relevé  les  détails  se  rattachant  à  la  technique  de  l'imprimerie  et  au 
commerce  des  livres.  On  lira  avec  intérêt  les  détails  qu'ils  ont  donnés  : 
Sur  le  renouvellement  du  matériel  et  le  mélange  de  types  qui  pou- 
vait en  résulter; 
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Sur  Jes  erreurs  de  calcul  commises  quand  ii  liiliait  découper  la  copie, 
pour  la  partager  entre  les  différents  ouvriers  devant  travailler  simulU- 
nément  à  la  composition  de  différents  morc«îaux  du  même  volume; 

Sur  l'emploi  de  piqûres  d  épingle  pour  aider  à  fixer  à  la  même  hau- 
teur les  feuilles  de  papier  à  faire  passer  sous  la  presse. 

Le  moment  où  certains  imprimeurs  commencèrent  à  appliquer  des 
procédés  imaginés  pour  améliorer  ou  simplifier  le  travail  a  été  déter- 
miné autant  que  possible  en  chercliant  dans  quel  livre  se  trouve  la 
première  trace  d'une  innovation. 

Le  nom  de  l'auteur,  le  titre  de  l'ouvrage  et  la  date,  ou  ce  qui  en  tient 
iieu,  forment,  au  commencement  de  chaque  description,  un  en-téte 
imprimé  en  plus  gros  caractères. 

Au-dessous  de  l'en-tête  le  titre  initial  et  le  titre  final  (colophon)  sont 
textuellement  reproduits  dans  toute  leur  étendue ,  sauf  dans  quelques 
cas  d'anormal  bavardage  [abnormal  loqnacity). 

Sont  aussi  indiqués  et  au  besoin  cités  les  préfaces,  les  dédicaces, 
certaines  pièces  de  vers,  la  place  et  les  titres  des  principales  divisions. 
—  Sont  encore  cités  ou  indiqués  les  passages  du  corps  de  fouvrage  qui 
peuvent  servir  à  fixer  la  date  de  la  publication.  —  Parfois ,  pour  des 
ouvrages  particulièrement  remarquables  par  l'ancienneté  de  l'édition ,  on 
a  reproduit  le  texte  de  pièces  liminaires ,  par  exemple  :  les  vers  latins  en 
l'honneur  de  Mentelin,  au  commencement  de  la  Bible  latine  de  cet 
imprimeur  (p.  5  i  )  ;  —  de  même ,  les  vers  latins  en  l'honneur  de  Schoeffer, 
à  la  fm  des  Institutes  datées  du  2^  mai  i468  (p.  25). 

Après  le  titre  et  ce  qui  s'y  rattache ,  arrivent  des  notes  sur  le  mode 
et  les  caractères  de  fimpression. 

Les  lettres  et  les  mots  qui  sont  en  majuscules  dans  les  incunables 
sont  reproduits  dans  le  Catalogue  en  majuscules,  ou  bien  en  minuscules, 
et  dans  ce  dernier  cas  le  passage  cité  est  précédé  de  la  note  {maj.).  — 
On  n'a  employé  dans  les  citations  qu'un  seul  caractère  pour  les  r  et  5 
minuscules.  —  Pour  la  reproduction  des  lettres  i  et  u  employées  comme 
voyelles,  et  des  mêmes  lettres  employées  comme  consonnes,  on  s'est 
conformé  aux  observations  consignées  à  la  page  xviii  de  finti'o- 
duction. 

On  a  distingué  les  morceaux  imprimés  en  rouge. 

On  a  marqué  la  grandeur  des  espaces  réservés  en  blanc  pour  rece- 
voir des  initiales  enluminées. 

Il  a  été  rarement  tenu  compte  des  marques  du  papier,  une  notable 
partie  du  manuscrit  du  Catalogue  ayant  été  préparée  avant  la  publication 
du  livre  de  M.  Briquet. 
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On  a  signalé  les  notations  musicales  qu'on  rencontre  dans  les  livres 
liturgiques,  tantôt  manuscrits,  tantôt  imprimées. 

Arrive  ensuite  la  collation ,  travail  fait  avec  le  soin  le  plus  méticuleux, 
cahier  par  cahier,  feuillet  par  feuillet.  Les  résultats  en  ont  été  présentés 
dans  un  ordre  toujours  uniforme. 

D'abord,  le  format  :  folio,  quarto,  octavo,  d'après  la  pliure  de  la 
feuille  de  papier  et  d'après  l'encartage. 

Puis  la  composition  des  cahiers  :  nombre  des  feuillets  de  chacun  d'eux; 
état  des  signatures  :  ont-elles  été  écrites  à  la  main  ?  Y  a-t-il  trace  de 
signatures  destinées  à  disparaître  au  moment  de  la  reliure  P  Comment 
et  sur  quels  feuillets  ont-elles  été  disposées.^ 

Quelles  sont  en  millimètres  les  dimensions  du  cadre  de  justification  P 

Y  a-t-il  plusieurs  colonnes  à  la  page.^  —  Combien  de  feuillets.^  — 
Y  a-t-il  des  lacunes  portant  sur  des  feuillets  imprimés  ou  restés  en  blanc  P 

Combien  de  lignes  à  la  page  ? 

Quels  sont  les  premiers  mots  d'une  page  déterminée,  notamment, 
dans  certains  cas,  du  premier  feuillet  du  second  cahier,  pour  arriver  à 
déterminer  à  quelle  édition  appartient  un  exemplaire  défectueux? 

Ce  qui  tient  la  place  la  plus  importante  dans  le  travail  de  collation, 
c'est  la  détermination,  du  type  des  caractères  qui  ont  servi  à  l'impression 
du  volume.  Cette  détermination  est  la  base  de  la  classification  mise  en 
pratique  par  Proctor,  et  qui  a  fait  une  révolution  dans  l'étude  des  incu- 
nables. Sur  cent  ouvrages  de  cette  catégorie  de  livres,  on  en  comptait 
jadis  en  moyenne  plus  de  quarante  qui  étaient  dépourvus  de  nom  de 
lieu  et  de  nom  d'imprimeur.  Grâce  aux  nouvelles  méthodes,  ce  chitfre  a 
été  réduit  dans  une  énorme  proportion.  Sur  la  collection  d'environ 
dix  mille  ouvrages  enregistrés  dans  Y  Index  publié  en  1898,  on  peut 
aujourd'hui  compter,  pour  chaque  millier  d'incunables,  98 5  volumes 
qui  peuvent  être  attribués  à  un  imprimeur  déterminé  ou  à  un  groupe 
bien  défini;  il  n'en  reste  donc  qu'une  quarantaine  en  souffrance. 

La  notice  de  \ Index  de  1898  mise  en  tête  de  la  liste  des  livres  attribués 
à  un  atelier  contenait  l'indication  des  caractères  des  différents  types 
employés  successivement  ou  simultanément  dans  cet  atelier.  Ces  types  y 
sont  numérotés  suivant  l'ordre  des  dates  auxquelles  l'emploi  en  a  été 
-constaté.  Ainsi,  quand  Proctor  enregistra  dans  son  Index  les  livres  im- 
primés à  Strasbourg  pendant  lexv''  siècle,  il  y  avait  reconnu  l'existence 
de  vingt-sept  ateliers ,  dont  le  plus  ancien  avait  été  exploité  par  Jean 
Ylentelin  depuis  i/i58  (P)  jusqu'en  1/178.  Les  caractères  des  livres  qui 
en  étaient  sortis  purent  être  rattachés  à  huit  types  différents  auxquels 
fuient  assignés  les  n°'  1  -8 ,  et  les  traits  distinctifs  de  chaque  type  furent 
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très  brièvement  définis   en   tête  du  chapitre   consacré   ii   l'imprimerie 
Menteiin. 

Le  chapitre  correspondant  du  Catalogue  énumère  les  produits  de 
vingt-cinq  ateliers,  dont  le  premier,  celui  de  Jean  Menteiin,  contient 
quarante-cinq  ouvrages  ou  pièces  imprimés  en  caractères  appartenant  à 
neuf  types  différents,  lesquels  ne  sont  plus  numérotés  i -8,  mais  ont  reçu 
les  cotes  suivantes  : 

Le  n°  1       est  devenu  Type  i  1 8  ; 

2  A  I  12  B; 

—  2  B  —  —  1  i  2  A  ; 

—  3  —  —  92  A; 

—  k  —  —  12  1  ; 

—  5  —  —  92  B; 

—  6  —  —  1  1 2  C; 


—   8 


1  ()• 
I  ()' 


Le  changement  des  cotes  correspond  au  nouveau  mode  de  liaiter  les 
incunables  du  Musée  britannique  qui  a  été  adopté  postérieurement  à  la 
publication  de  \ Index  Ae  1898. 

Voici  l'origine  de  ces  nouvelles  cotes. 

Dans  X Index,  les  notes  explicatives  étaient  beaucoup  trop  sommaires 
pour  donner  la  moindre  idée  des  caractères  distinctifs  de  chacun  des 
types.  11  y  avait  là  une  lacune  que  Robert  Proctor  et  Gordon  DufT  vou- 
lurent combler  en  faisant  appel  à  cinquante  amateurs  d'incunables ,  pour 
fonder  une  Société  chargée  de  publier  en  fac-similé  une  page  entière  du 
livre  choisi  comme  représentant  chacun  des  types  visés  dans  ïlndex. 
Elle  a  pris  le  nom  de  Type  Facsimile  Society,  et  pendant  huit  des  dernières 
années  (1900-1907)  elle  a  publié  en  phototypie  '62S  planches  dont  les 
tables  ont  été  rédigées  par  Burger  et  auxquelles  le  Catalogue  renvoie. 

Les  patientes  et  ingénieuses  analyses  auxquelles  le  docteur  Haebler  ^" 
a  soumis  plusieurs  caractères  typographiques,  et  notamment  les  diffé- 
rentes formes  de  la  majuscule  M  et  du  signe  abréviatif  de  Qu,  ont  large- 
ment contribué  à  confirmer  et  à  développer  les  résultats  obtenus  par 
Proctor. 

Les  bibliothécaires  du  Musée  britannique  ne  voulurent  pas  rester  en 

<'^  Typenrepertorium  der  Wiegemfriicke.  Halle  a  S.  el  Leipzig,  i()o5-i{)09.  Trois 
vol.  in-8°. 
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arrière  des  progrès  réaUsés  et  ne  reculèrent  pas  devant  les  longues  et 
fastidieuses  vérifications  qui  devaient  assurer  l'exactitude  et  la  précision 
des  notices  descriptives,  principalement  en  ce  qui  touche  la  collation. 
Ils  renoncèrent  au  classement  des  types  adoptés  dans  \ Index ,  et  le  reln- 
p]acèrent  par  un  procédé  résultant  de  multiples  mensurations. 

D'après  le  nouveau  procédé,  quand  la  composition  d'un  groupe  de 
livres  répondant  à  un  type  avait  été  arrêté,  il  fallait  examiner  un  livre 
de  ce  groupe  d'après  une  formule  qui  peut  être  ainsi  énoncée  :  mesurer 
en  millimètres  la  hauteur  du  cadre  de  justification  d'une  page,  multiplier 
par  2  0  le  nombre  de  millimètres,  puis  diviser  ce  nombre  par  3o ,  chiffre 
donné  par  la  mensuration  de  20  lignes,  dans  les  conditions  indiquées 
pour  cette  opération  pages  xix  et  xx  de  la  préface.  Le  quotient  servira 
pour  dénommer  le  type.  Prenons  comme  exemple  le  Valère  Maxime 
imprimé  par  Schoeffer  à  la  date  du  i4  juin  1/171.  La  hauteur  de  la 
justification  d'une  page  est  de  1 -79  millimètres;  lyg  multiplié  par 
20  =  358o;  la  division  de  ce  chiffre  par  3o,  résultat  de  la  mensuration 
de  20  lignes,  ramène  à  1  19. 3  le  nombre  de  358o. 

Mais  si  du  Valère  Maxime  on  rapproche  les  autres  livres  imprimés 
avec  les  mêmes  caractères ,  on  constatera  que  les  résultats  de  la  mensura- 
tion sont  assez  variables,  et  qu'ils  oscillent  entre  i  1 6.80  et  120,  chiffres 
extrêmes  reconnus  au  Musée  britannique.  Le  chiffre  118  a  donc  été 
pris  comme  moyenne  acceptable  pour  désigner  le  type  qui  a  servi  à 
imprimer  le  Valère  Maxime. 

Le  travail  auquel  on  a  dû  se  livrer  pour  établir  le  chiffre,  des 
moyennes  a  été  fort  long  parce  qu'on  s'est  cru  obligé  de  soumettre  à  la 
mensuration  tous  les  livres  de  chaque  type  représentés  par  des  exem- 
plaires dans  les  collections  du  Musée  britannique. 

De  plus,  dans  certains  ouvrages  renfermant  des  parties  différentes 
imprimées  en  caractères  différents ,  on  a  dû  soumettre  à  la  mensuration 
chacune  de  ces  parties.  C'est,  par  exemple,  ce  qui  est  arrivé  pour  de 
grands  et  gros  volumes  dont  le  texte  principal  est  encadré  dans  des 
commentaires  en  plus  petits  caractères. 

On  peut  aussi  se  demander  si  les  dimensions  de  certains  exemplaires 
n'ont  pas  été  modifiées  à  la  suite  des  lavages  intensifs  qu'ils  ont  subis 
dans  les  temps  modernes  pour  se  présenter  avec  plus  de  fraîcheur  et  de 
netteté. 

La  précision  et  la  minutie  des  collations  ont  exigé  une  grande  dépense 
de  temps  et  d'attention ,  pour  la  rédaction  des  descriptions  et  la  correc- 
tion des  épreuves,  surtout  quand  on  opérait  sur  de  grands  et  gros 
in-folio,  tels  que  les  Nicolas  de  Lire  et  les  Vincent  de  Beaavais.  Il  a  fallu 
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im  graind  effort  d'attention  et  de  patience  pour  le  dépouillement  d^s 
(fuatre  volumes  de  l;i  Somme  d'Aubmin  publiée  en  1^90  par  Grùninger, 
tel  que  ce  dépouillement  se  voit,  p.  106  et  loy.  De  Diéme  pour  le 
Nicolas  de  Lire  du  même  imprimeur,  daté  de  1  /iga  (p.  1  o^). 

Tout  à  la  fin  de  la  notice  descriptive,  sur  une  ligne  séparée,  se 
trouvent  la  date  de  raccjuisition  de  l'ouvrage  par  le  Musée,  ou  le  nom 
du  fonds  dont  il  fait  partie ,  ou  encore  le  nom  du  donateur.  —  A  l'e»- 
tn'mité  de  la  ligne  se  détache  la  ,cote  sous  laquelle  l'ouvrage  est  ac- 
tuellement classé. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  incunables  tels  qu'ils  sont  sortis  de 
l'atelier  de  l'imprimeur.  Il  faut  encore  s'occuper  de  l'histoire  des  exem- 
plaires qui  nous  sont  parvenus  après  avoir  passé  par  les  mains  des  eidu- 
mineurs,  des  relieurs  et  des  anciens  possesseurs.  Les  particularités  qui 
rentrent  dans  cet  ordre  d'idées  sont  traitées  à  part ,  dans  des  paragraphes 
spéciaux,  par  les  bibliothécaires  du  Musée  britannique  qui  leur  ont 
consacré  la  partie  finale  de  la  description. 

Tous  les  détails  qui  se  rap|)ortent  à  l'état  et  aux  vicissitudes  de  chaque 
exemplaire  ont  été  réservés  pour  un  paragraphe  final  de  la  description. 
Est-il  en  vélin .^  Quelles  sont  les  dimensions  du  feuillet!^  Les  marges  en 
sont-elles  intactes  ?  Le  livre  porte-t-il  des  annotations  ?  Quels  en  ont  été 
les  possesseurs  ?  La  reliure  est-elle  ancienne  ou  d'une  exécution  remar- 
quable.^ Porte-t-elle  des  armoiries  ou  un  ex  lihris?  Le  relieur  n'a-t-il  pas 
employé,  pour  servir  de  gardes,  quelques  fragments  de  manuscrits,  ou 
d'anciens  imprimés,  notamment  des  épreuves  d'imprimerie,  comme 
celles  de  Mentelin  qui  sont  dans  la  Pharetra  doctoram  et  philosophoriim 
(p.  56).^  Les  anciens  possesseurs  sont-il  connus?  De  vieilles  cotes  inscrites 
au  commencement  ou  sur  le  dos  ne  peuvent-elles  pas  faire  découvrir  les 
grandes  bibliothèques  dont  les  livres  ont  jadis  fait  partie  ? 

La  note  Dpi.  ou  Dupl.  hâtivement  inscrite  sur  un  certain  nombre 
d'incunables,  ayant  généralement  peu  de  valeur,  entrés  au  Musée  de 
1866  à  1868,  a  fait  supposer  qu'ils  étaient  des  doubles  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich,  et  qu'ils  avaient  sans  doute  passé  sous  les 
yeux  de  Hain. 

Les  miniatures  insérées  dans  les  espaces  laissés  en  blanc  ont  été  men- 
tionnées, et  même  décrites  quand  elles  sont  dans  des  exemplaires  de 
luxe,  tels  que  le  Gode  sur  vélin  de  Schoeffer  qui  est  venu  du  roi 
Georges  III  (p.  3  1  et  32).  —  L'illustration  des  Institut  es  de  1  468,  qui 
ont  la  même  origine,  est  signalée  comme  un  ouvrage  contemporain, 
probablement  français  (p.  280).  —  Sont  mentionnées  les  additions  de 
frontispice  et  d'encadrement. 


56  L.  DELISLE. 

On  a  soigneusement  relevé,  peut-otre  parfois  avec  un  scrupule  exa- 
géré, les  annotations  manuscrites  que  contiennent  certains  livres.  L'une 
(les  plus  curieuses  se  trouve  dans  un  volume  de  la  vieille  Bibliothèque 
royale  d'Angleterre,  la  Summa  de  potestate  ecclesiastica  d'Augustin  d' An- 
cône  (Cologne,  1  475),  qui  a  appartenu  au  roi  Henri  VIII.  Ce  prince  a 
fait,  dans  la  table,  des  marques  indiquant  les  textes  sur  lesquels  son 
attention  s'était  fixée,  et  qui  trahissent  ses  préoccupations  religieuses. 
Tels  sont  les  chapitres  intitulés  : 

Utrum  potestas  papae  sit  major  omni  alia.  —  Utrum  imperalor  vel  alius  princeps 
possit  habere  jus  in  electione  pap;e.  —  Ltruni  papa  possil  renunciare.  —  Utrum  a 
papa  possit  appeiiari  ad  Deum.  —  De  papiP  honoris  exhibitione.  —  De  resistenlia 
schismaticorum.  —  Utrum  papa  existens  in  peccato  mortali  possit  indulgentiam 
dare.  —  De  ipsius  imperatoris  legum  institutione.  —  Utrum  papa  possit  omnes 
reges  corrigere. 

Dans  la  question  «  Utrum  fuerit  aliquando  humana  auctoritate  dis- 
pensatum  plures  uxores  habere  » ,  vis-à-vis  des  mots  :  Est  dicendum  (juod 
pluies  uxores  habere  non  fait  contra  naturam  in  antiquis  patribus ,  le  Roi  a 
écrit  :  Ergo  nec  in  nobis  (p.  2o5,  col.  i). 

Dans  un  des  trois  exemplaires  du  Catholicon  de  1 1160  que  possède  le 
Musée  britannique,  on  a  signalé  (p.  lio)  une  note  écrite  sur  une 
feuille  volante,  portant  qu'à  la  vente  des  livres  du  D"^  Mead  (i  yS/i- 
1 755),  le  Catholicon  fut  adjugé  pour  28  livres  au  Roi  de  France,  dont  la 
commission  s'était  élevée  à  i5o  livres.  Ce  renseignement  a  été  extrait 
de  l'ouvrage  publié  en  ly^ô  à  Londres,  pour  W.  Bowyer,  sous  le  titre 
de  The  origin  ofprinting,  p.  88.  Mais  Van  Praet  affirme  que  telle  n'est 
pas  forigine  du  Catholicon  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  dont  il  a  donné 
la  description  dans  la  partie  publiée  de  fédition  in-folio  du  Cata- 
logue des  livres  imprimés  sur  vélin.  L'article  de  Van  Praet  sur  le 
Catholicon  aurait  mérité  d'être  cité  à  côté  de  celui  de  Zedler'^'.  Mal- 
heureusement la  partie  publiée  de  ce  Catalogue  in-folio  est  si  rare  que  cet 
ouvrage  est  à  peu  près  inconnu. 

On  trouvera  relevés  dans  le  Catalogue  beaucoup  de  traits  relatifs  à  la 
personnahté  et  à  l'habileté  professionnelle  des  imprimeurs.  Je  citerai  le 
savoir-faire  d'un  imprimeur  de  Cologne,  Arnold  TherHoernen.  Voici  en 
quels  termes  Werner  Rolewinck,  chartreux  de  Cologne,  vante  cet 
imprimeur,  qui  avait  publié  un  de  ses  sermons  et  dont  il  donne  exacte- 
ment l'adresse  : 

Et  quia  nuUa  alia  via  cicius  et  facilius  potuit  plurlmis  personis  communicari , 

'''  Gutenherg-GeseUscliaft,  IV. 
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procuravi  solicite  eundem  per  artem  impressoriain  librorum  ad  iiiagnam  numerosi- 
tatem  inultiplicari ,  in  civitate  Coloniensî,  per  disnetum  virum  Arnolduiii  Terhoer- 
nen  qui  habitat  infra  sedecim  domus  prope  conventuin  Pn'dicatorum ,  apud  quem 
hujusmodi  sermo  invenietur,  sul)  débita  correcciono ,  et  nihilominus  pro  levi  precio. 
(P.  201). 

D'autres  fois,  c'est  l'imprimeur  qui  fait  lui-même  la  n'clame  en  so  félici- 
tant d'avoir  reproduit  des  ouvrages  de  Rolewinck  d'après  les  manuscrits  de 
l'auteur  :  «  Secundurn  primum  exemplar  quod  ipse  venerabilis  auctor 
propriis  conscripsit  manibus  »  (p.  264).  —  «  Cujus  exemplar  quidam  reli- 
giosus  pater  ordinis  Carthusiensis  conventus  Coloniensis,  divina  coudju- 
vante  sapientia,  perfecit,  necnon  propriis  manibus  scriptum  correxit.  » 
Werner  Rolewinck  n'était  pas  le  seul  auteur  dont  Arnold  Tlier 
Hoernen  fût  fier  d'avoir  eu  les  manuscrits  à  sa  disposition.  Cet  impri- 
meur avait  encore  été  honoré  de  la  confiance  de  Gérard  Scbueren, 
chancelier  du  duc  de  Clèves,  qui  lui  avait  donné  à  imprimer,  en  1477, 
le  vocabulaire  intitulé  Teulonista  :  «...  ex  divcrsorum  tertninistaruni 
voluminibus  contexta  propriisque  ejusdem  [cancellarii]  manibus,  iabore 
ingenti,  conscripta  ac  correcta  »  (p.  206). 

Une  page  de  la  préface  (p.  xxiii  et  xxiv)  fait  entrevoir  en  quelques  lignes 
les  richesses  que  le  Musée  britannique  pourrait  fournir  à  qui  entrepren- 
drait une  monographie  de  l'œuvre  de  SchoefFer. 

.l'ai  annoncé  que  je  reviendrais  sur  le  système  qui  consiste  à 
prendre  la  mensuration  pour  base  du  classement  des  incunables. 

Ce  classement,  qui  suit  l'ordre  chronologique  de  l'établissement  des 
ateliers  dans  chaque  ville,  et  de  l'apparition  des  différents  types  de 
caractères  dans  chaque  atelier,  est  assurément  le  plus  scientifique,  mais 
il  n'est  pas  exempt  d'inconvénients,  et  il  n'aide  guère  à  découvrir  à  quel 
atelier  un  incunable  doit  être  rattaché. 

Après  mûr  examen ,  je  me  suis  demandé  si  les  avantages  qu'il  pré- 
sente ne  sont  pas  contrebalancés  par  les  hésitations  et  les  incertitudes 
auxquelles  il  expose  les  bibliothécaires  et  les  bibliographes  entre  les 
mains  desquels  on  ne  mettrait  pas  le  moyen  de  trouver  sans  tâtonne- 
ment la  place  assignée  dans  le  nouveau  classement  à  un  incunable 
dépourvu  de  date,  et  sans  indication  de  lieu  et  d'imprimeur,  quand  on 
connaît  seulement  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre  de  l'ouvrage. 

Je  dois  présenter  à  ce  sujet  quelques  observations  qui  m'ont  été  sug- 
gérées par  la  lecture  du  travail  des  bibliothécaires  de  Londres. 

Un  premier  exemple,  pris  un  peu  au  hasard,  m'a  été  fourni  par  un 
incunable  qui  est  décrit  à  la  fois  dans  le  Catalogue  du  Musée  et  dans  le 
Répertoire  de  Hain. 

SAVASTS.  8 
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•Qui  ne  plaindrait  pas  le  bibliothécaire  aotMellement  condamné  à 
cherdher  h  qael  endroit  da  Catalogue  du  Musée  est  placée  une  édition 
sans  lieu  ni  date ,  ni  nom  d'imprimeur,  de  Vffistoria  Trojana  de  Guido 
de  ColumnaP  Par  quels  tâtonnements  devi^ait-il  passer  avant  de  la 
découvrir  (p.  99 j,  perdue,  dans  une  série  de  livres  imprimés  à  Stras- 
bourg, au  milieu  de  treize  ouvrages  attribués  à  l'imprimeur  de  l'édition 
du  Vitœ  Patrum  de  i/i83?  Il  ne  lui  aurait  pas  fallu  mie  minute  poiar 
ouvrir  le  'Répertoire  de  Hain  à  la  page  1  1  -j  du  tome  II,  et  pour  y  voir 
sous  le  n"  S5o3   ce  qui  y  e^  dit  de  cette  édition  <de  YHistoria  Trojana. 

Le  nouveau  système  de  classement  dispensera  donc  bien  raremewt  de 
recourir  soit  à  des  tables  alphabétiques,  soit  à  des  concordances  avec 
les  répertoires  tels  que  celui  de  Hain. 

D'autre  part ,  il  ne  servira  guère  à  mettre  sur  la  voie  qui  peut  servir 
à  déterminer  à  quel  atelier  un  incunable  doit  être  rattaché. 

Mais  le  principe  même  du  classement  soulève  plus  d'une  objection. 
Le  nouveau  ^stème  ne  s'appuie-t-il  pas  sur  une  base  étroite  et  bien 
fragile?  Les  moyennes  de  mensuration,  dont  l'établissement  a  exigé  un 
travail  si  minutieux  et  si  considérable,  ne  correspondent  qu'aux  incu- 
nables du  Musée  britannique.  D'autres  moyennes  n'auraient-elles  pas  été 
obtenues  si  des  opérations  analogues  avaient  été  faites  sur  d'autres  col- 
lections d'incunables,  différentes  et  non  moins  considérables;  comme 
celle  de  la  Bibliothèque  natàonde  de  Paris ,  ou  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Munich  ? 

De  plus,  pour  la  mensuration,  41  a  été  tenu  compte  du  nombre  des 
lignes  dans  une  page  prise  arbitrairement  dans  chacun  des  incunables. 
(^  il  «'est  pas  rare  que  toutes  ies  pages  d'un  incunable  n'aient  pas  le 
même  nombre  de  lignes.  N'y  a-t^l  pas  là  une  autre  cause  de  diver- 
gences ? 

Malgré  tout,  ces  scrupules  ne  doivent  pas  nous  arrêter  et  je  crois 
qu'il  faut  accepter  les  moyennes  du  Musée  britannique.  Jamais  on  ne 
saurait  se  mettre  à  l'abri  de  toute  inexactitude ,  et  nous  devons  imiter  la 
prudence  des  bibliothécaires  de  Londres,  qui  n'ont  pas  hésité  à  enre- 
gistrer leurs  incertitudes  et  les  variations  d'opinion  des  plus  habiles 
bibliographes,  qui  se  sont  manifestées  depuis  peu  d'années,  sur  l'origine 
de  différents  incunables. 

Je  dois  consigner  ici  des  déclarations  qui  font  honneur  à  la  fois  à 
Proctor  et  aux  continuateurs  de  son  œuvre.  Voici  un  exemple  entre 
beaucoup  d'autres.  Proctor  était  fort  perplexe  au  sujet  du  Traité  de  Paul 
de 'Rome  en  faveur  de  la  Religion  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  relégua 
ce  livret  dans  un  groupe  d'ateliers  allemands  dont  il  n'avait  pas  osé  dé- 
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tepmkier  le  siège,  se  bornant  à  expdmer  ses  «b«lM  par  ia  note: 
«Mainz?  ou  France?»  Mais  aujourcriiui  ob  nkésite  pfcis  à  le  rang«>r 
parmi  fes  produite  de  l'atelier  de  Mayvnce ,  d'où  est  sortie  la  Pronostica- 
tiofb  d»  lia  Bikliotkèqivie  de  DarvostUiditi,  pièce  qm  a  é(x^'  citée  dan»  \f's 
controverses  relatives  à  l'histoire  de  (îuteBiberg  (p,  4i  ). 

Contrairement  à  l'opinioui  de  Proctor,  ses  coati ouateurs  ont  .t-i^n  . 
coBome  MM.  Schorbach  et  Spirgatis,  à  Henri  Knohtochtzer,  riiii|)/.  ^ 
sion.  des  trois  livres  aHenoands ,  Melusina,  Unser  lieben  Frauen  Rosnikniu: 
et  Huusordmmg  (p.  86  et  8 y). 

Ils  ont  jugé  prudent  de  placer  dans  une  série  d'anonymes  (  Books 
printed  in  unassigned  types,  p.  168-172)  plusieurs  livres  ttans  Lesquels 
Proctor,  dl'après  des  rapproGheiiients  plus  ou  moins  conjecturawx ,  avait 
cru  reconnaître  ks  caractères  de  plusieurs  atebiH's  strasiwwgeois. 

A  propos  du  type  die  l'imprimeur  anonyme  dte  Cologne  QfQi  paraît 
avoir  imprimé,  àlademande  de  Caxton,  un  BTéviaine  de  Saliskury,  dont 
ii  ne  subsiste  que  d^es  fragments,  ils  sont  portés  à  adopter  l'opinion  de 
Gordon  DuflF  de  préférence  à  celle  du  très  judicieux  bibliographe 
de  Cologne ,  M.  VouMième ,  qui  a  contesté  l'attrilwition  de  Gordon  £)u(ï. 

Ils  ont  du  remanier  le  classemesU;  que  Proctor  avait  proposé 
pour  le  groupe  de  livres  attribués  au  Printer  of  Henriciis  Ariminensis 

(p-76)- 

On  doute  aujourd'hui  de  l'attribation  des  Sennones  Dan.  de  Sanclis  à 
Henri  Knoblochtzer  (p.  87).  Au  Musée  britannique  (p  2  36)  on  n'ac- 
cepte plus  la  théorie  de  Proctor  au  sujet  de  la  provenance  de  ces  deux 
livres  :  Seneca ,  de  Remediis  fortuitoram  et  Jacobus  de  Clusa ,  de  (lon- 
tractibm.  On  les  a  classés  au  chapitre  de  Cologne^  sous  la  rubiique  du 
Printer  of  Alhertus  Motgjius  de  virtiitibus.  Proctor  ^^^  avait  voulu  expiitjuer 
les  initiales  M.  I.  S.,  qui  sont  à  la  fm  de  ces  deux  livres,  pai'  les  mots 
Magister  Johannes  Solidi ,  et  il  les  considérait  comme  un  produit  de  l'ate- 
lier de  Vienne  en  France. 

Les  types  Tet  4  du  Printer  ofthe  iU83  Vilœ  Patram[àt  Strasbourg], 
suivant  Procter,  sont  aujourd'hui  mis  au  compte  de  Louis  von  Rencheii 
de  Cologne  (p.  98).  H  semble  bien  qu'il  y  a  beaucoup  d'incertitudes 
dans  le  classement  des  Sa  types  qu'on  a  cru  pouvoir  déterminer  dans 
les  impressions  de  Jean  Griininger.  Les  caractères  de  plusieurs  sont 
annoncés  comme  indistincts,  et  l'un  d'eux  est  aujourd'hui  attribué  avec 
quelque  doute  à  Schaffener  (p.  101  et  102).  La  découverte  d'un 
fragment  de  Bréviaire  a  obligé  Vouliième  à  attribuer  à  Petrus  de  Olpe  les 

^^^  BibHogpaphieal  Ess^ys ,  p.  i58. 

8. 
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livres  que  Proctor  avait  mis  au  compte  de  l'imprimeur  du  Tiirre  Cre- 
mata  de  l'année  i/jyS  (p.  252). 

C'est  seulement  à  titre  provisoire  que  les  auteurs  du  Catalogue 
classent  parmi  les  produits  de  l'imprimerie  de  Cologne,  sous  la  rubrique 
de  Printer  of  Dialocjus  Salomonis  et  Marculfi,  un  groupe  de  livres  que 
Voullième  déclare  étrangers  à  cette  ville  (p.  2  65). 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé,  on  voit  que  rien  n'a  été  oublié 
de  ce  que  les  travailleurs  les  plus  exigeants  peuvent  désirer  connaître 
d'un  incunable  du  Musée  britannique,  soit  qu'ils  l'aient  sous  les  yeux, 
soit  qu'ils  aient  intérêt  à  en  constater  l'état  sans  avoir  à  en  demander  la 
communication  au  Musée. 

Il  faudra  seulement  attendre  encore  quelques  années  pour  pouvoir 
trouver  sans  tâtonnements  la  place  que  doivent  occuper  dans  ce  Cata 
logue  beaucoup  de  livres  dont  on  ne  connaît  généralement  que  le  titie, 
avec  ou  sans  nom  d'auteur,  et  dépourvus  de  nom  d'imprimeur,  et  sans 
indication  du  lieu  et  de  la  date  d'impression.  Espérons  que  la  lacune 
ne  tardera  pas  à  être  comblée!  C'est  aujourd'hui  le  seul  regret  que 
peuvent  éprouver  momentanément  les  savants  qui  ont  h  se  servir  de 
ce  chef-d'œuvre  de  bibliographie. 

L.  DELISLE. 


LES  DIALECTES   GRECS. 


A.  Thumb.  Handbuch  der  yriechischen  Dialekie.  (Indogermanische 
Bibliothek,  herausgegeben  von  H.  Hirtund  W.  Streitberg,  I,  i ,  8.) 
1  vol.  in-S",  xviii-io3  p.  —  Heidelberg,  Winter,  1909. 


PREMIER   ARTICLE. 


M.  Thumb  a  eu  le  courage  de  s'exposer  à  d'âpres  critiques  —  qui  ne 
lui  seront  sans  doute  pas  épargnées  —  en  préparant  pour  l'impression 
et  en  publiant  son  cours  sur  les  anciens  dialectes  grecs  ;  il  rend  par  là 
un  grand  service  dont  on  doit  le  remercier.  Quoi  qu'on  puisse  penser 
des  inconvénients  de  la  littérature  de  manuels  qui  s'est  tant  développée 
en  ces  dernières  années,  surtout  chez  les  disciples  de  M.  Brugmann  à 
qui  le  livre  de  M.  Thumb  est  dédié,  on  ne  saurait  nier  qu'un  manuel 
pour  l'étude  des  anciens  dialectes  grecs  ne  soit  aujourd'hui  nécessaire. 

Les  grands  ouvrages  de  M.  R.  Meister  et  de  M.  0.  Hoffmann  sont 
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demeurés  inachevés,  l'un  depuis  1889,  l'autre  depuis  1898;  ils  sont 
dès  maintenant  vieillis,  et  l'on  n'en  espère  plus  l'achèvement,  étudiants 
qui  désirent  aborder  l'étude  des  dialectes  grecs,  linguistes  qui,  sans  en 
l'aire  leur  spécialité,  doivent  utiliser  les  formes  dialectales  du  grec 
ancien,  épigraphistes  qui  rencontrent  des  inscriptions  dialectales ,  philo- 
logues qui  ont  à  éditer  ou  à  expliquer  des  textes,  historiens  qui  s'occu- 
pent des  cités  helléniques ,  ont  besoin  d'être  orientés  dans  l'extrême  com- 
plication des  formes  dialectales  grecques.  Quand  un  linguiste  à  la 
méthode  sûre,  un  helléniste  largement  informé  comme  M.  Thumh 
s'oftVe  à  leur  fournir  le  guide  qui  manque,  il  fait  une  œuvre  d'intérêt 
commun.  On  voit  mal  ce  que  l'on  gagne  à  laisser  inédits  des  cours 
utiles  ;  des  leçons  qui  seraient  trop  indignes  d'être  publiées  ne  méritent 
pas  non  plus  d'être  professées. 

Un  premier  mérite  certain  de  l'auteur  est  d'avoir  donné  une  biblio- 
graphie du  sujet  aussi  complète  que  possible,  et  une  bibliographie  où  il 
a  tenu  compte  aussi  bien  des  travaux  étrangers  que  de  ceux  de  ses  com- 
patriotes. Si  les  Français  ne  tiennent  pas  dans  les  listes  de  M.  Thumb 
une  place  plus  grande  ou  plus  honorable,  c'est  qu'ils  ont  négligé  l'étude 
des  dialectes  grecs.  Contents  sans  doute  du  grand  rôle  qu'ils  ont  joué 
dans  la  découverte,  la  publication  et  la  première  interprétation  des  in- 
scriptions dialectales,  ils  ont  laissé  à  d'autres  le  soin  d'en  poser  la  théo- 
rie linguistique.  On  regrettera  que  M.  Thumb  ne  mentionne  pas  le 
traité  d'épigraphie  grecque  de  M.  S.  Reiuach  à  côté  de  ceux  qu'il  cite  ; 
mais  c'est  un  à-côté  de  son  sujet.  Et  s'il  oublie  de  mentionner  l'étude 
de  M.  Cuny  sur  le  nombre  duel  en  grec ,  où  les  formes  dialectales  sont 
étudiées  en  détail,  ceci  tient  à  un  défaut  du  plan,  qui  lui  fait  aussi 
omettre  l'important  mémoire  de  M.  Gûnther  sur  les  prépositions,  paru 
dans  les  Imlogermanische  Forschnn(jen ,  XX ,  1  et  suiv. 

Tous  les  faits  importants  qui  ont  été  relevés,  toutes  les  vues  notables 
qui  ont  été  émises  ont  passé  dans  le  manuel  de  M.  Thumb  ;  on  les  y 
trouvera  clairement  exposés,  commodément  catalogués  et  rangés.  On 
peut  être  assuré  de  trouver  profit  à  f étudier,  et  il  sera  beaucoup  lu , 
beaucoup  consulté.  II  importe  d'autant  plus  de  marquer  en  quel  sens  et 
sur  quels  points  il  appelle  la  critique.  Et,  comme  il  représente  exacte- 
ment dans  l'ensemble  l'état  actuel  des  connaissances  sur  la  question, 
la  critique  ne  portera  pas  plus  sur  M.  Thumb  en  particulier  que  sui-  les 
autres  auteurs  des  travaux  récents  relatifs  à  la  dialectologie  grecque. 

Le  défaut  principal  du  livre  tient  au  plan  adopté.  Après  une  intro- 
duction où  sont  exposées  les  généralités  du  sujet  et  dont  on  pourrait 
sans  inconvénient  retrancher  quelques  pages  superficielles  sur  le  grec 
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commun,  l'auteur  pasise  à. une  revue  de  tous  les  types  dialectmax,  en  com- 
mençant par  les  paniers  doriens;  et  en  finissant  par  Tattique.  (Dn  est  dès 
l'abord  un  peu  clioqué  par  la  disproportion  des  divisions  :  on  ne  peut 
niettue  en  parallèle  le>  laconien,,  qui  est  un  simple  parler  local ,  et 
l'ionien,  quis  est,  dès  ltes«  plus  anciens  monuments,  une  véritable  xotvti,. 
Ge  plans  vicie  profondément  le  livre,  parce  q*3e,  comme  l'ont  montré 
tous,  les  travaux  récents  sur  les  questions  dialectales  dans  les  langues 
modernes,  l/unité  intéressante  en  matière  dialectologique  n'est  pas  le 
parler  local-,  moiiiB  encore  le  dialecte  ;  c'est  le  fait  linguistique  envisagé 
en  ltai*-même  et  délimité  géo^'apbiquement.  Il  y  avait  deux  manières  de 
traiter  le  sujet:  l'une  consistait  à  donner  un  aperçu  sommaire  de  chacun  des 
groupes  linguistiques  grecs  ;  c'est  celle  qu'ai  choisie  M.  Thumb ,  et  qu'au 
raient  choisie  peut-être  tous  les  auteurs  qui  auraient  pu  faire  Ije  livre. 
L'autre  consistait  à  prendre  isoiéoaent  chacun  des  traits  par  où  se  dis- 
tinguaient les  parters  grecs  et  à  examaaaer  la  répartition  di^îs  feits  sur  le 
domaine  heliénique  ;  c'est  le  procédé  dont  le  remarquable  article  de 
M.  Buck  sur  les  rel-atioas  des  dialectes  grecs  fournit  un«  première 
esqaiàsse.  En^  adoptant  ce  second;  plan,  M.  Thumb  aurait  pu  être  à  la 
fois  plus  bref  et  plus  complet,  présenter  les  choses  d'wne  manière  plus 
saisissante  et  évilieF  d'insister  sur  des  hypothèses  incertaines,  auxquelles 
semblent^  il  est  vrai,  se  conkpladïe  aujoMfd'hui  la  plupart  des  auteui's. 
II  y  aaarait  gagné  tout  d'abord  de  pouvoir  tirer  mieux  pai?ti  djes 
données  qu'on  possède.  It  classe,  d'une  manière  asse2s  extérieure,  les 
sources  de  la  connaissance  des  dialectes  grecs  en  trois  groupes  :  textes 
littéraires,  témoignages  de  grammairiens,  inscriptions.  Les  inscriptions 
fournissent  sinon  le  parler  courant ,  qu'aucun  texte  écrit  ne  saurait  nous 
offi'ii%  du  moins  la  langue  officielle  de  chaque  cité  :  cette  langue  est  celle 
des  groupes  dirigeants,  de  l'aFistocratie  de  la  localité,  surtout  dans  le 
domaine  dorien.  Au  contraire,  en  lonie,  surtout  dans  la  dodécapole 
d'Asie  Mineure,  les  documents  sont  partout ,  dès  les  plus  anciens,  rédigés 
en  une  seule  et  même  langue,  en  une  xoivri  ionienne  officielle,  bien  que 
Hérodote  atteste  expressément,  dans  un  passage  célèbre,  l'existence  de 
différences  locales ,  sur  lesquelles  rien  n'est  connu;  on  voit  par  là  que 
les  cités  ioniennes  n'employaient  pas  officiellement  les  parlers  locaux. 
Les  témoignages  de  grammairiens  sont  de  deux  sortes  bien  distinctes  : 
les  uns  se  rapportent  à  des  textes  littéraires  ;  ils  complètent ,  dans  le 
détail,  ce  que  fournissent  les  textes  conservés,  sans  y  rien  ajouter  de 
spécifiquement  nouveau  ;  les  autres  proviennent  de  l'étude  des  parlers 
locaux  faite  par  des  observateurs  à  l'époque  alexandrine ,  à  une  date  où 
ces  parlers  s'effaçaient  devant  la  xoivv  hellénistique ,  comine  les  patois  de 
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France  s'effacent  aujourd'hui  devant  le 'françîib  conunun.  li  importerait 
beaucoup  de  Faire  un  départ  aussi  exact  que  possible,  dans  les  glmes 
conservées,  entre  ce  qui  provient  de  chacune  de  <ces  deux  origines, 
comme  l'a  indiqué  M.  Thumh  lui-m(^me.  Gar'ces  observu tiens  sur  les 
papiers  localïx  sont  à  peu  près -les  seuls  témoignages  qu'on  possède  >««• 
le  parier  courant  en  Grèce,  avec  ce  que  l'on  »peut  tirer  d'inscriptions 
d'origine  populaire:  inscriptions  de  VEwesou  tabiilac  dmmtwnà ,  ei  A» 
parodies  de  pariers  locaux  par  les  poètes  comiques.  —  Quant  aux  textes 
littéraires,  soit  qu'on  les  connaisse  directement,  soit  qu'on  en  ait  les 
formes  par  l'intermédiaire  de  grammairiens  anciens,  ils  ne  fournissent 
guère,  en  principe,  de  parlers  locaux. 

Les  langues  littéraires  grecques  sont,  pour  ia  plu|)art,  comme  d'or- 
dinaire les  langues  littéraires,  des  langues  régionales ,  mêlées  d'un  élé- 
ment étranger  ou  archaïque  plus  ou  moins  impoitant.  Lo  plus  locale 
de  toutes  est  sans  doute  la  langue  de  la  prose  et  de  la  comédie  attiques, 
qui  coïncide  assez  exactement  avec  celle  des  inscriptions  oDîcielles 
d'Athènes  ;  de  là  vient  que  le  seul  parler,  non  pas  précisément  local, 
mais  rëgional,  qu'on  possède  d'une  façon  détaillée  et  à  peuiprès  com- 
plète, est  l'attique  du  v"  et  du  iv*"  siècle  ;  on  ne  signale  aucune  «diffé- 
rence de  parler  local  en  attique,  non  pas  sans  doute  qu'il  n'y  en  ait  nu 
aucune,  mais  parce  que  jamais  on  n'en  a  noté.  A  ceci  près,  les  langues 
littéraires  divergent  d'avec  les  parlers  locaux  ou  régionaux  employés 
dans  les  inscriptions  officielles.  Même  la  langue  littéraire  de  la  prose 
ionienne  n'est  pas  identique,  on  le  sait,  à  la  langue  officielle  de»  inscrip- 
tions de  la  dodécapole  ionienne,  bien  qu'eHe  y  soit  très  pareille.  —  Par 
le  fait  que  son  plan  l'obligeait  à  n'envisager  que  les  faits  exactement 
localisés,  M.  Thumb  a  donc  été  amené  à  se  servir  des  textes  épigra- 
phiques  d'une  manière  dominante  et  à  négliger  relativement  les  témoi- 
gnages des  langues  littéraires.  Mais  les  inscriptions  ne  fournissent  que 
des  faits  extrêmement  fragmentaires  et  incomplets,  et  il  y  a  intérêt 
à  accepter  une  disposition  qui  permette  d'utiliser  dans  toute  la  mesure 
possible  toutes  les  sources. 

11  n'est  pas  juste,  en  effet,  de  mettre  à  un  même  niveau  tous  les  tattes 
littéraires.  Suivant  leur  nature,  on  en  peut  tirer  des  partis  très  différents 
et  très  inégaux.  La  langue  des  poètes  lyriques  de  Lesbos,  Alcée  et 
Sapho ,  la  langue  de  la  poétesse  béotienne  Corinne ,  et  la  langue  des 
poètes  ioniens  Archiloque,  Anacréon,  Hipponax  semblent  avoir  été  très 
proches  du  parler  ordinaire  lesbien ,  béotien  ou  ionien  des  auteurs  ;  c'est 
sans  doute  à  peu  près  celle  des  chants  populaires ,  qui  ue  se  distingue 
du  parler  courant  que  par  un  nombre  limité  de  licences,  pour  la  plu- 
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part  faciles  à  définir.  La  langue  de  l'élégie,  genre  hexamétrique,  est 
influencée  par  la  langue  épique  à  certains  égards,  et  déjà  plus  suspecte 
d'artificialité.  La  langue  de  la  tragédie  attique  a,  sauf  les  mêmes 
licences,  les  formes  grammaticales  de  Tattique  du  temps  des  auteui^s, 
mais  il  y  a  dans  la  forme  des  mots  des  déformations  ionisantes  systéma- 
tiques, et  le  vocabulaire  est,  de  parti  pris,  différent  du  vocabulaire 
attique  ordinaire.  Enfin  la  lyrique  cborale  est  rédigée  dans  une  langue 
qui  n'est  celle  d'aucune  localité,  d'aucune  région;  mais  elle  demeure 
intéressante  pour  la  dialectologie,  puisque,  reposant  sur  des  parlers  non 
ioniens,  elle  présente  un  vocabulaire  en  notable  partie  occidental;  par 
exemple  le  àfxsvaaadai ,  àyLevfjieiiv? ,  àçieva-ÎTropos  de  Pindare  vient  utile- 
ment compléter  le  témoignage  sur  l'existence  en  dorien  de  l'aoriste  attesté 
par  le  dfjLsFvcraa-Sai  de  Gortyne,  dont  il  faut  peut-être  rapprocher  le 
substantif  corinthien  àfxoifa ,  équivalent  pour  le  sens  à  àixoi^rj.  A  la  con- 
dition de  ne  pas  leur  demander  ce  qu'aucun  ne  saurait  donner,  des 
précisions  locales,  les  textes  littéraires  demeurent  donc  utilisables  pour 
le  dialectologue ,  qui  se  place  au  point  de  vue  des  faits  linguistiques, 
non  à  celui  des  parlers  locaux.  Il  suffit  d'en  faire  la  critique  et  de  tirer 
de  chaque  type  littéraire  ce  qu'il  peut  fournir.  M.  Thumb  ne  marque 
pas  assez  ces  nuances.. 

L'auteur  insiste  sur  la  langue  homérique;  mais  il  ne  pose  pas  for- 
mellement le  principe  fondamental  qui  permet  d'utiliser  le  texte  homé- 
rique dans  une  étude  dialectale.  La  langue  homérique  est  toute  pleine 
d'éléments  éoliens;  mais  faspect  général  en  est  ionien;  et  la  rédaction 
définitive  n'y  a  laissé  subsister  les  éléments  éoliens  qu'autant- qu'il  n'exis- 
tait pas  en  ionien  d'éléments  susceptibles  d'y  être  substitués.  Si  des 
formes  comme  dtf/|Me  ou  'OokvTtàyLWv  existent  dans  le  texte  homérique, 
c'est  que  les  équivalents  ioniens  iifiéas,  TSo'kvKTïfixcov  n'en  pouvaient 
prendre  la  place  dans  les  vers  ;  êpsêswés  n'a  subsisté  que  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  mot  épeësivos  en  ionien;  etc.  M.  Thumb  ne  formule  pas  ce 
principe  essentiel,  et  il  ne  semble  même  pas  favoir  exactement  présent 
à  l'esprit;  sinon,  il  n'aurait  pas  commis  (p.  3i5)  le  petit  lapsus  d'attri- 
buer la  forme  éolienne  owfxa.  au  texte  homérique  ;  si  jamais  cette  forme  y 
a  existé,  elle  n'a  pu  manquer  d'être  remplacée  par  l'ionien  6vo(xa.  qu'on 
y  lit  en  effet.  En  même  temps,  M.  Thumb  exagère  l'artificialité  de  la 
langue  homérique  :  l'artifice  de  cette  langue  consiste  dans  le  mélange  de 
formes  appartenant  à  des  dialectes  différents  et  à  des  époques  diffé- 
rentes ;  mais  les  formes  semblent  toutes  authentiques  ;  ce  ne  sont  pas 
des  créations  faites  à  plaisir.  Comme  exemple  de  déformation  arbitraire 
delà  langue,  M.  Thumb  cite  les  allongements  épiques  de  type  dvspes, 
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ovvofxa,  etc.  ;  mais  M.  F.  de  Saussure  a  montré  que  le  grec  évitait  ies 
suites  de  trois  brèves,  abstraction  faite  de  toute  nécessit**  métrique;  rien 
n'empêche  de  croire  que  Tune  des  brèves  d'un  groupe  de  trois  brèves 
subissait  réellement  dans  la  prononciation  de  l'époque  homérique  un 
certain  allongement  qui  lui  donnait  une  durée  suffisante  pour  maintenir 
le  rythme  du  vers;  les  observations  précises  faites  sur  les  langues  mo- 
dernes montrent,  en  effet,  que  les  voyelles  ont  des  durées  différentes 
suivant  la  position  dans  le  mot  et  suivant  le  rythme;  et  d'autre  part, 
quand  on  lit  un  vers,  on  modifie  instinctivement  la  durée  des  syllabes 
de  manière  à  donner  au  vers  un  rythme  normal.  —  Dès  lors  le  texte 
iiomérique  prend  toute  sa  haute  valeur  de  document  dialectal  :  ce  qui 
n'est  pas  ionien  y  est  éolien  et  fournit  la  série  la  plus  ancienne  de 
témoignages  sur  i'éolien.  Et  ce  qui  est  ionien  est  à  grouper  avec  ce  que 
l'on  sait  par  ailleurs  de  ce  dialecte. 

Les  sources  qu'on  peut  utiliser  pour  l'étude  des  anciens  dialectes  grecs 
se  prêtent  donc  mal  au  plan  géographique  suivi  par  M.  Thumb,  Ce  plan 
a  eu  d'ailleurs  de  graves  inconvénients. 

Tout  d'abord,  il  a  conduit  l'auteur  à  négliger  entièrement  les  ques- 
tions de  vocabulaire,  qui  sont  essentielles  en  matière  de  classement  de 
dialectes.  La  répartition  des  formes  du  groupe  de  ionien  ixTiifjLat,  attique 
xéxrrjfjiai,  ou  du  groupe  de  dorien  tsTSTrâfiat,  par  exemple,  n'est  pas  né- 
gligeable. Il  n'aurait  pas  été  superflu  de  montrer  comment  la  famille  de 
TséirâyLai  est  attestée  en  dorien,  en  éolien  et  en  arcadien,  mais  manque 
en  ionien.  M.  Thumb  mentionne  accidentellement  les  formes  béotiennes 
èTr-ncta-is  «  eyxTtjcris  »,  àTnrâarafxsvos  (chez  Corinne),  en  les  expliquant  d'une 
manière  peu  vraisemblable  par  un  passage  de  (xtt  à  -orTr  dont  on  ne  re- 
trouve nulle  part  l'équivalent  en  grec,  et  en  négligeant  l'heureuse  expli- 
cation par  êix-TTTrdais,  Sfx-TT'JTâ.a-â.ixsvos ,  qui  est  assez  généralement  admise 
et  que  lui  fournissaient  l'ouvrage  de  M.  Sadee  sur  le  béotien,  p.  48 ,  et  la 
grammaire  grecque  de  M.  Brugmann,  3*  édit.,  p.  43.  Il  y  a  là  une  ré- 
partition de  vocabulaire  remarquable  et  qui  valait  d'être  signalée.  Et 
ce  n'est  qu'un  exemple  entre  beaucoup.  Le  plan  adopté  par  M.  Thumb 
excluait  toute  étude  du  vocabulaire  ;  car  il  est  évidemment  impossible 
—  et  du  reste  sans  intérêt  —  d'examiner  le  lexique  de  chaque  parler. 
Il  était  au  contraire  facile  et  intéressant  de  déterminer  la  répartition 
d'un  bon  nombre  de  mots  dans  les  différents  parlers.  Il  y  a  là  une  la- 
cune grave  et  que  le  plan  suivi  rendait  inévitable. 

Un  autre  défaut  consiste  en  ceci  que ,  avec  le  plan  adopté ,  le  silence 
<!e  l'auteur  sur  certains  points  est  ambigu.  Soit  par  exemple  le  futur  en 
-(TU  OU  en  -(reco.  S'il  y  avait  dans  le  livre  un  paragraphe  consacré  à  la 
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forme  du  futur  grec,  la  répartition  exacte  des  deux  types  serait  indiquée 
en  trois  lignes  ;  et  il  suffirait  d'une  autre  ligne  pour  indiquer  sur  quelles 
parties  du  domaine  la  forme  n'est  pas  livrée  par  les  documents.  Mais,  si 
M.  Thumb  ne  dit  rien  de  la  forme  du  futur  en  éléen ,  cela  veut-il  dire 
que  le  futur  n'y  est  pas  attesté  (ce  qui  paraît  être  le  cas),  ou  qu'il  est  de 
la  forme  -crw?  Car  là  où  le  futur  est  en  -cr«,  M.  Thumb  ne  signale  rien. 
D'une  manière  générale ,  on  doit  le  noter  en  passant ,  M.  Thumb  expose 
trop  les  faits  en  partant  d'un  dialecte  déterminé,  l'ionien-attique ,  allant 
jusqu'à  mentionner  souvent  que ,  dans  tel  ou  tel  parler,  l'a  est  conservé 
comme  si  le  passage  de  S  à  n  n'était  pas  un  trait  spécifiquement  ionien- 
attique  et  comme  si  le  maintien  de  S  n'était  pas  la  règle  partout 
ailleurs.  —  De  même  il  ne  sert  de  rien  de  connaître  le  domaine  de 
'apà-Tos  que  M.  Thumb  indique  avec  soin,  si  l'on  ignore  l'aire  occupée 
par  -srpwTOs  dont  il  ne  dit  rien. 

Si  chaque  fait  était  examiné  pour  lui-même,  on  en  pourrait  déter- 
miner la  portée  pour  le  classement,  ce  qui  est  impossible  si  le  fait  est 
signalé  autant  de  fois  qu'il  se  rencontre  dans  un  parler  distinct  des  autres. 
Par  exemple,  le  futur  en  -(tsco,  qui  est  le  caractère  le  plus  net  des 
parlers  occidentaux ,  atteste  une  parenté  vraiment  proche  de  ces  parlers 
entre  eux  parce  qu'il  semble  bien  être  une  forme  nouvelle,  ainsi  que  le 
suppose  l'explication  très  ingénieuse  de  M.  Wackernagel  ou  Texplication 
plus  vague  admise  par  M.  Brugmann.  Si  la  forme  est  ancienne,  comme 
le  suppose  M.  Bezzenberger,  dans  un  article  de  ses  Beitràge,  XXVI,  p.  i  69 
et  suiv.,  que  M.  Thumb  ne  signale  pas,  la  concordance  est  moins  pro- 
bante, M.  Thumb  a  tout  à  fait  raison  de  renvoyer,  en  principe,  aux 
manuels  de  grammaire  comparée  du  grec  pour  l'explication  des  faits; 
mais  il  y  a  des  cas  assez  nombreux  011  une  discussion  de  l'origine  des 
formes  établies  permet  seule  d'en  apprécier  l'importance  au  point  de 
vue  du  groupement  des  dialectes. 

Le  plan  de  M.  Thumb  entraîne  des  répétitions  inutiles.  Dans  un  para- 
graphe consacré  à  la  flexion  des  thèmes  en  -/- ,  deux  lignes  sufliraient 
pour  dire  que  'aôXis  a  pour  génitif  isôXios  sur  tout  le  domaine 
hellénique,  et  que  la  forme  zsôXnos  (sous  l'aspect  'crf^Xe^?)  n'apparaît 
normalement  qu'en  attique  ;  M.  Thumb  répète  bien  inutilement  la 
flexion  'zsSXios  dans  chacun  de  ses  chapitres.  En  revanche,  il  ne 
cite  pas  l'homérique  'cféXtjos,  qui  est  courant  à  côté  de  •vsSXios  et 
qui,  n'étant  pas  éolien,  confirme  la  valeur  des  traces  du  type  tsélvos 
qu'on  trouve  en  ionien.  La  répartition,  historiquement  attestée,  de 
zyéXios  et  de  rgSXrjos  n'aurait  donc  été  définitive  qu'assez  tardive- 
ment. A  la  date  la  plus  ancienne,  le  type  -los  et  le  type  -rios    appar- 
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tenaient  à  des  mots  différents.  Mais  il  ne  reste  trace  de  ->;o>  qii'«'n 
ionien-attique. 

Faute  d'être  groupés,  les  faits  n'apparaissent  pas  toujours  d'une  ma- 
nière juste.  La  forme  ôwfxa  est  celle  du  lesbien,  du  thessaiien,  du 
béotien  ;  elle  est  donc  éolienne  ;  mais  il  ne  suit  pas  de  là  qu'elle  soit  un 
empnmt  éolien  partout  ailleurs,  comme  M.  Thumb  paraît  le  croire; 
car  on  la  rencontre  à  hjgine,  à  Sélinonte,  en  Crète,  à  Delphes,  »'n 
Locride,  à  Naupacte  (et  à  Mégare,  dans  le  nom  propre  Ovviids),  donc 
sur  des  points  assez  divers  du  domaine  occidental  pour  qu'elle  doive 
passer  pour  occidentale.  On  aimerait  à  savoir  dans  quelle  mesure  on 
retrouve  concurremment  oro/ua  sur  le  même  domaine;  M.  Thuuïb,  fidèle 
à  sa  pratique  de  présenter  les  faits  par  rapport  à  l'ionien-attique,  ne 
dit  rien  à  ce  sujet.  Il  est  probable  que  l'y  de  6vv(xa  résulte  d'une  dissi- 
milation  de  ïo  médian  par  Vo  initial  de  ovofia,  peut-être  en  partie  sous 
l'influence  de  la  labiale  suivante.  On  a  supposé ,  sans  y  être  autorisé  par 
aucun  fait,  que  le  ton  a  pu  jouer  un  rôle  ici  et  que  la  flexion  a  pu  être, 
à  un  moment  donné,  owfxa,  ov6(xaTos;  on  peut  supposer  inversement 
que  0  est  devenu  v  dans  la  forme  plus  longue  ovvixaros,  tandis  qu'il  sub- 
sisterait dans  6vo[xa.  En  tout  cas,  ce  qui  njontre  qu'il  y  a  eu  dissin)ila- 
tion  vocalique,  c'est  que  Vv  médian  est  de  rigueur  partout  dans  les  formes 
qui  ont  co  dans  la  première  syllabe  et  o  dans  la  troisième  syllabe  :  ionien- 
attique  dv-âvvfios,  èit-côvvyLO?,  etc.  —  La  forme  aurait  pris  tout  son  in- 
térêt si  elle  avait  été  présentée  avec  les  autres  passages  grecs  de  o  à  y, 
dont  les  uns  caractérisent  le  groupe  arcado-cypriote  et  pamphylien ,  le^ 
autres  le  lesbien;  il  y  a  ici  une  tendance  panhelléniqxie  qui  a  abouti  là 
où  certaines  circonstances  particulières  en  ont  favorisé  l'action.  —  De 
même  Xo  qu'on  rencontre  dans  bombre  de  pariers  occidentaux  au  lieu 
de  l'a  des  autres  dialectes,  dans  ypo(poj,  KoBapos,  toÇ>-,  ne  prend  un  sens 
que  si  l'on  rapproche  toutes  les  formes  attestées;  on  voit  aisément  alors 
que  ces  formes  n'ont  rien  d'éolien.  Pour  leur  donner  leur  signification 
exacte,  il  aurait  fallu,  du  reste,  marquer  à  côté  la  répartition  de  ypaC^w, 
xa9ap6$,  TccÇios. 

11  suffit  parfois  de  grouper  les  formes  pour  faire  apparaître  la  nécessité 
d'une  hypothèse  qui  ne  joue  guère  de  rôle  dans  le  livre  de  M.  Thumb, 
mais  qu'il  conviendrait  de  prendre  souvent  en  considération.  À  l'attique 
siptfvïf,  les  pariers  non  ioniens  répondent  par  des  formes  à  sx  ou  à  ï 
initial,  à  n  ou  5  médian,  eipâvâ,  elprjvôL,  ipdvôL,  iptivâ  (thessaiien  tpeiva 
et  /para).  Aucune  forme  grecque  commune  ne  peut  expliquer  un  pareil 
flottement  ;  et  c'est  un  jeu  assez  stérile  que  de  poser  des  alternances  vo- 
caliques  indo-européennes  pour  justifier  ces  formes  contradictoires  des 
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paliers  helléniques,  dans  un  mot  qui  s'applique  aux  rapports  entre 
cités  et  qui  est ,  par  suite ,  très  suspect  d'avoir  pu  être  emprunté  par  un 
parler  à  un  autre.  Tout  s'expliquerait  si  l'on  partait  d'une  forme  ionienne 
siptjvri  empruntée  par  les  autres  parlers,  en  partie  au  moins,  à  une  date 
où  l'a  était  déjà  très  fermé  mais  ne  se  confondait  pas  absolument  avec  n 
(la  confusion  de  ti  issu  de  â  avec  l'ancien  rj  n'était  pas  encore  achevée  à 
ÎSaxos,  à  date  historique,  on  le  sait)  ;le  flottement  entre  et  et  ï  s'explique 
par  ceci  que  la  diphtongue  et  a  de  très  bonne  heure  tendu  à  se  simplifier 
en  e  fermé  en  ionien  (''.  — 11  est  souvent  impossible  de  discerner  les  em- 
prunts de  ce  genre  ;  mais  il  est  inévitable  qu'il  y  en  ait  eu  beaucoup;  et 
les  Grecs  les  premiers  hautement  civilisés ,  les  Ioniens ,  ont  fourni  assu- 
rément au  reste  de  la  Grèce  une  part  notable  de  son  vocabulaire.  On 
s'en  rend  mal  compte  parce  que,  en  pareil  cas,  les  dialectes  transposent 
les  mots  et  les  adaptent  de  manière  à  les  dépouiller  de  leur  aspect 
étranger  :  de  ce  qu'un  mot  a  un  aspect  dorien  impeccable,  il  ne 
résulte  jamais  nécessairement  qu'il  ne  soit  pas  un  emprunt  à  l'ionien 
par  exemple. 

Le  plan  par  localités  donne  un  faux  air  de  faits  locaux  à  des  faits  qui 
ont  en  réalité  une  grande  extension  dialectale.  Après  avoir  correctement 
enseigné,  p.  76,  que  le  dorien  a  tu  en  regard  de  l'ionien  av  et  que  cette 
forme  est  attestée  épigraphiquement  à  Epidaure,  M.  Thumb  signale  à 
nouveau  rv  à  l'article  du  dialecte  argien,  ce  qui  est  oiseux  et  sans  intérêt. 
Des  inscriptions  archaïques  de  vases  corinthiens  la  présentent  du  reste 
aussi  [Dialektinsclirijten ,  n"  Siig  c),  ce  qui  semble  avoir  échappé  à 
M.  Thumb.  Si  l'on  tient  compte  du  laconien  tovvri  attesté  par  les  anciens 
observateurs  des  parlers  populaires ,  qu'on  rapprochera  de  tu  dans  Ly- 
sistrata,  1188,  d'une  forme  Cretoise  recueillie  sans  doute  dans  les 
mêmes  conditions,  et  de  Tuya  chez  Epicharme,  on  voit  que  la  forme  tu 
est  attestée  sur  assez  de  points  du  domaine  dorien  et  par  assez  de  témoi- 
gnages distincts  pour  qu'on  en  puisse  affirmer  la  généralité.  La  mention 
isolée  de  tu  en  argien  ne  peut  qu'égarer  le  lecteur.  —  Dans  une  notice 
générale,  on  aurait,  d'autre  part,  été  amené  à  rapprocher  l'accusatif  tu 
qu'Aristophane  prête  au  Mégarien  des  Acharniens ,  et  le  même  accusatif 
TU  chez  Epicharme  et  Sophron.  On  aurait  énuméré  à  côté  les  formes 
éoliennes,  qui  ont  t,  comme  les  formes  doriennes  :  béot.  tu(tou)  ,  Tuve* , 
Touya,  lesb.  tu  (à  côté  de  av),  et  Tvvtj  homérique  dont  le  caractère  éolien 
n'est  pas  douteux.  —  En  somme  en  apparaît  comme  surtout  ionien-attique 

''^  M.  Wackernagel,  Indogermatiiscke        même  vraisemblable  que,  à  Athènes, 
Forfchangen,  xxv,   p.  327,  n.   1,   rend         sipijvrj  est  un  emprunt  ionien. 
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et  vient  confirmer  le  caractère  particulier  des  pronoms  personnels  en 
ionien-attique. 

La  vraie  nature  des  faits  examinés  isolément  ne  se  révèle  pas. 
M.  Thumb  voit  une  graphie  archaïque  dans  le  o-  simple  de  leléen  ocroi 
sur  une  ancienne  inscription.  Le  fait  prend  un  autre  aspect  si  l'on  con- 
state que  i'éoiien  a  également  à<7<T0s  et  è(Tos  :  en  eflet  on  a  6(t<tos 
et  6(T0s  à  Lesbos,  à  la  fois  chez  les  poètes  et  dans  les  inscriptions.  Il  est 
vrai  que  M.  ïhumb  attribue  6(7os,  chez  les  poètes  lesbiens,  à  l'influence 
homérique,  et  dans  les  inscriptions  lesbiennes,  à  f influence  de  la  xotvtj; 
mais  c'est  parce  qu'il  part  de  l'idée  préconçue  qu'un  même  parler  doit 
avoir  ou  seulement  -a-a-  ou  seulement  -o--  ;  il  est  clair  que  la  forme  -evi 
de  la  désinence  -sa-ai  sur  les  inscriptions  lesbiennes  s'explique  mal  par 
une  influence  de  la  xoivv  où  cette  désinence  n'existait  pas.  Or,  dans  le 
cas  des  anciens  *-ty-  ou  *-ss-,  l'ionien-attiqne  a  généralisé  dans  une  partie 
des  cas  le  traitement  -<t-,  ainsi  6<tos  ,  fxéaos  ;  dans  une  autre  partie  le  traite- 
ment-o-o-  (att.  -TT-),  type  [xéXtTTo.  {{léXia-aa)  et  /SX/ttci»;  les  deux  traitements 
sont  manifestement  phonétiques,  et  aucune  analogie  ne  rend  compte 
d'une  façon  satisfaisante  ni  de  fun  ni  de  l'autre.  On  doit  donc  conclure 
que  *-ty-  et  *-ss-  aboutissent  tantôt  à  -ao-,  tantôt  à  -a-  ;  sans  doute  la 
répartition  était  réglée  par  des  considérations  de  rythme.  L'alternance 
homérique  entre  6acros,  (xécraos,  etc.,  et  6(tos ,  [léaos,  etc.,  représente 
par  suite  un  état  hellénique  ancien.  —  Ce  que  M.  Thumb  cite  des  trai- 
tements de  *-ly-,  *-ss-,  *-ky-,  etc. ,  prendrait  une  tout  autre  valeur  s'il 
donnait  un  classement  de  tous  les  faits  connus  dans  les  divers  dialectes; 
et,  réunis,  les  faits  tiendraient  moins  de  place  que  repris  à  propos  de 
chaque  parler. 

L'étude  de  certains  faits  dans  l'ensemble  des  dialectes  s'impose  telle- 
ment que  M.  Thumb  a  été  parfois  obligé  d'y  recourir,  et  d'une  manière 
nécessairement  gauche,  en  dehors  de  son  plan.  L'appendice  sur  le 
dorien  strict  et  le  dorien  tempéré,  p.  201  et  suiv.,  est  un  fragment 
incomplet  du  type  de  plan  proposé  ici.  Tout  aurait  été  plus  clair  si 
l'auteur  avait  montré  en  une  fois  comment  l'e  et  l'o  allongés  soit  par 
suite  de  la  contraction  de  -ee-,  -00-,  soit  par  suite  du  traitement  de  certains 
groupes  de  consonnes  (type  *-esne-  par  exemple)  ne  se  confondent  géné- 
ralement pas  avec  les  anciens  é  et  ô  (»;  et  &>),  et  comment  les  confusions 
sont  les  unes  purement  graphiques,  — c'est  le  cas  pour  la  plupart  des 
formes  de  dorien  «  strict  »,  —  les  autres  explicables  par  une  prononciation 
très  fermée  de  »;  et  <y  dès  une  date  ancienne.  Très  peu  de  pages  suffi- 
raient à  exposer  ces  faits  qui  sont  si  obscurs  et  dont  la  complexité 
semble  si  grande  quand  on  s'en  tient  à  l'examen  isolé  de  chaque  parler. 
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On  conçoit  qu'un  auteur  de  monographie  traite  de  tous  ]es  faits 
connus  dans  un  certain  parler  ou  d'un  certain  fait  dans  tous  les  parlers 
suivant  qu'il  est  plus  philologue  ou  plus  linguiste.  Mais  un  livre  d'en- 
semble sur  les  dialectes  grecs  n'admet  d'autre  plan  clair,  bref  et  commode 
qu'un  classement  qui,  mettant  en  évidence  chacun  des  points  où  les 
parlers  ne  concordent  pas  entre  eux,  donne  la  répartition  de  chaque  fait 
sur  l'ensemble  du  domaine. 

Outre  ses  autres  mérites ,  ce  plan  aurait  l'avantage  de  rendre  inutiles 
une  foule  d'hypothèses.  On  ne  serait  pas  forcé  de  se  poser,  à  propos  de 
chaque  parler,  le  problème  insoluble  de  sa  place  exacte  dans  un  classe- 
ment général  des  parlers  grecs  et  des  influences  qu'il  peut  avoir  subies. 
On  aurait  sous  les  yeux  fa  seule  réalité  linguistique  avec  laquelle  on 
puisse  opérer  en  pareille  matière  :  les  concordances  et  les  discordances 
entre  les  divers  parlers  de  la  langue.  Et  l'on  constaterait  sur  le  domaine 
grec  ce  que  l'on  constate  partout  et  que  M.  Buck  a  déjà  bien  montré  en 
effet  :  chaque  fait  dialectal  a  son  aire  propre.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'est 
pas  légitime  de  prendre  pour  unités  dans  une  étude  de  ce  genre  le 
dialecte  et  le  parler  :  l'unité  réelle  est  le  fait  linguistique ,  variable  suivant 
les  parlers,  qu'il  s'agisse  de  prononciation,  de  grammaire  ou  de  vocabu- 
laire. L'examen  des  parlers  actuels,  en  particulier  des  parlers  gallo- 
romans,  a  montré  jusqu'à  l'évidence  que  chaque  fait  doit  être  examiné 
séparément  et  son  aire  géographique  précisément  définie.  Le  moment 
est  venu  de  profiter  de  cette  observation  pour  l'étude  des  dialectes 
anciens;  rien  n'empêche  d'en  tirer  parti  pour  le  gi'ec,  la  seule  de  toutes 
les  anciennes  langues  indo-européennes  où  l'on  dispose  de  données 
suffisantes  pour  aborder  vraiment  une  étude  des  dialectes. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.)  A.  MEILLET. 


LES  TRAVAUX  RECENTS 
SUR   LA   BIOGRAPHIE  DE  LUCRÈCE. 

La  vie  de  Lucrèce  est  certainement  un  des  points  d'histoire  littéraire 
sur  lesquels  on  a  le  plus  écrit,  et  cela  se  comprend  sans  peine.  Le 
De  rerum  natma  offre  un  tel  intérêt  philosophique  et  poétique  qu'on 
se  résigne  malaisément  à  ignorer  la  destinée  de  son  auteur  et  les  circon- 
stances de  sa  composition,  et  la  pénurie  de  renseignements  où  nous 
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sommes,  loin  de  décourager  la  curiosité, la  surexcite.  Aussi  les  quelques 
lignes  de  saint  Jérôme  où  se  trouvent  ramassées  à  peu  près  les  seules 
données  que  nous  possédions  ont-elles  été  sans  cesse  retournées  et 
fouillées.  Depuis  douze  ou  quinze  ans  surtout ,  les  problèmes  relatifs  à 
la  biographie  de  Lucrèce  et  à  la  manière  dont  son  ouvrage  a  été  publié 
ont  fait  éclore  une  très  abondante  «  littérature  ».  En  résumant  les  articles 
les  plus  remarquables  parus  à  ce  sujet,  je  voudrais,  à  défaut  de  conclu- 
sion certaine ,  préciser  l'état  de  la  question. 

I 

Tout  le  monde  connaît  les  indications  que  nous  fournit  la  (chronique 
de  saint  Jérôme  :  Lucrèce,  atteint  de  folie  après  avoir  bu  un  philtre  ero- 
tique, écrivant  quelques  livres  de  son  poème  dans  les  intervalles  de 
sa  démence,  puis  se  tuant  h.  lik  ans,  laissant  inachevée  sa  grande 
œuvre,  qui  devait  être  un  peu  plus  tard  corrigée  et  publiée  par 
Cicéron.  On  conçoit  facilement  qu'un  tel  récit  ait  rencontré  des  adhé- 
sions convaincues  et  de  passionnées  objections.  L'aspect  romanesque 
sous  lequel  il  représente  la  destinée  du  poète ,  et  qui  a  sûrement  séduit 
beaucoup  d'imaginations  enthousiastes,  peut  être  pour  les  esprits  cri- 
tiques un  motif  de  doute,  mais  non  de  négation  absolue.  Les  histoires 
aussi  extraordinaires  et  aussi  touchantes  que  celle-là  sont  toujours  un 
peu  suspectes,  mais  il  y  en  a  tout  de  même  quelques-unes  qui  sont 
réellement  arrivées  :  pourquoi  celle  de  Lucrèce  ne  serait-elle  pas  du 
nombre?  —  Pas  plust{u'elle  n'est,  en  elle-même,  d'une  invraisemblance 
évidente,  elle  n'est  complètement  inconciliable  avec  les  caractères  du 
De  remm  natura.  L'ardeur  véhémente  qu'on  remarque  dans  ce  poème  se 
rencontre  souvent  dans  des  esprits  troublés;  mais  elle  n'est  pas  inconnue 
non  plus  à  des  penseurs  d'un  parfait  équilibre  mental.  Et  inversement, 
la  force  logique,  la  rigoureuse  précision,  dont  témoignent  les  argumen- 
tations lucrétiennes ,  ne  prouvent  rien  encore  :  n'est-ce  pas  un  lieu 
commun  de  dire  que  les  fous  sont  peut-être  les  gens  qui  raisonnent  le 
mieux?  —  Rien  donc,  a  priori,  dans  le  récit  de  saint  Jérôme,  ne  décèle 
avec  une  clarté  irréfragable  ni  un  conte  fait  à  plaisir,  ni  une  tradition 
certaine  :  les  arguments  pour  ou  contre  se  valent,  et  c'est  ce  qui  explique 
que  les  deux  partis  les  aient  depuis  très  longtemps  ressassés,  sans 
jamais  pouvoir  se  proclamer  vainqueurs  ni  s'avouer  vaincus. 

L'embarras  cesserait,  ou  du  moins  serait  bien  diminué,  si  l'on  savait 
précisément  d'où  proviennent  les  assertions  de  saint  Jérôme;  il  n'est  pas 
douteux  que  leur  autorité  ne  dépende  de  leur  origine.  Malheureusement 
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cette  origine  elle-même  reste  très  incertaine.  Ceux  des  historiens  ou  des 
conniientateurs  qui  inclinent  à  admettre  la  version  de  la  folie  de 
Lucrèce,  pour  lui  donner  plus  de  poids,  affirment  que  saint  Jérôme  a 
tiré  ses  renseignements  du  De  poctis  de  Suétone;  ceux  à  qui  elle  paraît 
suspecte  l'attribuent  à  saint  Jérôme  lui-même  ou  à  quelque  auteur  de  la 
basse  époque.  Ici  encore,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  invoquer 
de  raisons  décisives ,  car  il  est  indéniable  que  saint  Jérôme  a  beaucoup 
puisé  dans  les  ouvrages  de  Suétone,  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  qu'il  ne 
les  a  pas  toujours  suivis  fidèlement.  La  difficulté  subsiste  donc  entière. 
Notons  toutefois  une  importante  remarque  de  M.  Brandt.  L'érudit 
professeur  de  Heidelberg,  en  préparant  f édition  de  Lactance  pour  le 
•Corpm  de  l'Académie  de  Vienne,  a  été  frappé  de  voir  que  Lactance 
paraît  ignorer  complètement  la  folie  et  le  suicide  de  I^ucrèce.  Faut-il  en 
•conclure  que  la  tradition  relative  à  ces  événements  n'existait  pas  encore 
à  la  fin  du  m*  siècle,  et  que  par  conséquent  elle  ne  pouvait  remonter 
jusqu'à  Suétone?  M.  Brandt  n'a  pas  cru  pouvoir  aller  jusque-là;  il  s'est 
réfugié  dans  une  hypothèse  intermédiaire  :  Suétone  aurait  bien  parlé  de 
la  démence  de  Lucrèce;  seulement  son  livre  aurait  été  inconnu  en  Afrique 
à  la  fin  du  iif  siècle'^'.  Mais  M.  Brieger,  le  savant  éditeur  de  De  reriim 
natiira,  a  poussé  plus  loin;  il  a  tiré  de  la  constatation  faite  par  M.  Brandt 
la  conclusion  qu'elle  comportait  logiquement ''^\  et  sa  thèse,  franchement 
hostile  à  fopinion  traditionnelle ,  me  sétnble  très  forte.  Il  ne  s'agit  pas 
d'un  simple  argument  «  ex  silentio  ».  Lactance  n'a  pas  parlé  de  la  folie 
de  Lucrèce,  mais,  s'il  f  avait  connue,  il  est  sûr  qu'il  l'aurait  mentionnée. 
Il  cite  ou  résume  souvent  Lucrèce,  et  toujours  pour  le  combattre. 
L'épicurisme ,  avec  sa  négation  de  la  Providence  et  de  la  vie  future ,  est 
le  système  qui  le  choque  le  plus  :  se  serait-il  privé  de  signaler  un  fait  si 
propre  à  affaiblir  f  autorité  des  raisonnements  de  Lucrèce?  Il  accuse 
souvent  les  épicuriens ,  par  métaphore ,  de  n'avoir  pas  le  sens  commun  : 
se  serait-il  abstenu  de  remarquer  que  leur  plus  grand  poète  avait  été  fou 
au  sens  strict  du  mot  ?  S'il  ne  fa  pas  dit ,  c'est  qu'il  ne  le  savait  pas  ;  et  s'il 
ne  le  savait  pas,  lui  qui  était  en  général  si  bien  informé  en  fait  d'histoire 
littéraire (^\  c'est  que  personne  ne  le  savait  de  son  temps.  On  est  donc 

'''  S.  Branàl,  Jahrbûch.f.  Philologie j  '"'    A.    Brieger,    Bursian's    Jahresh., 

CXLIII,  p.  22  5  et  suiv.  On  notera  que  1896. 

Lactance    ayant    vécu   non    seulement  '*'  Pour  se  rendre  compte  de  l'érudi- 

en  Afrique,  mais  en  Orient  et  en  Gaule,  tion  de  Lactance,  il  suffit  de  rappeler 

ce  n'est  pas  dans  l'Afrique  seule,  mais  qu'il  est    seul   à    nous   faire   connaître 

presque  dans  tout  le  monde  romain ,  que  des    textes     fort    précieux     d'Ennius, 

l'ouvrage  de  Suétone  devrait  être  resté  de  Lucilius  ^  etc. 


inconnu. 
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autorisé  à  supposer  que  la  tradition  relative  à  la  folie  de  Lucrèce  a  dû 
prendre  naissance  entre  la  date  où  Lactance  écrivit  les  Institulions  divines , 
et  celle  où  saint  Jérôme  rédigea  sa  Chronique  ;  telle  est  la  présomption 
qui  se  dégage  des  observations  de  M.  Brieger,  et  elle  est,  à  mon  si'ns. 
tout  à  fait  plausible. 

Ce  n'est  qu'une  présomption  cependant,  et  elle  n'a  pas  coiujuis  tous 
les  suffrages.  D'ailleurs  le  crédit  qu'elle  avait  commencé  à  obtenir  a  été 
très  vite  diminué  par  un  fait  nouveau ,  dont  on  a  cru  pouvoir  tirer  des 
conséquences  favorables  à  la  thèse  contraire.  L'article  de  M.  Brandt  est 
de  1891  :  en  189A,  M.  John  Masson  retrouvait,  dans  un  exemplaire  d«' 
l'édition  Veneta  conservé  au  British  Muséum,  et  ayant  appartenu  à 
Girolamo  Borgia,  une  curieuse  notice  biographique,  et  la  publiait  dans 
le  Journal  of  Plnlology^^K  Cette  découverte  est  sans  contredit  l'événement 
le  plus  important  dans  l'histoire  des  études  lucrétiennes  ii  la  fin  du 
XIX*  siècle.  Comme  la  notice  de  Borgia  contient  des  indications  qui  ne  se 
rencontrent  pas  dans  saint  Jérôme,  on  a  tout  de  suite  pensé  qu'elle 
provenait ,  plus  ou  moins  directement ,  du  De  poetis  de  Suétone  ;  cette 
opinion  a  très  vite  trouvé  faveur,  et  a  passé  (sous  forme  dubitative,  il 
est  vrai)  jusque  dans  l'important  ouvrage  de  M.  Macé  sur  Suétone.  Du 
même  coup,  les  renseignements  communs  à  saint  Jérôme  et  à  la  notice 
de  Borgia  ont  semblé  devoir  être  attribués  à  une  origine  suétonienne, 
et  par  conséquent  ont  reçu  une  plus  grande  autorité  :  parmi  eux  est 
précisément  l'assertion  qui  concerne  la  folie  et  le  suicide  du  poète,  et 
cette  assertion,  un  moment  ébranlée,  a  pu  sembler  à  beaucoup  de  gens 
victorieusement  consolidée  par  la  trouvaille  de  M.  Masson. 

Mais  qu'est-ce  au  juste  que  la  notice  ainsi  exhumée?  d'où  vient-elle.^ 
et  que  vaut-elle  P  —  La  question  n'intéresse  pas  seulement  les  lecteurs  de 
Lucrèce.  Elle  se  pose  aussi  pour  les  commentateurs  de  saint  Jérôme; 
selon  le  résultat  de  la  confrontation  de  ce  nouveau  texte  avec  la  (^Jiro- 
nique,  l'autorité  de  la  Chronique  sera  atfermie,  maintenue  ou  diminuée. 
Elle  se  pose  pour  les  érudits  qui  s'occupent  de  Suétone:  s'il  est  démontré 
que  l'on  est  en  présence  d'indications  qui  procèdent  du  De  poetis,  c'est 
une  lacune  comblée  parmi  toutes  celles  qui  subsistent  dans  notre  con- 
naissance de  l'œuvre  suétonienne.  Elle  se  pose  enfin  pour  les  historiens 
de  la  Renaissance  :  il  ne  leur  est  pas  indifférent  de  savoir  à  quelles 
sources  a  pu  puiser,  pour  composer  sa  vie  de  Lucrèce,  un  humaniste 
de  la  fin  du  xv'  siècle.  On  voit  par  là  quelle  est  fimportance,  à  bien  des 
points   de  vue  différents,   du  problème  soulevé  par  la  découverte  de 

''^  XXIII,  p.  7,20  et  suiv. 

SAVANTS.  'O 
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M.  Masson,  et  Ton  me  permettra,  par  suite,  dy  insister  un  peu  lon- 
guement. 

II 

Cette  notice  de  Girolamo  Borgia  comprend  quatre  parties  :  i"  une 
biographie  de  Lucrèce,  sensiblement  identique  à  celle  que  nous  a 
transmise  saint  Jérôme;  2"  une  anecdote  qui  se  rapporte  aux  relations 
de  Cicéron  et  de  Lucrèce;  y  une  énumération  des  principaux  épicu- 
riens de  Rome;  4°  une  discussion  de  l'opinion  qui  attribue  au  poème 
de  Lucrèce  2  1  livres  au  lieu  de  6. 

Cette  dernière  partie  doit  tout  de  suite  être  éliminée.  L'opinion 
signalée  par  Borgia,  et  du  reste  combattue  par  lui,  repose  sur  un 
texte  altéré  de  Varron,  où  il  faut  corriger  Lucrelius  en  Lucilius,  comme 
Scaliger  l'a  démontré  le  premier.  M.  Radinger,  dans  son  article  de  la 
Berliner  PhUologische  PVochenschnft''^\  —  article  d'ailleurs  favorable  à 
la  thèse  qui  fait  dériver  de  Suétone  les  renseignements  les  plus  importants 
de  Borgia,  —  a  très  bien  expliqué  cette  confusion.  Mais,  sans  rien  pré- 
juger du  reste  de  la  notice,  on  peut  remarquer  qu'une  telle  méprise, 
compréhensible  chez- les  humanistes  du  xv"  siècle,  serait  inadmissible 
chez  Suétone. 

L'énumération  des  épicuriens  latins  ne  doit  pas  non  plus,  quoiqu'on 
pense  M.  Radinger,  être  regardée  comme  suétonienne.  Dans  aucune 
des  biogi^aphies  qui  nous  sont  parvenues ,  Suétone  ne  se  livre  à  des 
digressions  aussi  copieuses  et  aussi  inutiles;  dans  aucune,  il  ne  fait 
preuve  d'un  pareil  désordre.  De  plus ,  tous  les  noms  cités  par  Borgia  se 
retrouvent ,  soit  dans  les  ouvrages  de  Cicéron ,  soit  dans  d'autres  textes 
littéraires  parfaitement  connus;  tous,  par  conséquent,  ont  pu  être 
recueillis  par  un  érudit  de  la  Renaissance  au  cours  de  ses  lectures,  sans 
qu'il  eût  besoin  de  consulter  une  compilation  antique  comme  celle  que 
l'on  attribue  à  Suétone.  —  On  a  voulu  faire  une  exception  pour  un  des 
épicuriens  nommés  dans  la  notice,  Pollius  Parthenopaeus;  c'est  même 
sur  cette  exception  que  M.  Radinger  a  le  plus  insisté.  Mais  il  est  facile 
de  reconnaître  en  ce  Pollius  le  Pollius  Félix  auquel  Stace  a  dédié  une 
de  ses  Silves,  qui  habitait  sur  le  bord  du  golfe  de  Naples,  et  qui  prati- 
quait assidûment  la  philosophie  d'Epicure.  Pour  ma  part,  cette  identi- 
fication m'a  sauté  aux  yeux  dès  que  j'ai  lu  la  notice  de  Borgia  ;  j'ai  vu 
avec  plaisir  qu'elle  était  déjà  venue  à  l'esprit  de  M.  le  D"^  Reid  et  de 


(1) 


189^,  p.  I2i4d  et  suiv. 
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M.  Woltjer'*'.  —  Mais  alors  rien,  dans  cette  troisième  partie  de  la 
notice,  ne  nous  amène  à  penser  qu'elle  ait  dû  être  empruntée  à  Suétone, 
ni  à  aucun  historien  ancien. 

Pour  la  deuxième  partie ,  l'hypothèse  d'une  origine  suétonienne ,  non 
seulement  n'est  pas  nécessaire,  mais  est  impossible.  En  effet,  il  y  est 
question  d'une  critique  que  Cicéron  aurait  adressée  à  f^ucrèce  à  propos 
d'expressions  trop  hardies,  comme  Neptani  iaciinas  et  caeli  cauernas.  Or, 
la  condamnation  de  ces  périphrases  imagées  se  trouve  non  chez  Cicéron, 
mais  chez  l'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius.  Mais  si,  au  xv*  siècle, 
la  Rhétorique  à  Herennius  a  pu  être  regardée  comme  un  ouvrage  de 
Cicéron,  il  n'en  était  pas  de  même  à  l'époque  de  Suétone;  on  sait  ([ue 
cette  fausse  attribution  n'est  pas  antérieure  à  la  fin  du  iv*  siècle  :  elle  se 
présente  pour  la  première  fois,  à  notre  connaissance,  chez  saint  Jérôme, 
et  elle  n'avait  pas  cours  lorsque  Victorinus,  le  maître  de  saint  Augustin, 
commentait  le  De  inventione.  Donc  un  renseignement  où,  sous  le  nom 
de  Cicéron ,  est  visé  l'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius  ne  peut  être 
tiré  de  Suétone. 

Reste  la  première  partie  de  la  notice.  Elle  ne  contient,  en  plus  des 
indications  qui  lui  sont  communes  avec  la  Chronique  de  saint  Jérôme, 
que  deux  détails  nouveaux  :  dabord  un  synchronisme  entre  la  naissance 
de  Lucrèce  et  les  débuts  oratoires  d'Hortensius;  ensuite  l'affirmation  que 
Lucrèce  était  né  d'une  mère  longtemps  stérile.  Le  synchronisme,  pour 
un  humaniste  comme  Borgia ,  n'était  pas  très  difficile  à  établir  :  il 
trouvait  dans  saint  Jérôme  l'une  des  deux  dates,  l'autre  dans  le  Rmtus  de 
Cicéron  ;  il  lui  suffisait  de  les  rapprocher.  —  Quant  au  second  renseigne- 
ment ,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs ,  M.  VVoltjer  en  a  expliqué  la 
provenance  assez  amusante  :  elle  n'est  autre  qu'une  faute  de  lecture  ou 
de  mémoire,  commise  sur  le  Liber  medicinalis  de  Serenus  Sammonicus. 
Cet  auteur,  à  propos  de  la  stérilité,  dit  :  hoc  poterit  magui  qimrtus  monstrare 
Lucreti,  renvoyant  au  IV*  livre  du  De  rerum  natura,  où  en  effet  cette 
question  physiologique  est  longuement  traitée.  Une  altération  de  quaiius 
en  partus  aura  fait  croire  que  Sammonicus  faisait  allusion  à  la  naissance 
de  Lucrèce.  —  Cette  explication  de  M.  Woltjer  est  fort  ingénieuse;  ii 
est  seulement  regrettable  qu'il  n'en  ait  pas  tiré  lui-même  la  conséquence 
qu'elle  suggère  :  la  confusion  de  quartus  et  de  partus  en  cet  endroit ,  comme 
tout  à  l'heure  celle  de  Lucilius  et  de  Lucretius,  est  beaucoup  plutôt 
imputable  à  Borgia,  ou  à  son  maître  Pontanus,  ou  à  quelque  autre 
humaniste  moderne,  qu'à  un  historien  comme  Suétone,  et  ceci  nous 

t')  Berliner  Philologische  Wochenschrift »  a3    février  et  2  mars  iSgS. 
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amène  aux  conclusions  suivantes,  qui,  sans  avoir  été,  je  crois,  for- 
mulées nettement  jusqu'ici,  me  paraissent  se  déduire  de  l'analyse  que 
nous  venons  de  faire. 

Les  données  fournies  par  la  notice  de  Borgia  sont  de  trois  sortes. 
Les  unes,  comme  la  plupart  de  celles  qui  sont  contenues  dans  la 
première  partie,  sont  identiques  à  celles  que  présente  le  récit  de  saint 
Jérôme ,  et  ont  donc  pu  être  copiées  sur  ce  récit.  —  Les  autres  pour- 
raient à  la  rigueur  être  de  source  antique,  mais  peuvent  tout  aussi  bien 
avoir  été  ramassées  par  un  érudit  du  xv"  siècle  dans  les  textes  littéraires 
qui  nous  sont  parvenus  :  tel  est  le  synchronisme  entre  Lucrèce  et  Hor- 
tensius,  telle  aussi  la  troisième  partie.  —  Les  autres,  enfin,  comme  les 
erreurs  sur  les  textes  de  Varron ,  de  Serenus  Sammonicus  et  de  la 
Rhétorique  à  Herennius,  ne  peuvent  être  que  d'origine  moderne.  —  En 
d'autres  termes,  je  ne  vois  rien  qui  nous  obligea  admettre  la  prove- 
nance suétonienne  de  cette  notice,  et  je  vois  des  indices  qui  rendent 
fort  invraisemblable  cette  hypothèse,  —  pourtant  acceptée  presque 
sans  contestation  depuis  quinze  ans. 

De  là  découlent  plusieurs  conséquences.  D'abord,  les  historiens  de 
l'humanisme  ne  doivent  pas  croire,  sans  autres  preuves, que  les  savants 
de  la  Renaissance  aient  connu,  sur  ce  point,  des  textes  disparus  depuis. 
En  second  lieu ,  les  suétonisants  doivent  renoncer  à  l'espoir  de  grossir 
la  collection,  si  lamentablement  incomplète,  des  Suetonii  relliquiae,  en 
reconnaissant  dans  la  compilation  de  Borgia  un  lointain  dérivé  du 
De  poetis.  Et  enfin,  pour  revenir  au  sujet  qui  nous  occupe,  les  biographes 
de  Lucrèce  restent,  après  la  découverte  de  M.  Masson  comme  avant, 
en  présence  du  seul  témoignage  de  saint  Jérôme.  Ils  demeurent  libres 
d'y  ajouter  foi  ou  de  le  révoquer  en  doute,  d'y  voir  une  reproduction 
du  récit  de  Suétone  ou  de  f  attribuer  à  une  origine  plus  récente  ;  mais 
ils  ne  peuvent  se  flatter  de  l'étayer  par  un  autre  témoignage  indépen- 
dant et  concordant,  comme  celui  de  la  notice  de  Borgia  semblait 
l'être  tout  d'abord.  Dans  ces  conditions,  les  arguments  que  M.  Brieger 
a  tirés  des  observations  de  M.  Brandt  reprennent,  à  mon  avis,  toute 
leur  valeur,  et  me  portent  à  croire  que  la  tradition  représentée  par 
saint  Jérôme  n'est  pas  très  ancienne. 


III 

Aussi  suis-je  assez  étonné  qu'elle  conserve  encore  autant  de  prestige. 
Sans  doute  M.  Brieger  a  maintenu  avec  énergie  ses  conclusions  néga- 
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tives'".  Sans  doute  aussi  M.  Giri,  dans  un  ouvrage  intéressant,  encon- 
qu'un  peu  aventureux,  a  regardé  l'histoire  de  la  folie  et  du  suicide  de 
i^ucrèce  comme  un  pur  roman,  dont  il  a  même  essayé  d'explicjuer 
la  genèse ^^^.  Mais,  à  part  ces  deux  auteurs,  presque  tous  ceux  qui  ont 
eu  l'occasion  de  s'occuper  de  Lucrèce  sont  restés  pieusement  dociles  à  la 
version  consacrée.  C'est,  par  exemple,  M.  Stampini,  qui  concède  tout 
au  plus  que  saint  Jérôme  a  pu  mal  comprendre  le  texte  de  Suétone, 
(ît  confondre  des  attaques  depilepsie  passagères  (faror)  avec  une  dé- 
mence habituelle  (insaniaY^K  C'est  M.  Ferrero,  qui,  soucieux  d'habiller 
à  la  moderne  des  choses  fort  connues,  parle  de  la  «folie  rotative»  du 
poète,  ce  qui  est  une  façon  plus  scientifique,  sans  doute,  de  désigner 
les  interiiaUa  fiiroris  de  saint  Jérôme^*'.  C'est  M.  Tolkiehn,  qui,  dans 
un  court  article  de  polémique,  essaie  d'affaiblir  les  objections  de 
M.  Brieger^^*.  C'est,  tout  récemment  enfin,  M.  Frédéric  Plessis,  qui, 
dans  son  intéressante  histoire  de  la  Poésie  latine,  affirme  qu'il  n'y  a  pas 
de  raison  sérieuse  de  révoquer  en  doute  les  données  de  saint  Jérôme''''. 
Contre  cet  accord  obstiné,  il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  reprendre 
la  besogne  que  M.  Brieger  et  M.  Giri  ont  pourtant  fort  bien  faite,  et  de 
soumettre  à  un  nouvel  examen  cette  tradition  qui  a  la  vie  si  dure. 

Souvenons-nous  d'abord  que  personne,  parmi  les  écrivains  les  plus 
rapprochés  chronologiquement  de  Lucrèce ,  ne  fait  la  moindre  allusion 
aux  événements  qui  seront  relatés  par  saint  Jérôme.  Et  pourtant  plus 
d'un  parmi  eux  aurait  pu  ou  dû  les  mentionner,  soit  en  parlant  de 
Lucrèce  lui-même,  soit  en  énumérant  des  cas  de  délire  amoureux, 
d'aliénation  mentale,  de  mort  volontaire.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul, 
Ovide,  dans  Y  Art  d'aimer  '^l,  dit  que  les  philtres  causent  souvent  la  perte 
de  la  raison  :  lui  qui  a  lu  le  poème  de  Lucrèce,  qui  f admire  beaucoup, 
qui  d'ailleurs  aime  à  invoquer  des  exemples  célèbres  à  l'appui  de  ses 
dires,  ne  serait-il  pas  naturel  qu'il  rappelât  la  triste  fin  du  poète,  s'il  la 
connaissait  P  On  pounait  multiplier  les  réflexions  de  ce  genre  au  sujet 


'''  Dans  le  Bursian's  Jahresbericht  de 
1896,  M.  Brieger  a  dédaigneusement 
«  exécuté  »  la  notice  de  Borgia ,  se  flattant 
que  désormais  on  n'en  tiendrait  pas 
compte.  Son  espoir  n'a  pas  été  réalisé, 
et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  reprendre , 
avec  plus  de  détails,  l'analyse  de  cette 
notice,  pour  en  faire  ressortir  l'inanité. 

'*'  G.  Giri,  Il  suicidio  di  T.  Lacrezio, 
Palermo,  1896.  Ancora  del  suicidio  di 
Lucrezio,  Palermo,  1896. 


''^  E.  Stampini,  Il  suicidio  di  Lucre- 
zio, Messina,  1896. 

'*'  G.  Ferrero ,  Grandeur  et  décadence 
de  Rome,  tome  I. 

<*)  G.  Tolkiehn,  Wochenschrift  fur 
Rlassische  Philologie,  4  décembre  1907. 

(*'  F.  Plessis,  La  poésie  latine ,  p.  i2J. 

<''  Ovide,  Ars  Àmaloria,  io5-ioG. 
Sur  l'admiration  d'Ovide  pour  Lucrèce, 
voir  Amores,  F,  xv,  a3-34. 
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d'autres  écrivains  ;  on  arriverait  à  celte  constatation  générale ,  que ,  dans 
le  i*"^  siècle  de  l'Empire,  la  version  aujourd'hui  accréditée  paraît  avoir 
été  tout  à  fait  inconnue. 

Existe-t-elle  au  ii^  siècle ,  à  l'époque  de  Suétone  ?  On  a  vu  plus  haut 
que  M.  Brieger  a  répondu  catégoriquement  «  non  » ,  en  se  fondant  sur 
le  silence  de  Lactance.  Pour  infirmer  son  argumentation,  M.  Tolkiehn 
a  prétendu  que  les  œuvres  de  Suétone  pouvaient  hien  avoir  échappé  à 
Lactance.  vu  qu'elles  paraissent  avoir  été  très  peu  répandues  avant  la 
fin  du  iv"  siècle,  à  l'exception  toutefois  des  Douze  Césars.  Mais  c'est  une 
assertion  toute  gratuite  :  Apulée,  Tertullien,  Marins  Maximus,  Censo- 
rinus,  Solin,  se  sont  inspirés  de  l'encyclopédie  suétonienne  '^'.  11  est 
peu  croyable  que  Lactance  ait  pu  l'ignorer.  Il  faut,  par  conséquent, 
rendre  à  la  démonstration  de  M.  Brieger  toute  sa  force,  et  tenir  pour 
impossible,  ou  du  moins  comme  extrêmement  invraisemblable,  que 
saint  Jérôme  ait  puisé  dans  Suétone  les  indications  qu'il  nous  a  trans- 
mises sur  le  compte  de  Lucrèce, 

Mais  alors,  si  la  tradition  hiéronymienne  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  milieu  du  iv**  siècle,  elle  devient  de  plus  en  plus  suspecte.  Sans 
parler  de  la  médiocrité  des  informations  qu'on  pouvait  avoir  alors,  on 
ne  doit  pas  oublier  que  cette  époque  est  une  de  celles  qui  ont  vu  pulluler 
le  plus  de  supercheries,  le  plus  d'anecdotes  controuvées  et  d'œuvres 
apocryphes.  Ici  encore ,  je  veux  me  borner  à  un  seul  exemple.  Jusqu'au 
règne  de  Constantin ,  aucun  auteur  ecclésiastique  ne  dit  un  mot  du 
prétendu  christianisme  de  Sénèque;  à  la  fin  du  iv*  siècle,  non  seule- 
ment on  commence  à  y  croire,  mais  on  montre  des  lettres  de  Sénèque 
à  saint  Paul,  et  ces  lettres  ont  trouvé  assez  de  crédit  pour  que 
saint  Jérôme  soit  obligé  de  les  mentionner  et  d'inscrire  Sénèque,  à 
cause  d'elles,  parmi  les  chrétiens  illustres  :  la  légende,  et  le  document 
fabriqué  sur  lequel  elle  s'appuie,  ont  vu  le  jour  dans  le  laps  de  temps 
qui  sépare  Lactance  de  saint  Jérôme.  Une  époque  capable  de  jeter  dans 
la  circulation  un  faux  aussi  éhonté  que  la  correspondance  de  Sénèque 
et  de  saint  Paul,  peut  bien  aussi  avoir  inventé  la  fable  de  la  folie  de 
Lucrèce. 

Pourquoi  cette  invention  ?  C'est  un  problème  qu'on  ne  peut  esquiver. 
De  même  qu'en  philologie  une  correction  n'est  plausible  qu'à  la  condi- 
tion d'expliquer  comment  la  faute  a  été  commise,  de  même,  à  mon 
sens,  le  meilleur  moyen  de  prouver  qu'une  prétendue  histoire  n'est 
([u'un  roman ,  est  de  montrer  comment  ce  roman  a  pu  prendre  nais- 

'''  Voir  là-dessus  Macé,  Essai  sar  Suétone,  p.  4o3  et  suiv. 
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sance.  C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  M.  (iiri,  et  sa  tentative  est 
louable  :  seulement,  l'explication  qu'il  propose  est  bien  vague.  Elle  se 
réduit  à  peu  près  à  dire  qu'on  a  invenlt'  la  fable  dont  saint  Jérôme  s'est 
fait  l'écho,  simplement  pour  remplir  le  vide  de  la  biogiapiiie  du  |>oète. 
F^st-il  impossible  de  retrouver  avec  plus  de  précision  la  manière  dont  les 
choses  ont  dû  se  passer?  Les  lettrés  du  iv*  siècle  savaient  que  Lucrèce 
avait  peu  vécu.  Or  une  mort  prématurée  ne  semble  jamais  natur»*Ue  : 
elle  suggère  fatalement  l'idée  de  crime  ou  de  suicide,  presque  aussi  fata- 
lement qu'une  défaite  suggère  l'idée  de  trahison.  Lucrèce  est  mort  trop 
tôt:  donc  il  a  dû  se  tuer.  Mais  quand  on  se  tue,  à  défaut  de  motifs 
apparents,  c'est  qu'on  est  fou.  Il  a  donc  été  fou.  Mais  pourquoi?  L'his- 
toire, Texpérience  journalière,  montrent  un  assez  grand  nombre  do  gens 
amenés  à  la  démence  par  l'absorption  d'un  philtre  magique.  Justement, 
Ijucrèce  a  beaucoup  paiié  de  l'amour,  et  en  insistant  sur  son  caractère 
morbide  et  furieux.  Plus  de  doute  !  Il  a  connu  personnellement  ce 
déhre  erotique,  et  c'est  par  lui  qu'il  a  été  poussé  à  se  tuer.  —  Mais 
alors  comment  a-t-il  pu  composer  son  poème  ?  C'est  que  sa  folie  n'était 
pas  permanente;  des  intervalles  de  lucidité  lui  ont  permis  d'en  écrire 
quelques  livres.  (On  notera  en  passant  l'imprécision  de  ce  terme,  aliqiiot 
libros,  appliqué  à  un  ouvrage  qui  n'en  contient  que  six.)  —  Et  voilà 
l'histoire  fabriquée. 

Eile  s'accorde,  en  somme,  avec  certains  traits  de  l'œuvre  de  Lucrèce; 
elle  s'accorde  avec  les  superstitions  magiques  des  gens  du  iv*  siècle  et 
avec  leur  goût  du  romanesque  :  elle  s'accorde  aussi  avec  leurs  croyances 
religieuses.  Je  dis  «leurs  croyances»  en  général,  et  non  telle  ou  telle 
croyance  en  particulier,  païenne  ou  chrétienne.  Il  y  a,  à  cette  époque, 
un  dogme  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  domaine  commun  de  toutes  les 
sectes  religieuses  :  celui  de  la  Providence,  de  l'intervention  perpétuelle 
de  la  Divinité  dans  les  choses  de  ce  monde.  C'est  le  dogme  sur  lequel, 
justement  pour  cette  raison,  s'arrêtent  le  plus  volontiers  des  apologistes 
lettrés  comme  Lactance,  des  orateurs  officiels  obligés  à  la  prudence 
comme  les  Panégyristes,  des  politiques  habiles  comme  Constantin.  Or  ce 
dogme,  universellement  accepté,  est  celui  que  Lucrèce  a  le  plus  vio- 
lemment attaqué  :  le  poète  athée  doit  donc  être  assez  mal  vu ,  et  dès  lors  ce 
qu'il  y  a  de  tragiquement  mystérieux  dans  sa  démence  et  sa  mort  volon- 
taire peut  être  interprété  comme  une  marque  de  la  colère  céleste.  Sans 
doute  ce  serait  exagérer  que  d'attribuer  à  une  intention  purement 
édifiante  la  naissance  de  cette  légende  dont  nous  cherchons  à  deviner  le 
pourquoi.  Cependant,  rappelons-nous  la  théorie  de  la  vengeance  divine 
telle  qu'elle  est  formulée  dans  le  De  mortihus  persecatomm ;  relisons,  dans 
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les  Institutions  du  même  Lactance  ^^\  ies  prodiges  allégués  par  les 
théologiens  païens,  et  dont  beaucoup  sont  des  punitions  de  sacrilèges 
ou  d'athées  :  nous  comprendrons  que  des  esprits,  soit  chrétiens,  soit 
païens,  imprégnés  dépareilles  idées,  ont  dû  accepter  très  volontiers  une 
histoire  qui  leur  montrait,  cruellement  frappé  par  le  sort,  un  des  plus 
farouches  contempteurs  de  la  Providence.  Si  la  foi  religieuse  n'a  pas 
créé  la  légende  de  Lucrèce,  elle  l'a  certainement  aidée  à  se  propager. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  «  légende  »  :  c'est  celui  de  JVI.  Giri, 
et  M.  Brieger  y  souscrit  volontiers.  Je  ne  le  crois  pas  téméraire.  Evi- 
demment, à  la  rigueur,  il  est  possible  que  la  tradition  admise  jusqu'ici 
sur  la  foi  de  saint  Jérôme  ait  un  fondement  historique  :  mais  quand  on 
songe  qu'elle  ne  repose  que  sur  un  seul  témoignage,  sur  un  témoignage 
récent,  sur  un  témoignage  postérieur  à  cette  grande  éclosion  de  faux 
qui  a  eu  lieu  au  iv*  siècle,  quand  on  voit  combien  elle  s'adapte  étroite- 
ment aux  préoccupations  et  aux  tendances  de  cette  époque,  on  s'aper- 
çoit qu'elle  s'explique  très  mal  comme  histoire  et  qu'elle  s'explique  très 
bien  comme  roman.  Il  serait  peut-être  imprudent  de  la  déclarer 
certainement  fausse;  mais  il  est  sage  de  faire  comme  si  elle  l'était. 

IV 

Une  question  se  pose  encore.  De  quelque  manière  que  Lucrèce  soit 
mort,  il  est  en  tout  cas  mort  très  jeune,  à  ào  ou  kli  ans^'-^l  En  quel  état 
laissait-il  son  œuvre,  et  comment  a-t-elle  été  publiée  .^  La  version  tradi- 
tionnelle fait  ici  intervenir  Cicéron  comme  correcteur  et  éditeur  :  on 
peut  se  demander,  d'abord  si  ce  travail  de  revision  doit  être  attribué  à 
Cicéron;  ensuite,  en  quoi  il  a  pu  consister  au  juste. 

Sur  le  premier  point,  nous  n*avons  que  le  témoignage  de  saint  Jérôme , 
et  l'on  vient  de  voir  combien  il  est  fragile.  Assurément  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  Cicéron  ait  fait  éditer  par  un  de  ses  secrétaires,  et  sous  son 
patronage,  le  poème  inachevé  de  Lucrèce  :  la  divergence  de  leurs  opi- 
nions philosophiques  ne  pouvait  être  un  obstacle  pour  un  esprit  aussi 

*''  Lact., /««/.,  Il, -7.  une  erreur  dans  le  texte  de  saint  Jérôme, 

'^^  Le  problème    chronologique   n'a  soit  pour  la  date  de  naissance,  soit  pour 

pas  été  élucidé  par  les  travaux  récents.  le  nombre  d'années  vécues,   et  plutôt 

La  difficulté  est   toujours  de  concilier  pour  le   nombre  d'années.  Rien   n'est 

les  données  de  saint  Jérôme  (Lucrèce  plus  facile  que  l'addition  d'un  jambage 

né  en  g5  et  mort  à  44  ans)    et  celle  ou  deux  de  plus  à  un  chiffre  dans  le 

de  Donat  ( Lucrèce  mort  en  55).  Celle-  manuscrit, 
ci  étant  très  plausible ,  il  faut  admettre 
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peu  dogmatique  que  Cicéi'on.  Mais  d'un  îiulre  coté,  Cicéron,  qui  n'est 
pas  avare  de  confidences,  ne  fait  jamiiis  allusion  au  rôle  que  lui  auraient 
confié  les  amis  de  [..ucrèce;  il  ne  parle  presque  jamais  de  I^ucrèce,  si 
ce  n'est  une  fois ,  en  quelques  mots,  avec  xuir  formul»'  d'approbation  assez 
vague,  qui  semble  plutôt  une  adhésion  complaisante  au  goût  de  son 
frère  que  l'expression  d'un  enthousiasme  persoimel  '■'  :  tout  cela  fait 
que  l'opinion  généralement  admise,  sans  être  invraisemblable,  demeure 
incertaine.  —  Si  l'intervention  de  Cicéron  n'est  qn'ime  hypothèse  d'un 
érudit  du  iv°  siècle,  on  s'explique  assez  bien  comment  cette  hypo- 
thèse a  pu  prendre  naissance.  Lucrèce  «'tant  mort  de  bonne  heure,  et 
dans  des  conditions  anormales,  il  fallait  expliquer  comment  son  œuvre 
avait  pu  lui  survivre.  Quelqu'un  évidemment  avait  dû  s'y  intéresser. 
Quelqu'un,  mais  qui?  Cicéron,  pour  les  littérateurs  de  cette  époque, 
était  un  nom  qui  dominait  tous  les  autres.  On  savait  qu'il  avait  té- 
moigné beaucoup  de  bienveillance  aux  jeunes  poètes.  Peut-être  avait-on 

lu  dans  sa  correspondance  la  phrase  où  il  nonmie   fiUcrèce il 

n'en  faut  pas  plus  aux  fabricants  de  légeudes,  si  nombreux  alors.  Ici, 
donc,  comme  tout  à  l'heure,  il  convient  d'être  très  rései*vé,  et  de  ne 
mettre  que  dubitativement  sur  le  compte  de  Cicéron  le  travail  de  cor- 
rection dont  le  texte  de  Lucrèce  a  été  l'objet. 

Mais  ce  travail  a-t-il  réellement  eu  lieu?  Cette  fois,  nous  rencon- 
trerons deux  opinions  radicalement  contradictoires.  La  première  est 
celle  de  M.  van  der  Valk,  qui  pense  que  Lucrèce  a  laissé  en  mourant 
un  poème  absolument  complet  et  achevé,  et  qui  a  dépensé  des  trésors 
d'ingéniosité  pour  établir  que  le  texte  du  De  reriim  natura,  tel  que 
nous  l'avons,  n'offre  aucune  trace  d'incohérence  ^'^K  C'est  beaucoup 
dire,  et  M.  Brieger  a  démontré,  victorieusement  à  mon  avis,  (pi'il 
fallait  reconnaître  des  lacunes  et  du  décousu   dans  le  poème  '^'.   — 


'''  La  manière  dont  Cicéron  [Ad 
Quint.,  II,  XI,  l)  qualifie  les  Liicretii 
poemata  a  été  souvent  discutée.  Les 
manuscrits  ont  mnllis  luminibns  ingenii, 
mnltae  tamen  artis.  —  Récemment  en- 
core, M.  Plessis  (ouvr.  cité)  a  essayé  de 
justifier  ce  texte,  en  disant  que  tamen 
s'explique  parce  que  le  génie  n'entraîne 
pas  forcément  l'art.  Soit,  mais  il  ne 
l'exclut  pas  non  plus  !  —  La  plupart  des 
commentateurs  suppléent  HOH,  soit  devant 
mnllis,  soit  devant  mnltae.  Je  préférerais 
celte  dernière  correction  :  il  me  semble 


que  (jiceron  devait  trouver  InsufTisam- 
ment  polie  la  forme  de  Lucrèce.  Son 
jugement  sur  Lucrèce  se  rattacherait 
ainsi  <à  sa  manière  de  voir  habituelle 
sur  les  écrivains  latins  archaïques,  qu'il 
juge  tous  intelligents,  mais  peu  ar- 
tistes. 

'^'  Van  der  Valk ,  De  Lucretiano  car- 
mine  a  poeta  perfecto  et  absolato,  1902. 

*■''  A.  Brieger,  lierliner  Philologische 
VVoclienschrifl ,  igoS,  p.  aqt)  et  sui- 
vantes, et  liursian's  Jaliresberichl , 
1905. 
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D'après  M.  Balsamo,  au  contraire,  notre  De  rerain  nnlura,  bien  loin 
d'être  l'œuvre  harmonieuse  et  parfaite  de  son  auteur,  aurait  été  con- 
sidérablement remanié  et  transformé  par  le  ou  les  éditeurs  qui  en  ont 
publié  le  manuscrit ^•'.  Par  exemple,  Lucrèce  ayant  composé  des  pro- 
logues «  à  tout  faire  »  qui  répétaient  sans  cesse  l'éloge  d'Epicure ,  les 
éditeurs  les  auraient  placés  au  petit  bonheur  en  tête  des  divers  chants; 
c'est  pour  cela  que  le  III"  livre  et  le  VP  ont  deux  prologues ,  que 
celui  du  I"  est  très  confus,  que  celui  du  IV^  reproduit  un  passage 
qui  se  trouve  dans  le  livre  l",  etc.  D'une  manière  générale,  les  répé- 
titions dont  fourmille  notre  texte  seraient  dues  aux  éditeurs  anciens. 
C'est,  je  crois,  se  faire  de  leur  rôle  une  idée  bien  singulière.  On  com- 
prend des  éditeurs,  qui,  comme  ceux  de  Pascal  au  xvii'  siècle,  essaient 
de  faire  de  l'ordre  avec  des  matériaux  désordonnés,  mais  non  des 
éditeurs  qui  ajoutent  bénévolement  du  désordre  !  Il  est  beaucoup  plus 
probable  que  Lucrèce  a,  comme  Pascal  précisément,  composé  un 
certain  nombre  de  morceaux  sans  savoir  exactement  où  il  les  mettrait; 
qu'il  en  a  repris  quelques-uns  plusieurs  fois;  et  que  ses  éditeurs,  plus 
respectueux  que  les  Messieurs  de  Port-Royal ,  n'ont  pas  cherché  à  effacer 
ces  marques  d'inachèvement  par  des  raccords  factices  ou  des  suppres- 
sions arbitraires. 

On  peut  donc  croire  cpie  nous  avons  bien  l'œuvre  de  Lucrèce,  et 
non  une  œuvre  due  à  je  ne  sais  quelle  collaboration  posthume  de  ses 
éditeurs  avec  lui.  Mais  cette  œuvre,  l'avons-nous  tout  entière?  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  quelques  lacunes  présentées  par  l'archétype  de 
nos  manuscrits,  comme  celle  que  Lachmann  a  reconnue  dans  le 
VP  livre;  mais  le  contenu  total  du  poème  n'était-il  que  de  six  livres? 
M.  Carlo  Pascal  se  l'est  demandé  récemment  après  bien  d'autres  ^2).  H  a 
rappelé  que  le  Pogge  s'est  targué  seulement  d'avoir  découvert  «  une 
partie  de  fjucrèce  '^'  »;  qu'un  passage  du  livre  V  (vers  1  55)  renvoie  à  un 
développement  qui  doit  venir  ensuite  et  que  nous  n'avons  pas;  que  les 
anciens  citent  un  certain  nombre  de  vers  que  nous  ne  possédons  pas  non- 
plus,  etc.  Ces  citations  ne  sont-elles  pas  douteuses  P  Et  Lucrèce  n'a-t-il 
pas  été  nommé  par  erreur  au  lieu  d'autres  poètes,  de  Lucilius  par 
exemple?  On  l'a  souvent  prétendu,  et  il  ne  me  semble  pas  que 
M.  Pascal  ait  établi  d'une  façon  certaine  que  ses  contradicteurs  avaient 


'"'  A.    Balsamo,   Sul  poema   di  Lu-  '^'  Comment  le  Pogge  pouvait-il  sa- 

crezio.  Riv.  di  FiloL,  XXXV,  3  (1907).  voir  que  le  texte  trouvé  par  lui  n'était 

'^'  G.  Pascal,    Carmi  perdalî  di   La-  qu'une  partie  du  poème  ? 
cre:io?Riv.  di  /'ï/o/. ,  XXXI V,  2  (1906). 
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tort.  En  tout  cas,  on  peut  discuter  sur  l'authenticilc  de  tel  ou  tel  vers 
cité  par  un  grammairien  ;  mais  voici  qui  est  plus  important.  M.  Pascal 
croit  que  le  poème,  dans  son  état  actuel,  est  incomplet,  parce  qu'il  y 
manque  notamment  :  i"  une  conclusion,  et  i"  un  exposé  de  la  morale. 
Il  y  a  là,  je  le  crains,  une  fausse  conception  de  ce  que  Lucrèce  voulait 
faire.  Dans  un  poème  «sur  la  nature  »,  les  principes  de  la  morale  épicu- 
rienne n'avaient  nul  besoin  d'être  formulés:  c'était  une  autre  parlie  de 
l'enseignement  de  l'école,  liée  sans  doute  à  la  physique,  mais  non  par 
un  lien  indissoluble.  Quant  à  la  conclusion  générale,  et  pathéti([ue  en 
quelque  sorte,  que  M.  Pascal  s'étonne  de  ne  pas  trouver  à  la  fin  du  De 
reriim  naiu/a,  je  doute  qu'elle  ait  dû  jamais  y  figurer,  pas  plus  qu'à  la  fin 
des  Géorgiqiies  par  exemple.  Les  anciens,  trop  prodigues  de  ces  péro- 
raisons à  grand  orchestre  dans  leurs  discours,  ne  semblent  pas  les  avoir 
aimées  dans  leurs  poèmes.  Tout  compte  fait,  il  se  peut  que  certaines 
parties  du  plan  primitif  (le  développement  sur  les  dieux,  par  exemple), 
n'aient  pas  été  rédigées  par  Lucrèce,  ou  bleu  qu'elles  se  soient  perdues 
entre  l'époque  de  sa  mort  et  la  rédaction  de  notre  archétype.  Mais, 
dans  ses  grandes  lignes,  le  poème  conçu  par  lui  ne  devait  pas  êlre  1res 
différent  de  celui  que  nous  avon.s,  et  qui  présente  une  réelle  unité: 
deux  livres  consacrés  à  exposer  les  principes  de  la  physique  (I  et  H), 
et,  sur  cette  base,  deux  livres  destinés  à  démontrer  que  l'âme  meurt 
avec  le  corps,  donc  à  chasser  la  crainte  de  la  vie  future  (III  et  IV), 
puis  deux  livres  employés  à  chasser  l'autre  crainte,  celle  de  la  colère 
divine,  en  établissant  que  tout  se  fait  sans  l'intervention  des  dieux  (V 
et  VI).  Une  telle  interprétation  du  De  reram  natura  n'exclut  pas  l'hypo- 
thèse de  certaines  pertes  fraguientaires,  mais  elle  empêche,  me  sendile- 
t-il,  d'admettre  des  pertes  aussi  considérables  que  celles  que  suppose 
M.  Pascal. 

Si  maintenant  nous  essayons  de  ramasser  les  conclusions  de  cette 
trop  longue  étude,  voici  à  peu  près  comment  on  pourrait  les  formuler  : 

Les  renseignements  fournis  par  saint  Jérôme  ne  viennent  probable- 
ment pas  de  Suétone,  et  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  milieu  du 
iv*  siècle. 

Par  conséquent,  l'histoire  de  la  folie  et  du  suicide  de  Lucrèce  peut 
être  vraie,  mais  elle  a  beaucoup  plus  de  chances  d'être  un  pur  roman. 

Par  conséquent  aussi ,  l'intenention  de  Cicéron  dans  la  publication 
de  l'ouvrage  reste  absolument  une  supposition  gratuite. 

Quant  à  cette  publication ,  elle  a  sans  doute  consisté  à  reproduire  le 
manuscrit,  sur  lequel  Lucrèce  avait  jeté  des  esquisses  qui  correspon- 
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daient  à  peu  près  à  son  dessein  prenaier,  mais  qui  n'étaient  exemptes 
ni  de  décousu  ni  de  redites. 

Tout  cela,  comme  on  ie  voit,  n'est  pas  très  précis  ;  mais  justement ,  à 
vouloir  préciser  davantage,  on  systématise  à  l'excès,  et  l'on  s'égare.  Ici 
plus  qu'ailleurs,  il  faut  savoir  ignorer.  Déblayer  le  terrain  des  hypo- 
thèses qui  ont  été  échafaudées  à  droite  et  à  gauche  est  déjà  un  résultat. 

René  PICHON. 


NOUVELLES    ET   CORRESPONDANCE. 


LE  MUSEE  CONDE  EN   1909. 


Du  rapport  oral  présenté  par  M.  Al- 
l'red  Mézières,  président  du  Conseil  des 
conservateurs  du  Musée,  à  la  séance 
trimestrielle  de  l'Institut  du  5  janvier 
1910,  nous  avons  extrail  les  passages 
suivants  : 

Pour  la  douzième  fois,  les  conserva- 
teurs du  Musée  Condé  viennent  vous 
rendre  compte  de  leur  gestion;  mal- 
heureusement l'un  d'eux,  M.  Gruyer,  à 
qui  vous  aviez,  comme  à  nous,  renou- 
velé votre  confiance  il  y  a  six  mois ,  s'est 
éteint  le  28  octobre,  et  nous  avons  eu 
le  chagrin  d'accompagner  notre  cher  et 
regretté  collègue,  le  3  novembre,  au 
lieu  du  suprême  repos,  à  Chantilly 
même ,  où  il  a  voulu  dormir  son  dernier 
sommeil  près  du  musée  qu'il  a  tant 
aimé  et  qui  fut  la  dernière  passion  de 
sa  longue  et  honorable  existence.  Les 
douze  années  de  sa  conservation  ont  été 
fructueuses;  vous  connaissez  les  remar- 
quables travaux  qu'il  a  consacrés  aux 
collections  du  Musée  Condé,  le  cata- 
logue raisonné  des  peintures,  des  mi- 
niatures de  Foucquet,  des  portraits  de 
Carmontelle,  quatre  luxueux  volumes 
qui  vous  ont  été  distribués,  et  qui  sans 
doute  auraient  été  suivis  d'autres,  si  la 


plume  n'était  pas  tombée  des  mains  dé- 
faillantes de  notre  infatigable  confrère. 
M.  Gruyer  avait  été  honoré  de  l'amitié 
de  M.  le  duc  d'Aumale  ;  il  avait  le  culte 
de  la  mémoire  du  prince,  et  il  veillait 
fidèlement  sur  son  œuvre.  Nous  accueil- 
lons avec  confiance  l'éminent  confrère 
que  l'Institut  a  désigné  pour  lui  suc- 
céder. M.  Lafenestre  a  connu  notre 
illustre  bienfaiteur;  en  1879,  ^^  assistait 
à  l'arrivée  des  collections  du  prince ,  et 
l'aidait  à  les  classer  provisoirement  dans 
la  salle  du  Jeu  de  Paume  et  autres  dé- 
pendances du  domaine,  en  attendant 
que  M.  Daumet  eût  terminé  la  recon- 
struction du  château.  De  ce  premier 
contact  avec  Chantilly,  qui  remonte  à 
trente  ans,  est  sortie  une  étude  sur  les 
collections  dont  nous  avons  aujourd'hui 
la  garde,  étude  publiée  en  1882  avec 
l'agrément  de  M.  le  duc  d'Aumale. 
M.  Lafenestre  est  donc  tout  particu- 
lièrement qualifié  pour  partager  avec 
nous  l'honneur  que  vous  nous  avez  fait 
en  nous  confiant,  selon  les  termes  de 
la  fondation ,  «  la  haute  surveillance  du 
musée  et  des  collections  de  tout  genre , 
et  la  direction  générale  du  domaine  au 
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int  de  vue  de  l'art  et  de  l'af^rément». 
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M.  Gniyer  a  voulu  laisser  au  Musée 
(londé  un  témoignage  de  son  aflection 
en  nous  léguant  deux  beaux  dessins,  un 
de  Poussin,  l'autre  de  Claude  Lorrain, 
(jui  ornaient  le  salon  de  sa  maison  fami- 
liale à  Chantilly.  Un  autre  legs  nous  a 
été  fait  par  un  artiste  dont  la  famille 
a  des  attaches  à  Chantilly  :  deux  petites 
peintures  et  plusieurs  dessins  de  De- 
caïups,  autrefois  donnés  par  ce  grand 
peintre  au  père  du  donateur,  M.  Emile 
Guillemot.  Vous  savez  que  Decamps  est 
représenté  au  Musée  Condé  par  des 
M'uvres  magistrales  ;  le  don  de  M.  Guille- 
mot y  apporte  une  note  plus  simple 
et  plus  intime. 

Nous  devons  plus  de  reconnaissance 
encore  à  un  autre  collectionneur,  M.  Al- 
bert Bichet,  qui  habite  le  château  de  la 
Pailletterie ,  près  de  Montargis,  car  il 
naltend  pas  la  mort  pour  gratifier  notre 
musée  de  ses  faveurs;  il  lui  est  agréable 
de  rechercher,  d'acquérir  et  de  nous 
offrir  aussitôt  les  objets  qui  lui  paraissent 
rentrer  dans  le  caractère  de  nos  collec- 
tions. L'an  dernier,  M.  Bichet  nous  a 
envoyé  une  pièce  rarissime  en  porcelaine 
de  Chantilly;  cette  année,  il  a  acquis  à 
Thôlel  Drouot,  pour  s'en  dépouiller  en 
notre  faveur,  un  charmant  éventail  peint 
au  XV m'  siècle  pour  la  princesse  Louise 
de  Condé,  qui  s'y  trouve  représentée  au 
milieu  des  religieuses  du  couvent  pari- 
sien de  Penthémont,  où  elle  était  pen- 
sionnaire. 

Il  nous  est  particulièrement  agréable 
de  remercier  les  donateurs  dont  la  géné- 
rosité supplée  à  la  pénurie  de  nos  res- 
sources. Le  souci  d'une  bonne  admi- 
nistration ne  nous  permettra  pas  avant 
longtemps  de  remplir  le  second  des 
vd'ux  exprimés  par  M.  le  duc  d'Au- 
male,  celui  qui  a  trait  à  l'accroissement 
des  collections;  notre  situation  finan- 
cière nous  impose  la  prudence;  d'autre 
part,  nous  avons  le  devoir  de  consacrer 
avant  tout  nos  efforts  au  parfait  entre- 
tien de  toutes  les  parties  du  domaine. 
Cependant,  quand  une  occasion  excep- 


tionnelle se  présente,  quand  il  s'agit, 
par  exemple,  de 'faire  rentrer  à  Chan- 
tilly, à  peu  de  frais,  des  objets  qui  en 
sont  autrefois  sortis,  nous  osons  de- 
mander un  crédit  spécial  à  votre  Cora- 
mission  centrale  administrative.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  pu,  cette  année, 
recouvrer,  au  prix  modeste  de  i  ,aoo  fr., 
deux  curieux  tableaux  qui  certes  ne  sont 
pas  r(ruvre  d'un  grand  peintre,  mais 
qui  constituent  ime  page  intéressante 
de  la  vie  de  Chantilly  au  temps  du  der- 
nier prince  de  Condé.  Peints  par  un 
artiste  local  nommé  Heurteux,  ces  ta- 
bleaux représentent  les  deux  épisodes 
de  la  Saint-Hubert  de  1828,  F  Hallali 
aux  elangs,  la  Curée  à  la  Table.  On  y 
voit  le  duc  de  Bourbon  entouré  de  toute 
sa  maison,  hommes  et  femmes,  sans 
oublier  M""  de  Feuchères,  tous  vêtus 
aux  couleurs  du  prince,  dont  la  plus 
voyante,  le  jaune  dit  ventre-de-biche. 
tranche  agréablement  sur  les  teintes 
sombres  de  la  forêt. 

Dans  l'ordre  de  la  bibliophilie,  des 
dons  généreux  nous  permettent  aussi 
d'enrichir  la  bibliothèque  du  Musée 
Condé  de  luxueuses  publications  que 
nous  ne  pourrions  pas  acquérir.  Je  ci- 
terai tout  d'abord  un  exemplaire  du 
merveilleux  catalogue  des  collections  bi- 
bliographiques de  M.  Pierpont  Morgan  , 
quatre  grands  volumes  que  l'opulent 
bibliophile  nous  a  offerts  dans  une  belle 
reliure  de  maroquin  rouge;  nous  lui  en 
sommes  d'autant  plus  reconnaissants 
que  ce  somptueux  ouvrage ,  où  la  science 
la  plus  sévère  est  unie  à  un  luxe  inouï 
de  reproductions,  n'a  pas  été  mis  dans 
le  commerce.  De  ce  don ,  comme  de 
bien  d'autres,  nous  sommes  redevables 
à  la  parfaite  courtoisie,  à  l'inépuisable 
obligeance  que  notre  conservateur  ad- 
joint, M.  Maçon,  met  au  service  de  tous 
ceux  que  leur  curiosité  ou  leurs  travaux 
amènent  à  Chantilly;  les  témoignages 
de  gratitude  qui  lui  sont  adressés  pro- 
fitent tous  à  l'accroissement  de  nos  col- 
lections et  compensent  dans  une  certaine 


86 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


mesure  la   pénurie  de  nos   ressources. 

M,  Léon  Dorez,  conservateur  adjoint 
au  Département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  nous  a  donné 
la  reproduction  du  Psautier  de  Paul  III, 
précédé  d'une  étude  très  fouillée  sur  le 
peintre  qui  a  décoré  ce  manuscrit;  il  a 
péremptoirement  démontré  que  cet  ar- 
tiste n'est  pas  l'Italien  Ciovio,  mais  bien 
un  Français  nommé  Vincent  Raymond, 
originaire  de  Lodève.  Or  il  a  cru  re- 
connaître la  manière  de  ce  maître  dans 
un  petit  manuscrit  du  Musée  Condé, 
exécuté  à  Rome  en  i544  et  offert  au 
cardinal  Georges  d'Armagnac  par  un 
Breton  nommé  François  Wydon ,  et  il  a 
complété  son  travail  par  la  description 
de  notre  manuscrit,  dont  il  a  reproduit 
les  peintures.  M.  Dorez,  dont  les  mérites 
scientifiques  vous  sont  bien  connus, 
nous  a  rendu  un  double  service ,  d'abord 
en  rectifiant  la  notice  de  notre  cata- 
logue ,  puis  en  ajoutant  un  beau  livre  à 
ceux  de  notre  bibliothèque. 

C'est  à  un  des  plus  grands  artistes 
français  du  xix'  siècle  que  s'est  attaqué 
M.  Jean  Guiffrey,  du  Musée  du  Louvre , 
dont  le  goût  affiné  et  l'érudition  très 
sûre  se  sont  déjà  affirmés  en  de  sérieux 
travaux,  tout  à  fait  dignes  du  père 
dont  il  continue  la  tradition.  En  étu- 
diant l'album  de  Delacroix  conservé  au 
Louvre,  M.  Jean  Guiffrey  a  dû  s'occuper 
aussi  d'un  autre  album  que  possède  le 
Musée  Condé,  très  précieux  livret  cou- 
vert de  notes  et  d'esquisses  pendant  un 
séjour  au  Maroc.  Des  sept  albums  de  ce 
genre  qui  ont  figuré  k  la  vente  de  De- 
lacroix ,  trois  seulement  sont  aujourd'hui 
connus;  où  se  cachent  les  autres?  Puisse 
la  savante  et  jolie  publication  de  M.  Jean 
Guiffrey  avoir  pour  effet  de  ramener  au 
jour  ces  inestimables  documents! 

M.  Marty  a  déposé  à  Chantilly  un 
exemplaire  de  la  luxueuse  édition  qu'il 
a  donnée  de  l'ouvrage  que  nos  secré- 
taires perpétuels  ont  consacré  à  l'his- 
toire de  l'Institut  de  France.  M.  La- 
chèvre,  éminent  bibliographe,  nous  fait 


gracieusement  profiter  de  ses  beaux 
travaux,  dont  le  dernier  intéresse  tout 
particulièrement  Chantilly,  car  il  est 
consacré  au  procès  de  Théophile  de 
Viau.  Théophile  et  Silvie!  épisode  char- 
mant que  notre  éminent  confrère, 
M.  Roujon,  a  retracé  avec  infiniment 
d'esprit  devant  la  brillante  assemblée  de 
Y  Université  des  Annales,  le  7  juin  der- 
nier, au  lieu  même  où  Théophile  ix)ugit 
de  son  libertinage  en  la  chaste  présence 
de  Marie-Félice  Orsini,  duchesse  de 
Montmorency. 

De  Théophile  à  saint  Augustin  la 
transition  est  un  peu  brusque,  et  ces 
deux  noms  jureraient  de  se  rencontrer 
si  le  Père  de  l'Eglise  n'avait  été,  tout 
comme  le  poète  gascon,  un  grand  pé- 
cheur avant  sa  conversion.  La  Société 
des  Bibliophiles  françois  vient  de  pu- 
bUer,  à  très  grands  frais,  un  travail  des 
plus  sérieux  consacré  par  M.  le  comte 
A.  de  Laborde  aux  manuscrits  à  pein- 
tures de  la  Cité  de  Dieu,  deux  grands 
volumes  accompagnés  d'un  gros  album 
de  photogravures.  L'auteur  a  bien  voulu 
disposer  d'un*  exemplaire  en  notre  fa- 
veur; notre  bibhothèque  a  d'ailleurs 
apporté  sa  petite  contribution  à  ce  tra- 
vail ,  car  elle  renferme  un  manuscrit  de 
la  Cité  de  Dieu,  écrit  pour  le  duc  de 
Berry  vers  1 4 1 5  et  décoré  quatre-vingts 
ans  plus  tard  par  les  soins  d'Antoine 
de  Chourses  et  de  Catherine  de  Coëtivy. 

L'an  dernier,  je  vous  ai  parlé  des 
études  magistrales  consacrées  par  M .  Mo- 
reau-Nélaton  à  nos  craj'ons  français  du 
xvi'  siècle.  11  les  a  complétées  en  pu- 
bhant  récemment  trente-deux  crayons 
de  même  nature  qui  appartenaient  à 
M.  George  Salting,  de  Londres,  et 
l'éditeur,  M.  Emile  Lévy,  nous  a  offert 
un  exemplaire  de  celte  publication. 
Nous  avions  espéré  que  ces  précieux 
feuillets,  détachés  au  xviii*  siècle  du  lot 
de  trois  cent  dix  pièces  conservé  à  Chan- 
tilly, rentreraient  un  jourdans  leur  patrie 
d'origine.  Cet  espoir  vient  de  nous  être 
enlevé  par  la  mort  de  M.  Salting,  qui  a 
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légué  toutes  ses  collections  aux  musées 
de  Londres.  Ces  crayons  nous  auraient 
lourni  maint  renseignement  pour  l'étude 
des  collections  de  Chantillv.  Un  d'eux, 
par  exemple,  rapproché  d'un  grand  por- 
trait peint  du  cardinal  Odet  de  Coligny 
qui  décore  notre  tribune ,  nous  engage- 
rait fortement  à  croire  que  cette  pein- 
ture appartient,  non  à  Primatice,  mais 
à  François  Clouet;  ce  sont  matières  sur 
lesquelles  pourra  s'exercer  la  critique 
sagace  de  notre  éminent  collègue  M.  La- 
lénestre. 

Votre  Commission  administrative  a 
consenti  un  gros  sacrifice  pour  faire  ré- 
imprimer dans  le  format  de  nos  cata- 
logues le  travail  consacré  par  M.  Mo- 
reau-Nélaton  à  nos  crayons  du  wi"  siôcle  ; 
le  volume  vous  sera  distribué  dans 
quelques  jours.  Nous  lui  demandons  un 
nouveau  sacrifice  pour  l'impression  de 
la  suite  du  Catalogue  des  manuscrits, 
dont  la  rédaction  a  été  confiée  à 
M.  Maçon,  si  bien  désigné  pour  ce  tra- 
vail par  le  choix  même  du  duc  d'Aumale, 
qui,  dès  1892,  l'appelait  aux  fonctions 
de  conservateur  adjoint  en  raison  «  de  ses 
aptitudes  spéciales  et  de  son  érudition». 
Cette  dernière  partie  comprendra  toute 
la  section  d'histoire,  dont  l'importance 
est  loin  d'être  connue.  Un  supplément 
sera  nécessité  par  les  adjonctions  faites 
depuis  dix  ans ,  soit  par  achats ,  soit  par 
dons.  Le  dernier  manuscrit  entré  à 
Chantilly  est  un  joli  petit  livre  d'Heures 
écrit  et  décoré  au  milieu  du  xv*  siècle  ; 
il  nous  a  été  légué  par  notre  confrère 
Alfred  Ditte ,  de  l'Académie  des  Sciences, 
décédé  le  7  novembre  1 908. 

Nous  espérons  que  le  tome  III  du 
Catalogue  des  manuscrits  pourra  vous 
être  distribué  pour  vos  étrennes  de 
1 9 1 1  ;  une  légère  dépense  supplémen- 
taire permettrait  sans  doute  d'attribuer 
en  même  temps  les  deux  premiers  vo- 
lumes à  ceux  de  nos  confrères  qui  ne 
faisaient  pas  encore  partie  de  l'Institut 
quand  ces  deux  volumes  ont  été  publiés. 
Cette    dépense   pour   l'impression    des 


catalogues  est  la  première  à  eiïeiluer 
après  que  nous  aurons  satisfait  aux  né- 
cessités de  toas  les  services  du  domaine. 
Nous  avons  en  effi-t  le  devoir  de  faire 
connaître  au  public  les  collections  qui 
composent  le  Musée  Condé  et  d'en  faci- 
liter l'accès  aux  travailleurs  de  la  façon 
la  plus  large,  selon  le  vo-u  exprimé  par 
l'illustre  fondateur. 

.lusqu'à  présent,  le  défaut  de  cata- 
logues imprimés  a  été  supplé»*  par  le 
zèle  et  la  complaisance  que  notre  con- 
servateur adjoint  apporte  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Aussi  puis-je,  cette 
année  encore,  voas  signaler  des  ou- 
vrages qui  témoignent  de  l'utilisation 
des  collections  du  Musée  Condé;  je  ne 
puis  citer  tous  ceux  auxquels  nos  collec- 
tions ont  apporté  une  contribution  plus 
ou  moins  importante  ;  jene  mentionnerai 
que  ceux  ([ui  ont  pris  naissance  à  (Chan- 
tilly même.  Je  dois  reconnaître  tout 
d'abord  que  la  palme  appartient  aux 
savants  étrangers.  '' 

.l'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  parler 
d'un  précieux  manuscrit  qui  contient 
plusieurs  romans  en  vers  du  cycle  de 
la  Table  ronde.  Ecrit  au  début  du  xiil* 
siècle,  ce  manuscrit  a  été  analysé  par  le 
regretté  Gaston  Paris  dans  le  tome  XXX 
de  V  Histoire  littéraire  de  la  France.  Le 
maître  du  romanisme  en  Allemagne, 
l'èminent  professeur  VV  endelin  Fœrster, 
l'avait  copié  entièrement  il  y  a  une 
trentaine  d'années  et,  depuis,  en  a 
publié  trois  morceaux  dans  sa  belle  édi- 
tion des  Œuvres  de  Chrétien  de  Troyes. 
Le  premier  et  le  plus  considérable  des 
romans  que  contient  notre  manuscrit. 
Les  merveilles  de  fiigomer,  par  le  poète 
Jehan ,  était  demeuré  inédit.  M.  Fœrster 
vient  d'en  publier  les  17,600  vers  en 
5 10  pages  qui  forment  le  dix-neuvième 
volume  du  recueil  intitulé  GescUschaft 
fur  Romanische  Lileralur.  Un  de  ses 
élèves,  professeur  en  Autriche,  M.  Ma- 
thias  Friedwagner,  a  tout  récemment 
donné  une  savante  édition  d'un  autre 
poème  contenu  dans  ce  précieux  ma- 
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nnscrit,  La  vengeance  Rafjaidel,  [)ar 
Raoul  de  Houdenc.  Un  jeune  Suédois, 
M.  Herman  Vingqvist,  a  pris  pour  sujet 
de  thèse  de  doctorat  ï Elude  de  la  langue 
du  Mislère  de  Saint  Adrien^  un  autre 
de  nos  manuscrits  que  notre  confri're 
M.  Emile  Picot  a  publié  en  1895. 

Un  Suisse  de  langue  française, 
M.  A.  Piaget,  archiviste  de  ia  ville  de 
Neufchàtel,  a  vu  son  attention  attirée 
par  M.  Maçon,  au  cours  d'une  visite  à 
Chantilly,  sur  un  manuscrit  du  xv'  siècle 
composé  d'un  grand  nombre  de  poèmes 
anonymes  autant  qu'inédits.  M.  Piaget 
y  a  trouvé  l'unique  copie  d'un  poème 
de  3,5oo  vers,  Le  songe  de  la  barge, 
dont  l'auteur  est  le  sénéchal  de  Hainaut, 
Jean  de  Werchin.  Ce  poème  fut  écrit  à 
Brest ,  en  novembre  1  /lod ,  alors  que  le 
comte  de  la  Marche,  Jacques  de  Bour- 
bon ,  attendait  vainement  un  vent  favo- 
rable pour  passer  en  Angleterre  avec 
l'expédition  organisée  contre  Henri  de 
Lancastre.  Parmi  les  chevaliers  et 
écuyers  réunis  alors  à  Brest  se  trou- 
vait le  jeune  Guillebert  de  Lannoy, 
qui  devait  s'illustrer  plus  tard  par  ses 
voyages  et  par  ses  ambassades.  Or  notre 
manuscrit  contient  aussi  des  ballades, 
jusqu'ici  inconnues,  qui  rangent  le  voya- 
geur-diplomate au  nombre  des  poètes 
contemporains  de  Christine  de  Pisan. 
M.  Piaget  en  prépare  la  publication. 

De  nos  correspondances  du  xvii'  siè- 
cle, M.  le  baron  du  Bourget  a  tiré  la 
matière  de  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  de  Savoie ,  en  étudiant  l'in- 
téressante figure  de  Marie- Jeanne-Bap- 
tiste de  Nemours,  duchesse  de  Savoie, 
dite  Madame  Royale,  à  qui  l'impartiale 
histoire  n'a  pas  été  clémente.  Dans  les 
papiers  du  Grand  Condé,  MM.  Jean  Le- 
moine  et  André  Lichtenbergor  ont 
trouvé  la  matière  d'un  livre  attrayant, 
j  oserai  dire  amusant,  intittdé  :  Trois 
familiers  du  Grand  Condé.  Ces  trois 
familiers  sont  des  hommes  très  origi- 
naux :  le  médecin  Bourdelot,  intelli- 
gent,   intrigant,    incrédule,    novateur 


dans  sa  profession,  amateur  d'expé- 
riences scientifiques,  directeur  d'une 
académie,  favori  de  la  reine  Christine, 
gouverneur  des  santés  de  toute  la  maison 
de  Condé,  et  fort  répandu  dans  le 
monde;  le  père  Talon,  un  bon  vieux 
jésuite  dont  la  bonne  humeur  touche 
parfois  à  la  bouffonnerie,  ce  qui  n'ex- 
cluait pas  la  malice  et  le  savoir-faire, 
très  pieux,  pitoyable  aux  pauvres  gens, 
surtout  aux  criminels,  qu'il  fréquentait 
journellement  en  sa  qualité  d'aumônier 
des  prisons  de  Paris;  un  autre  religieux , 
bénédictin  dès  l'enfance,  le  père  Tixier, 
caractère  élevé,  esprit  large  et  tolérant, 
confident  de  M'"'  de  Montespan ,  qui  le 
recevait  à  sa  toilette ,  mais  dont  la  gorge 
nue  et  les  cheveux  épars  le  laissent  par- 
faitement froid;  prêtre  sérieux,  très 
attaché  à  son  ordre,  ce  qui  ne  1  empêche 
pas  de  déplorer  les  circonstances  et  les 
résultats  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes  ;  fort  dévoué  enfin  à  M""  de  Lon- 
gueville  et  au  Grand  Condé,  dont  il  a 
toute  la  confiance.  Tels  sont  les  hommes 
qui  écrivaient  presque  journellement  au 
Grand  Condé  dans  sa  retraite  de  Chan- 
tilly et  dont  les  lettres  constituent  une 
véritable  gazette  où  défilent  les  nou- 
velles de  tout  genre,  les  grandes  et  les 
petites  affaires,  les  graves  comme  les 
bouffonnes,  le  pathétique  comme  le 
saugrenu.  Le  livre  de  MM.  Lemoine  et 
Lichtenberger,  dans  sa  forme  piquante 
et  un  peu  badine,  apporte  un  précieux 
appoint  à  l'histoire  de  la  société,  de 
J'esprit  et  des  mœurs  au  xvii"  siècle. 

Je  craindrais.  Messieurs,  de  tomber 
dans  la  banalité  en  vous  parlant  de  la 
faveur  toujours  croissante  que  rencontre 
Chantilly  auprès  du  grand  public;  il 
suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  vi- 
siter le  Musée  Condé  un  dimanche  d'été  ; 
d'autre  part,  le  produit  des  entrées 
du  samedi  en  1 909  a  dépassé  celui  des 
années  précédentes.  La  forêt,  le  joli 
site  des  étangs,  ne  sont  pas  moins  fré- 
quentés que  le  château  et  le  parc,  et  la 
surveillance  devient  plus  difficile  d'année 
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on  année.  Si  la  prudence  nous  conseille 
de  renforcer  les  services  de  garde,  nous 
nous  plaisons  cependant  à  reconnaître 
que  nous  n'avons  eu,  jusqu'ici,  aucun 
accident  à  déplorer.  Un  mélange  de 
vigilance  et  de  bonne  grâce  n'est  pas 
fait  pour  déplaire  au  public,  auquel 
nous  tenons  aailleurs  à  faciliter,  dans 
la  mesure  de  nos  moyens,  l'acci's  des 
collections  de  Chantilly.  C'est  ainsi  que 
nous  serons  amenés  à  avancer  l'ouver- 
ture de  la  saison  prochaine,    comme 


nous  l'avons  fait  souvent  déjà,  afin 
qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  tenir  le 
VIusé<*  fermé  pendant  les  vacances  de 
Pâques;  la  date  du  i5  avril  n'est  pas  fati- 
dique, et  nous  obéissons  certainement 
au  vœu  du  fondateur  en  interprétant 
dans  un  esprit  libéral  les  instructions 
qu'il  nous  a  laissées;  l'empressement  du 
public  est  le  plus  bel  hommage  rendu 
à  sa  mémoire,  et  nous  avons  à  roMir 
de  l'encourager. 
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J.  Nicole.  Textes  grecs  inédits  de  la 
Collection  papyrologique  de  Genève,  avec 
6  pi.;  1909. 

Les  textes  publiés  par  M.  J.  Nicole 
sont  au  nombre  de  huit  et  forment  un 
mémoire  de  49  pages ,  accompagné  de 
six  planches.  Les  trois  premiers  sont 
des  fragments  d'auteurs  classiques  déjà 
connus  :  Eschine,  discours  contre  Ti- 
marque,  paragraphes  171-181,  quatre 
colonnes  plus  ou  moins  complètes  de 
5o  lignes;  Thucydide,  1.  II,  très  courts 
fragments  des  chapitres  11,  v,  xiii,  xv; 
Démosthène,  première  Philippique, 
deux  colonnes  de  i3  lignes  empruntées 
aux  paragraphes  26-29.  Les  variantes 
ont  peu  d'importance.  Mais  ces  frag- 
ments montrent  une  fois  de  plus  que  le 
texte  des  auteurs  grecs  qui  nous  sont 
parvenus  a  été  beaucoup  moins  altéré 
par  les  copistes  qu'on  ne  le  supposait 
généralement  au  siècle  dernier;  c'est 
un  avertissement  pour  les  éditeurs 
d'être  moins  téméraires  dans  leurs  cor- 
rections. Un  papyrus  de  l'époque  ro- 
maine a  conservé  la  lettre  d'affaires 
adressée  par  un  personnage,  dont  le 
nom  a  disparu,  à  son  très  cher  ami 
Epaphroditos;  il  lui  envoie  un  inven- 
taire détaillé  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles qui  lui  ont  été  livrés  par  divers 

SAVANTS. 


individus  et  qui  paraissent  destines  à 
l'entretien  des  navires  ;  mais  le  mauvais 
état  d'une  caisse  lui  ayant  inspiré  des 
soupçons,  il  les  a  toutes  fait  ouvrir  et  y 
a  trouvé  bon  nombre  de  pièces  d'argen- 
terie et  des  armes.  Peut-être  s'agit-il 
d'une  affaire  de  contrebande.  Le  der- 
nier morceau  est  la  traduction  grecque 
des  versets  i-y,  10-1  a  du  psaume  XCI, 
tracée  sur  une  tablette  de  cire.  Elle 
vient  à  la  suite  d'un  compte  de  mesures 
de  froment  données  ou  reçues,  docu- 
ment qui  peut  se  placer  au  vi'  siècle  de 
notre  ère.  M.  Nicole  suppose  ingénieu- 
sement que  le  porteur  de  la  tablette 
avait  gravé  les  paroles  du  Psalmiste, 
auxquelles  il  attribuait  une  vertu  pro- 
phylactique, pour  mettre  sa  personne 
et  ses  affaires  à  l'abri  de  hasards  malen- 
contreux. 

Les  pièces  les  plus  intéressantes  de 
ce  petit  recueil  sont  trois  procès-verbaux 
qui  viennent  utilement  prolonger  une 
série  tout  nouvellement  ouverte  et  en- 
core peu  nombreuse.  Il  s'agit  d'autori- 
sations données  par  le  grand  prêtre 
résidant  à  Alexandrie  pour  pratiquer  la 
circoncision  sur  des  enfants  aspirant  à 
la  prêtrise  dans  les  temples  égyptiens. 
Ces  actes  datent  fous  du  n'  siècle  après 
notre   ère.   M.    Nicole   a   donné    à    la 
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page  23  un  résumé  des  phases  succes- 
sives qui  aboutissaient  à  l'autorisation, 
et  restitué  les  parties  incomplètes  par 
la  comparaison  des  documents  simi- 
laires et  surtout  le  rapprochement  des 
trois  papyrus  qu'il  était  le  premier  à 
publier.  Ceux-ci  sont  des  extraits  plus 
ou  moins  abrégés  du  mémorial  que 
tenait  le  grand  prêtre  d'Alexandrie  et 
qui  était  dressé  d'après  un  formulaire. 
Les  nouvelles  pièces  permettent  de 
mieux  le  reconstituer.  Elles  ajoutent 
aussi  quelques  détails  intéressants, 
notamment  dans  le  second  papyrus.  A 
la  question  sacramentelle  du  grand 
prêtre  demandant  si  l'enfant  a  des 
tares  corporelles,  ce  qui  serait  un 
motif  d'exclusion,  le  hiérogrammate 
répond  que  les  prêtres  ont  constaté 
l'existence  de  cicatrices.  Les  lignes  qui 
contiennent  la  décision  du  grand  prêtre 
sont  malheureusement  mutilées;  de  la 
réserve  mise  à  l'autorisation ,  il  ne  reste 
que  les  mots  El  âpa.  hivavrai.  On  peut, 
je  crois,  suppléer  un  verbe  comme  i(^a- 
vilsadm  ou  ^spoLire^sadai.  C'est  seule- 
ment s'il  est  possible  de  faire  disparaître 
ces  cicatrices  que  l'enfant  sera  admis  à 
la  circoncision,  condition  indispensable 
de  toute  fonction  sacerdotale.  La  régle- 
mentation de  la  circoncision  en  Egypte, 
à  l'époque  impériale ,  soulèverait  encore 
une  question  plus  générale,  que  les 
textes  des  papyrus  aideraient  à  résoudre, 
mais  cet  examen  exigerait  un  déve- 
loppement trop  long  pour  un  compte 
rendu;  j'aurai  probablement  l'occasion 
d'y  revenir. 

P.  FOUGART. 

Walther  Kolbe.  Die  attischen  Ar- 
ckonlenvon 293/2-31/0  v.  Chr.  [Abhand- 
lungen  der  kôniglichen  Gesellscfiaft  der 
Wissenschaften  zu  Gôttingen.  Philolo- 
gisch-historische  Klasse.  Neue  Folge, 
Band  X ,  Nro  4  ).  In-4°,  i  ^9  p.  —  Berlin , 
Weidmannsche  Buchhandlung ,    1908, 

Depuis  quelques  années  les  épigra- 
phistes  ont  fait  de  grands  efforts  pour 


donner  plus  de  certitude  à  la  chrono- 
logie des  archontes  athéniens  pendant 
les  trois  derniers  siècles  avant  l'ère 
chrétienne.  M.  Kolbe  est  un  de  ceux 
qui  ont  rendu  le  plus  de  services  dans 
ce  travail  aussi  utile  qu'ingrat,  et  son 
nom  mérite  de  figurer  en  bonne  place 
avec  ceux  de  MM.  Ferguson,  Kirchner, 
Beloch  et  Sundwall. 

C'est  M.  Ferguson  qui  a  fourni  un 
point  de  départ  à  ces  études,  lorsqu'il 
a  découvert  ce  fait  essentiel,  que  les 
secrétaires  du  Conseil  se  succédaient 
d'année  en  année  dans  l'ordre  officiel 
des  tribus.  C'est  lui  qui  leur  a  imprimé 
un  nouvel  élan  en  développant  sa  mé- 
thode, en  essayant  de  démontrer  que 
les  prêtres  d'Asclèpios  aux  iv'  et  m'  siè- 
cles et  les  prêtres  de  Sérapis  au  ii* 
étaient  nommés  suivant  le  même  ordre 
de  succession  que  les  secrétaires,  voire 
même  les  prêtres  des  Grands  Dieux  et 
d'Aphrodite  à  Délos.  Mais  cette  fois  il 
a  soulevé  des  objections.  Déjà  M,  Rous- 
sel, dans  le  Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  a  contesté  sur  certains  points 
l'exactitude  de  ces  prétendues  lois. 
Presque  toujours  c'est  contre  les  solu- 
tions adoptées  par  M.  Ferguson  qu'ar- 
gumente à  son  tour  M.  Kolbe. 

Nous  ne  pouvons  pas  présenter  ici  les 
résultats  auxquels  il  aboutit.  11  faudrait 
recopier  d'interminables  séries  d'ar- 
chontes et  analyser  par  le  menu  des 
discussions  très  serrées.  Bornons-nous 
à  montrer  par  des  exemples  l'intérêt 
que  présente  ce  genre  de  recherches. 
L'auteur  maintient  avec  raison  l'année 
293/2  à  l'archontat  de  Philippos  :  il  date 
ainsi  la  mort  de  Ménandre.  Il  place  tout 
aussi  justement  en  262/1  la  chute 
d'Athènes  après  la  guerre  de  Chré- 
monides. 

Le  reproche  qu'on  pourrait  faire  à 
l'auteur,  c'est  qu'ayant  déjà  pris  parti 
par  un  article  publié  dans  les  Mittei- 
lungen  en  1906,  il  met  une  singulière 
âpreté  à  défendre  ses  positions.  Il  en 
arrive  à  combattre  ses  adversaires  sans 
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toujours  se  donner  la  peine  de  les  com- 
prendre. Il  prétend  prouver  contre 
M.  Ferguson  que  le  prêtre  d'Asclèpio» 
et  le  secrétaire  du  (Conseil  n'appar- 
tiennent pas  à  la  môme  tribu,  et  il  le 
prouve  eflectivement  pour  les  années 
288/7  ^*  2i5//l.  Triomphe  facile!  Il 
n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  que  M.  Fer- 
guson n'admet  la  coïncidence  ainsi  niée 
que  pour  les  années  26 1/0-2 3 1/0.  On 
aurait  donc  beaucoup  à  reprendre  aux 
démonstrations  de  M.  Kolbe,  et 
M.  Kirchner  en  a  fait  une  critique  pé- 
nétrante dans  un  long  article  de  la 
Berliner  Philologische  Wochenschrift 
(  3  juillet  1 909  )•  N'importe.  Les  histo- 
riens auront  bientôt  pour  une  période 
de  plusieurs  siècles  une  chronologie 
sûre.  Par  les  conclusions  qu'il  dégage, 
comme  par  les  controverses  qu'il  sus- 
cite, M.  Kolbe  aura  largement  contri- 
bué à  la  fixer. 

Gustave  Glotz. 

Margarete  Lang.  Die  Bestimmung 
des  Onos  oder  Epinetron.  In-S",  69  pages. 
—  Berlin,  Weidmannsche  Buchhand- 
lung,  1908.    • 

Les  archéologues  connaissent  tous  ces 
demi-cylindres  de  terre  cuite  désignés 
sous  le  nom  de  Ôvos  ou  de  éirivrjrpov 
dont  les  diverses  collections  céramiques 
ont  recueilli  des  exemplaires.  La  déter- 
mination de  leur  emploi  a  longtemps 
été  un  problème.  Ils  étaient,  pour  les 
uns ,  des  vases  à  boire ,  pour  d'autres , 
des  tuiles  faîtières  d'édicules.  La  pein- 
ture même  qui  orne  l'un  d'eux,  con- 
servé au  Musée  d'Athènes,  a  penmis 
depuis  quelques  années  d'établir  que 
tout  autre  était  en  réalité  leur  office  : 
les  femmes  s'emboîtaient  ces  cylindres 
sur  le  genou  droit  de  manière  à  en  re- 
couvrir leur  cuisse  lorsqu'elles  travail- 
laient. 

La  démonstration  est  si  convaincante 
qu'elle  ne  peut  guère  être  contestée  et 
M"*  Lang  n'y  songe  pas.  Il  lui  a  semblé, 
néanmoins ,  que  son  étude  sur  la  desti- 


nation des  Ôvoi  se  justifiait  par  ce  fait 
<|u'elle  chercherait  à  réunir  en  un  en- 
semble les  exemplaires  conservé»  dans 
différents  musées  et  non  encore  pihliés, 
et,  d'autre  part,  que,  en  sa  qualité  de 
femme,  elle  avait  pour  analyser  dans  le 
détail  les  travaux  féminins  une  coni{)é- 
tence  qui  fait  défaut  à  la  majorité  des 
archéologues  :  de  cette  double  condition 
pourrait  sans  doute  résulter  une  préci- 
sion plus  grande  dans  l'appréciation. 

Trois  chapitres,  en  conséquence ,  sans 
parler  d'une  courte  introduction ,  sont 
consacrés  par  elle  à  étudier  la  forme  et 
les  dimensions,  les  représentations   et 
les  éléments  décoratifs  secondaires  des 
Ôvoi.  Us  sont  suivis  d'un  quatrième  rela- 
tif à  la  technologie  du   travail  manuel 
des  femmes  dans  l'antiquité ,  où    l'on 
notera    quelques  observations   intéres- 
santes sur  les  dés  à  coudre,  sur  la  bro- 
derie ,  etc. ,  et  d'où  il  ressortirait  que  le 
principe  même  de  ce  genre  de  travaux 
n'a  pas  essentiellement  varié.  Revenant 
alors    à   l'emploi  de  VÔvoe,  qui  serait, 
prétend-on,     sans  analogue    dans    le» 
temps    modernes,    M"'    Lang    en    fait 
remonter  l'idée   première  à  l'habitude 
qu'ont  encore  aujourd'hui  les  fenmies 
du    peuple    de    fixer    sur   leur  j^enou 
l'étoffe    à    laquelle    elles    travaillent  : 
protéger  à  la  fois  la  jambe  ou  le  vête- 
ment et  fournir  ce  point  d'attache  de 
l'ouvrage,    telle    aurait    été    l'origine 
de  ÏÔvos.  L'application  particulière  qui 
en  fut  faite  au  travail  de  la  fileuse  aurait 
ensuite    fait  donner  à  la  partie  supé- 
rieure, présentant  une  surface  rugueuse , 
le  rôle  plus  spécialisé  de  parfaire  le  lis- 
sage du  fil.  Un  pas  de  plus,  enfin,  selon 
l'auteur,  aurait  été  franchi  par  le  carac- 
tère régulier  et  presque  mathématique 
attribué  au  décor  de  cette  partie,   qui 
aurait    rempli  l'ofiBce    d'une  sorte   de 
quadrillé  ou  de  canevas  facilitant  l'exé- 
cution du  modèle. 

Vient  alors  l'examen  de  la  difficulté 
résultant  de  ce  que  la  matière  des  6vot , 
la  terre  cuite,  ne  se  prête  pas  précisé- 
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ment    à   laisser    piquer    des    aiguilles. 
Indépendamment  même  de  cette  objec- 
tion, qui  se  rattache  à  l'explication  ici 
proposée,   déjà  Ton   avait  soutenu  que 
nos  Ôvoi  n'étaient  pas  les  Ôvoi  servant 
réellement.  Il  semble  bien,  en  effet,  à 
M"°  Lang  que  les  Ôvoi  véritablement  en 
usage  n'étaient  pas  en  terre.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  être  non  plus  en  métal;  l'os 
eût  été  de   dimensions  trop  exiguës  et 
trop  coûteux;  une  matière  s'imposait, 
le  bois.  Les  ôvoi  de  terre  cuite ,  eux ,  qui 
ont  été  trouvés  pour  la  plupart  dans  des 
tombeaux,    seraient    en   relation    avec 
l'habitude  des  offrandes  faites  aux  morts. 
Décorés    parfois    de   scènes    nuptiales, 
ils  pouvaient  être  des  cadeaux  de  ma- 
riage,  pieusement   conservés    dans   le 
gynécée  et  déposés  avec  leurs  maîtresses 
elles-mêmes  dans  la  sépulture.  La  dé- 
couverte,  toutefois,  parmi  les  déblais 
«  persiques  »  de  i'Acropole,  d'une  quan- 
tité   considérable    de    fragments,     en 
nombre  peut-être  supérieur  aux  ôvoi  des 
musées,  oblige  à  élargir  cette  explica- 
tion. De  tels  Ôvoi  auraient  été  des  ex- 
voto  soit  à  Athéna  Ergané,  soit  à  Arté- 
mis  Brauronia. 

La  dissertation  de  M"'  Lang ,  on  le 
voit  par  ce  compte  rendu,  si,  sur  l'usage 
général  de  ÏÔvos,  elle  n'avait  pas  à  ré- 
soudre un  problème  dont  M.  C.  Robert 
avait  en  1892  donné  la  solution,  rem- 
plit bien  le  programme  que  l'auteur 
s'était  tracé  et,  pour  restreint  que  soit 
le  sujet,  il  n'est  que  juste  de  la  louer 
comme  un  travail  bien  conduit  et 
instructif. 

Etienne  Michon. 

Max  Freiherr  von  Oppenheim.  In- 
schrifien  ans  Syrien,  Mesopotamien  nnd 
Kleinasien.  I.  Arahische  Inschrijten,  bear- 
beitet  von  Max  van  Berchem  (mit  26 
Abbildungen  und  7  Lichtdrucktafeln). 
Leipzig,  Hinrich,  1909,  i5o  p.  in-/i'. 
(T.  Vil,  fasc.  1  der  BcUvàge  zur  Assy- 
riologie  und  semitischen  Sprachwitsen- 
scluijl). 


De  son  voyage  en  Turquie  d'Asie 
M.  von  Oppenheim  a  rapporté,  en  co- 
pies, photographies  et  estampages,  une 
riche  collection  d'inscriptions  arabes. 
Le  soin  de  les  publier  a  été  confié  à 
M.  van  Berchem,  et  il  ne  pouvait  être 
fait  de  meilleur  choix,  car  il  passe  à 
juste  titre  pour  le  plus  qualifié  des 
érudits  européens  en  ce  qui  concerne 
l'épigraphie  arabe.  La  plus  grande  par- 
tie des  inscriptions  est  inédite,  et  ce 
qui  augmente  encore  la  valeur  de  cette 
publication,  c'est  que  quelques-unes 
d'entre  elles  ont  disparu  (p.  i55).  Cha- 
cune est  accompagnée  d'un  commen- 
taire historique  et  épigraphique  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  et  qui  complète 
ce  qui  avait  été  dit  relativement  aux  in- 
scriptions déjà  publiées.  11  ne  sera  pas 
inutile,  je  crois,  de  signaler,  par  une 
rapide  énumération,  l'intérêt  que  pré- 
sente cette  publication. 

La  plus  ancienne  de  ces  inscriptions 
(Salamia,  n°  34)  remonte  antérieure- 
ment à  260  de  l'hégire.  Viennent  en- 
suite celles  du  khalife  abbaside  El  Moq- 
tadir  à  'Amid  (n"'  11/i,  ii5,  116,  118, 
datant  de  297  h. ,  et  n°'  1 1 9 ,  1 20)  ;  une 
des  pierres  tombales  trouvées  à  Schu  eb- 
Shahr  (n°'  87-97)  est  de  627  hégire. 

Les  plus  nombreuses  sont  celles  qui 
se  rapportent  aux  petites  djTiasties  qui 
dominèrent  au  moyen  âge  dans  l'Asie 
occidentale  :  une  des  plus  importantes 
est  celle  qui  mentionne  en  354  la  re- 
construction par  les  soins  de  Qar- 
ghouyah,  esclave  de  Seif  ed  Daoulah.  le 
Hamdanide,  de  la  grande  mosquée  de 
Haleb,  incendiée  trois  ans  auparavant 
par  l'empereur  byzantin  Nicéphore 
Phocas. 

À  Damas,  une  inscription  de  Tou- 
touch  le  Seldjouqide  a  dû  être  gravée 
aux  environs  de  480  (n°  190);  la  dynas- 
tie des  Ayoubites  est  représentée  par 
l'inscription  de  la  grande  mosquée  de 
Beza'a,  sous  le  règne  de  Malik  Salih 
Isma^'il  en  667  (n"  70). 

De  la  même  époque  nous  avons  des 
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inscriptions  des  Ortoqides  :  d'il  fîhazi, 
dans  la  grande  mos(}uée  de  Mardin, 
672  h.  (n*  100);  du  régent  Alpkoush, 
^'j'2  h.  (n°'  102,  io3);  à 'Amid,  de 
Mohammed,  fils  de  Qara  Arslân ,  b'ji)  h. 
(n*  i3i),  de  son  fils  Mahmoud,  6o5  h, 
(n"'  122,  123,  125).  Quelqut'S-unes  se 
rapportent  aux  Ismaéliens  ou  Assassins, 
tant  de  Syrie  que  de  Perse''';  ainsi  à 
Masiaf,  celle  de  620  h.  (n*  i4)  men- 
tionne le  grand  maître  persan  ;  celle  de 
046  h.  (n"  19),  le  grand  maître  syrien 
de  la  secte. 

La  dynastie  de  Zengui  figure  à  I  la- 
leb  :  563  h.,  Mahmoud,  fils  de  Zengui 
(n"  45);  575  h.,  Isma'il,  fils  de  Mahmoud 
(n"  46);  606  h.,  Ghazi  ben  Yousof 
(n°47);6o8  h.  (n"  48),  6ioh.  (n°  49). 

Aux  Seldjouqides  de  Qonyeh  appar- 
tiennent celles  de  Masoud  1  vers  55o h. 
(n°  178),  de  Qilidj  Arsian  II  vers  55 1  h. 
(n"  179,  i83);de  Kaï-Kaous  I  en  6 16  h. 
(n°  173),  de  KaïQobâd  I  en  616  h.. 
617  h.  (n"  174-177). 

Les  plus  fréquentes  sont  celles  des 
deux  dynasties  des  Mamlouks  :  de  Bai- 
bars  à  lloms,  sur  le  tombeau  du  con- 
quérant de  la  Syrie,  Rhâlid  ben  El 
Oualid  en  664  h.  (u°  2),  en  666  h. 
(n°  3);  à  Qala'at  el  Hosn  en  669  h. 
(n"'  9-10)  ;  de  Barakât  Rhân,  fils  de  Bai- 
bars,  à  Biredjik  (n"  127);  de  Sullân 
Mohammed,  fils  de  Qalaoûn,  à  Biredjik 
en  700  h.  (n"  128,  129);  de  l'émir  Ar- 
ghoùn ,  au  nom  d'El  Malik  en  Nàsir, 
dans  un  hôpital  de  llaleb  en  755  h. 
(n°  59);  de  Sultan  Chab'àn  à  Biredjik 
en  766  b.  (n"  i33);  de  Goumouch- 
Boghà  à  llaleb,  au  nom  de  Barqouq, 
en  792  h.  (n°  5i);  de  Doukmak  à  lla- 
leb ,  au  nom  de  Faradj ,  fils  de  Barqouq , 
en  8o4  h.,  (n°  52)  et  de  Faradj  lui- 
même  en  810  h.  (n"  60);  deDjakmakà 
Homs  en  844  h.  (n"  5);    d'El-Malik  ez 


Zahir  Khochqadam  en  870  h.  à  Masiat 
fn"  23),  à  Biredjik  en  887  h.  (n*  i3o), 
en  888  h.  (n"'  i3i ,  i32);  enfin  du  der- 
nier prince  de  cette  dynastie,  Qan»oû'l 
Ghoûri ,  à  llamah  en  904  h.  (  n"  2G)  et  A 
llaleb  en  907  h.  (n*  57).  ]1  faut  ajouter 
l'inscription.^  llaleb  en  920  h.  (n'  61) 
d'un  mamlouk  de  Qaït-baii ,  l'émir 
Khaïrbek.  qui,  nommé  en  910  h., 
par  Qansôu'l  Ghoûri ,  gouverneur  de 
Maleb,  le  trahit  pour  les  Turk»  et  reçut 
en  récompense  le  gouvernement  de 
rÉgypte. 

La  dynastie  turkomane  du  Mouton- 
Blanc  a  fourni  une  inscription  du  sultan 
Djihanguir  à  Mardin  (n°  io4). 

On  en  trouve  aussi  des  Ottomans  :  à 
Qonyeh ,  de  Bàyezîd  II  (  n°  1 87  )  el  de  Sé- 
lim  1  en  926 h.  (n"  188);  à  'Aintab,  de 
Solaïman  II  (n"  i38);  à  Orfa,  de 
Sélim  II  en  982  h.  ( n"  85  )  ;  à  Ijaleb ,  de 
Mourad  III  en  996  h.  (n°  4o)  et  du  vizir 
Radjeb-pacha  en  1 132  h.  (n°  62). 

Outre  les  renseignements  que  nous 
fournissent  ces  inscriptions  sur  les  titres 
des  souverains  qui  y  sont  mentionnés, 
elles  éclairent  aussi  des  points  obscurs 
et  même  ignorés  dans  l'histoire.  Ainsi 
nous  apprenons  par^l'une  d'elles  (n"  26  ) 
l'existence  d'une  famille  puissante  des 
Altoutân  de  I  lamah  où ,  en  584  h. ,  elle  fit 
construire  une  mosquée  et  une  maison. 

La  succession  embrouillée  des  Qara- 
manides  de  Larenda  est  éclaircie  par  la 
discussion  de  M.  van  Berchem  (p.  119 
ia5)  sur  cette  dynastie  qui  est  repré- 
sentée par  des  inscriptions  de  Khalil 
ben  Mahmoud  en  772  (n"  160),  en 
786  h.  (  n"  1 62  ) ,  de  son  fils  Ibrahim  ben 
Mahmoud  à  Tarse  en  836  h.  (n"'  166, 
1 67  )  et  de  l'émir  Torghout  ^''  (c»j*Jo) , 
sous  son  règne.  * 

La  généalogie  d'une  famille  puissante 
d'Adana,  les  Ramazanides,  sur  laquelle 


'"  M.  van  Berchem  avait  déjà  étudié  cette  catégorie  d'inscriptions  dans  son  Epùjraphie  </<■< 
Assassins,    Journal   asiatique,  9'   sér.,  t.  IX,  p.  48i  et  suiv. 

'^'  Serait  ce  le  nom  de  Dragiit  qui,  dans  une  inscription  de  Djerba,  est  transcrit  Dor- 
ghouth  (£>^..>  ? 
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les  chroniques  ne  nous  fournissaient  que 
des  données  incomplètes  ''^,  a  été  recon- 
stituée (p.  1 14),  grâce  aux  inscriptions 
recueillies  dans  cette  ville  :  de  Khalil 
ben  Daoud  en  898  h,  (n°  i4i),  en 
900  h.  (n"  1^2 ),  en  906  h.  (n°  i43), 
en  913  h.  (n"  i44),en  916  h.(n°  i/i5); 
de  Piri  ben  Khalil  en  924  h.  (n°  1^6), 
en  947  h.  (n°  i48);  de  Mohammed 
pacha  ben  Piri,  mort  avant  son  père, 
en  940  h.  (  n"  1 47  )  ;  de  Mostafa  ben  Piri 
en  948  h.  (n°  149),  en  969  h.  (n"  10); 
d'Ibrahim  ben  Piri  en  966  h.  (n"  i5i), 


en  989  h.  (n"  iSa),  à  Tarse  en  987  h. 
(n"'  i53,  i54). 

L'épigraphie  de  Damas  a  été  réservée 
pour  le  prochain  volume  du  Corpus  in- 
scriptionuin  arabicarum,  consacré  aux 
inscriptions  de  cette  ville.  Son  appari- 
tion prochaine  est  donc  vivement  à 
souhaiter  et  l'on  peut  être  sûr  d'avance 
qu'il  sera  digne  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé et  que,  comme  eux,  tout  comme 
celui-ci,  il  fera  honneur  à  M.  Van 
Berchem. 

René  Basset. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

lu  janvier.  M.  Henri  Cordier  com- 
munique une  lettre  de  M.  le  général  de 
Beylié  aimonçant  l'envoi  à  l'Académie 
de  clichés  représentant  les  bas-reliefs 
de  Banteai  Chhmar,  et  une  lettre  de 
M.  Jacques  Bacot  annonçant  qu'il  se 
rend  au  sanctuaire  religieux  de  Népé- 
makeu,  au  nord  de  l'Assam. 

—  M.  Holleaux  rend  compte  des 
plus  importants  travaux  exécutés  aux 
frais  du  duc  de  Loubat  par  les  membres 
de  l'Ecole  française  d'Athènes,  dans 
l'île  de  Délos.  Les  fouilles  de  M.  Pierre 
Roussel  ont  complété  celles  que  Amédée 
Hauvette  avait  entreprises  sur  l'empla- 
cement du  sanctuaire  des  dieux  étran- 
gers. Les  découvertes  ont  été  particu- 
lièrement importantes  dans  le  sanctuaire 
des  dieux  syriens,  auquel  on  accédait, 
de  la  vallée  de  l'Inopos,  par  un  escalier 
d'une  centaine   de   marches,  dédié    à 


Atargatis  et  à  Hadad.  Dans  ce  sanctuaire 
était  adoré,  outre  ces  deux  divinités 
et  Hagné  Aphrodite,  le  dieu  Hadran. 
Une  dédicace  en  mosaïque  à  Hadran 
est  particulièrement  intéressante. 

Le  petit  théâtre  situé  au  nord  du> 
sanctuaire  des  dieux  étrangers  était 
consacré  à  Hagné  Aphrodite. 

Les  fouilles  ont  aussi  beaucoup 
éclairci  la  topograpiiie  du  sanctuaire 
dédié  aux  divinités  égyptiennes  Sérapis, 
Isis,  Anoubis,  Harpocrate.  Plus  de  cent 
inscriptions,  presque  toutes  datées,  ont 
été  exhumées,  ainsi  que  plusieurs  frag- 
ments de  statues  et  de  nombreux  débris 
de  céramique.  —  M.  Hatzfeld  a  com- 
plètement dégagé,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Inopos,  l'emplacement  où  s'élevait 
le  Kabeirion  et  trouvé  de  nouveaux  et 
importants  débris  de  ce  petit  édifice. 

M.  Holleaux  résume,  en  terminant, 
l'ensemble  de  l'œuvre  accomplie  à  Délos 
depuis  cinq  ans  par  l'Ecole  d'Athènes. 


''^  Dans  son  Historj  of  ottoman  poetry.  si  recommandable  d'ailleurs,  Gibb  donne  les 
Béni  [sic]  Bamazan  comme  une  dynastie  turkomane  d'Adana  {t.  I,  Londres,  1900,  p.  io5). 
Cf.  sur  ces  begs  la  version  turke  du  Munadjdjim  Bacbi,  Constantinople,  1286  hég.  3  vol. 
in-4°,  t.  III,  p.  171-172. 
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Des  trente  monuments  que  renfermait 
le  sanctuaire  d'Apollon  et  ses  proches 
alentours,  six  ont  pu  être  identiiiés  avec 
certitude  :  le  temple  archaï(|ue  d'Apol- 
lon (temple  de  poros),  le  temple  «des 
Athéniens»,  le  portique  d'Antigone 
Gonatas,  les  portiques  de  l'Agora  de  la 
ville,  la  fontaine  Minoé,  le  Prytanée. 
On  a  reconnu  toute  la  ligne  de  quais, 
maintenant  ensablés,  qui  )K>rdaient 
l'ancien  port,  en  avant  du  sanctuaire 
d'Apollon. 

—  M.  Delisle  fait  une  communication 
sur  une  réplique  du  manuscrit  des 
Heures  d'Anne  de  Bretagne  appartenant 
au  colonel  Holford ,  de  l'armée  anglaise. 
Ce  magnifique  manuscrit  soutient  la 
comparaison    avec   l'exemplaire   de   la 
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Bibliothèque  nationale.  Ces  deux  manu- 
scrits sont  sortis  du  ntéme  atelier,  celui 
de  Bourdichon.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  a  dû  être  pré- 
senté à  Anne  en  ibo"].  Bourdichon  ne 
fut  payé  qu'en  1617  sur  un  ordre  de 
François  I"  dans  le  mandement  duquel 
il  est  spécifié  (jue  les  peintures  avaient 
été  exécutées  avant  son  avènement.  Le 
manuscrit  du  colonel  Holford  était  sorti 
de  France  au  mihen  du  xvi'  siècle;  il 
a  appartenu  alors  au  cardinal  Cristoforo 
Madru/.zi,  évèque  de  Trente.  Dans  l'état 
actuel  il  contient  huit  grands  tableaux 
et  une  quantité  de  représentations 
de  plantes,  comme  on  en  voit  sur 
les  pages  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  H.  I). 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


SERBIE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  fiBLGRADK. 

L'Académie  a  fait  paraître ,  en  1 908 , 
son  vingt  et  unième  annuaire.  Il  nous 
apprend  que  le  budget  de  l'Académie , 
pour  l'année  précédente,  avait  été  de 
27,000  francs.  L'Académie  a  sous  son 
patronage  immédiat  la  Bibliothèque 
nationale ,  le  Musée  national  et  le  Mu- 
sée des  pays  serbes.  Le  rapport  sur  la 
Bibliothèque  fournit  de  curieuses  indi- 
cations de  statistique;  les  deux  classes 
sociales  par  lesquelles  elle  est  le  moins 
fréquentée  sont  celle  des  ecclésiastiques 
et  celle  des  médecins ,  qui ,  sans  doute , 
tiennent  à  avoir  sous  la  main,  à  domi- 
cile, des  bibliothèques  professionnelles. 
L'Académie,  en  dehors  de  ses  revenus 
officiels,  dispose  aujourd'hui  d'une  dou- 
zaine de  fondations.  Parmi  les  appen- 
dices figure  un  rapport  sur  les  livres 
étrangers  qui  ont  eu  le  plus  de  lecteurs 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Victor  Hugo 


a  été  demandé  2  56  fois  et  Lamartine 
seulement  19. 

L'Académie  a  publié  à  part  les  ou- 
vrages suivants  : 

B.  lovanovic  :  Bibliographie  anylaise 
de  la  question d'Orienl  (1908).  Ce  travail 
peut  intéresser  d'autres  lecteurs  que  les 
Serbes,  pour  lesquels  il  a  été  rédigé.  Il 
est  regrettable  que  l'Académie  ne  lui 
ait  pas  donné  un  sous-titre  en  français 
ou  en  anglais.  Cette  observation,  soit 
dit  une  fois  pour  toutes,  s'adresse  à 
toutes  les  académies  des  pays  slaves 
(Russie,  Pologne,  Bohême,  Croatie) 
qui  s'obstinent  à  publier  uniquement 
avec  des  titres  incompréhensibles  des 
textes  qui  sont  souvent  d'un  grand  inté- 
rêt pour  l'histoire  générale. 

Le  tripartitum  d'Elieniie  Verbœczy 
[tripartitum  juris  consaeludinarii  reçfid 
Hungariœ)  [  1 909  ] ,  traduction  croate  du 
célèbre  ouvrage,  accompagnée  d'une 
introduction  et  de  commentaires  par 
M.  K.  Kadlets.  —  Joy.  I.  Tomic  :  Im 
ville  de  Klis  en  1590.  Episode  de  l'his- 
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tolre  de  ia  ville  de  Kiis  ou  Glissa  en 
Dalmatie,  ville  tour  à  lour  disputée  par  les 
Vénitiens  et  les  Turcs.  —  Le  pays  serhe 
(tome  V)  renferme  une  importante 
monographie  de  la  région  de  Saraievo. 
Dan»  les  Mémoires  de  l'Académie, 
nous  signalerons  les  travaux  suivants  : 
Tome  -46.  Stoian  Novakovic.  L'archevê- 
ché d'Ochrida  au  commencement  du 
xi'  siècle.  —  L.  Kovacevic  :  Les  plus  an- 
ciennes monnaies  serbes.  —  Bozidar  Pro- 
kic  :  Un  royaume  slave  en  Macédoine  au 
x'  siècle.  —  Tome  47.  Stoïan  Nova- 
kovic :  Les  dignités  et  les  titres  byzantins 
dans  les  pays  serbes  du  xi'  au  xvi'  siècle. 
—  St.  Stanoiévic:  Les  Slaves  méridionaux 
du  vi'  au  VII l' siècle.  —  M.  Veselinovic  : 
Les  religieuses  serbes. 

L.  L. 


BAVIERE. 

ACADÉMIE  ROYALE    DES  SCIENCES 
DE  MUNICH. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  PHILOLOGIE 
ET  CLASSE  D'HISTOIRE. 

Séance  du  2  mai  1908.  Von  Rokinger, 
Premier  droit  territorial  et  féodal  établi  dans 
la  Bavière  supérieure  par  l'empereur  Louis. 
Préparation  d'une  édition  d'après  de 
nouveaux  manuscrits.  —  Karl  Meiser, 
Etudes  sur  Arnobe.  L'ouvrage  comprend 
deux  parties,  livres  I-IV  et  V-Vll.  Des 
allusions  et  certaines  indications  font 
voir  qu'il  est  inachevé.  Un  passage ,  VÏI , 
A4 ,  est  inintelligible.  Quand  on  le  sup- 
prime, la  suite  est  claire.  M.  Meiser 
conjecture  que  le  copiste  de  l'archétype 
aura  par  inadvertance  laissé  un  feuillet 
blanc,   puis  l'aura   rempli,  pour    faire 


disparaître  sa  bévue,  avec  des  phrases 
quelconques  tirées  de  l'auteur.  Après 
avoir  caractérisé  la  méthode  apologé- 
tique d'Ariiobe  et  ses  procédés  de  rhé- 
teur, M.  Meiser  rétablit  le  chapitre  Vil, 
49 ,  relatif  à  l'introduction  de  la  Magna 
Mater  de  Pessinonte  à  Rome  et  corrige 
de  nombreux  passages  pris  dans  tous  les 
livres.  —  K.  Krumbacher,  Saint  Georges 
dans  la  littérature  grecque.  L'étude  my- 
thologique ne  pourra  être  tentée  que  si 
les  divers  tevtes  de  la  légende  sont  pu- 
bliés et  classés.  L'interprétation  de 
A.  von  Gutschmid  reposait  sur  la  rédac- 
tion d'un  poète  bavarois  du  xiii'  siècle 
et  est  tout  à  fait  manquée.  Plus  vrai- 
semblable est  celle  qui  voit  dans  le 
saint  l'évêque  semi-arien  Georges,  ori- 
ginaire de  Cappadoce,  et  dans  son 
adversaire  le  magicien  Athanase,  le  pa- 
triarche d'Alexandrie.  11  faut,  en  tout 
cas,  publier  d'abord  tous  les  textes 
grecs,  puisque  cette  légende  a  pris  sû- 
rement naissance  dans  le  sol  grec. 
M.  Krumbacher  publie,  en  consé- 
quence, trois  poèmes  ecclésiastiques. 
Un  d'eux  est  l'œuvre  de  Romanos  et 
raconte  un  épisode  nouveau  en  grec, 
dont  M.  Krumbacher  a  aussi  retrouvé 
une  rédaction  en  prose ,  l'épisode  de  la 
pauvre  veuve  et  de  son  fils  malade.  — 
Grauert,  Le  «  Tractatus  de  iurisdiclione 
imperii  » ,  désigné  dans  un  certain  nombre 
de  mss.  sous  le  titre  de  :  «  Determinalio 
compendiosa  de  iurisdictione  Imperii  (  et 
auctoritate  summi  PontiJicis).y>  Cet  ou- 
vrage, qui  a  eu  une  grande  importance 
dans  les  polémiques  ecclésiastiques  du 
xiv'  siècle,  est  de  i3oo,  et  a  pour  auteur 
le  général  des  Augustins ,  frère  Augus- 
tinus  Novellus.  Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug,  Langlois. 


JOllKNAL 

DES  SAVANTS. 


MA  as    19  10. 


LES     MANUSCRITS    À    PEINTURES 
DE    LA    CITÉ    DE    DIEU. 

(bonite  Alexandre  de  Laborde.  Les  manuscrits  à  peintures  de  la 
Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin.  Publication  de  la  Société  des 
bibliophiles  français.  —  Paris,  Rahir,  1909.  3  vol.  in-folio, 
de  texte ,  un  de  planches. 

L'incendie  de  la  Bibliothèque  royale  de  Turin ,  déiruisant  d'admirables 
manuscrits  à  miniatures  d'origine  française,  a  causé  une  profonde  émo- 
tion dans  le  monde  des  érudits  et  des  bibliophiles.  Sans  doute,  toutes 
les  précautions  ne  sauraient  empêcher  de  pareils  malheurs;  mais  on 
s'est  demandé  s'il  n'existerait  pas  de  remède  ou  au  moins  de  palliatif 
à  des  pertes  aussi  déplorables.  Les  procédés  photographiques  de  plus  en 
plus  perfectionnés  permettent  aujourd'hui  de  répandre  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  calligrapbes  et  de  nos  miniaturistes  et  de  sauver  ainsi  d'un  anéan- 
tissement complet  des  types  uniques  de  l'art  ancien.  Ils  offrent  en  même 
temps  un  moyen  de  préserver  d'une  dégradation  rapide,  causée  par  une 
communication  de  plus  en  plus  fréquente,  les  plus  précieux  manuscrits 
de  nos  collections  publiques.  Dans  bien  des  cas,  f expérience  tentée  a 
produit  de  bons  résultats  ;  le  public  se  contente  souvent  d'une  repro- 
duction fidèle  au  lieu  du  texte  original,  et  ces  publications  peu  con- 
teuses suffisent  la  plupart  du  temps  aux  travailleurs. 

Ces  interprétations  économiques  n'arrivaient  pas  cependant  à 
rendre  dans  toute  leur  délicatesse  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  du   minia- 

SAVAMS,  l3 
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turiste.  Des  images  plus  soignées,  plus  fines  étaient  désirées  par  les 
connaisseurs.  L'héliogravure  fut  alors  employée  pour  la  reproduction 
des  ouvrages  enrichis  de  peintures,  et,  depuis  une  dizaine  d'années,  des 
essais  multiples  ont  été  tentés  pour  rendre  avec  toute  la  perfection 
possible  les  types  les  plus  célèbres  des  tableaux  en  couleur  qui  dé- 
corent les  manuscrits  du  xiv'  et  du  xv'  siècle.  Une  des  premières  publi- 
cations de  cette  nature  fut  consacrée  aux  Quarante  Fouquet  de  Chan- 
tilly '^l  Du  premier  coup,  féditeur  responsable  de  ce  beau  livre, 
M.  Gruyer,  atteignait  presque  à  la  perfection.  D'autres  éditions,  pré- 
parées par  les  soins  de  MM.  le  comte  Durrieu  et  Henry  Martin ,  répan- 
dirent dans  le  public  les  œuvres  de  nos  vieux  maîtres.  Il  suffira  de 
rappeler  les  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry  ^~\  publiées  avec  le 
concours  de  l'Institut,  les  Antiquités  judaïques  de  Joseph e,  de  la  Bibho^ 
thèque  nationale  ^^\  le  Térence  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal^''',  enfin 
le  Boccace  de  Munich  ^^K  D'autres  publications  de  même  nature  sont  en 
préparation;  il  convient  d'attendre  pour  en  parler  qu'elles  aient  vu  le 
jour.  Cependant,  depuis  plusieurs  années,  un  amateur,  portant  un  nom 
cher  à  férudition  française,  s'était  passionné  poui  les  recherches  et  les 
études  qui  occupaient  jusque-là  les  seuls  érudits  de  carrière.  Le  comte 
Alexandre  de  Laborde  poursuivait  en  silence  une  vaste  enquête  sur  le 
sujet  qui  l'avait  sollicité,  et  c'est  le  résultat  de  ce  long  travail,  mené  à 
bonne  fin  avec  une  admirable  persévérance,  que  vient  de  publier  la 
Société  des  Bibliophiles  français  sous  le  titre  imprimé  en  tête  de  cette 
étude. 

I 

La  Société  des  Bibliophiles  français  s'est  chargée  de  présenter  l'ou- 
vrage de  M.  de  Laborde  dans  les  conditions  les  plus  favorables;  rien  n'a 


^*^  Chantilly,  Notices  des  peintures, 
Les  Quarante  Fouquet,  par  F. -A.  Gruyer, 
Paris,  Pion,  1900,  in-4°,  Ao  héliograv. 

'^^  Les  Très  riches  Heures  de  Jean  de 
France,  duc  de  Berry,  par  Paul  Durrieu, 
ouvrage  accompagné  de  64  planches  en 
héliogravure  et  d'une  planche  en  cou- 
leurs. Paris,  Pion,  190Â,  in-fol. 

''^  Les  Antiquités  judaïques  et  le  peintre 
Jean  Fouquet,  par  Paul  Durrieu,  2  5 
planches  en  héliogravure  et  2  planches  de 
Fac  similés d'écriture.  Paris,  1908,  ih-fel. 


<*'  Le  Tèrence  des  Ducs ,  avec  une  hé- 
liogravure en  couleurs ,  un  frontispice  et 
trente-cinq  héliogravures  en  noir  repro- 
duisant i32  miniatures  par  Henry  Mar- 
tin. Paris,  Pion,  1907,  In-fol. 

^*^  Le  Boccace  de  Munich,  reproduc- 
tion des  9]  miniatures  du  célèbre 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Munich.  Etude  historique  et  critique 
par  le  comte  Paul  Durrieu,  membre 
de  l'Institut.  Munich ,  Jacques  Rosen- 
thal,  1909,  in-fol. 
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rU:  ej)iirg;ijé  pour  lair»'  de  celte  piihlication ,  sous  le  iiippor»  d.-  l'impn's- 
sion,  comme  ;iu  point  de  vue  di-  rillusiiation,  un  d(;s  plus  hcjiiix  iivn«s 
<!»'  notire  temps.  Une  société  de  délicats  amateurs  était  seule  .n  uksiil- 
de  se  permettre  un  parril  luxe. 

Ll  convient  d'ajouter  (jue  le  travail  de   l'éditeur  ju.stdiait  ahwjlument 
cette  libéralité. 

Jusqu'ici,  les  éditeurs  de  publications  analogues,  notamment  ceux, 
dont  on  vient  de  citer  les  noms,  s'étaient  proposé  de  faire  connaître  un 
manuscrit  unique,  choisi  parmi  Jes  plus  o^'lèbres  et  les  plus  beaux,  en 
prenant  soin  d'enrichir  la  description  des  planches  de  tous  les  commen- 
taires fournis  par  une  érudition  très  infoiiïiée.  Le  plan  que  s'était  tra<«' 
M,  de  Laborde  embrassait  une  lâche  beaucoup  plus  vaste  et  plus  com- 
plexe. Est-ce  lui  qui  i'a  conçu  le  premier?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  l'a  mis  à  exécution  avec  une  décision,  un<'  sûreté, 
dont  on  ne  citerait  peut-être  pas  un  autre  exemple.  Son  programme 
comporlait  le  rapprochement  de  tous  les  nianuscrits  du  moyen  âge, 
accompagnés  de  peintures,  traitant  le  même  sujet.  On  saisit  aisément 
le  profit  que  l'histoire  de  l'art  devait  retirer  de  comparaisons  de  celle 
naliure.  Une  première  question  se  posait  :  quel  ouvrage  au  uioyefi  âge 
avait  joui  pendant  plusieurs  siècles  d'une  assez  grande  faveur  pour  que 
des  artistes  d'époques  différentes  aient  été  invités  à  en  retracer  les 
('•pisodes  piincipaux?  Sans  doute,  les  livres  d'heures  eussent  offert  un 
champ  d'études  illimité;  mais  l'immensité  même  de  la  tâche  en  rendait 
la  réalisation  à  peu  près  impossible.  Après  de  longues  hésitations,  rap- 
pelées dans  l'Introduction,  noire  éditeur  pensa  que  le  Traité  de  saint 
\ugustin  sur  la  Cité  de  Dieu,  ouvrage  souvent  recopié  en  latin  avant 
d'être  traduit  en  français  pour  la  première  fois  sous  le  roi  Charles  V  par 
Raoul  de  Praelles^'^,  lui  olïrirait,  plus  que  tout  autre ,  les  éléments  d'une 
étude  comparative  sur  les  travaux  de  nos  miniaturistes.  Si  le  texte  latin 
a  été  maintes  fois  reproduit  sous  sa  forme  originale ,  la  Cité  de  Dieu  ne 
tx)nquit  une  véritable  popularité  dans  le  monde  des  lettrés  qu'après 
avoir  été  mise  par  son  traducteur  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  peu 
versés  dans  la  langue  des  clercs  et  après  avoir  été  enrichie  de  commen- 
taires groupant  autom'  du  texte  original  tous  les  épisodes  suggérés  par 
l'étude  des  auteurs  anciens.  Ces  additions  doublèrent  l'étendue  de  l'ou- 
vrage; elles  contribuèrent  en  même  temps  à  sa  diffusion,  en  offrant  un 
alin>enl  à  la  curiosité  avide  des  lecteurs  de  la  tin  du  xiv*  et  du  \v"  siècle. 

'''  M.  de  Laborde  a  respecté  l'ortho-        de    PresK's    est    plus    communément 
gi'aphe  ancienne  du  nom.  Mais  la  forme        «lioptée  anjourd'hui. 

i3. 


100  .1.  Gi:fFFREV. 

Ainsi  se  trouve  réalisée  pour  la  première  fois ,  par  la  publication  de  la 
Société  des  Bibliophiles  français,  l'idée  de  placer  l'une  à  côté  de  l'autre 
les  interprétations  du  même  sujet,  prises  dans  des  manuscrits  très 
différents  d'origine  et  de  date.  On  connaît  la  tentative  qu'avait  essayé  de 
réaliser  jadis  le  comte  Auguste  de  Bastard  dans  cet  ordre  d'idées,  entre- 
prise qui  ne  put  aboutir  à  cause  des  proportions  démesurées  que  lui 
avait  assignées  son  auteur  et  des  moyens  d'exécution  trop  imparfaits  dont 
on  disposait  à  cette  époque. 

Le  texte  même  de  la  Cité  de  Dieu  n'occupe  dans  l'ouvrage  de  M.  La- 
borde  qu'une  place  très  secondaire.  Pourtant  il  était  impossible  de  n'en 
pas  présenter  une  analyse  succincte ,  de  ne  pas  préciser  dans  quelles 
circonstances,  à  quelle  intention  elle  avait  été  composée.  Aussi,  après  un 
premier  chapitre  consacré  à  l'exposé  de  la  vie  et  du  rôle  du  grand 
docteur  de  l'Eglise  africaine ,  l'éditeur  fait  connaître  la  substance  et  les 
divisions  de  la  Cité  de  Dieu  :  sur  vingt-deux  chapitres,  les  dix  premiers 
contiennent  comme  un  abrégé  de  la  vie  et  de  la  cité  antiques;  ce  sont 
ceux-là  surtout  que  le  traducteur  va  se  plaire  à  enrichir  de  ses  commen- 
taires érudits.  Les  douze  dernières  divisions  sont  réservées  à  l'exposé  et 
il  la  défense  de  la  Vie  nouvelle,  c'est-à-dire  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  une  sorte  d'histoire  universelle  présentant  fapologie  du  culte  nou- 
veau; c'est  très  probablement  la  source  inspiratrice  de  l'ouvrage  de 
Bossuet.  L'évêque  de  Meaux  avait  à  défendre  la  religion  catholique  contre 
les  protestants  de  son  temps,  comme  saint  Augustin  avait  voulu  le  faire 
contre  les  Ariens  et  les  Manichéens. 


Il 

Une  fois  ces  préliminaires  écartés ,  M.  de  Laborde  arrive  à  l'objet 
essentiel  de  son  travail ,  aux  manuscrits  de  saint  Augustin.  Pour  dresser 
une  liste  aussi  étendue,  aussi  longue  que  celle  qu'il  présente,  l'auteur 
n'a  reculé  devant  aucun  voyage,  devant  aucune  recherche.  11  a  consulté 
les  catalogues  de  toutes  les  bibliothèques  publiques  ;  il  a  vu  lui-même  et 
étudié  tous  les  manuscrits  mentionnés  sur  ces  répertoires;  aussi  a-t-il  le 
droit  de  se  rendre  ce  témoignage,  qu'il  connaît  tous  les  manuscrits  de  la 
Cité  de  Dieu  conservés  dans  les  bibliothèques  publiques  ou  privées,  sauf 
ceux  qui  se  cacheraient  dans  des  collections  dépourvues  de  catalogues , 
où  par  conséquent  les  recherches  étaient  condamnées  d'avance  à  rester 
infructueuses.  Un  seul  volume  ayant  figuré  jadis  dans  une  vente  Hamil- 
ton,   dont   l'acquéreur   n'a  pu    être  retrouvé,    manque  à   la  liste  des 
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ciiKj  cents  manusrrits de  la  (]\U'>  do  Dieu,  tant  latins  que  français,  cirossé»' 
par  M.  fie  Laborde.  La  plupart  de  ces  volumes,  est-il  besoin  de  l»* 
constater,  ne  contiennent  qu'un  texte  sans  illustrations;  mais  comni<> 
plusieurs  d'entre  eux,  sans  posséder  des  peintures  proprement  dites,  sont 
décorés  de  lettres  lleuronnées,  de  bordures,  d'armoiries,  de  devises, 
ou  même  de  la  figure  du  saint  écrivant  à  son  pupitre,  l'auteur,  pour 
ne  pas  être  taxé  de  négligence  ou  d'omission ,  a  jugé  indispensable  de 
dresser  un  Essai  (il  insiste  sur  cette  expression)  de  tous  les  manuscrits 
de  la  Cité  de  Dieu  dont  la  connaissance  a  pu  venir  jusqu'à  lui ,  et  cela 
au  prix  d'un  travail  colossal. 

Ces  cinq  cents  manuscrits,  M.  de  Laborde  en  donne  une  description 
très  suffisante  pour  permettre  de  les  reconnaître  à  leurs  caractères  intrin- 
sèques et  de  distinguer  les  volumes  types  dont  les  autres  ne  sont  que 
l'imitation  ou  la  copie.  Les  plus  anciens  remontent  au  vu'  siècle;  il  en 
existe  encore  une  quinzaine  du  vu'  au  xi*  siècle.  Ils  restent  assez  rares 
jusqu'à  l'année  iSyS,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'achèvement  de  la  traduction 
française  de  Raoul  de  Praelles.  C'est  à  partir  de  cette  date  seulement  que 
les  copies  vont  se  multipliant  et  qu'il  n'existera  plus  de  collection  impor- 
tante de  manuscrits  sans  un  exemplaire  au  moins  de  la  Cité  de  Dieu.  Des 
traductions  dans  toutes  les  langues,  en  anglais,  en  allemand,  en  espagnol , 
en  catalan,  en  grec,  suivent  de  près  la  traduction  française,  H  en  parait 
.souvent  de  nouvelles  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Le  comte  de  Laborde  a  voulu  épuiser,  autant  qu'il  était  possible.  If 
sujet  qu'il  avait  choisi.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  classification  des 
manuscrits;  il  y  a  joint  une  liste  complète  de  toutes  les  éditions  impri- 
mées de  l'œuvre  de  saint  Augustin,  depuis  la  première,  parue  en  i  467, 
jusqu'à  nos  jours  (1909).  Sans  doute,  cette  bibliographif  sort  un  peu 
du  cadre  d'un  ouvrage  consacré  aux  manuscrits  à  peintures;  mais 
convient-il  de  faire  grief  à  un  auteur  de  n'avoir  reculé  devant  aucune 
besogne,  si  aride  fût-elle,  d'avoir  conçu  l'ambition  de  faire  une  œuvre 
définitive  ? 

À  la  nomenclature  des  manuscrits  et  des  imprimés  sont  consacrés  les 
chapitres  iv  et  v.  Avec  le  chapitre  vi,  l'auteur  aborde  l'objet  essentiel  de 
son  travail,  l'étude  des  miniatures  et  des  manuscrits  qui  les  renferment. 
Celte  étude ,  très  documentée ,  comportait  naturellement  un  certain 
nombre  de  divisions,  où  seraient  passés  successivement  en  revue  toutes 
les  questions  que  soulève  le  sujet.  Comme  les  explications  des  tableaux 
sont  fournies  au  moins  autant  par  les  commentaires  du  traducteur  que 
par  le  texte  original  de  la  Cité  de  Dieu,  il  convenait  de  reconstituer  la 
personnalité  du  personnage  à  qui  fut  confié  ce  travail  de  traduction  et 


102  J.  GUIFFREY. 

de  rechercher  les  sources  qui  a>  aient  procuré  les  éléments  essentiels  des 
commentaires.  C'est  ainsi  que  le  chapitre  m,  consacré  à  Raoul  de  Praelies 
et  à  sa  famille,  expose  et  coordonne  les  renseignements  épars  dans  les 
recherches  d'Antoine  Lancelot,  de  Douet  d'Arcq,  de  M.  Léopold  Delisle. 
A  ces  détails,  déjà  plus  ou  moins  connus,  M.  de  Laborde  ajoute  le  résul- 
tat de  ses  longues  et  fructueuses  investigations  dans  le  Trésor  des  Charles 
et  dans  divers  autres  fonds  des  Archives  nationales.  Sans  nous  arrêter 
aux  ancêtres  de  Raoul  de  Praelies,  nous  nous  bornerons  à  constater 
que  celui-ci,  fils  illégitime  d'un  légiste  renommé  du  temps  de  Philippe 
le  Bel ,  s'éleva  peu  à  peu ,  par  son  mérite  et  sa  science ,  aux  plus  hautes 
situations.  11  était  né  vers  i3i/i  ou  i3i5.  Quand  le  roi  le  chargea  de 
traduire  la  Cité  de  Dieu ,  il  approchait  donc  de  la  soixantaine  et  avait  ie 
titre  d'avocat  et  conseiller  du  roi.  Il  reçut,  pour  le  travail  qui  lui  avait 
été  confié,  la  somme  de  /i,ooo  livres.  M.  de  Laborde  rectifie  le  chiffre 
et  dit  qu'il  faut  lire  lioo  au  lieu  de  'i,ooo;  les  raisons  fournies  à 
l'appui  de  cette  correction  ne  nous  paraissent  pas  tout  à  fait  décisives. 
N'insistons  pas.  Comme  récompense  de  son  ouvrage,  Raoul  de  Praelies 
fut  nommé  avocat  général  et,  peu  après,  maître  des  recjuêtes.  Enfin, 
en  iSy/i,  il  obtenait  des  lettres  de  légitimation  qui  le  tiraient  de  la 
fausse  situation  où  l'avait  mis  sa  naissance.  A  peine  avait-il  terminé 
la  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  que  Raoul  de  Praelies  était  invité  à  tra- 
duire la  Bible.  Quelle  que  fût  sa  répugnance  à  accepter  une  aussi  lourde 
tâche,  il  ne  crut  pas  devoir  résister  aux  sollicitations  du  souverain.  Sa 
mort  vint  interrompre  le  travail  encore  peu  avancé;  il  en  existe  cepen- 
dant quelques  exemplaires  manuscrits.  Il  succomba  le  i  o  novembre  1 882 , 
à  l'âge  de  68  ans  environ.  Il  semble  prouvé  qu'il  n'entra  jamais  dans 
les  ordres,  comme  certains  auteurs  font  prétendu;  on  ne  sait  rien  d'ail- 
leurs de  sa  femme  ni  de  sa  postérité. 

La  traduction  et  les  commentaires  de  Raoul  de  Praelies  sur  la  Cité  de 
Dieu  font  l'objet  du  chapitre  iv,  un  des  plus  originaux  de  l'ouvrage  de 
M.  le  comte  de  Laborde.  Il  a  pu  établir  que  le  traducteur  avait  com- 
mencé son  travail  à  la  Toussaint  de  iSyi  pour  le  terminer  le  1"  sep- 
tembre iSyS.  Il  y  consacra  donc  quatre  années  d'application  continue. 
Il  fallut  d'abord  choisir  parmi  les  trente  manuscrits  latins ,  conservés  dans 
les  monastères  de  Paris  et  des  environs,  le  texte  le  plus  complet  et  le 
plus  exact,  puis  s'attacher  à  rendre  aussi  fidèlement  que  possible  le  sens 
de  l'original  latin ,  enfin  ,  enrichir  la  traduction  de  gloses  et  d'éclaircisse- 
ments empruntés  aux  auteurs  anciens.  Ce  n'était  pas  la  moindre  partie 
de  la  besogne  imposée  au  favori  du  roi  ;  il  s'en  acquitta  de  façon  à  justifier 
la  confiance  de  son  maître.  Raoul  de  Praelies  donna  en  tête  du  manu- 
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scrit  de  préseiiUition ,  avec  un  certain  sentiment  de  satisfaction .  la  iist»* 
des  auteurs  anciens  qui  lui  avaient  fourni  les  coramenUiires,  accom- 
pagnée du  titre  des  ouvrages  dont  ii  tirait  des  extiaits.  Cette  nomen- 
clature ne  contient  pas  moins  de  cent  cinquante  noms  d'auteurs  btiiis, 
sous  iesijuels  sont  mentiomiés  parfois  de  nombreux  écrits  différents. 
Ainsi  le  nom  de  Cicéron  y  revient  jusqu'à  neuf  fois.  Des  notes  étendues 
renferment  des  détails  précis  sur  ces  auteurs  dont  plusieurs,  totalement 
oubliés  aujourd'hui,  jouissaient  d'une  véritable  popularité  au  moyen  àgp. 
Dès  qu'un  passage  du  traité  de  saint  Augustin  évoque  le  nom  d'un  per- 
sonnage historique  ou  fabuleux  de  l'antiquité,  notre  traducteur  s'em- 
presse de  rechercher  sur  ce  personnage  quelque  épisode ,  quelque  anec- 
dote n'ayant  souvent  aucun  rapport  avec  le  texte  original.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  figurer  dans  les  miniatures  des  scènes  dont  la  présence  dans 
un  manuscrit  de  la  Cité  de  Dieu  s'explique  difficilement. 

Pour  donner  une  idée  du  style  de  Raoul  de  Praelles,  M.  de  Labord»* 
a  reproduit  l'Kpître  dédicatoire  à  (Charles  V  placée  en  tête  du  manuscrit. 
Ce  morceau  littéraire  nous  édifie  sur  les  illusions  des  hommes  éclairés 
qui  formaient  l'entourage  du  roi  de  France,  et  sur  la  tendance  qui  a 
persisté  jusqu'au  xvi"  siècle ,  de  rattacher  nos  dynasties  nationales  aux 
grands  souvenirs  de  l'anticpiité.  On  sait  que  dans  les  tapisseries  des 
rois  des  Gaules,  exécutées  vers  i  53o  et  conservées  à  Beau  vais,  les  princes 
troyens,  Renius  et  Paris  notamment,  sont  présentés  comme  les  fonda- 
teurs des  villes  de  Reims  et  de  Paris.  La  même  illusion  a  dicté  au  tra- 
ducteur de  la  Cité  de  Dieu  un  certain  nombre  de  ses  commentaires. 

m 

Le  chapitre  vi  est  entièrement  consacré  à  l'histoire  et  à  la  description 
détaillée  des  manuscrits  à  peintures.  C'est  naturellement  le  plus  développé 
de  tout  l'ouvrage;  il  ne  comprend  pas  moins  de  200  pages  et  pré- 
sente tout  d'abord  deux  grandes  divisions  :  i"  ConsidércUiotis  cjénéralcs ; 
•î"  Description  des  manuscrits.  Successivement,  sous  la  rubrique  Considéra- 
lions  générales,  M.  de  Laborde  aborde  les  points  suivants  :  Influence  de  la 
traduction  française;  État  des  manuscrits;  Groupement  par  familles; 
Anonymat  des  artistes;  Ecoles;  Technique  des  nnniaturistes.  Quand  il 
aiTive  à  la  Description  des  manuscrits  (p.  266  à  /i8i),  afin  d'être  bien 
certain  de  n'omettre  aucune  particularité  essentielle ,  «  pour  forcer,  dit-il , 
l'auteur  à  répondre  à  des  questions  qu'il  serait  tenté  d'éluder  dans 
certains  cas  embarrassants»,  M.  de  Laborde  divise  méthodiquement 
l'article   relatif  à    chaque    manuscrit    sous    les   rubrique.s    suivantes  : 
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Description  générale,  Collation,  Reliure,  Ecriture,  Initiales,  Bordures, 
Provenance,  Miniatures.  Bien  entendu,  c'est  toujours  le  dernier  para- 
graphe qui  prend  le  plus  d'importance.  Par  ces  divisions  multiples, 
l'auteur  met  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  dans  un  sujet  très  touffu,  et 
cette  méthode  facilite  singulièrement  les  recherches.  Pour  en  finir  avec 
les  divisions  générales  de  l'ouvrage,  mentionnons  le  chapitre  vu  sur  les 
éditions  imprimées  avec  gravures,  suivi  d'additions  et  de  corrections, 
enfin  l'Index  général  renvoyant  à  tous  les  noms  cités  dans  les  deuv 
volumes,  complément  indispensable  d'une  pareille  publication. 

Le  tome  troisième  renferme  les  iSy  planches  dont  la  description 
figure  dans  les  volumes  précédents.  Trois  de  ces  planches,  reproduisant 
en  zincogravure  des  estampes  xylographiques  de  la  fin  du  xv*  siècle , 
permettent  de  comparer  les  premières  illustrations  imprimées  avec  les 
ouvrages  des  miniaturistes.  Deux  procédés  mis  en  œuvre  tour  à  tour 
pour  la  reproduction  des  miniatures  semblent  démontrer  que  la  photo- 
typie,  employée  avec  soin  et  discernement,  rend  tout  aussi  bien  que 
l'héliogravure  les  plus  délicats  chefs-d'œuvre  du  moyen  âge  '^l 

L'éparpillement  des  soixante-deux  manuscrits  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  a  nécessité  de  nombreux  voyages.  Si  l'auteur  avait 
sous  la  main  les  dix-sept  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale  et 
les  cinq  autres  répartis  entre  diverses  collections  parisiennes,  il  a  dû 
faire  des  stations  plus  ou  moins  prolongées  à  Chantilly,  à  Angers,  à 
Amiens,  à  Boulogne,  à  Nantes,  à  Limoges,  à  Mâcon.  A  f étranger,  les 
manuscrits  à  peintures  de  la  Cité  de  Dieu  se  trou\ent  dispersés  entre 
les  Bibliothèques  de  Bruxelles  (six  volumes),  de  La  Haye  (quatre),  du 
British  Muséum  (quatre),  de  Cheltenham  (deux),  du  Vatican  (deux); 
enfin  il  a  fallu  aller  consulter  les  exemplaires  uniques  conservés  à  Prague , 
à  Berlin,  à  Heidelberg,  à  Utrecht,  à  Rimini,  à  Florence,  à  Turin,  à 
Pforta. 

Quatre  seulement  des  manuscrits  à  peintures  sont  antérieurs  à  la  tra- 
tluction  de  Raoul  de  Praelles,  soit  à  f  année  iSyS.  L'exécution  du  plus 
ancien ,  conservé  à  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Florence ,  remon- 
terait à  i  1  20.  Le  style  des  peintures  les  rattache  à  l'école  anglaise  avec 
une  influence  byzantine  assez  prononcée.  Un  autre  volume,  de  1180 
environ ,  appartient  à  la  Bibliothèque  de  la  Landsschule  de  Pforta ,  en 
Saxe.  Il  contient  deux  peintures  fort  originales  par  leur  caractère  et  par  les 
nombreux  sujets  réunis  sur  le  même  feuillet.  Le  copiste  de  ce  volume  a 

"'  L'héliogravure  a  été  employée  pour  cent  Irois  planches,  la  phototypie  pour 
trente-deux  et  la  zincogravure  pour  trois. 


Q      ^       < 
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inscrit  son  nom  sur  une  des  pages;  il  était  moine  el  s  appelait  Kikenberi. 
Le  chapitre  métropolitain  de  Prague  possède  un  manuscrit  de  laâo 
environ,  dont  la  principale  peinture,  où  paraît  la  Cité  divine,  a  ét,é 
reproduite  ainsi  qu'une  des  trois  miniatures,  d'une  extrême  finesse,  inter- 
calées dans  un  volume  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Heidelberg. 
Avec  la  sixième  planche  commencent  les  illustrations  des  traductions  dn 
Raoul  de  Praelles,  en  même  temps  que  le  rapprochement  de  miniatures 
appartenant  à  des  volumes  différents. 

Cette  juxtaposition  sur  la  même  page  de  trois  ou  quatre  peinUn*es 
identiques  par  le  sujet,  mais  de  mains  didérentes,  constitue  l'inlf'rèl 
capital  et  la  grande  originalité  du  livre  de  M.  de.Laborde.  Sans  doute 
de  pareilles  comparaisons  ont  déjà  tenté  plus  d'un  érudit;  je  ne  crois 
pas  que  ce  rapprochement  ait  été  poursuivi  jusqu'ici  avec  une  pareille 
rigueur  et  sur  un  plan  aussi  étendu  ^'^ 

Des  manuscrits  reproduits  ici  en  tout  ou  en  partie  sept  ont  été  tran- 
scrits et  illustrés  entre  les  années  i  3 76  et  i385,  douze  autres  entre 
1  386  et  1  4oo.  Trente-cinq  turent  décorés  dans  le  cours  du  xv*  siècle; 
quelques-uns  enfin  ne  datent  que  du  xvi*  siècle.  Le  nombre  des  illustra- 
tions originales  varie  beaucoup  avec  chaque  volume.  Assez  souvent, 
elles  comportent  une  miniature  au  début  de  chacun  des  vingt-deux  cha- 
pitres, plus  un  frontispice  en  tête  de  l'ouvrage,  soit  en  tout  vingt-trois 
peintures.  Quelques-uns  n'ont  qu'un  sujet  initial,  représentant  parfois 
l'auteur  offrant  le  manuscrit  au  roi  ou  à  son  protecteur.  L'exenqilaire  d«' 
Limoges  a  perdu  toute  sa  décoration ,  découpée  et  enlevée.  Un  des  plus 
riches  manuscrits  a  subi  des  vicissitudes  cruelles ,  à  la  suite  desquelles  le 
tome  I  du  traité  trouvait  un  asile  à  la  Bibliothèque  Meermano-Westre- 
nianum,  de  La  Haye,  tandis  que  le  tome  II  allait  s'échouer,  on  ignore 
comment,  à  la"  Bibliothèque  de  Nantes.  Trente-deux  planches  repro- 
duisent, en  plus  des  vingt-deux  grands  tableaux  de  ce  somptueux  exem- 
plaire, soixante-trois  des  six  cent  trente-huit  vignettes  historiées,  réparti»'s 
entre  les  différents  chapitres. 

Vient  ensuite  un  des  volumes  de  la  Bibliothèque  nationale ''^'.  Sur 
vingt-quatre  illustrations,  M.  de  Laborde  en  donne  une  dizaine.  Ce 
([ui  rend  ces  tableaux  particulièrement  dignes  d'attention,  c'est  que  leur 
auteur  est  connu.  Il  se  nommait  maître  François,  et  ne  manquait  pas 

'■'  Nous  pouvons  présenter  ici,  grâce        fume,  qui  contient  trois  peintures  du 
à  la  gracieuse  intervention  de  l'auteur,        même  sujet).  Cet  exemple  permet  au 
la  reproduction  de  deux  tableaux  de  la        lecteur  de  se  rendre  compte  de  rintérèl 
Création  appartenant  à  deux  manuscrits        qu  oHrent  ces  rapprochements, 
dilïérents  (planche  Vf  du  troisième  vo-        ,     '''  Ce  volume  porte  les  n"  i8  et  19. 
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de  talent.  Son  nom  est  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  sait  de  lui'''.  Il  avait 
travaillé  pour  Charles  de  Gaucourt.  M.  de  Laborde  a  fait  reproduire 
une  dizaine  des  peintures  de  ce  manuscrit  (pi.  XLVII  à  LVI).  De  même, 
les  vingt-trois  peintures  de  la  Bibliothèque  de  Mâcon  figurent  ici  inté- 
gralement (pi.  GVn  àCXXVII),  de  sorte  que  nous  avons  sous  les  yeux 
la  décoration  à  peu  près  entière  de  trois  des  volumes  les  plus  richement 
décorés. 

Un  tableau  synoptique  des  manuscrits  à  peintures  de  la  Cité  de  Dieu^'^^ 
résume,  sous  la  forme  la  plus  claire  et  la  plus  concise,  les  observations 
suggérées  :par  l'étude  attentive  de  chaque  volume.  Ce  tableau  est  divisé 
en  quinze  colonnes  sous  les  rubriques  suivantes  :  Numéro  de  la  descrip- 
tion, Dates,  Dépôts,  Cotes,  Langues,  Contenu,  Premier  possesseur. 
Possesseurs  successifs.  Copistes,  Peintre,  Nombre  de  miniatures,  Minia- 
tures reproduites.  Ecoles,  Caractéristiques,  Observations.  Ces  particu- 
larités se  trouvent  rappelées  à  la  description  détaillée  de  chaque  article; 
mais  l'éditeur,  en  se  donnant  la  peine  de  les  l'ésumer  dans  un  cadre 
abrégé,  épargne  beaucoup  de  recherches  au  lecteur.  H  a  rédigé  ainsi 
une  sorte  de  table  de  tous  les  manuscrits ,  avec  leurs  particularités  les 
plus  caractéristiques. 

Un  autre  tableau  ^'^  groupe  les  manuscrits  à  peintures  d'après  l'analogie 
des  sujets  traités.  Cinq  familles  de  manuscrits  sont  ainsi  constituées , 
comprenant  chacune  de  quatre  à  huit  exemplaires  identiques  par  le 
nombre,  le  caractère,  la  nature  dés  sujets.  Dans  cette  classification  ne 
pouvaient  rentrer  les  volumes  décorés  d'un  très  petit  nombre  de  tableaux 
peints;  c'est  ainsi  qu'elle  n'embrasse  qu'une  trentaine  de  numéros  sur 
soixante-deux.  En  tête  de  chaque  famille  figure  le  manuscrit  type,  celui 
qui  a  été  copié  ou  imité  par  ceux  qui  s'en  rapproclient  le  plus.  Trois 
de  ces  exemplaires  types  sont  conservés  à  notre  Bibliothèque  nationale, 
deux  autres  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  ^'^  Le  premier  de 
tous,  l'exemplaire  de  présentation  au  roi ^^^  contient  vingt-trois  minia- 
tures, plus  un  frontispice  figurant  les  deux  Cités.  En  tête  du  prologue  se 
voit  la  présentation  idu  manuscrit.  L'énumération  des  scènes  placées  en 

'^'  Un  des  peintres  de  Tours  de  la  pouvoir  appuyer  ce  rapprochement  do 

fin  du  XV'  siècle,  portant  le   glorieux  preuves  positives, 

nom  de  Fouquet,  avait   pour   prénom  ^^'  i"  volume,  p.  174. 

François.  De  son  origine  et  de  sa  famille  ^'^  Pages  ig3  et  suivante, 

on  ignore  presque  tout.  Était-il  parent  '*^  Ils  sont  décrits  sous  les  n"  G ,  11, 

de  Jean  Fouquet?  On  ne  sait.  M.  de  5/i,  16  et  3o. 

Laborde  a  craint  sans  doute  de  rappeler  (s)  ]>J«  22912   et   22913  des  Mann- 

ie  peintre  des  antiquités  judaïques  sans  scrits  français. 
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tête  de  cliacua  des  cliapitres  donnera  l'idée  de  la  variét»'  des  sujets  ««t 
de  réclectisme  des  choix.  Ainsi,  les  dix  premiers  livres,  consacrés  aux 
erreurs  de  l'antiquité  païenne,  motttînt  sous  nos,  yeux  :  la  Prise  de 
Kome  par  les  Goths,  Tête  de  Bérécynlhic,  le  Massacre  des  liomains  par 
Mithridate,  Systèmes  philosophiques,  Nigidius  et  les  Stictes  philoso- 
phiques, la  Théologie,  De  la  nature  des  dieux,  De  la  natuie  des  démous. 
Sectes  philosophiques,  la  Rédemption.  Les  douze  derniers  chapitres, 
lelatifs  à  l'exposition  et  à  l'apologie  de  la  religion  chrétienne,  repré- 
sentent :  la  Création  en  deux  scènes^,  la  Chute  des  anges,  le  Péché  origi- 
nel, la  Chute  d'Adam  et  d'Eve,  la  Résurrection,  l'Homicide,  Ahraham 
et  Sodome,  les  Proplièles  et  les  Uois,  les  Idoles,  la  Justice  humaine,  le 
Jugement  dernier,  l'Enfer  et  le  Paradis.  Ce  serait  là  le  manuscrit  même 
exécuté  de  i  87 1  à  1  SyS  pour  le  roi  Charles  \ .  De  la  Bihhothèque  royale 
il  |)assa  dans  celle  du  duc  d'jVnjou  et  fut  un  moment  dans  la  collection 
Gaignières.  M.  de  Laborde  attribue  son.  exécution  ainsi  que  celle  des 
exemplaires  de  la  même  période  à  des  artistes  parisiens.  H  rattache  aux 
mêmes  ateliers  les  peintures  du  manuscrit  de  Maçon,  tandis  que  celles 
des  volumes  de  La  Haye  et  de  Nantes  se  rapprocheraient  plutôt  de  l'école 
tourangelle  et  de  la  naanière  de  Jean  Fouquet.  On  entrevoit,  par  ce  simple 
éiauoncé,  la  quantité  et  l'importance  des  questions  soulevées  par  le  traNail 
de  M.  le  comte  de  Laborde;  on  peut  constater  en  même  temps  que 
l'auteur  n'a  rien  néghgé  pour  réunir  sur  le  sujet  qu'il  s'était  tracé  tous 
les  éclaircissements,  bous  les  éléments  d'étude  et  d'information. 

Le  troisième  volume,  contenant  les  reproductions,  débute  par  un 
sommaire  exposant  le  titre  et  la  composition  de  chacune  des  planches , 
instrument  précieux  de  recherche  et  de  travail»  Cette  table  des 
planches,  donnant  l'indication  des  manuscrits  dont  elles  sont  tirées  et  des 
sujets,  qu'elles  représentent  était  nécessaire  pour  retrouver  sans  peine  et 
rapidement  l'origine  de  plusieurs  miniatures  représentant  le  même  sujet, 
et  empruntées  à  des  volumes  diffi^rents.  F^r  exemple  la  planche  VI 
réunit  trois  représentations  de  la  Création,  empruntées  à  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  à  un  volume  du  British  Muséum  et  à  un 
troisième  appartenant  à  M.  Yates  Thompson  <•).  La  comparaison  se 
poursuit  dans  les  feuillets  suivants  avec  trois  exemplaires  de  Ylioinicide, 
de  X Épisode  de  Saul,  de  David  et  Héli,  enfin  du  Culte  des  idoles.  Inutile 
d'insister  sur  f intérêt  considérable  de  ces  rapprochements,  tentés  pour 
la  première  fois,  croyons-nous,  d'une  manière  aussi  large. 

''^  C'est  à  cette  feuille  que  sont  em-        gracieusement  à  notre  disposition  par 
pruntées  les  deux  peproduciions  mises        M.  Alexandre  de"  Laborde. 


108  J.  GUIFFRKY. 

La  Société  des  Bibliophiles  français  s'est  fait  grand  honneur  en  ne 
reculant  devant  aucune  dépense  pour  donner  au  travail  du  comte 
Alexandre  de  Laborde  la  plus  somptueuse  parure.  Rien  n'a  été  négligé , 
papier,  impression,  gravure,  pour  faire  de  ce  livre  un  des  plus  magni- 
fiques de  notre  temps.  Le  but  proposé  a  été  pleinement  atteint.  On 
pourra  peut-être  regretter  que  le  nombre  d'exemplaires  ait  été  intention- 
nellement aussi  limité;  mais  les  travailleurs  sérieux  pourront  consulter 
l'ouvrage  dans  les  grands  dépôts  littéraires ,  et  il  faut  bien  reconnaître 
que  si  les -Bibliophiles  français  ont  mis  en  vente  trop  peu  d'exemplaires, 
ils  n'ont  guère  cherché,  en  abandonnant  quelques  volumes  au  com- 
merce, à  couvrir  les  frais  d'une  pareille  édition. 

Cette  publication  stimulera ,  il  faut  l'espérer,  —  n'a-t-elle  pas  été  d'ail- 
leurs un  peu  conçue  dans  cette  intention ,  —  le  zèle  des  savants  et  des 
éditeurs  qui  s'occupent,  depuis  quelques  années,  de  la  reproduction 
photographique  des  vieux  manuscrits.  Aujourd'hui  que  des  groupements 
distincts  réunissent  toutes  les  personnes  rapprochées  par  leurs  goûts, 
leurs  études,  leurs  travaux,  pourquoi  une  Société  des  amis  des  manu- 
scrits ne  se  fonderait-elle  pas  dans  le  but  d'encourager  la  diffusion  des 
chefs-d'œuvre  de  nos  anciens  artistes?  L'idée  a  été  lancée  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'années;  elle  fait  peu  à  peu  son  chemin.  Rien  ne  pouvait 
mieux  aider  à  sa  réalisation  que  l'exemple  donné  par  M.  de  Laborde. 

Jules  GUIFFREY. 


LES  DIALECTES   GRECS. 

A.  Thumb.  Handbuch  der  griechischen  Dialelde.  (ïndogermanische 
Bibliothek,  herausgegebenvonH.HirtundW.  Streitberg,!,  1,8.) 
1  vol.  in-8°,  xviii-io3  p.  —  Heidelberg,  Winter,  1909. 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


11  suffit  de  se  reporter  aux  observations  générales  bien  exposées  par 
M.  Thumb  dans  son  introduction  pour  constater  que  les  concordances 
entre  deux  paiiers  peuvent  s'expliquer  de  plusieurs  manières  : 

1°  Dès  l'époque  de  l'unité  hellénique,  avant  toute  séparation  des 
grands  groupes  dialectaux ,  il  n'a  pu  manquer  de  se  produire  des  innova- 

^'^  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  février  1910,  p.  60. 
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lions  qui  ont  entraîna  des  difVérénces  entre  les  divers  pariers.  L'ain-  <li' 
chacune  de  ces  innovations  était  indépendante  de  l'ain*  de  chacune  des 
autres. 

2"  Des  groupes  de  Grecs  se  sont  constitués,  qui  sont  partis  à  la 
conquête  de  domaines  à  occuper.  Cette  période  de  conquêtes  est  entière- 
ment préhistorique;  on  n'en  entrevoit  que  la  fin,  avec  la  colonisation 
des  régions  déjà  éloignées  en  Italie,  en  Sicile,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  etc.,  et  avec  l'invasion  dorienne.  Chacun  de  ces  groupes  de  con- 
quérants tendait  à  se  constituer,  du  fait  même  de  son  unité ,  un  parler 
relativement  un. 

y  De  nouveaux  conquérants  ont  occupé  des  territoires  déjà  occupés 
par  des  Hellènes.  H  y  a  donc  eu  des  superpositions  de  pariers  helléniques 
les  uns  aux  autres.  Ainsi  les  pariers  doriens  ont  presque  partout  rem- 
placé des  pariers  ioniens  ou  de  type  arcado-cypriole.  Mais  la  substitution 
a  pu  n'être  pas  complète,  et  il  peut  demeurer  ici  ou  là  des  restes  du 
parier  antérieur. 

A"  Dans  une  langue  aussi  sensiblement  une  que  le  grec ,  des  innova- 
tions identiques  ont  lieu  d'une  manière  indépendante  dans  plusieurs 
pariers.  Par  exemple  l'amuissement  de  /"  a  eu  lieu  à  date  historique  indé- 
pendamment dans  la  plupart  des  pariers  grecs.  Le  passage  de  /S,  S,  y,  qui 
étaient  des  occlusives  telles  que/»,  rtf,  ^,  à  la  prononciation  spirante,  celle 
du  grec  moderne  (3,  S,  y,  a  eu  lieu  indépendamment  dans  les  divers  par- 
iers ;  c'est  sur  le  domaine  dorien  qu'il  est  attesté  le  plus  tôt  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'une  prononciation  blios  de  hXiyos  par  exemple  est  attestée  à  Ta- 
rente  avant  de  l'être  dans  le  parler  populaire  d'Athènes  (\oir  Rabehl,  De 
sermone  dejixionum  atticarum,  p.  1 9  et  suiv.)  et  dans  la  xoivrj.  On  constate 
souvent  que  des  changements  pareils  ont  lieu  dans  des  pariers  voisins, 
même  si  les  circonstances  historiques  ont  mis  en  contact  des  pariers  de 
types  très  sensiblement  différents  ;  ainsi  le  -cra-  géminé  est  prononcé  -tt- 
en  béotien  (où  cependant  -cra-  issu  de  * -ss-  subsiste),  en  attique  et  en 
ionien  de  l'île  d'Eubée  ;  il  est  en  général  arbitraire  de  chercher  à  déter- 
miner en  pareil  cas  d'où  le  changement  est  parti  ;  comment  savoir  si  le 
point  de  départ  du  fait  est  en  Béotie,  comme  le  soupçonne  M.  Thumb 
sans  donner  ses  raisons,  ou  même  s'il  y  a  eu  vraiment  un  point  de  dé- 
part commun  et  si  les  faits  béotiens,  attiques  et  eubéens  ne  sont  pas 
autonomes  sur  chaque  domaine.* 

En  présence  de  ces  quatre  possibilités,  le  linguiste,  s'il  ne  dispose 
que  de  l'observation  des  concordances,  comme  c'est  le  cas  pour  le  grec 
ancien ,  et  s'il  manque  de  toutes  données  de  fait  sur  l'hi-stoire  de  la  langue , 
est  hors  d'état  de  choisir  entre  les  diverses  explications;  et,  s'il  fait  un 
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choix,  ce  choixa  chance  d'être  souvent  arbitraire.  Le  plus  sage  est  donc 
de  poser  avec  soin  l'ensemble  des  coïncidences,  sans  vouloir  en  tirer  trop 
de  conclusions.  Contre  cette  règle  de  prudence,  les  linguistes  qui.  s'oc- 
cupent des  dialectes  grecs  ont  beaucoup  péché.  Sans  doute  on  peut 
distinguer  quatre  grands  groupes  dialectaux  dont  les  Grecs  avaient  en 
gros  posé  trois  :  le  groupe  ionien-attique,  le  groupe  éolien,  le  groupe 
occidental  (dont  le  dorieni  n'est  qu'une  partie);  les  linguistes  modernes 
ont  reconnu  de  plus  le  groupement  de  l'arcado-cypriote ,  dont  on  ne 
saurait  séparer  le  pamphylien.  Ces  quatre  gi^oupes  remontent  à  quatre 
grands  groupements  de  l'époque  grecque  commune;  mais  il  est  bien 
risqué  de  les  localiser  géographiquement ,  en  leur  attribuant  à  chacun  un 
domaine  défini  pour  une  époque  d'ailleurs  non  déterminée,  comme  le 
fait  M.  Thumb  dans  le  croquis  de  la  page  7 1  ;  on  est  ici  en  pleine  hypo- 
thèse; on  oublie  trop  qu^une  hypothèse  n'a  de  prix  que  là  où  elle  com- 
porte vérification. 

L'expérience  a  été  tentée  assez  souvent  pour  qu'on  sache  désormais 
qu'on  ne  fait  pas  de  l'histoire  avec  des  faits  linguistiques  seuls.  Le  lin- 
guiste doit,  sous  peine  de  s'égarer,  connaître  ce  que  l'on  sait  de  l'histoire 
des  populations  dont  il  étudie  la  langue.  Mais  il  ne  peut  pas  restituer,  à 
l'aide  de  simples  données  linguistiques ,  une  histoire  pour  la  constitution 
dé  laquelle  on  ne  possède  pas  de  témoignages  historiques  précis  :  les  faits 
historiques  sont  choses  trop  particulières-  pour  se  liaisser  deviner.  Si  l'on 
a,  comme  on  en  a  en  effet,  des  raisons  historiques  suffisantes  de  croire 
que  des  conquérants  doriens  ont  succédé  en  Laconie  à  une  population 
hellénique  plus  ancienne,  sans  doute  de  dialecte  arcado^cypriote ,  on 
:>era  heureux  d'en  trouver  une  confirmation  linguistique  dans  la  forme 
du  nom  du  dieu  adoré  au  cap  Ténare  :  cette  forme  n'est  pas  la  forme 
dorienne  UoTSiSâfav,  TloTeiSâv  (plutôt  que  ïloriSâv  admis  par  M.  Thumb)  ; 
c'est  la  forme  arcadienne  Iloa-otêav,  laeonisée  en  Ilo/iof^av.  Cette  forme 
de  nom  propre  isolé  ne  prouve  d'ailleurs  à  aucun  d«gré  que  le  substrat 
«  achéen  »  ait  exercé  sur  faspect  du  laconien  une  influence  même  minime , 
pas  plus  que  les  noms  propres  à  forme  non  attique  des  tahulae  devotionis 
ApTa(xts,  Sevèoa-iay  cités  par  M.  Thumb  page  365,  ne  prouvent  une 
influence  de  dialectes  étrangers  sur  le  parler  attique.  Les  autres  faits 
invoqués  par  M.  Thumb,  paragraplie  91,  page  85,  pour  établir  une 
influence  d'éléments  grecs  centraux  sur  le  laconien  n'ont  aucune  valeur 
probante,  on  le  verra.  Et  ce  n'est  pas  avec  des  faits  de  ce  genre  qu'on 
peut  tenter  de  restituer  une  histoire  en  l'absence  de  documents. 

Ce  qui,  dans  les  dernières  années,  paraît  avoh^  préoccupé  le  plus  les 
linguistes  qui  étudient  les  dialectes  grecs ,  c'est  cette  question  très  délicate 
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tir  ia  siipf^rposilion  des  dialectes  jirpcs  les  uns  aux  autres  (•\  du  nirlan^f 
des  uns  avec  les  autres,  \ucune  n'est  sans  doute  plus  insoluMe;  rar  on 
ne  dispose  d'aucun  critère  qui  permette  de  faire  un  départ  «ntre  ce  qui 
provient  d'innovations  dialectales  d'épocpie  grecque  commune ,  de  dév«' 
loppements  parallèles  postérieurs  ou  d'inlluence  d'un  dialecte  sur^un 
autre.  "Et  c'est  un  des  plus  graves  défauts  du  plan  géographique  adopté 
par  M.  Thumb,  au  lieu  du  plan  proprement  linguistique,  (pie  de  con- 
duire à  poser  perpétuellement  ces  questions  qui  ne  comportent  pas  d»* 
solution  précise. 

De  ce  que  -scra-t  est  la  désinence  normale  du  datif  pluriel  des  thèmes 
consonantiques  dans  l'ensemble  des  parlers  éoliens  et  y  a  entièrement 
remplacé  la  désinence  grecque  commune  -^i  (sauf  une  trace  de  -art  en 
thessâlien  cependant),  il  ne  résulte  pas  qu'on  ait  le  droit  de  tenir  -evai 
pour  un  éolisme  partout  où  on  le  rencontre,  à  savoir  en  éléen  (dans 
une  forme  isolée),  à  Delphes  (où  c'est  la  forme  de  toute  la  période  an- 
cienne, mais  où  -at  a  subsisté  partiellement),  à'Corinthe  et  dans  les 
colonies  corinthiennes  (concurremment  avec  -cri],  et  en  pamphylien 
(dans  l'unique  exemple  connu ,  qui  est  du  reste  contesté);  il  est  au  moins 
aussi  licite  d'admettre  qu'il  s'agit  d'une  innovation  ancienne  dont  l'exten- 
sion ne  répond  pas  à  celle  de  l'un  des  quatre  grands  groupes.  Et  même 
cette  seconde  hypothèse  est  la  plus  plausible,  parce  que,  en  cas  de 
superposition  de  dialectes,  la  morphologie  garde  en  général  son  unité. 
On  emprunte  des  mots  plutôt  que  des  formes  grammaticales. 

Au  paragraphe  202,  pages  r88  et  suivantes,  M.  Thumb  donne 
comme  traces  de  l'éolisme  dans  la  langue  de  Delphes,  outre  cette  dési- 
nence en  -s(7a-i,  la  forme  èi;o|tza  et  la  forme  VyTo^rjror  dont  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  prouvent  rien,  on  l'a  vu  page  67.  Quant  aux  autres  traits 
du  parler  de  Delphes  que  M.  Thumb  propose ,  avec  une  certaine  hésita- 
tion il  est  vrai ,  d'attribuer  à  une  influence  du  grec  central,  on  a  peine 
à  saisir  les  raisons  qui  ont  déterminé  l'auteur  à  les  invoquer  :  la  prépo- 
sition ^01  se  trouve  fréquemment  en  argien  et  en  delphique ,  plus  ou 
moins  sporadiquement  en  Crète,  à  Corcyre,  en  Locride,  c'est-à-dire  dans 
des  parlers  occidentaux;  le  nom  propre  béotien,  assez  obscur,  Ilor^ixo» 
suffît-il  à  en*faire  une  forme  grecque  centrale  ?  L'extension  de  la  flexion 
du  présent  à  l'ensemble  du  parfait  se  rencontre  en  Sicile  et  à  Delphes; 
il  n'y  a  rien  là  d'éolien  ;  ce  qui  est  éolien ,  c'est  la  juxtaposition  de  la 
flexion  normale  du  parfait  aux  formes  personnelles  et  du  type  en  -otn- 
au  participe  parfait.  En  ce  qui  touche  les  formes  dites  apocopées  des  pré- 
positions, on  en  rencontre  un  peu  partout  en  grec,  et  le  fait  qu'elles 
sont  r(^lativement  fréquentes  à  Delphes  ne  prouve  pas  «ne  influence 
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centrale,  pas  plus  que  l'exemple  isolé  relevé  en  laconien,  Ka/Sara,  où  du 
reste  Kara/Sara  fournissait  une  suite  de  trois  brèves  choquante  en  grec , 
et  évitée  par  un  autre  procédé  dans  xarai^arîjs ,  etc. 

Au  paragraphe  9 1 ,  page  85,  et  au  paragraphe  121,  i  1 ,  pages  1 08  et 
suivantes,  M.  Thumb  se  hasarde  même  à  expliquer,  après  M.  Solm- 
sen,  l'aspiration  du  a  intervocalique  qu'on  observe  en  laconien,  dans 
une  partie  de  l'argien  et  dans  quelques  formes  éoliennes  par  une  in- 
iluence  grecque  centrale ,  c'est-à-dire ,  dans  l'espèce ,  du  groupe  arcado- 
cypriote.  Or,  précisément,  l'arcadien  conserve  le  o-  intervocalique,  et,  si 
le  cypriote  a  eu  de  nombreux  exemples  de  passage  de  o-  à  /i  qui  disparaît 
ensuite,  le  phénomène  n'y  est  pas  lié  à  la  position  intervocalique;  il 
résulte  de  l'examen  des  faits  que  ce  passage  a  eu  lieu  au  cours  de  fhistoire 
interne  du  cypriote ,  postérieurement  à  la  fixation  de  la  .  graphie  ;  du 
reste  il  semble  bien  que ,  en  laconien  et  en  argien ,  le  passage  de  a-  inter- 
vocalique kh  ne  soit  pas  antérieur  à  l'époque  historique  et  soit  par  suite 
bien  postérieur  à  l'établissement  du  parler  dorien  en  Laconie  et  dans 
la  région  d'Argos  et  de  My cènes. 

L'abus  des  hypothèses  de  ce  genre  n'est  pas  propre  à  M.  Thumb.  Un 
jeune  savant,  qui  appartient  à  une  école  toute  différente  et  qui  se  plaît 
à  critiquer  vivement  à  l'occasion  les  travaux  de  M.  Thumb ,  M.  Brause , 
n'est  pas  plus  prudent  à  cet  égard  dans  son  intéressante  Laatlehre  der 
hretischen  Dialekte,  récemment  parue;  il  lui  suffit  d'observer  en  crétois 
et  en  pamphylien  un  même  type  demétathèse,  pages  182  et  suivantes, 
pour  supposer  une  influence  du  crétois  sur  le  pamphylien ,  comme  si  l'on 
ne  trouvait  pas  dans  un  très  grand  nombre  de  parlers  gallo-romans  une 
foule  de  métathèses  de  ce  genre ,  et  dans  des  conditions  qui  excluent  tout 
développement  commun  ou  toute  influence  réciproque.  —  Même  sur 
les  points  où,  comme  en  Béotie,  le  mélange  de  traits  éoliens  et  occi- 
dentaux semble  le  plus  manifeste,  et  où  des  noms  propres  de  formes 
contradictoires  attestent ,  en  effet,  un  mélange  de  populations  ayant 
des  parlers  différents,  comme  l'a  bien  montré  M.  Solmsen,  il  est  impos- 
sible le  plus  souvent  de  discerner  si  une  concordance  donnée  provient 
d'un  mélange  de  dialectes  ou  reconnaît  l'une  des  autres  explications  pos- 
sibles. —  Il  importe  de  faire  nettement  ces  réserves  ;  il  ne  faut  pas  que 
les  historiens  de  l'antiquité,  souvent  un  peu  prompts  à  bâtir  sur  des 
fondements  fragiles,  s'imaginent  que  la  dialectologie  grecque  leur  fournit 
des  données  certaines.  Un  exposé  purement  linguistique,  où  l'on  verrait 
se  croiser  à  l'infini  les  limites  des  aires  de  chaque  fait  dialectal ,  ne  leur 
aurait  pas  donné  d'illusions.  Un  exposé  géographique  où  chaque  parler 
figure  dans  un  groupe  dialectal  défini  et  où  des  influences  précises  sont 
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spécifiées  leur  fera  croire,  bienk  tort,  quils  peuvent  s'appuyer  sui*  de 
pareilles  données  pour  restituer  l'ancienne  histoire  de  la  Grèce.  Sauf 
quelques  grands  faits  généraux,  comme  la  répartition  des  parlers  grecs 
en     quatre     groupes    principaux,     commo    l'existence    d'un    groupe 
ionien    qui,    à   date    historique,    n'est    plus   guère    qu'une   xoivtf,  el 
d'un  groupe   dorien   assez   net  brisé  en  une  inlinité  de   parlers  auto- 
nomes, la  linguistique  ne  saurait  guère  fournir  de  données  certaines  à 
un  historien;  et  surtout,  si  elle  peut  confirmer  des  faits  établis  par  ail- 
leurs, on  ne  saurait  s'en  servir  pour  édifier  une  préhistoire  de  la  Grèce. 
On   ne  peut  entrer  ici  dans  une  discussion  du  détail  du  livre  de 
M.  ïhumb ,  et  l'on  s'en  tiendra  à  cette  critique  de  principe.  Toutefois  il 
est  impossible  de  ne  pas  exprimer  encore  le  regret  que  l'auteur,  fidèle  à 
un  usage  ancien,  mais  mauvais,  accentue  les  textes  dialectaux  épigra- 
phiques.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  qu'il   ignore  ou  qu'il  dissimule 
l'inauthenticité  absolue  de  cette  accentuation  :  après  avoir  exposé  le  peu 
que  l'on  sait  de  l'accentuation   du  dorien,  il  ajoute  qu'il  a  donné  aux 
mots  doriens  cités  l'accentuation  attique,  parce  que  l'on  connaît  trop 
mal  l'accentuation  dorienne  pour  l'utiliser  pratiquement;  on  n'a  d'ailleurs 
pas  la  moindre  garantie  que  les  indications  des  grammairiens  s'appliquent 
à  tous  les  parlers  doriens.  En  réalité,  il  est  tout  à  fait  inadmissible  qu'on 
accentue  des  mots  dialectaux  sur  l'accentuation  desquels  on  a  ou  des 
renseignements   insuffisants,  ou,  le  plus  souvent,  un  manque  total  de 
renseignements.  Dans  un  ouvrage  destiné  à  des  historiens  ou  à  des  archéo- 
logues,   le  procédé,  pour  peu  scientifique  qu'il  soit,  n'aurait  pas  de 
grands   inconvénients;    mais   dans  un  livre  de   linguistique,  il  est  au 
moins  étrange  de  donner  sur  les  mots  une  indication  systématiquement 
fausse,  comme  celle  qui  consiste  à  affubler  d'un  accent  attique  un  mot 
thessalien  delphique  ou   arcadien.  En  renonçant  à  une  tradition  aussi 
absurde,  M.  Thumb  aurait  créé  un  précédent  excellent.  Les  personnes 
qui  connaissent  la  question  seront  gênées  par  ces  accents  qu'il  leur  faut 
supprimer  mentalement;  et  les  étudiants  à  qui  le  manuel  est  destiné 
pourront  se  laisser  tromper;  il  leur  arrivera  parfois  de  croire  que  les 
signes  dont  on  orne  si  soigneusement  les  mots  dialectaux  doivent  avoir 
une  signification.  Dans  la  seconde  édition  qu'un  livre  aussi  utile  ne  sau- 
rait manquer  d'avoir,   il  est  à  souhaiter  que  fauteur  ait  le  courage  de 
rompre  enfin  avec  un  usage  manifestement  indéfendable. 

S'il  y  a  lieu  de  discuter  à  beaucoup  d'égards  les  tendances  actuelles  de 
la  dialectologie  grecque ,  on  ne  pourra  pas  reprocher  à  M.  Thumb  de  les 
avoir  exposées  sans  compétence  ou  d'une  manière  qui  manque  de 
clarté.  Ce  petit  livre  renferme  une  quantité  immense  de  faits  qu'un  non- 
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spécialiste  ne  trouve  rassemblés  nulle  part  aillem^s  et  un  aperçu  précis 
des  vues  qui  ont  cours  actuellement.  Les  idées  générales  en  sont  aussi 
pour  la  plupart  excellentes.  En  le  publiant,  l'auteur,  qui  a  déjà  rendu 
tant  de  services  à  la  linguistique  grecque ,  a  fait  une  fois  de  plus  œuv  re 
utile.  11  est  à  désirer  — sinon  à  espérer  —  que  son  manuel,  facile  à  lire 
et  à  consulter,  répande  chez  nous  le  goût  d'une  étude  importante  qui  y 
a  toujours  été  négligée. 

Si  l'examen  minutieux  des  textes  aujourd'hui  connus  ne  permet  plus 
d'attendre  de  découvertes  capitales  sur  la  période  ancienne  des  parlers 
grecs ,  il  est  certain  que  nombre  de  parlers ,  surtout  de  parlers  occiden- 
taux, et  nombre  de  questions  n'ont  pas  été  étudiés  autant  qu'il  serait 
nécessaire;  d'ailleurs  des  textes  nouveaux  sont  fré(|uemm6nt  décou- 
verts; on  peut  raisonnablement  espérer  que  les  connaissances  actuelles 
seront  complétées  sur  bien  des  points.  Et  il  y  a  tout  un  ordre  de  pro- 
blèmes qui  est  à  peine  abordé  :  celui  de  la  substitution  de  la  xoivri  au 
parler  local  dans  chaque  cité  ou  groupe  de  cités.  Les  monuments  lin- 
guistiques conservés  sont  trop  rares  et  trop  fragmentaires  pour  qu'on  ait 
une  vue  suffisante  des  parlers  durant  la  période  où  ils  avaient  toute  leur 
vitalité.  Les  textes  ne  deviennent  un  peu  abondants  qu'à  partir  du  mo- 
ment 011  l'attique  et  la  xoivij  pénètrent  partout  et  où  tous  les  parlers  en 
subissent  plus  ou  moins  tôt,  plus  ou  moins  profondément  l'influence. 
Il  serait  très  intéressant  de  montrer  comment  fattique  et  la  xoif)/ pénètrent 
chaque  parler,  et  comment  les  parlers  locaux  se  défendent  dans  l'usage 
officiel  d'une  part,  dans  l'usage  vulgaire  de  l'autre,  et  comment  enfin 
la  xoivri  s'y  substitue  en  gardant  d'abord  un  caractère  quelque  peu  local 
ou  régional.  Cette  étude,  pour  laquelle  il  ne  manque  pas  de  données 
utilisables,  suppose  chez  ceux  qui  fentreprendront  une  solide  connais- 
sance des  anciens  parlers;  le  manuel  de  M.  Thumb  est  très  bien  fait 
pour  y  préparer. 

A.  MEILLET. 
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SCHAFFARIK,  SA  HE  ET  SON  ŒUVRE. 

Mémoires  et  Correspondance  inédite  de  Schaffakik^').  (xis^pù 
Musea  Kralovstvi  (leshèho.  (Revue  du  Musée  du  Royaume  «le 
Bohème,   i  909,  fasc.  II  el  III;   1910,  fasc.  I.) 


PREMIER   ARTICLE. 

A  1  époque  déjà  lointaine  où  je  commentais  à  inoccuper  de  Thistoire 
et  de  la  littérature  des  peuples  slaves,  j'eus  l'occasion  d'aller  faire  visite 
à  l'illustre  doyen  de  la  F^aculté  des  lettres  de  Paris,  à  Victor  Leclcrc. 
Je  venais  l'entretenir  de  thèses  de  doctorat  que  je  méditais  et  qui  avaient 
pour  objet  les  origines  religieuses  et  littéraires  des  peuples  slaves.  Et  c<' 
n'était  pas  sans  appréhension  que  je  venais  soumettre  au  vénérable 
doyen  des  sujets  aussi  étrangers  à  ses  préoccupations  habituelles. 

A  ma  grande  surprise  je  trouvai  un  accueil  beaucoup  plus  bien- 
veillant que  je  n'aurais  osé  l'espérer.  Non  seulement  le  doyen  s'inté- 
ressait à  des  études  si  nouvelles  pour  lui,  mais  encore  il  mettait  une 
sorte  de  coquetterie  à  me  montrer  qu'elles  ne  lui  étaient  pas  tout  ii  fait 
t'trangères. 

«  Je  ne  suis  pas  très  au  courant,  me  disait-il,  mais  je  sais  qu'il  y  a  eu 
récemment  chez  les  Slaves  des  érudits  très  remarquables.  Il  y  en  a 
eu  un  notamment  qui  s'appelait  SchafFarik.  Je  ne  vous  dirai  pas  exacte- 
ment ce  qu'il  a  fait ,  mais  j'ai  entendu  parler  de  lui  et  j'aurais  voulu  le 
voir  figurer  sur  la  liste  des  correspondants  de  notre  Académie.  Mes 
confrères  n'en  ont  pas  voulu;  je  le  regrette  beaucoup.  » 

La  bibliographie  des  travaux  dont  Schaffarik  a  été  l'objet '^^  pourrait, 
si  on  la  publiait  à  part,  faire  la  matière  d'une  plaquette  considérable. 
Il  a  été,  depuis  un  demi-siècle,  l'objet  de  nombreuses  publications 
dans  les  diverses  langues  slaves  et  en  allemand,  et  s'il  se  trouvait  un 


'"'  Cette  élude  se  rattache  à  la  même 
série  que  les  essais  déjà  parus  dans  le 
Journal  des  Savants  :  Vacslav  Hanka  et 
ses  coiTespondants  slaves  (1907, p. 70, 
128);  Vacslav  Totnek  (1908,  p.  i4ï). 
Pour  éviter  des  répétitions  qui  allonge- 
raient sans  profit  ce  travail ,  je  me  per- 
mets de  renvoyer  une  fois  pour  toutes 
le  lecteur  à  ces  articles.  Je  donne  ici  le 


nom  sous  la  forme  allemande  plus  facile 
à  imprimer  que  la  forme  t<hèque  Safafik. 
La  forme  magyare  est  Safâry.  Le  nom 
vient  de  l'allemand  Scliafer. 

'*'  Notamment  dans  l'Archiv  fiir 
Slavùche  Philologie  (t.  XVIII,  189G) 
et  plus  récemment  dans  l'article  biogra- 
phique de  rEncyclopédie  tchèque  Otto 
(Prague,  1906). 
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candidat  capable  d'aborder  avec  succès  une  matière  aussi  vaste,  il 
pourrait  être  le  héros  d'une  belle  thèse  de  doctorat. 

Parmi  les  notices  les  plus  importantes  dont  il  a  été  l'objet,  je  me  con- 
tente de  rappeler  celles  qui  lui  furent  consacrées  par  son  fils,  le  profes- 
seur Vojtech  Schaffarik,  dans  l'Encyclopédie  tchèque  de  Rieger  (t.  IX, 
Prague,  1872)^^^  par  son  petit-fils  l'académicien  Constantin  Jirecek'-^ 
qui  s'est  surtout  occupé  de  ses  rapports  avec  les  Slaves  méridionaux 
(dans  la  Revue  Osvèta,  —  la  Civihsation,  — Prague,  1895),  la  mono- 
graphie que  lui  a  consacrée  l'archiviste  morave  Brandi  (Brûnn,  1887), 
les  nombreuses  lettres  qui  ont  été  publiées  dans  divers  lecueils  ii 
Pétersbourg,  à  Varsovie,  à  Prague,  à  Agram.  Nous  savons  que  la  cor- 
respondance intégrale  doit  être  publiée  par  les  soins  de  l'Académie 
tchèque.  Nous  attendons  encore  une  biographie  définitive. 

Un  savant  de  Prague,  M.  Zibrt,  vient  d'y  apporter  une  contribution 
intéressante  en  publiant  dans  la  Revue  du  Musée  de  cette  ville  les  notes 
que  le  professeur  Vojtëch  Schaffarik  avait  réunies  sur  ia  vie  de  son  père 
et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  paraître  de  son  vivant. 

Peu  de  savants  ont  eu  dans  notre  siècle  une  vie  aussj  pénible  que 
Schailarik.  Les  successeurs  auxquels  il  a  frayé  la  voie,  les  Miklosich, 
les  Jagic  ont  eu  un  carriciilum  vitœ  facile,  lucratif  et  glorieux.  La  car- 
rière de  Schaffarik  a  été  une  suite  d'épreuves,  de  misères,  de  persé- 
cutions. A  l'admiration  qu'il  inspire  se  mêle  un  sentiment  de  profonde 
commisération  et  d'ardente  sympathie.  Sa  vie  n'a  jamais,  que  je  sache, 
été  écrite  chez  nous.  Je  voudrais  essayer  d'en  donner  une  idée  et  de  faire 
connaître  son  œuvre. 


Paul  Joseph  Schaffarik  était  né  le  18  mai  1795  dans  le  village 
slovaque  de  Kobeliarovo  (Gomitat  de  Germer)  dans  le  nord  de  la 
Hongrie.  Toute  cette  région  est  habitée  par  des  Slovaques  dont  le  dialecte 
est  comme  le  prolongement  de  la  langue  tchèque  en  pays  hongrois. 
Pendant  des  siècles  les  Slovaques  ont  considéré  le  tchèque  comme  leur 
langue  littéraire  et  ce  n'est  qu'un  demi-siècle  après  la  naissance  de 
Paul  Schaffarik  qu'ils  ont  songé  à  émanciper  leur  dialecte. 

La  famille  appartenait  à  la  confession  d'Augsbourg.  D'après  une  tra- 

'*'  Celte  notice  a  été  tirée  à  part.  ici  des  travaux  de  M.  Constantin  Jire- 

'"'  J'ai  déjà  eu  l'occasion   de  parler         cet  [Journal  des  Savants,  ^9^^'  p-  ^^)- 
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«lition  fort  vraisemblable,  ollc  prétendait  se  rattacher  pririiitiNcfm'ril  a 
la  secte  des  Frères  bohèmes  et  descendre  de  Tchèques  réfugiés  en 
Hongrie  pour  échapper  auv  persécutions  religieuses  après  la  défaite  de 
la  Montagne-Blanche,  au  début  du  xvn*  siècle. 

Ainsi  trois  des  plus  grands  restaurateurs  de  la  nationalité  tchèque  au 
xix"  siècle,  l'historien  Palacky,  le  poète  Kollar^*,  le  philologue  SchafTa- 
rik  appartenaient  à  la  religion  protestante  et  renouvelaient  en  quelque 
sorte  la  tradition  hussite  brusquement  interrompue  par  les  triomphes 
du  jésuitisme  et  de  la  réaction  autrichienne. 

Le  père  et  faïeul  de  Schaffarik  étaient  également  pasteurs.  La  reli- 
gion réformée,  mal  vue  dans  les  Etats  du  groupe  autrichien,  était  libre- 
ment pratiquée  dans  ceux  de  la  couronne  de  Hongrie.  Les  écoles  pro- 
testante» étaient  fort  bien  tenues.  Les  réformés  étaient  exclus  des 
fonctions  administratives,  mais  ils  trouvaient  des  débouchés  dans  le 
barreau,  i'égiise  et  l'enseignement.  Les  populations  non  catholiques  de 
la  Hongrie,  par  exemple  les  Serbes  de  religion  orthodoxe,  envoyaient 
volontiers  leurs  enfants  à  des  écoles  où  ils  recevaient  une  bonne  éduca- 
tion et  où  ils  étaient  sûrs  d'échapper  au  prosélytisme  intolérant  des 
écoles  catholiques. 

Le  jeune  Schatlarik  montra,  dès  sa  première  enfance,  des  aptitudes 
très  remarquables.  A  l'âge  de  huit  ans  il  avait  déjà  lu  en  entier  la  Bible. 
Il  acheva  ses  humanités  au  collège  de  kesmark,  où  il  étudia  tout 
ensemble  le  latin  ,  l'allemand ,  le  magyar,  la  philosophie,  le  droit,  le  grec, 
même  l'hébreu.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  sentit  s'éveiller  en  lui  le  sens 
de  la  tradition  nationale ,  l'amour  de  la  race  slave.  Il  avait  pour  cama- 
rades quelques  Serbes  qui  lui  apprirent  leur  langue  et  lui  fournirent 
l'occasion  de  réfléchir  sur  la  parenté  des  idiomes  slaves.  Un  travail  de 
Jungmann^^^  sur  la  langue  tchèque,  qui  lui  tomba  par  hasard  sous  la 
main,  appela  l'attention  du  jeune  étudiant  sur  une  littérature  qui  ne  lui 
était  pas  encore  très  familière.  Il  lut  avec  enthousiasme  la  traduction  du 
Paradis  perdu  de  Jungmann ,  qui  était  alors  un  des  classiques  de  cette 
langue  régénérée.  Il  s'exerça  lui-même  à  écrire  des  vers  tchèques  en 
s'inspirant  tour  à  tour  des  poètes  latins  et  grecs,  des  allemands,  — 
notamment  de  Klopstock,  de  Gleim,  de  Klcist,  de  Mathisson,  de 
Schiller,  —  et  aussi  de  la  poésie  populaire  slovaque.  En  181  4  ,  il  réunit 
et  publia  ses  essais  poétiques  sous  un  titre  qui  nous  semblerait  aujour- 

''' V.  surKoUarla  1  "  série  de /?ttS5e.ï  e/  ^*'  Sur  Jungmann,  voir  raiticle  dëj;« 

Slaves  ( Hachette ,  1 889  ) ,  et  sur  Palack>         cité  relatif  à  Tomek. 
Etudes  slaves  (2'  série,  Leroux,   1880). 
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d'huibien  démodé  :  La  Muse  des  Carpatlies  avec  une  lyre  slave  (un  vol., 
Levoc).  Ce  recueil  est  devenu  fort  rare;  une  partie  de  l'édition  fut 
détruite  par  un  incendie.  Une  deuxième  édition  a  paru  à  Prague  en 
1889.  Si  l'on  tient  compte  de  la  médiocrité  des  œuvres  poétiques  en  ce 
temps-là,  les  vers  de  Schaffarik  ne  sont  pas  absolument  à  dédaigner. 
Mais  sa  véritable  vocation  était  ailleurs. 

En  181  5,  il  se  rendit  à  l'Université  d'iéna  pour  achever  ses  études. 
11  était  interdit  aux  sujets  austro-hongrois  de  fréquenter  les  universités 
allemandes.  Il  n'y  avait  d'exception  que  pour  les  théologiens  protestants. 
Paul  Schaffarik  ne  se  sentait  pas  une  vocation  spéciale  po-jr  le  minis- 
tère ecclésiastique,  mais  il  saisit  avec  empressement  le  prétexte  qui 
lui  permettait  d'aller  compléter  son  instruction  dans  la  docte  Alle- 
magne. Ses  ressources  étaient  modestes.  Mais  un  jour  un  personnage 
officiel,  le  vice-joupan  —  pour  parler  notre  langue  administrative, 
le  sous-préfet  —  avait  visité  le  gymnase  et  le  jeune  étudiant  avait 
salué  sa  venue  par  des  vers  latins  qui  lui  avaient  \alu  une  généreuse 
gratification.  D'ailleurs  il  était  admis  que  les  étudiants  pauvres  pou- 
vaient mendier  en  route  chez  les  pasteurs,  les  professeurs,  les  hauts 
fonctionnaires,  et  leur  réclamer  une  hospitalité  qui  était  bien  rarement 
refusée. 

De  I  8 1  5  à  1 8 1  7,  Schaffarik  passa  quatre  trimestres  à  léna,  dans  cette 
même  ville  où  son  compatriote  Jean  Kollar  allait  bientôt  trouver  les 
premières  inspirations  de  ses  sonnets  panslavistes.  Les  deux  jeunes  gens 
se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  à  Pressbourg  au  moment  où 
Schaffarik  revenait  d'iéna  et  où  Kollar  allait  s'y  rendre.  Ils  se  lièrent 
d'une  étroite  amitié.  Malheureusement  Schaffarik  se  fit  longtemps  illusion 
sur  les  connaissances  archéologiques  et  philologiques  de  son  compa- 
triote, qui  était  un  dangereux  rêveur. 

Pendant  deux  années  d'études  assidues  ,  il  avait  suivi  quelquefois 
jusqu'à  huit  et  neuf  leçons  par  jour.  M,  Constantin  Jirecek  nous  révèle 
un  détail  assez  bizarre.  Il  prit  à  léna  le  titre  de  docteur  in  absentia  et  on 
n'a  jamais  pu  découvrir  quel  avait  été  le  sujet  de  sa  thèse.  Il  rentra 
dans  son  pays  en  passant  par  Prague ,  qui  commençait  à  devenir  le 
grand  foyer  des  études  slaves.  Il  y  fit  un  assez  long  séjour  et  se  lia  avec 
quelques-uns  des  promoteurs  de  la  renaissance  tchèque,  le  philologue 
Dobrovvsky,  le  grammairien  Nejedly,  le  lexicogi'aphe  poète  Jungmann , 
le  polygraphe  Hanka.  Déjà,  par  correspondance,  il  était  entré  en  rela- 
tions avec  fhistorien  Palacky. 

11  emportait  d'iéna  un  bon  souvenir.  11  disait  que  cette  ville  avait  été 
pour  lui  exilium  corporis,  paradisus  animœ.  Il  en  revint  avec  un  profond 
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respect  pour  la  scienc»'  allemand»' et  pourle  patriotisme  attemuiid,  qui. 
dès  cette  époque,  tendait  à  l'union  de  tous  les  peuples  germaniques. 
L  exemple  de  ses  hôtes  avait  surexcité  son  patriotisme  slave  et  lui  aussi 
il  rêvait  vaguement  de  l'union  de  ses  congénères.  11  nétait  pas  de  ces 
slavomanes  exaltés  qui  disaient  :  «  À  quoi  bon  la  science  allemande  ' 
N'avons-nous  pas  nos  chants  populaires!'  » 

La  science  qu'il  avait  acquise  en  Allemagne,  il  voulait  la  mettre  au 
service, non  pas  de  sa  patrie  officielle  hongroise,  qui  l'intéressait  assez 
peu,  mais  de  la  race  slave.  Sa  vraie  patrie,  c'était  la  Bohême  tchèque, 
dont  ses  ancêtres  étaient  originaires,  dont  il  lisait  la  Bible,  dont  il  «-cri- 
vait  la  langue  et  à  laquelle  le  rattachaient  les  traditions  de  la  Kéforme 
et  du  Hussitisme.  Ce  sont  ces  tendances,  communes,  en  ce  temps-là. 
à  beaucoup  de  ses  compatriotes ,  que  les  Allemands  et  les  Magyars  dénon- 
çaient à  l'Europe,  comme  constituant  un  grand  péril  pour  l'Occident, 
le  panslavisme. 

Ce  n'est  pas  panslavisme,  c'est  slavisme  qu'il  aurait  fallu  dire.  Le 
slavisme  de  Schaffarik  était  empreint  d'un  vif  enthousiasme  :  «  Je  suis 
prêt,  écrivait-il,  en  1820  à  son  ami  KoUar,  à  sacrifier  pour  mon 
peuple  mon  existence.  Mieux  vaut  honorer  son  peuple  par  sa  mort  que 
de  le  déshonorer  par  sa  vie.  » 

De  retour  à  Pressbourg,  il  obtint  une  place  de  précepteui'.  Le  futur 
historien  de  la  Bohême,  le  jeune  Morave  François  Palacky,  était,  à  ce 
moment,  étudiant  à  Pressbourg.  Les  deux  jeunes  gens  se  lièrent  d'une 
étroite  amitié  ''^.  Tous  deux  alors  s'occupaient  de  poésie.  Ils  publièrent 
ensemble  un  traité  de  prosodie  tchèque  qui  fit  quelque  bruit  dans  le 
monde  des  lettres ,  mais  qui  tient  bien  peu  de  place  dans  leur  œuvre 
générale. 

Une  situation  de  précepteur  n'est  en  général  qu'une  situation  provi- 
soire. En  sa  quahté  de  protestant,  Schaffarik  ne  pouvait  obtenir  une 
chaire  en  Bohême  et  il  lui  déplaisait  de  servir  dans  les  gymnases  hon- 
grois ,  où  le  développement  et  parfois  l'intolérance  de  l'esprit  magyar 
s'accordaient  mal  avec  son  patriotisme  slave.  Dans  le  courant  de 
l'année  181g,  il  fut  heureux  d'accepter  une  situation  chez  les  Serbes 
de  la  Hongrie  méridionale,  fl  s'agissait  d'aller  diriger  le  gymnase  serbe 
de  Novi  Sad  (Neusatz,  Ujvidek  en  magyar).  Novi  Sad,  située  sur  le 
Danube,  —  la  grande  voie  internationale  avant  l'invention  du  chemin 
de  fer,  —  était  alors  une  ville  fort  importante  au  point  de  vue  coni 
mercial.  Elle  était  le  véritable  centre  du  trafic  entre  les  pays  serbes  et 

<*)  Sur  Palacky,  voir  la  noie  p.  1 17. 
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turcs  et  l'Autriche-Hongrie.  Elle  était,  d'autre  part,  le  foyer  intellectuel 
des  Serbes  de  Hongrie;  elle  était  située  dans  le  voisinage  des  monastères 
serbes  de  la  Frouchka  Gora  '^'  qui  renfermaient  de  nombreux  manuscrits 
concernant  l'histoire  des  Slaves  méiiclionaux.  Les  Serbes  orthodoxes  se 
méfiaient  des  professeurs  catholiques,  qui  arrivaient  généralement  avec 
des  intentions  de  prosélytisme,  et  leur  préféraient  des  prolestants. 

Pendant  quelques  années  SchafFarik  cumula  la  direction  du  gymnase 
avec  l'enseignement  de  l'allemand  et  du  latin.  Au  point  de  vue  matériel 
la  situation  était  bonne;  mais  les  élèves  et  leurs  familles  n'étaient  pas 
très  policés.  Le  climat  paludéen  de  la  région  donnait  lieu  à  ces  malaises 
bien  connus  sous  le  nom  de  fièvre  du  Danube.  Au  bout  de  quelques 
années,  SchafFarik  se  vit  retirer  la  direction  du  gymnase.  Il  n'était  pas 
convenable,  disait  l'arrêté  de  proscription,  qu'un  évangélique  fût  à  la 
tête  d'un  établissement  du  rite  grec.  Son  traitement  se  trouva  singulière- 
ment diminué,  sa  dignité  compromise.  En  revanche  ses  occupations 
devenaient  plus  pénibles.  Il  devait  enseigner  même  le  magyar,  une 
langue  qu'il  était  seul  à  savoir  de  tout  le  personnel  et  pour  laquelle  il 
n'avait  que  fort  peu  de  goût.  Le  gymnase ,  mal  dirigé ,  tombait  en  déca- 
dence. En  i833,  SchafFarik  se  décida  à  quitter  Novi  Sad. 

11  avait  reçu  dans  cette  ville  la  visite  du  savant  russe  Kœppen,  qui 
avait  essayé  de  l'attirer  à  Pétersbourg  à  de  fort  belles  conditions.  Mais  il 
n'avait  pu  se  décider  à  s'expatrier  si  loin.  A  cette  époque,  les  relations 
avec  la  Russie  étaient  encore  fort  difficiles.  Il  fallait  parfois  attendre 
plusieurs  mois  pour  recevoir  une  lettre,  et  une  année  pour  se  procurer 
à  des  prix  fabuleux  un  ouvrage  publié  à  Pétersbourg  ou  à  Moscou. 

Pendant  son  séjour  à  Novi  Sad,  SchafFarik  avait  fait  de  fréquentes 
visites  aux  monastères  serbes  et  en  avait  extrait  de  précieux  documents, 
qu'il  a  plus  tard  utilisés. 

Il  avait  aussi  rédigé  en  allemand  un  ouvrage  considérable  qui  révéla 
son  nom  à  l'Europe  savante  et  qui  reste  encore  un  de  ses  titres  de  gloire  : 
IJhisloire  de  la  langue  et  de  la  littérature  slaves  dans  tous  ses  dialectes 
[Geschichte  der  Slawischen  Sprache  und  Litteratur  nach  allen  Mundarten). 
Le  volume  fut  publié  par  souscription  à  un  nombre  restreint  d'exem- 
plaires et  ne  tarda  pas  à  être  complètement  épuisé.  Le  fils  de  l'auteur, 
Adalbert  Schaff'arik ,  a  eu  l'heureuse  idée  de  le  réimprimer  à  Prague  en 
1869,  —  ^^^^  apporter  aucun  changement  au  texte  primitif. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  peut  nous  sembler  aujourd'hui  singulier.  Il 
n'y  a  point  une  langue  slave  avec  des  dialectes  différents.  Il  y  a  des 

''^  Frouchka  Gora,  la  Montagne  des  Francs. 
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langues  et,  par  conséquent ,  des  littératures  slavos.  Mais,  h  l'époque  où 
Schaffarik  écrivait,  les  Tchèques  — auxquels  il  se  rattachait —  n'avaient 
qu'une  idée,  c'était  d'appeler  sur  eux  l'attention  des  congénères  plus 
puissants  et  plus  nombreux,  des  Russes  et  des  Polonais ,  et  d'.ibriter  leur 
faiblesse  derrière  la  grandeur  de  la  race.  C'était  ce  sentiment  qui  inspi- 
rait les  sonnets  panslavistes  du  compatriote  de  Schaflarik,  le  Slovaque 
kollar,  celui-ci  notamment  : 

Ah!  si  je  pouvais,  de  toutes  nos  tribus  slaves  dispersées,  or,  argent,  bronze,  je 
fondrais  une  statue. 

Avec  la  Russie  je  fondrais  la  tête;  les  Polonais  formeraient  le  tronc;  les  Tchèques 
les  bras  et  les  mains. 

Des  Serbes,  des  Wendes,  des  Lusaciens,  des  Croates,  des  Silésiens,  des  Slo- 
vaques, je  ferais  les  vêtements  et  les  armes. 

Toute  l'Europe  s'inclinerait  devant  cette  Idole:  car  elle  aurait  la  tête  au-dessus 
des  nuages  et  les  pieds  sur  la  terre. 

En  ce  temps-là  on  imaginait  volontiers  une  langue  slave  fondamen- 
tale, —  purement  théorique,  —  dont  les  divers  idiomes  slaves  n'étaient 
que  les  dialectes.  Tout  le  monde  acceptait  la  terminologie  de  Schaffarik. 
M"**  Thérèse  von  Jacob  publiait  en  Amérique  en  i836  (à  Andover) 
une  adaptation  du  livre  de  Schaffarik  sous  ce  titre  :  Historial  view  of  the 
Slavic  language  in  ils  varions  dialects.  L'ouvrage  fut  adapté  en  allemand 
par  un  certain  Ev.  O. ,  à  Leipzig,  en  iSSy  sous  ce  titre  :  Geschichtliche 
Ubersicht  der  Slavischen  Sprache.  .  .  Une  seconde  édition,  remaniée,  du 
livre  de  M'""  Talvi  ^'^  parut  en  i85o  à  New-York.  Mais  cette  fois  l'au- 
teur, mieux  documenté,  avait  modifié  le  titre  :  Hislorical  rewiew  of  the 
langnacjes  ofthe  Slavic  nations. 

Chez  nous,  Eichhoff,  qui  fut  correspondant  de  l'Institut,  s'inspirait 
également  des  précédents  de  Schaffarik  quand  il  publiait  en  iSSg  son 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves ,  et  notre  Ministère  de 
l'Instruction  publique  se  conformait  à  une  tradition  fâcheuse  quand  il 
créait  au  Collège  de  France  une  chaire  de  langue  et  de  littérature  slave 
au  singulier  (*^l 

Revenons  au  hvre  de  Schaffarik.  Ce  n'était  pas  seulement  un 
manuel  d'histoire  littéraire.  C'était  vraiment  une  sorte  d'encyclopédie 
de  la  slavistique,  d'après  les  matériaux  qui  avaient  été  accessibles 
à  l'auteur. 

''>    Ce    pseudonyme    était  fabriqué  tion  le  a"  volume  de  mes  études  : /?a5ie5 

avec  les  initiales  de  Thérèse-Albertine-  et  Slaves  (t.  II,  Paris,  Hachette,   1896, 

Louise  von  Jacob.  p.  207  et  suiv.). 

'*'  Voir  sur  l'histoire  de  cette  ques- 


lamiiiLiiiK   «iTioiitr. 


122  L.  LEGEU. 

L'ouvrage  débutait  par  une  introduction  de  quatre-vingts  pages  sur  les 
régions,  la  culture  et  la  langue  des  différents  peuples  slaves,  au  début 
du  xix^  siècle;  puis  venaient  une  caractéristique  des  Slaves,  un  coup 
d'oeil  générai  sur  l'état  de  leurs  littératures,  sur  les  sociétés  savantes, 
les  bibliothèques,  les  journaux,  les  imprimeries.  L'auteur  répartissait 
les  peuples  slaves,  à  l'instar  de  Dobrowsky,  en  deux  groupes,  celui  du 
Sud-Est  et  celui  du  Nord-Ouest ,  et  il  traitait  successivement  des  divers 
membres  de  ces  deux  groupes. 

Le  manuel,  bien  entendu,  n'était  exempt  ni  d'erreurs  ni  de  lacunes. 
Ainsi  Schaffarik  ignorait  presque  complètement  l'existence  des  Bulgares , 
dont  il  considérait  la  langue  comme  un  dialecte  serbe;  il  citait  un  peu 
au  hasard  les  représentants  des  littératures  qui  ne  lui  étaient  pas  fami- 
lières, comme  par  exemple  celles  de  la  Russie;  comme  tout  le  monde  à 
cette  époque,  il  prenait  au  sérieux  des  textes  apocryphes  sur  lesquels 
Dobrowsky  et  Kopitar  avaient  montré  un  salutaire  scepticisme. 

La  statistique  des  peuples  slaves  telle  que  Schaffarik  l'avait  établie  en 
1826  atteignait  au  chiffre  de  55,270,000  âmes.  Les  dernières  évalua- 
tions nous  donnent  aujourd'hui  plus  de  1  lio  millions. 

Le  succès  du  livre,  tiré  à  cinq  cents  exemplaires,  fut  relativement  consi- 
dérable. Pour  la  première  fois ,  les  Slaves ,  disséminés  sur  un  si  grand 
espace ,  pouvaient  se  rendre  un  compte  exact  de  la  place  qu'ils  tenaient 
dans  le  monde  et  de  leur  développement  intellectuel.  Le  nom  de  l'auteur 
dépassa  les  limites  de  l'Etat  austro-hongrois.  Les  Polonais ,  qui ,  dans  ce 
temps-là ,  s'occupaient  beaucoup  des  questions  slaves ,  lui  furent  particu- 
lièrement reconnaissants.  Il  fut  nommé  correspondant  des  Sociétés  des 
Sciences  de  Varsovie  et  de  Cracovie.  Son  nom  devint  populaire  chez  les 
savants  russes. 

Au  fond,  la  plus  grande  partie  de  l'œuvre  de  Schaffarik,  —  Les  anti- 
quités slaves,  i  Ethnographie  slave ,  les  recherches  sur  l'idiome  liturgique, 
sur  fhistoire  littéraire  des  Tchèques  et  des  Slaves  méridionaux ,  —  était 
déjà  en  germe  dans  ce  livre  synthétique. 

Cet  ouvrage  n'était  pas  le  seul  résultat  du  labeur  de  l'auteur  durant 
le  séjour  de  Novi  Sad;  il  avait  beaucoup  travaillé  dans  les  monastères 
serbes  de  la  Frouchka  Gora.  Il  s'était  li\Té  à  de  profondes  recherches  sur 
l'ethnographie  et  la  géographie,  notamment  sur  la  topographie  de  la 
péninsule  balkanique,  alors  si  peu  connue.  En  1829  et  i83i,  il  donnait 
aux  fViener  Jahrbiicher  des  études  sur  la  bibliographie  et  les  manuscrits 
des  Slaves  méridionaux.  D'autre  part,  il  réunissait  les  matériaux  d'un 
travail  considérable  :  Geschichte  der  Siidslavischen  Litei^atur,  qui  n'a  été 
publié  qu'après  sa  mort  ( Prague ,i86ii-i8^5). 


SCHAFFARIK.  123 

En  1828.  il  publia,  d'après  le  Polonais  Surowiecki,  un  travail  en  aile 
inandsur  les  origines  des  Slaves  ([y^er  die  Ahkunft  der  SUiwen,  Ofen),  qui 
renfermait  nécessairement  des  erreurs,  mais  qui  fit  grand  bruit.  Ce  tra- 
vail appela  l'attention  des  historiens  Heeren  et  Uckert ,  qui  (•ditaient  alors 
chez  Perthes  une  Histoire  des  Etats  européens  et  qui  demand«"*reiil  à 
Schaffarik.  d'écrire  pour  leur  collection  une  Histoire  générale  des  peuples 
slaves.  Il  refusa.  Il  n'écrivit  jamais  pour  les  libraires,  n'arxîepta  jamais 
les  situations  qui  auraient  pu  compromettre  les  travaux  désintéressés  ((u'il 
avait  en  vue. 

L'estime  qu'il  inspirait  au  monde  savant  n'avait  malheureusement  j)as 
amélioré  sa  situation.  On  lui  avait  retiré  la  direction  du  gymnase;  on  lui 
avait  imposé  l'enseignement  de  la  langue  magyare,  qui  ne  fintéressait 
aucunement.  Il  cherchait  le  moyen  de  quitter  Novi  Sad.  Mais  où  trouver 
un  emploi?  De  1829  à  1882  il  fut  sollicité  par  des  savants  russes  qui 
voulaient  organiser  dans  leur  pays  l'enseignement  de  cette  science 
nouvelle ,  la  slavistique,  et  faire  appeler  à  Pétersbourg  et  à  Moscou , 
trois  Tchèques ,  Hanka,  Czelakovsky  et  Schafîarik  (".  Mais  les  négocia- 
tions n'aboutirent  pas.  Schaffarik  savait  mal  le  russe  et  redoutait  pour  la 
santé  de  sa  femme  le  dur  climat  du  Nord.  Il  rêvait  d'aller  s'établir  à 
Prague.  A  défaut  d'une  fonction  publique,  à  laquelle  sa  religion  lui  défen- 
dait d'aspirer,  il  espérait  trouver  chez  quelque  grand  seigneur  un  poste 
d'archiviste  ou  de  bibliothécaire.  Il  était  encouragé  par  l'exemple  de 
Palacky,  qui ,  bien  que  protestant ,  réussit  à  devenir  historiographe  du 
royaume  de  Bohême. 

Les  patriotes  et  les  intellectuels  tchèques  savaient  fort  bien  quelle 
précieuse  acquisition  ils  allaient  faire  dans  la  personne  de  Schaffarik.  En 
attendant  qu'on  pût  lui  trouver  une  situation  définitive,  quelques-uns 
d'entre  eux  s'engagèrent  à  lui  faire  une  rente  de  cinq  cents  florins  à  con- 
dition qu'il  écrirait  désormais  ses  ouvrages  en  langue  tchèque.  Ces  bien- 
faiteurs restaient  absolument  anonymes.  Parmi  eux  figuraient  des 
souscripteurs  qui  étaient  loin  d'être  riches,  par  exemple  Jungmann  et 
Palacky  ^'^K  Schaffarik  ne  sut  jamais  leurs  noms  et  crut  toujours  qu'il 
devait  ses  ressources  à  la  munificence  de  quelques  magnats.  Pour  ménager 
ses  susceptibilités ,  les  arrérages  de  cette  modeste  rente  devaient  lui  être 

<')    Sur    ces    négociations    voir   nos  plus  profondes  et  des  rameaux  pins  vi- 

articles  sur  Hanka.  goureux.  Avec  vous ,  c'est  une  nouvelle 

<*^  Jungmann  écrivait  à  Schaffarik  :  étoile  qui  va  se  lever  dans  notre  ciel. 

«Pour  Dieu,  déracinez  votre  noble  vie  Puissé-je  voir  sa  lumière   et,   comme 

de  ce  sol  ingrat  et  transplantez-la  dans  Siméon ,    je     bénirai     mes     derniers 

notre  pays ,  où  elle  poussera  des  racines  jours  !  » 

16. 
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payés  par  le  Musée  du  Royaume.  Une  petite  subvention  de  soixante  flo- 
rins lui  était  d'ailleurs  allouée  sur  les  fonds  de  cet  établissement. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.)  L.  LEGER. 
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DEUXIEME    ARTICLE 


(!) 


Tylissos.  —  Aussi  éloignés  de  Candie  au  Sud-Ouest  que  Knossos  l'est  au 
Sud-Est,  à  l'entrée  en  plaine  des  routes  qui  descendent  de  l'Ida  soit  par 
Axos,  vers  l'Ouest,  soit  par  Prinià,  vers  le  Sud,  se  voient,  sur  deux  petites 
éminences,  des  murs  helléniques  en  ruines  depuis  longtemps  identifiés  à  ceux 
de  Tylissos.  C'est  dans  un  champ  situé  à  3oo  mètres  environ  au  Sud-Ouest 
du  village  moderne  qu'un  paysan  a  mis  au  jour,  en  1908,  «les  fondations 
d'une  petite  maison  avec  de  gros  murs»;  —  c'est  la  description  qu'il  m'a 
donnée  lui-même,  car  tout  a  été  recouvert.  —  Dans  ces  fondations  se  sont 
trouvés,  à  peine  repliés  par  la  compression  des  terres,  quatre  énormes  chau- 
drons de  bronze.  Le  plus  grand  de  ces  lebetes  hémisphériques  mesure  1  m.  Ao 
de  diamètre;  une  anse,  fortement  arquée,  servait  à  les  suspendre  au-dessus 
du  foyer.  Le  sondage  opéré  par  M.  Hazzidakis  en  mai  1909  permet  d'espérer 
la  découverte  prochaine  d'une  demeure  seigneuriale  digne  d'un  pareil  ma- 
tériel de  cuisine. 

Dès  l'époque  minoenne  les  chemins  qui  partaient  de  Tylissos  et  de  Knos- 
sos vers  Phaistos  et  la  Messara  suivaient  à  peu  près  le  même  tracé  qu'aujour- 
d'hui. En  étudiant  leurs  abords  on  peut  espérer  découvrir  les  stations  minoennes 
de  cette  route  isthmique,  la  plus  longue  de  l'île,  comme  on  retrouve,  dans 
l'isthme  d'Hiérapytna ,  celles  de  la  plus  courte.  Au  centre  de  la  route  qui 
mène  à  Gortyne,  la  ville  antique  de  Prinià,  fouillée  par  la  Mission  italienne, 
jouait  le  rôle  aujourd'hui  dévolu  à  sa  voisine,  Hagios  Myrôn. 

Prinià  t^).  • —  Dominant  la  vieille  route  qui  joint  Knossos  à  Gortyne ,  à  l'endroit 
où  elle  coupe  les  derniers  contreforts  de  l'Ida,  dans  l'éparchie  de  Malevisi,  — 

'"'  Voir  le  premier  article   dans    le  1908  (interrompues  en  1909),  ont  fait 

cahier  d'octobre  1909,  p.  462.  l'objet    d'un    article   détaillé    de    leur 

'^^  Les  fouilles  de  Prinià,  commencées  directeur,  L.  Pernier,  dans  le  Bollettino 

en   1906,  poursuivies    en    1907  et   en  d'Arte,    II,    1908,    p.     4di-d6o. 
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dont  les  vignobles  donnèrent  jadis  le  Malvoisie,  —  s'élève  l'acropole  qui, 
du  village  le  plus  voisin,  a  reçu  le  nom  de  Prinià.  La  masse  rocheuse  de  l'acro- 
pole s'avance  comme  un  éperon  entre  trois  vallons  qu'elle  surplombe  à  pic; 
de  sa  partie  la  plus  élevée  on  découvre  tout  le  royaume  de  knossos  jusqu'aux 
premières  Sporades.  Le  seul  sentier  qui  y  accède  se  détache  de  la  route  de 
Knossos  qui  passe  un  peu  au  Nord,  pour  aboutir  à  l'angle  Nord-Ouest  par  une 
rampe,  soutenue  en  partie  de  murs  cyclopéens.  C'est  de  ce  côté,  seul  acces- 
sible, que  s'allongent  les  arasements  (  2  mètres  en  moyenne) ,  en  blocs  grossière- 
ment équarris  disposés  en  assises  régulières,  de  ce  qui  fut  une  forteresse 
carrée,  avec  hi  mètres  de  côté,  2  m.  3o  à  2  mètres  d'épaisseur  et  une  tour 
ronde  à  chaque  angle.  L'unique  poterne  s'ouvrait  dans  la  tour  du  Sud-Est. 
La  forteresse  a  dû  rester  en  usage,  non  sans  remaniements,  du  vni*  au  m* 
siècle,  si  l'on  en  juge  par  les  objets  qui  y  ont  été  recueillis.  Les  plus  anciens 
sont  quelques  inscriptions  archaïques  et  deux  stèles  en  calcaire  gravées 
plutôt  que  sculptées  :  sur  l'une,  on  voit  une  femme  debout,  les  mains  ten- 
dues; sur  l'autre,  les  jambes  protégées  par  des  knémides,  le  bouclier  rond  au 
bras  gauche  et  la  lance  dans  la  droite,  un  guerrier  s'avance  vers  un  petit  per- 
sonnage, à  peine  aussi  haut  que  les  deux  tiers  de  sa  jambe,  qui  lève  les  mains 
vers  lui  en  supplication  ou  en  adoration.  Aux  tessons  géométriques  succèdent 
(le  la  belle  céramique  attique  au  vernis  noir  lustré,  puis  des  vases  hellénis- 
tiques, à  couleur  d'ébène  ou  de  corail,  où  se  détachent  des  figures  en  relief. 
De  quelques  amphores  portant  :  A6ANAIAC,  on  peut  conclure  que  la  déesse 
avait  une  chapelle  dans  la  forteresse.  Le  bronze  n'est  guère  représenté  que  par 
un  fragment  de  plaque  qui  a  pu  appartenir  à  un  bouclier;  en  fer,  on  trouve 
nombre  de  clous  de  haches  à  double  tranchant,  de  lames  de  poignard,  de  cou- 
teaux, de  pointes  de  lance  et  de  flèche,  —  ces  dernières  à  pédoncule  et  ailettes 
comme  celles  de  la  grotte  de  l'Ida;  —  quelques  balles  de  fronde  enfin,  dont 
certaines  portent  le  nomades  Gortyniens.  Comme  elles,  une  petite  stèle  du 
m"  siècle,  dédiée  par  un  AçxvaTOs  à  son  fils,  appartient  peut-être  à  un  guer- 
rier tombé  dans  le  siège  qui  mit  fin  aux  destinées  de  Prianà. 

Comme  la  forteresse,  la  majeure  partie  des  petites  maisons  qui  s'étendent 
à  l'Est  datent  probablement  du  v"  siècle.  Mais  aussi ,  de  même  que  la  forte- 
resse se  ressent  des  traditions  mycéniennes  dans  certains  détails,  — surtout 
les  conduites  d'eau  à  section  triangulaire  formées  par  deux  blocs  taillés  oTdH- 
quement  à  leur  point  de  rencontre  et  recouvertes  d'une  grande  dalle,  —  les 
maisons  ont  conservé  les  colonnes  en  bois  minoennes,  amincies  pour  entrer 
dans  leur  base  de  pierre,  et,  pour  contenir  les  jambages  des  portes,  les 
mêmes  demi-disques  de  calcaire  évidés  en  carré  qu'on  connaît  à  Phaestos.  De 
nombreuses  pierres  du  même  type  se  trouvent  dans  les  maisons,  forées  de 
trous  adaptés  aux  différentes  dimensions  de  pithoi.  Ces  pithoi,  tout  en  conser- 
vant les  formes  minoennes,  — on  les  fabrique  encore  identiques  en  Crète,  — 
se  distinguent  par  leur  ornementation  originale  :  véritables  frises  oij  se  suc- 
cèdent en  fort  relief  sphinx,  griffons,  cavaliers  et  chars.  À  côté  de  ces  grandes 
jarres,  beaucoup  de  débris  de  vaisselle,  les  uns  à  décor  géométrique  en  brun 
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mat  sur  fond  clair,  les  autres  recouverts  entièrement  du  vernis  qui,  selon  la 
cuisson,  estiTiuge,  brun  ou  noir.  Les  formes  restent  celles  des  céramiques 
mycénienne  et  géométrique;  les  vases  peints  à  figures  manquent  complète- 
mnet  dans  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur  de  ia  Crète. 

Les  survivances  rainoennes  sont  plus  frappantes  encore  dans  les  trou- 
vailles qui  ont  trait  au  culte  :  vases  cylindriques  surmontés  d'un  buste  fémi- 
nin aux  bras  levés,  vases  tronconiques  flanqués  de  deux  serpents  dont  les  re- 
plis forment  une  série  d'anses,  frises  de  pithoi  où  une  déesse  aux  grandes 
ailes  recoquillées  tient  de  chaque  main  un  cheval  par  un  des  membres  anté- 
rieurs. Cette  déesse,  à  laquelle  paraissent  consacrés  les  deux  petits  temples 
trouvés  côte  à  côte  sur  l'Acropole,  est  une  Potnia  thérôn,  sœur  de  la  Rhéa 
de  Phaistos.  Avec  leur  naos  et  leur  pronaos,  les  temples  de  Prinik  dérivent 
directement  du  mégaron  et  de  son  prodomos  et  semblent  trahir  par  là  une  in- 
fluence achéo-dorienne;  le  temple  B ,  pourvu  d'un  opisthodomos ,  est  sans  doute 
plus  récent.  C'est  du  temple  A ,  qui  peut  remonter  au  début  du  vf  siècle,  que 
proviennent  deux  œuvres  appelées  à  devenir  bientôt  classiques  dans  l'histoire 
des  débuts  de  la  sculpture  grecque'*)  :  une  grande  frise  qui  ornait  la  façade 
orientale  du  temple,  formée  d'au  moins  six  blocs  de  paras  sculptés  chacun  d'un 
cheval  énorme  portant  un  petit  cavalier,  le  bouclier  rond  tressé  au  bras 
gauche,  brandissant  ia  lance  de  la  droite,  —  le  tout  dans  le  goût  des  cavaliers 
du  Dipylon;  l'idole  elle-même,  supportée  au  centre  du  temple  par  deux 
colonnes.  Mi-grandeur  nature,  la  déesse  est  assise,  sévèrement  drapée,  les 
mains  sur  les  genoux,  les  cheveux  tombant  du  polos  en  tresses  régulières;  sur 
la  jupe  de  sa  robe,  serrée  à  la  taille  par  un  large  ceinturon,  un  lion  est 
figuré  marchant  entre  deux  griffons;  le  trône  qui  la  porte  est  placé  à  l'arrière 
d'une  base  rectangulaire  sculptée  sur  les  côtés  longs  :  k  gauche  trois  lions,  à 
droite  trois  cerfs.  Sur  la  face  inférieure  de  cette  base,  que  les  colonnes  qui  la 
portaient  élevaient  au-dessus  des  fidèles  comme  si  la  déesse  passait  sur  leurs 
lêtes  traînée  par  ses  animaux  sacrés ,  Cybèle  était  encore  représentée ,  allongée 
cette  fois,  les  mains  collées  au  corps  et  les  seins  gonflés,  —  une  véritable 
sœur  de  la  statuette  d'Auxerre  dont  l'origine  Cretoise,  alléguée  par  M.  CoUi- 
gnon(2),  par  analogie  avec  la  déesse  d'Éleutherna,  est  mise  hors  de  doute  par  la 
découverte  de  Prinià.  Entre  ces  œuvres  du  début  du  vi*  siècle,  si  pleines 
encore  de  souvenirs  minoens,  et  l'aurige  de  Delphes,  s'il  est  bien  l'œuvre 
d'Amphion  deKnossos,  on  commence  k  entrevoir  toute  une  évolution  de  l'art 
achéo-dorien  en  Crète  qui  pourra  justifier  l'importance  que  les  anciens  attri- 
buaient aux  Daidalides. 

Quel  était  le  nom  antique  de  Prinik?  Le  peu  que  nous  savons  de  Rhi- 
zénia  et  un  fragment  archaïque  recueilli  sur  l'Acropole  de  Prinik  où  se  lit  i^svi'a 
inclinent  en  sa  faveur.  C'est  avec  Rhizénia  que  fut  conclu  un  des  plus  anciens 

^'^    On  les  trouvera  reproduites  par         liana     per    il    progressa    délie     scienze 
L.-A.  Milani,  Italici  ed  Etraschi.  extrait         (Rome,  1909). 
des  Atli  del  Congresso  délia  Società  ita-  ^^'>Rev.  archéologique,  1908, 1,  p.  i53. 
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traités  de  Gortyne,  sise  à  /i  ou  5  heures  plus  au  Sud.  Si  ia  grande  ville  de  la 
Messara  n'a,  elle-même,  livré  encore  aucun  débris  d'établissement  minoeii, 
on  en  a  retrouvé  des  traces  dans  trois  localités  des  environs. 

KalathianaW,  —  En  1908,  à  une  heure  au  Nord-Ouest  de  Gortyne,  au  lieu 
dit  Trochaloi,  près  de  Kalathiana,  sur  la  route  qui,  par  Kourtès,  se  dirige 
vers  Rethymno  en  contournant  l'Ida,  M.  Xanthoudidis  a  fouillé  une  tomlx*  à 
coupole,  connue  et  exploitée  malheureusenient  depuis  longtemps  par  les  pay- 
sans des  environs.  La  tholos  avait  un  diamètre  de  gm.So;  les  murs  de  pierre 
atteignent  encore  2  m.  5o.  A  calculer  d'après  les  proportions  ordinain», 
la  coupole  devait  avoir  environ  9  mètres.  Elle  serait  ainsi  l'une  des  plus 
grandes  de  Crète,  comme  le  mur  qui  l'entoure,  avec  ses  deux  mètres  de  large. 
est  l'un  des  plus  puissants.  Le  nombre  des  ossements  recueillis  indique  que  la 
tholos  a  servi  de  sépulture  de  famille;  aucun  d'entre  eux  ne  présentait  de 
trace  d'incinération.  Les  tessons  indiquent  que  la  tombe  a  élé  en  usage  au 
xMinoen  Ancien  II  et  III  et  au  Minoen  Moyen  I.  On  a  pu  encore  recueillir  cinq 
petits  et  trois  grands  poignards  triangulaires  en  bronze,  div  sceaux  d'ivoire  en 
forme  de  cylindre,  de  disque,  de  cône  ou  de  triangle,  l'un  d'eux  figurant  un 
lion  debout;  ils  sont  ornés  de  spirales  ou  de  méandres;  seul  celui  qui  est  en 
forme  de  triangle  porte,  sur  une  de  ses  faces,  une  chèvre  sauvage;  parmi  les 
objets  d'or,  quelques  plaquettes  sans  ornements,  un  petit  bracelet,  deux 
grands  anneaux  d'un  collier,  un  autre  joyau  réticulé,  etc. 

Un  village  important  s'étendait  devant  cette  tombe  à  coupole;  mais  la  plu- 
part des  maisons  sont  entièrement  effondrées,  formant  ces  «tas  de  pierres» 
qui  ont  valu  à  ia  localité  le  nom  de  Trochaloi.  On  a  cependant  pu  s'assurer 
que  l'établissement  comprenait  de  loo  à  1 5o  maisons  ;  les  fragments  de  poterie 
attestent  qu'il  était  contemporain  de  la  tholos.  Dans  les  deux  maisons  les 
mieux  conservées,  les  grands  murs  extérieurs  étaient  formés  de  belles  pierres 
rectangulaires  disposées  en  assises  régulières.  Mais,  au  lieu  d'être  rectilignes, 
ils  forment  une  série  de  redans  comme  les  grands  murs  Ouest  des 
deuxièmes  palais  de  Knossos  et  de  Phaistos.  Il  est  donc  probable  que  ceux-ci 
se  conformaient  en  cela  à  une  tradition  remontant  à  Tépocjue  des  premiers 
palais  (Minoen  Moyen  II). 

Koumasa.  —  A  10  kilomètres  au  Sud-Est  de  Gortyne,  à  Koumasa,  au  mi- 
lieu d'une  série  de  petits  établissements  minoens,  subsistent  lrois.de  ces 
tombes  à  coupole  dont  M.  Xanthoudidis  a  achevé  l'exploration  en  1907. 
Leurs  soubassements  s'élèvent  sur  une  place  cimentée;  un  amas  de  cbar- 
hons  et  de  cendres  indique  qu'on  y  brûlait  les  offrandes  pour  les  morts;  mais 

^'^  Je  n'ai  pas  vu  Kalathiana  et  j'en         louilles  Cretoises  en   1908,    extrait  des 
parle  d'après  la  note  de   M.  Xanthou-        Uava&i}vaia,  1908.  p.  19-21. 
didis    dans    son    compte     rendu     des 
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aucun  cadavre  ne  paraît  avoir  été  incinéré.  Les  tholoi  présentent  le  même 
diamètre  de  8  à  9  mètres  qu'on  a  vu  à  Kaiathiana.  L'archéologue  allemand 
Bulle'^'  a  pensé  que,  dansées  tholoi,  comme  dans  les  plus  anciennes  maisons 
circulaires,  modèles  des  tholoi,  qu'il  a  explorées  à  Orchomène,  le  mur  de 
pierres  ne  dépassait  pas  2  à  3  mètres  et  s'ouvrait  vers  l'Orient  par  une  porte  à 
jambages  et  linteau  monolithes;  sur  ce  soubassement  se  serait  appuyée  une 
coupole  en  briques  crues.  11  faudrait  atteindre  le  Minoen  Récent  pour  que  la 
tholos  s'élevât  tout  entière  en  pierres.  C'est  alors  qu'on  la  réserve  à  un  dynaste: 
auparavant  elle  sert  de  tombe  de  famille  ou  de  clan  ;  ainsi ,  dans  chacune  des 
sépultures  de  Koumasa,  on  a  recueilli  les  restes  de  près  de  cent  squelettes.  Dans 
cette  théorie,  on  considère  les  murs  de  pierre  qui  forment  autour  de  la  iholos 
un  réseau  de  petites  cellules  visibles  à  Koumasa,  et,  mieux  encore,  dans  la 
grande  tholos  de  Hagia  Triada,  non  comme  des  contreforts  servant  à  supporter 
la  coupole,  mais  comme  les  adjonctions  de  générations  postérieures  qui  veulent 
être  ensevelies  près  de  la  tholos  devenue  une  sorte  à'hérôon.  On  trouve,  en 
effet,  de  la  poterie  de  Kamarès  (Minoen  Moyen  II)  dans  les  cellules,  tandis 
que  les  tholoi  ont  livré  de  petites  idoles  et  des  cachets  de  pierre  ou  d'os 
(25  cachets  dans  la  tholos  B),  des  armes  de  bronze  et  plaquettes  de  cuivre  ou 
d'or  du  Minoen  Moyen  II  et  III.  Quelques  petits  vases  en  forme  d'askos  à  tête 
vaguement  animale  se  retrouvent  k  Vasiliki  dans  un  établissement  de  cette 
époque. 

Gortyne.  —  A  une  heure  au  Nord  de  Gortyne,  près  du  village  de  Vourvolitis, 
M.  Hazzidakis  a  exploré  une  maison  d'une  bourgade  minoenne;  des  travaux 
pourraient  être  repris  dans  les  petites  tholoi  du  début  de  l'âge  de  fer  de  Kourtès, 
ainsi  qu'à  Ligortyno,  d'où  un  beau  rhyton  en  tête  de  taureau  du  Minoen  Ré- 
cent 1  a  passé  récemment  au  Louvre t^'.  A  Gortyne  même,  sur  le  versant  au 
Nord  de  la  ville,  M.  Hazzidakis  a  mis  la  main  sur  la  favissa  d'un  sanctuaire, 
remplie  de  tessons,  de  lampes  et  de  figurines  allant  du  v  au  11*  siècle  av.  J.-C. 
Parmi  les  lampes,  beaucoup  sont  groupées  ensemble,  ou  bien  divergeant  d'un 
noyau  central,  ou  bien  s'élevant  tout  autour  d'un  anneau.  Parmi  les  figurines 
dominent  les  femmes  en  longchiton  et  les  éphèbes  en  courte  tunique,  les  uns 
et  les  autres  tenant  devant  la  poitrine  un  petit  cochon;  parfois  on  trouve, 
assise  et  sévèrement  drapée,  la  déesse  maternelle  à  laquelle  devaient  s'adresser 
ces  offrandes. 

Le  plus  fameux  sanctuaire  de  Gortyne  était  celui  d'Apollon  Pythios.  La 
fouille,  commencée  en  1889  par  M.  Halbherr,  a  été  achevée  en  1906  par 
M.  Savignoni,  qui  en  a  publié  les  résultats  dans  les  Monumenti  dei  Lincei  de 
1907-1908.  Je  ne  signalerai  ici  qu'un  détail  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
cette  question  du  mégaron  crétois  k  laquelle  il  a  déjà  été  fait  allusion.  Dans  sa 
forme  actuelle,  le  Pythion  se  présente  tel  qu'il  est  sorti  d'une  restauratioa 

''^  Cf.  H.  Bulle,  Orchomenos,  I  (Munich,  1907). 
^'^  Voir    Pottier,    B.  C.  H.,    1907,  p.  117. 
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faite  probablement  sous  Septime  Sévère  :  on  a  reconstruit  alors  la  cella  en 
petits  moellons  cimentés  et  on  lui  a  donné  la  forme  basilicale  en  ouvrant  ane 
abside  sur  le  mur  de  fond  et  en  la  divisant  en  trois  nefs  par  deux  rangées 
de  trois  colonnes.  Quatre  siècles  auparavant,  on  avait  ajouté  au-devant  de  la 
cella  un  pronaos  pseudo-prostyle-hexastyle.  Jusqu'au  début  du  n"  siècle  av. 
J.-C,  ce  sanctuaire  célèbre  n'était  donc  constitué  que  par  le  seul  naoi,  trait 
qu'on  retrouve  en  Crète  dans  les  sanctuaires  archaïques  de  I.ébéna  et  de 
Lato;  à  Gortyne,  ce  naos  mesure  16  m.  3o  de  faaide  sur  \^  m.  45  de  pro- 
fondeur. En  Grèce,  au  contraire,  le  plus  ancien  temple  connu,  le  vieil  Héraion 
d'Olympie,  est  l'exacte  reproduction  du  niégaron  mycénien  plus  long  que  large, 
avec  le  prodomos  et  Vopisthodomos  qui  s'ajoutent  en  longueur  à  la  chambre 
principale.  Gomme  le  temple  grec  est  sorti  du  palais  mycénier»,  le  temple 
Cretois  parait  dériver  de  la  salle  royale,  et  puisque  ce  temple,  sous  sa  forme  la 
plus  ancienne,  est  plus  large  que  long  et  ne  comporte  pas  de  portique,  c'est 
un  argument  k  ajouter  à  tous  ceux  qui  inclinent  à  croire  que  le  mégaron 
mycénien  ne  s'est  jamais  introduit  en  Crète (^). 

Capitale  de  la  Crète  romain(>,  Gortyne  en  est  restée  la  métropole  religieuse. 
Aussi,  en  même  temps  que  M.  Savignoni  fouillait  le  Pythion,  M.  G.  de  Sanc- 
tis  déblayait  la  vieille  église  chrétienne.  Pour  une  autre  église  byzantine,  celle 
de  Saint-Titus,  l'apôtre  de  la  Crète,  M.  Hazzidakis  a  l'intention  d'achever  les 
travaux  de  remise  en  état  commencés  par  M.  Gérola,  le  savant  envoyé  par 
l'Académie  de  Venise  pour  recueillir  tous  les  monuments  de  la  domination 
vénitienne  en  Crète.  M.  Hazzidakis  songe  à  explorer  en  môme  temps  quelques- 
unes  des  villas  romaines  dont  on  voit  les  restes  près  de  l'amphithéâtre.  On 
y  trouvera  sans  aucun  doute  bon  nombre  de  copies  ou  d'imitations  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  classique.  Pour  les  recevoir,  on  songe  à 
élever  un  musée  à  Haghious  Deka.  Dans  le  terrain  choisi,  un  hangar  abrite 
déjà  la  plupart  des  inscriptions  et  des  statues  recueillies  au  cours  des  fouilles 
du  Pythion  ou  par  le  hasard  des  découvertes  locales.  Outre  quelques  statues 
d'hommes  et  de  femmes  drapés  à  la  romaine,  signalons  :  un  magnifique 
exemplaire  d'Auguste  en  grand  pontife,  la  jambe  gauche  d'une  statue  colos- 
sale de  Dionysos  avec  le  tronc  chargé  de  grappes  devant  lecjuel  se  dresse  la 
panthère,  deux  fragments  d'Artémis  chitone  succincto,  plusieurs  Apollons, 
depuis  un  fragment  appartenant  au  type  des  ApoUons  archaKjues  jusqu'à  des 
variantes  de  l'Apollon  du  Belvédère  et  de  l'Apollon  Diadumène.  Le  grand 
Apollon  citharède,  dont  la  tête  est  au  Musée  d'Hérakleion,  a  été  érigé,  avec 
un  moulage  de  la  tête,  au  fond  de  l'abside  du  Pythion;  une  statue  de  la 
même  dimension,  également  drapée  d'un  himation  et  d'un  cbiton  à  plis 
sévères,  mais  certainement  féminine  (une  Muse?),  est  demeurée  à  Haghious 
Déka;  de  même,  si  une  grande  statue  d'empereur  à  cuirasse  historiée  a  été 
envoyée  à  Hérakleion,  quatre  torses  cuirassés  sont  restés  à  Gortyne.  Dans 

^'^  Sur  ce  passage  du  palais  royal  au        rynlhe,  à  Troie,  à  Athènes,  voir  R.Bosan- 
lemple ,  qu'on  constate  5  Mycènes ,  à  Ti-         quel ,  Qaarlerïy  lieview.  janv.-fév.  1 908. 
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les  ruines  du  Pythiou  et  dans  celles  de  Saint-Titus,  —  la  vieille  église  métro- 
polite de  l'île,  dont  M.  Gérola  a  commencé  et  dont  le  Gouvernement  crétois 
a  achevé  le  déblaiement,  —  de  nombreux  débris  de  sculpture  décorative 
jonchent  encore  le  sol. 

Phaistos^^K  —  Les  fouilles  de  1908  à  Phaistos  ont  eu  pour  objet  de  mieux 
déterminer  les  rapports  entre  le  i*""  et  le  2"  palais.  Les  sondages,  poussés 
jusqu'au  roc  au  pied  du  giand  orthostate  et  devant  la  façade  Ouest  du 
2''  palais,  ont  mis  en  lumière  la  stratigraphie  suivante  :  près  de  2  mètres  de 
poterie  énéolithique  (faite  à  la  main  et  non  polie,  blanchâtre,  grisâtre,  rouge 
clair,  rouge  brique,  brune,  noire,  selon  le  degré  de  cuisson,  mêlée  à  des  osse- 
ments de  bovidés  et  de  suidés)  ;  o  m.  5o  de  Minoen  Ancien,  avec  de  la  poterie 
et  des  débris  de  stuc  rouge;  1  mètre  de  Minoen  Moyen  que  les  dalles  de 
colonnes  du  i""  palais  coupent  entre  la  i"^  et  la  2'  phase;  au-dessus,  mêlé 
de  débris  de  la  3"  phase  du  Minoen  Moyen  et  de  la  i"^  phase  du  Minoen 
Récent,  le  bétonnage  sur  lequel  repose  le  pavé  du  2"  palais.  Au  Nord  et  à 
l'Est  de  la  cour  centrale,  le  2"  palais  repose  immédiatement  sur  la  roche  et 
se  confond  par  conséquent  avec  le  1*'  palais;  à  l'Ouest  et  au  Nord,  il  repose 
sur  une  couche  de  tessons  du  Minoen  Moyen;  au-dessous  s'étend  la  poterie 
néolithique  qui  atteint  5  mètres  de  profondeur.  Sous  la  grande  cour  on  ne 
trouve  que  2  mètres  de  débris  des  vases  dits  de  Kamarès  et  du  Néolithique 
tardif. 

Une  autre  question  controversée  a  été  élucidée  par  les  dernières  fouilles. 
On  avait  essayé  de  montrer,  dans  le  2®  palais  de  Phaistos,  l'influence  de  la 
Grèce  mycénienne,  en  se  fondant  sur  l'existence  d'un  Propylée,  l'un  des  carac- 
tères distinctifs  des  palais  continentaux.  Mais  le  Propylée  de  Phaistos  diffère 
absolument  de  celui  de  Tirynthe.  On  y  accède  par  un  escalier  de  12  marches 
longues  de  i3  mètres.  L'escalier  aboutit  à  une  esplanade  bien  dallée,  au  fond 
de  laquelle  s'élève  la  façade  du  portique  occidental,  composée  d'une  colonne 
entre  deux  pilastres  carrés.  La  façade  orientale  présente  trois  colonnes  alignées 
et  reçoit  la  lumière  d'une  cour.  C'est  un  dispositif  qui  n'a  rien  de  mycénien. 

Les  fouilles  de  1909  ont  aussi  porté  dans  le  terre-plein  de  4  à  5  mètres 
de  haut  qui  borne  au  Sud  la  cour  du  Sud.  Au  sommet  courent  des  murs 
d'époque  hellénistique;  au-dessous  suivissent  des  tessons  de  Minoen  Récent, 
des  tessons  de  Kamarès,  enfin  le  bétonnage  de  la  cour  du  2"  palais  qui,  à 
1  mètre  au-dessus  de  la  cour  du  i"  palais  (celle  sur  laquelle  on  se  promène 
actuellement) ,  venait  s'appuyer,  au  Nord ,  au  bout  des  orthostates  du  i*""  palais  ; 

'*'  Le  dernier  rapport  de  M.  Pernier  dant  la  correction  des  épreuves  de  cet 

comprend  les  fouilles  de  1906  [Rendi-  article,  je  prends  connaissance  du  rap- 

conti  dei  Lincei,  1907,  p.  257-3o2).  Sur  port  de  M.  Pernier  sur  ses  fouilles  de 

celles  de  1908,  G.  de  Sanctis  a  présenté  1907-1908,  paru  dans  les  Momimenti 

un  résumé  au  Reale  Istituto  Veneto  dans  dei  Lincei,  1909. 
sesAtti,  1908-1909,  p.  54-56.  —  Pen- 
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à  l'Ouest,  il  couvrait  le  grand  escalier,  n'en  laissant  libres  que  les  quatre 
marches  du  haut. 

Au  pied  du  terre-plein  s'ouvrait  la  jurande  fosse  circulaire  coupée  par  une 
citerne  plus  ancienne,  pleine  de  débris  de  la  6n  du  Minoen  Moyen,  dont  il 
a  déjà  été  question  à  propos  de  la  fosse  semblable  que  présente  la  cour  occi- 
dentale du  palais  de  Knossos. 

Le  fond  de  la  citerne  paraît  se  trouver  au  niveau  de  la  terrasse  inférieure 
du  Sud-Est.  Les  petites  maisons  de  la  lin  du  Minoen  .Ancien  et  du  Minoen 
Moyen,  démolies  au  temps  de  la  construction  du  2"  palais,  ont  été  remplacées 
par  des  bâtisses  semblables  à  l'époque  hellénique  :  au  milieu  se  trouvent  les 
arasements  d'un  petit  temple  archaïque,  à  stéréobate,  pronaos  et  cella,  recon- 
struit à  l'époque  hellénistique.  Comme  au  Pythion  de  Gortyne  et  à  l'Asklé 
pieion  de  Lébéna,  il  se  développait  plus  en  largeur  qu'en  profondeur. 

En  le  nettoyant,  on  y  a  trouvé  les  débris  d'un  bouclier  de  bronze  du  même 
type  que  ceux  de  la  grotte  de  l'Ida  :  tète  de  lion  en  relief  au  milieu,  au- 
dessus  une  déesse  nue;  autour,  des  zones  concentriques  ornées  res|>ective- 
ment  de  cerfs,  de  taureaux  et  de  lions  ailés ('l  Parmi  les  autres  trouvailles 
faites  dans  les  appartements  du  Sud,  l'une  des  plus  curieuses  est  un  rhyton 
auquel  a  été  donnée  la  forme  d'une  tête  d'homme  moustachu  et  barbu,  au 
nez  aquilin,  aux  cheveux  bouclés,  traité  déjà  avec  un  véritable  sens  artistique. 
Sur  deux  autres  rhytons  en  forme  de  tote  de  taureau,  les  poils  sont  marqués 
par  un  semis  de  virgules  rousses  sur  le  fond  brun  jaune. 

Au  Nord-Ouest,  le  palais  finit  par  un  mur  fondé  sur  le  roc;  mais  l'éperon 
forme  au-dessous  un  assez  lai^è  rebord  qui  a  été  utilisé  pour  des  maisons  parti- 
culières ou  des  dépendances  du  Palais.  Sous  les  habitations  hellénistiques, 
les  fouilles  de  1908  et  de  1909  permettent  d'en  distinguer  tiws  appartenant 
au  Minoen  Moyen  II  et  III.  La  troisième  est  remarquable  par  une  curieuse  stoa  : 
aux  quatre  angles,  un  pilastre  carré;  entre  les  pilastres,  une  colonne  en  pierre 
à  fût  rond  supportant  un  chapiteau  proto-dorique.  Mais  c'est  la  première  de  ces 
habitations  (adossée  au  mur  du  palais)  qui  restera  la  plus  célèbre  sous  le  nom 
de  Maison  du  Disque.  Auprès  d'une  série  de  petites  fosses  rectangulaires,  sem- 
blables aux  Kasellai  des  magasins  de  Knossos,  au  milieu  de  tessons  de  la  (in 
du  Minoen  Moyen,  appartenant  par  conséquent  aux  dernières  années  du 
1*"^  Palais,  on  y  a  trouvé  un  disque  d'argile  déjà  fameux  qui,  sur  ses  deux 
faces,  présente  un  texte  imprimé  en  spirale  à  l'aide  de  poinçons  mobiles. 
Premier  exemple  de  l'imprimerie,  il  est  sans  doute  aussi  le  plus  ancien  mo- 
nument de  l'écriture  hétéenne  ou  d'une  écriture  idéographie; ue  apparentée  à 
celle-ci,  en  usage  sur  les  côtes  d'Asie  Mineure.  Plusieurs  des  idéc^ammes 
représentent  des  pièces  de  vêtement  et  d'armement  qui  se  retrouvent  chez  les 
Peuples  de  la  Mer.  Partis  des  côtes  d'Asie  Mineure ,  ils  apparaissent  du  xv'  au 
xn*  siècle  dans  les  monuments  égyptiens;  le  disque  de  Phaistos  les  fait  entrer 

('^  Ces  fragments  seront  publiés  par  M.  Pernier  dans  les  Mélanges  offerts  à 
M.  Beloch  (Rome,  1910). 
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dans  l'histoire  dès  le  xvii"  siècle  et  les  montre,  dès  cette  époque,  en  rapport 
avec  «les  îles  de  la  très  verte »(*^. 

On  sait  que  le  palais  de  Phaistos  couvre  toute  l'extrémité  aplanie  d'un  épe- 
ron qui  se  détache  à  mi-hauteur  du  mont  Amygdalos.  La  fouille  sera  sans 
doute  poursuivie  jusqu'au  monastère  vénitien  ruiné  de  Hagios  Georgios  de 
Phalandra,  où  sont  encastrés  quelques  débris  d'époque  romaine.  Le  monastère 
s'élèv  juste  à  l'endroit  où  se  détache  l'éperon;  un  paysan  y  a  trouvé  en  1906 
trois  grands  lehetes  de  bronze. 

Au-dessus,  la  montagne  se  dresse  encore  d'environ  60  mètres,  pour  former 
le  sommet  dit  Affendi  Christos.  En  1909,  on  a  pu  suivre  du  bas  jusqu'au 
haut  de  cette  rampe  assez  raide  les  tronçons  d'un  gros  rempart  hellénique  :  à 
double  parement  rempli  de  blocage  sur  la  rampe,  il  n'offre  plus  qu'un  pare- 
ment à  l'extérieur  quand  il  airive  au  sommet,  qu'il  contourne  à  l'Ouest  pour 
former  une  grosse  tour  arrondie  à  l'angle  Sud-Ouest;  de  là  il  se  dirige  tout 
droit  vers  l'Est  et,  après  un  bastion  carré,  paraît  descendre  la  pente  orientale 
vers  le  village  actuel  d'H.  Johannis,  où  devait  se  trouver  la  ville  antique  de 
Phaistos.  Sous  ces  remparts,  on  a  mis  au  jour  quelques  petits  murs  minoens, 
avec  de  la  poterie  grossière  indiquant  que  la  hauteur  fut  occupée  au  Minoen 
Moyen.  Au  milieu,  sur  un  petit  mamelon,  la  chapelle  de  Hagios  Affendi 
Christos  s'élève  près  d'un  dallage  antique  ;  mais  la  fouille  ne  paraît  pas  devoir 
y  donner  de  grands  résultats. 

On  peut  en  espérer  davantage  tant  entre  le  palais  et  Hagios  Georgios  qu'entre 
ce  monastère  et  l'extrémité  Sud  du  flanc  de  l'Amygdalos.  On  sait  que  cette 
pointe  méridionale  n'a  pas  seulement  porté  la  villa  bien  connue  d'Hagia 
Triada;  sur  son  flanc  occidental  s'étendait  la  nécropole.  Du  moins  a-t-op 
retrouvé  jusqu'ici  une  tholos  du  Minoen  Ancien,  une  tholos  du  Minoen  Récent 
entourée  de  contreforts  remplis  de  tessons  de  Kamarès,  un  ossuaire  rectan- 
gulaire du  Minoen  Récent  et  la  chambre  rectangulaire  où  se  sont  rencontrées 
les  deux  larnakes  dont  l'une  restera  célèbre  sous  le  nom  de  sarcophage  de 
Hagia  Triada  (Minoen  Récent  II).  Peut-être  est-ce  sur  le  même  alignement 
que  se  trouveront  un  jour  les  tombes  des  dynastes  de  Phaistos. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.)  A.-J.  Reinach. 

"'  Voir  L.  Pernier  dans  Ausonia,  III,  1909,  p.  255-3o2,  et  A.-J.  Reinach^  Rev 
archéologique ,  1910,  I. 
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NÉCROLOGIE. 

HENRY  D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 

Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  sa  tombe,  le  Président  de  l'Acad»'*- 
mic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  rendu  à  la  mémoire  de  D'Arbois  de 
Jubainville  l'hommage  qu'il  méritait.  Ce  discours  sera  imprimé  et  paraîtra 
à  sa  place.  En  revenant  ici  sur  la  carrière  et  les  travaux  de  ce  savant  émi- 
nent,  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  ([ui  a  été  si  bien  dit  ailleurs.  Mais  le 
Journal  des  Savants  ne  peut  laisser  disparaître  un  de  ses  collaborateurs  les 
plus  vénérés  sans  lui  adresser,  à  son  tour,  un  adieu  reconnaissant.  Nos  lec- 
teurs avaient  appris  dès  longtemps  à  l'apprécier,  (j'est  en  i863,  à  propos  de 
son  Répertoire  archéologique  de  l'Aube,  qu'il  avait  été  question  de  lui  ici  pour 
la  première  fois;  de  ses  ouvrages  postérieurs  ou,  du  moins,  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux,  on  avait  rendu  compte  dans  nos  colonnes.  Depuis  la 
réorganisation  du  journal,  il  avait  bien  voulu  nous  apporter  l'appui  de  sa 
double  érudition  d'archiviste  et  de  celtisant  :  il  nous  avait  donné  en  1908 
deux  excellents  articles  sur  les  Obituaires  de  la  province  de  Sens  et  sur  les 
Pouillés  de  la  province  de  Rouen;  la  même  année,  il  traitait  des  mots  irlandais 
d'origine  latine.  En  1906  paraissaient  de  lui  quelques  pages  curieuses  sur  la 
loi  d'Adamndn,  un  saint  irlandais  du  vn'  siècle.  En  mars  de  l'année  dernière, 
il  consacrait  un  long  article  à  une  épopée  irlandaise  (Tain  bô  Cùalnge), 
éditée  par  M.  Windisch;  et  en  juin  suivant,  en  annonçant  la  mort  de 
Whitley  Stokes,  il  énumérait  tous  les  titres  de  son  confrère,  récemment 
enlevé  à  la  science.  Cet  article  nécrologique ,  il  le  terminait  par  la  phrase 
suivante  :  «  La  mort  de  Whitley  Stokes  a  été  pour  les  études  celtiques  une 
perte  énorme.  » 

C'était  nous  indiquer  par  avance  les  termes  dont  nous  devons  nous  servir 
pour  caractériser  sa  propre  perte. 

R.  Gagnât. 


M.  Hermenegild  Jirecek  est  décédé  à  Vysoké  Myto  (Bohême),  le  19  dé- 
cembre 1909.  Il  était  né  dans  cette  ville  en  1827.  Il  avait  fait  toute  sa  car- 
rière à  Vienne  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Mais  il  était  resté  fidèle 
à  sa  langue  maternelle,  — le  tchèque,  —  dans  laquelle  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  travaux  relatifs  à  l'histoire  littéraire  de  la  Bohême  et  au  droit 
bohémien  ou  slave.  L'une  de  ses  plus  importantes  publications  est  un  Corpus 
de  droit  slave  [Zvod  Zakonuv  slovanskych) ,  qui  a  été  longuement  étudié  par 
M.  R.  Dareste  dans  le  Journal  des  Savants  (i885,  p.  4ii,  600,  65o,  et 
1886,  p.  76).  L.  L.    . 


134 


LIVRES  NOUVEAUX. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


LuDwiG  BoRCHABDT.  Dus  Grabdenkmal 
des  Kônigs  Nefer-'ir-Ke' -ré  (Wissen- 
schaftliche  Verôffentlichung  der  Deul- 
schen  Orient-Gesellschaft).  Leipzig,  Hin- 
richs,  1909. 

Il  a  été  renda  compte  ici-même ,  de- 
puis trois  ans,  des  grands  travaux  exé- 
cutés à  Abousir  par  l'Institut  archéolo- 
gique allemand  du  Caire.  Après  le 
temple  solaire  d'Ousirniri,  nous  avons 
eu  sa  pyramide  et  son  temple  funéraire. 
Le  présent  volume  rend  compte  du  dé- 
blaiement des  édifices  de  Nofir-iri-kari , 
et  le  prochain  sera  consacré  à  Sahouri. 
Si  l'on  se  rappelle,  d'autre  part,  les 
résultats  du  déblaiement  exécuté  à 
Saqqarah ,  un  peu  avant ,  au  pied  de  la 
pyramide  d'Ounas ,  on  peut  apprécier  à 
quel  point  notre  connaissance  de  la 
V*  dynastie  tout  entière  aura  été  renou- 
velée en  ces  dernières  années.  Le  tout 
forme  un  ensemble  archéologique  aussi 
solide  que  peut  Fétre  la  X1I°  dynastie , 
et  relie  les  grands  constructeurs  de 
Gizèh  aux  PliaraoUs  des  pyramides  à 
textes  de  Saqqarah.  C'est  en  somme 
l'empire  memphite  entier  qui  réapparaît 
peu  à  peu  dans  une  histoire  de  l'art 
complète. 

M.  Borchardt  a  suivi  fidèlement  pour 
décrire  les  édifices  de  Nofir-iri-karî  le 
plan  qu'il  avait  adopté  pour  ceux  d'Ou- 
sirniri. Ceci  me  dispense  donc  d'exposer 
en  détail  la  façon  dont  il  procède.  Il 
étudie  d'abord  la  structure  générale  des 
monuments,  la  répartit  en  un  certain 
nombre  de  sections  et,  après  cette  des- 
cription générale,  reprend  une  à  une 
ces  sections ,  dans  le  même  ordre ,  pour 
relever  en  chacune  les  diverses  particu- 
larités archéologiques.  Une  histoire  ar- 
chitecturale du  monument  à  travers 
les  âges  et  un  inventaire  des  objets 
isolés     découverts     pendant     le     dé- 


blaiement achèvent  de  donner  sur  la 
pyramide  et  ses  annexes  tout  ce  qu'ap- 
prennent ces  fouilles  sur  l'édifice,  con- 
sidéré isolément.  Une  dernière  partie 
est  consacrée  aux  inévitables  envahisse- 
ments postérieurs  par  les  sépultures 
privées ,  à  travers  la  série  historique.  Le 
journal  des  fouilles,  igoo-190^  et 
1 907,  les  tables  et  les  index  complètent 
le  tout.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  contrôler  sur  place  une  partie 
de  ce  beau  travail.  Je  tenterai  à  présent 
en  quelques  lignes  de  faire  comprendre 
l'économie  générale  de  l'édifice,  et  de 
noter  ce  qui  parmi  les  monuments 
exhumés  m'a  semblé  le  plus  digne  de 
remarque. 

Le  monument  funéraire  de  Nofir-iri- 
karî  comprend  les  trois  parties  ordi- 
naires :  temple  mortuaire,  pyramide 
et  annexes.  Le  premier  atteste  de  mieux 
en  mieux  la  souplesse  et  la  variété  des 
plans  de  cette  architecture  memphite, 
encore  insoupçonnée  il  y  a  dix  ans.  Le 
mur  d'enceinte  franchi,  on  se  trouve 
devant  une  façade  qu'échancre  un  por- 
tique à  quatre  colonnes,  dont  certains 
hypogées  thébains  de  Gournah  peuvent 
donner  assez  bien  l'idée  (ceci  n'est  bien 
entendu  qu'une  analogie  de  dispositif). 
Les  logements  des  prêtres  —  j'adopte 
ici  sans  discussion  la  terminologie  de 
M.  Borchardt  —  sont  disposés  de  droite 
et  de  gauche.  Cette  entrée  monumen- 
tale donne  accès  à  un  vestibule  long  et 
étroit,  à  deux  rangs  de  colonnes,  s'ou- 
vrant  sur  une  rampe  qui  mène  à  la  cour 
du  temple.  Cette  cour,  à  portique  inté- 
rieur sur  les  quatres  faces ,  est  isolée  du 
reste  des  constructions  par  un  couloir 
qui  en  fait  le  tour.  Faute  de  dessin ,  on 
peut  donner  une  idée  du  dispositif,  grov 
sièrement,  en  le  comparant  au  couloir 
extérieur  du   temple  d'Edfou.  Le  tout 
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aboutit  ù  une  seconde  rampe,  et  celle-ci 
mène  à  une  salie  à  niches,  d'un  plan 
analogue  à  celui  qu'a  révélé,  à  l)eir-el- 
Bahri,  le  déblaiement  du  temple  ha- 
thoriqiie  de  Montouhâti>p  (XI*dyn.).  De 
nouveau,  l'axe  médial  est  barré  trans- 
versalement et  le  «  sanctuaire  » ,  placé 
suivant   l'usage   au  pied   même  ae  la 

Î)yramide ,  n'est  atteint  que  par  un  cou- 
oir  qui  serpente  à  gauche.  Quant  aux 
chambres  annexes  qui  flanquent  le 
«  sanctuaire  »  et  se  rangent  le  long  de  la 
première  assise  de  la  pyramide  (trésor, 
resserres  pour  objets  du  culte,  etc.), 
on  ne  peut  tenter  de  les  décrire  sans 
dessins  à  l'appui.  On  aura  une  idée 
sommaire  de  leur  dispositif  en  se  rap- 
pelant les  petites  chapelles  latérales  de 
Karnak ,  voisines  des  «  appartements 
de  granit». 

Tel  est  en  gros  le  temple  mortuaire 
proprement  dit.  Les  magasins,  trop 
dissymétriques;  les  habitations  du  per- 


sonnel f?l 


qui. 


outre  les  chambres  à 


droite  et  à  gauche  du  vestibule,  pro- 
longent sur  tout  le  flanc  méridional  de 
l'édifice  leurs  dédales;  les  dégagements 
sur  la  cour  de  l'enceinte  générale  — 
celui  du  Nord  est  un  passage  à  colonnes 
—  empâtent  ce  dispositif  en  somme 
déjà  compliqué,  et  que  l'on  ne  saurait 
suivre  facilement  que  sur  les  plans  très 
détaillés  de  l'auteur.  Si  l'on  veut  déga- 
ger du  tout  l'enseignement  le  plus  sail- 
lant, c'est  combien  ces  plans  diffèrent 
de  l'héroïque  simplicité  que  l'on  s'ima- 
ginait autrefois  lorsqu'on  parlait  — 
hypothétiquement  —  des  temples 
memphites.  Et,  dans  l'ordre  des  consta- 
tations précises,  c'est  d'abord  l'emploi 
des  plans  successifs  communiquant  par 
des  rampes.  Les  édifices  funéraires  ré- 
conment  exhumés  à  Abydos  (Xll*  dy- 
nastie) et  à  Deir-el-Bahri  (  XI' dynastie) 
montrent  qu'il  était  décidément  d'un 
usage  courant  pour  les  édifices  funé- 
raires. Il  y  a  là  tout  un  nouveau  cha- 
pitre à  ajouter  à  l'histoire  de  l'architec- 
ture. Une  seconde  caractéristique  non 


moins  curieuae  est  l'absence  de  toute 
voie  centrale  à  travers  ie  temple.  L«  >oie 
ouverte  par  l'axe  médial  de  l'édilin'. 
de  l'entrée  au  sanctuaire,  était,  comme 
on  le  sait,  une  sorte  de  dogme  de  l'ar- 
chéologie égyptienne,  telle  qu'on  l'en- 
seignait sur  le  vu  des  temples  connus 
jusqu'ici.  Les  édifices  d'Abousir  et  le 
temple  hathorique  de  Deir-el-Bahri 
prouvent  qu'il  existait  ce|>endant  toute 
une  série  régulière  de  constructions  où 
cet  axe  médial  est  au  contraire  barré  à 
deux  ou  trois  reprises  par  des  murailles 
transversales. 

Dans  la  seconde  partie  (particularités 
archéologiques  de  chacune  des  sections 
du  temple),  deux  séries  d'objets  princi- 
pales sont  à  mentionner  :  le  stock  des 
fragments  de  bas-reliefs  et  les  restes  des 
colonnades.  Si  les  bas-reliefs  ne  valent 
pas,  comme  importance,  ni  surtout 
comme  état  de  conservation ,  ceux  d'Ou- 
sirniri  et  encore  moins  ceux  de  Sahouri, 
ce  qui  en  subsiste  n'en  est  pas  moins 
précieux  pour  l'élude  de  la  technique 
et  comme  complément  de  ce  l'on  pos- 
sédait déjà  par  ailleurs  pour  reconsti- 
tuer le  répertoire;  de  la  décoration 
murïde  :  restes  d'une  procession  divine, 
Nils  faisant  le  «  Sam  Tooui  » ,  défilés  des 
génies  des  «  domaines  »  ou  des  porteurs 
d'offrandes ,  cases  de  la  liste  du  Repas 
funéraire.  Quant  aux  supports,  les 
fouilles  que  voici  ont  ajouté  une  page 
des  plus  importantes  à  l'histoire  des 
ordres  égyptiens,  et  c'est  peut-être,  en 
fin  de  compte,  ce  qu'elles  apprennent 
de  plus  nouveau.  On  est  même  surpris 
de  voir,  réunis  dans  un  édifice  relati- 
vement aussi  restreint,  une  pareille 
variété  d'ordres  et  d'ordonnances  :  des 
fragments  de  fûts  du  type  dit  papyri- 
forme;  d'autres  provenant  avec  évi- 
dence de  colonnes  à  palmes;  des  socles , 
des  bases  et  des  parties  de  fût  de  sup- 
ports lotiformes. 

Le  plus  curieux  consiste  en  ces  bases 
avec  première  assise  du  fût  à  quatre 
lobes,  qui  sont  disposées  sur  le  pour- 
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tour  intérieur  de  la  «  Salle  à  colonnes  ». 
Le  reste  du  support  était  en  bois ,  ainsi 
qu'il  ressort  des  constatations  de  détail, 
trop  techniques  pour  être  exposées  ici. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  De  l'examen  de 
J'ragments  de  bois  peint  à  fleurs  sculp- 
tées, il  semble  bien  établi  que  plu- 
sieurs colonnes  avaient  comme  chapi- 
teau ce  calice  de  fleurs  de  lotus  épanoui 
que  l'on  voit  dans  l'architecture  peinte 
de  certains  bas-reliefs  memphites.  Ainsi 
se  trouverait  vérifiée  aujourd'hui  l'exis- 
tence de  cet  ordre  dont  j'avais  affirmé 
la  réalité  et  la  haute  antiquité  il  y  a 
maintenant  plus  de  douze  ans,  et  au- 
quel j'avais  donné,  faute  de  mieux,  le 
nom  de  «  protolotiforme  ». 

Parmi  les  objets  isolés,  notons  avec 
soin  que  les  ostraca,  les  cylindres  et 
les  papyrus  (des  papyrus  de  la  V  dynas- 
tie !  )  sont  réservés  en  vue  d'une  publi- 
cation spéciale.  Ici  même,  la  place 
d'honneur  revient  à  de  superbes  vases 
simulés  en  bois,  revêtus  d'applications 
ou  d'incrustations  faïencées.  C'est  une 
contribution  importante  à  l'histoire  de 
la  céramique  et  à  celle  des  arts  déco- 
ratifs. Ajoutons-y  la  curieuse  trouvaille 
d'un  auget  à  brasser  la  pâte,  identique 
à  celui  dont  sont  munies  certaines  sta- 
tuettes memphites  du  type  «  pétris- 
seuses».  C'est  le  même  que  j'ai  encore 
vu  employer  en  1907  par  les  femmes 
de  Nubie. 

Comme  dans  toutes  les  enceintes  des 
pyramides  memphites,  les  générations 
suivantes  ont  envahi  le  terrain,  et  y 
ont  installé  leurs  sépultures  :  la  Xll",  la 
XVIII"  dynastie,  puis  les  «  basses 
époques».  Ces  dernières  à  citer  princi- 
palement pour  les  types  de  sarcophages 
en  terre  cuite  et  les  cartonnages.  Je  ren- 
voie à  ce  qui  a  déjà  été  dit  l'an  dernier  à 
propos  du  volume  des  Priestergràber. 

Nous  espérons  voir  paraître  dans  le 
plus  bref  délai  les  beaux  bas-reliefs  du 
temple  de  Sahouri ,  dont  la  publication 
présentera  non  moins  d'intérêt  que 
celle-ci.  George  Foucart. 


G.  Bloch,  J.  Carcopixo,  L.  Gernet. 
Mélanges  d'histoire  ancienne.  (Université 
de  Paris.  Bibliothèque  de  la  Faculté  des 
lettres.  XXV.)  1  vol  in-8%  892  p.  — 
Paris,  Alcan,  1909. 

La  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris  compte  déjà  cinq 
volumes  de  Mélanges  d'histoire  du  moyen 
âge,  dus  à  M.  Luchaire  et  à  ses  élèves. 
Sur  l'initiative  de  M.  Bloch,  elle  s'est 
enrichie  d'un  premier  volume  de  Mé- 
langes d'histoire  ancienne,  qui  contient 
trois  mémoires  importants ,  d'une  solide 
érudition.  Ces  travaux  ont  pour  carac- 
tère commun  de  poser  et  de  résoudre 
des  «  problèmes  »  dont  l'intérêt  dépasse 
les  limites  étroites  d'une  monographie 
et  touche  toujours ,  par  quelque  côté ,  à 
l'histoire  générale  de  Rome  ou  de  la 
Grèce. 

M.  Aemilius  Scaurus ,  consul  en  1 1 5 
av.  J.-C,  censeur  en  109,  prince  du 
Sénat,  fut  pendant  près  de  trente  ans 
«  le  chef  incontesté  du  parti  oligarchique 
et,  au  dire  de  Cicéron,  l'arbitre  souve- 
rain de  la  politique  romaine».  La  plu- 
part des  écrivains  anciens  le  représentent 
comme  un  modèle  idéal  de  toutes  les 
vertus  civiques;  Salluste,  au  contraire, 
l'accuse  d'avoir  caché  sous  un  masque 
d'austérité  une  âme  vénale  et  de  s'être 
laissé  corrompre  par  Jugurtha.  M.  Bloch 
se  demande  s'il  convient  de  souscrire, 
avec  la  plupart  des  historiens  modernes, 
au  jugement  sévère  de  Salluste,  et  l'exa- 
men de  cette  question  le  conduit  à  pré- 
senter une  série  d'observations  sur 
l'histoire  des  partis  au  vu'  siècle  de 
Rome ,  dans  la  période  trop  mal  connue 
qui  va  de  l'échec  des  Gracques  à  la  lutte 
de  Marins  et  de  Sylla.  Scaurus  descen- 
dait, semble-t-il,  d'une  branche  de  la 
gens  Aemilia,  anciennement  illustrée 
sous  un  autre  cognomen,  celui  de  Bar- 
bula  ;  sa  carrière  fut  laborieuse  et  lente , 
mais  de  bonne  heure  il  se  signala  par 
son  aflfectation  de  rigorisme.  Très  riche , 
il  devait  principalement  sa  fortune  à  son 
mariage    avec    Caecilia    Metella,    qui 
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épousa ,  en  secondes  noces ,  après  sa 
mort,  le  dictateur  Sylla.  11  fut  plusieurs 
fois  accusé  pour  brigue ,  corruption , 
trahison,  et  toujours  acquitté.  Lors  de 
la  guerre  de  Jugurtha,  on  prétendit 
qu'il  avait  reçu  de  l'argent  du  roi  nu- 
mide; on  s'étonnait  qu'après  avoir 
demandé  à  deux  reprises  le  châtiment 
de  Jugurtha,  il  eût  contresigné  un  traité 
qui  ratifiait  ses  usurpations  et  lui  accor- 
dait l'impunité.  M.  Bloch  pèse  avec  soin 
tous  les  arguments  des  adversaires  de 
Scaurus,  et  s'il  reconnaît  qu'il  est  bien 
difficile  de  le  disculper  du  chef  de  véna- 
lité, il  se  refuse  à  voir  en  lui  un  traître. 
Scaui-us  n'était  ni  un  héros  sans  tache, 
ni  un  politicien  sans  scrupules  :  cupide 
dans  ses  rapports  avec  les  sujets  de 
Rome,  et  peut-être  même  avec  Jugur- 
tha, il  a  pu  croire  de  bonne  foi  que  la 
politique  qu'il  préconisait  en  Afrique 
était  la  meilleure;  les  oligarques  redou- 
taient les  aventures  militaires  et  préfé- 
raient le  protectorat  à  l'annexion.  Il  est 
remarquable  que  lorsque  la  loi  Mamilia, 
pour  donner  satisfaction  au  parti  popu- 
laire ,  eut  institué  trois  tribunaux  extra- 
ordinaires, quaeslioncs ,  chargés  de  juger 
les  complices  présumés  de  Jugui-tha, 
Tun  de  ces  tribunaux  eut  Scaurus  pour 
président  et  que  l'année  même  où  ses 
ennemis  comptaient  l'accabler,  il  fut 
porté  à  la  censure  et  reçut  le  titre  de 
prince  du  Sénat;  c'était  rendre  un  écla- 
tant hommage  à  son  patriotisme. 

M.  Carcopino  étudie  l'histoire  d'une 
des  institutions  les  plus  célèbres  et  les 
plus  originales  d'Athènes,  l'ostracisme. 
On  désignait  sous  ce  nom  une  forme 
particulière  d'exil ,  imposée  préventive- 
ment, par  simple  vote  populaire,  aux 
citoyens  que  l'on  croyait  utile  d'éloigner 
pendant  quelque  temps.  La  légende 
attribuait  la  fondation  de  l'ostracisme 
au  tyran  Hippias  ou  même  à  Thésée; 
en  réalité,  il  fut  créé  par  Clisthène 
povir  défendre  la  démocratie  contre  les 
retours  ofl'ensifs  des  Pisistratides  et  des 
oligarques;  à  nos  yeux  il  semble  mons- 
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trueux,  «  puisqu'il  condamne  sans  (ju'un 
crime  ait  été  commis,  sans  qu'un  juge- 
ment ait  été  prononcé*;  à  I  époque  de 
sa  naissance  il  réalisait  un  grand  pro- 
grès, puisqu'il  frappait  momentanément 
un  individu  déterminé,  au  lieu  d'infli- 
ger, comme  c'était  la  règle  auparavant, 
un  bannissement  perpétuel  à  tout  un 
yévos,  rendu  solidairement  responsable 
des  actes  ou  des  intentions  d'un  seul  de 
ses  membres.  Au  point  de  vue  de  la 
pénalité ,  l'ostracisme  est  un  adoucisse- 
ment de  l'atimie  primitive  :  il  n'entraine 
aucune  perle  irréparable,  aucun  déshon- 
neur; ce  n'est  qu'n  une  énergique  pré- 
caution d'hygiène  politique  ».  La  loi 
.avait  réglé  minutieusement  la  procé- 
dure à  suivre  :  une  fois  chaque  année 
le  peuple  décidait  s'il  y  avait  lieu  ou 
non  de  recourir  à  l'ostracisme;  en  cas 
d'affirmative,  on  votait,  dans  une  autre 
assemblée,  en  inscrivant  sur  des  tessons 
d'argile  le  nom  du  citoyen  qu'il  conve- 
nait de  bannir;  pour  que  la  sentence 
fût  prononcée ,  il  fallait  non  pas,  comme 
on  l'a  prétendu,  que  6,000  suffrages 
eussent  été  exprimés,  mais  que  6,000 
suffrages  au  moins,  représentant  la 
moitié  du  nombre  total  des  citoyens  au 
temps  de  Clisthène,  se  fussent  réunis 
sur  le  même  nom.  Tout  était  combiné 
pour  éviter  les  surprises  et  les  mouve- 
ments irréfléchis  de  colère.  Aussi  y  eut-il 
très  peu  d'ostracisés.  M.  Carcopino  revise 
la  liste  dressée  par  ses  prédécesseurs; 
il  ne  croit  pas  que  Clisthène,  Callias, 
Miltiade  et  Damon  aient  été  soumis  à 
Tostracisme,  ni  qu' Vlcibiade  et  Méga- 
clès  l'aient  été  chacun  deux  fois;  depuis 
Hipparque,  fils  de  Charmos,  jusqu'à 
Hyperbolos,  il  ne  retient  que  neuf  cas 
authentiques.  Au  début  l'ostracisme  est 
appliqué  régulièrement  chaque  année 
et  sert  à  prévenir  les  entreprises  des 
partisans  de  la  tyrannie;  plus  tard  on 
ne  l'emploie  que  rarement  et  à  des 
intervalles  de  plus  en  plus  éloignés, 
d'abord  pour  contenir  les  ambitions  des 
chefs  des  différents  partis  aux  prises,  et 
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ensuite  systématiquement  pour  éliminer 
tous  les  chefs  du  parti  conservateur. 
Hyperboles  est  le  dernier  homme  poli- 
tique athénien  qui  ait  été  ostracisé,  en 
/il 7,  par  suite  d'une  coalition  d'Alci- 
biade  et  de  Nicias,  entre  lesquels  pré- 
cisément il  voulait  obliger  le  peuple  à 
choisir;  Tostracisme  en  lut  discrédité  du 
coup  et  tomba  désormais  en  désuétude. 
D'ailleurs,  avec  le  progrès  des  idées 
juridiques,  il  paraissait  tout  à  la  fois 
excessif,  car  il  frappait  préventivement 
l't  sans  permettre  à  Tinculpé  de  se 
défendre,  et  insuffisant,  car  il  ne  pou- 
vait pas  conjurer  les  dangers  que  susci- 
taient les  conditions  nouvelles  de  la  vie 
d'Athènes,  et  notamment  la  formation 
des  hétairies. 

Le  mémoire  de  M.  Gemet  traite  de 
l'approvisionnement  d'Athènes  en  blé 
au  v"  et  au  iv°  siècle.  La  production  de 
l'Attique  ne  suffisait  pas  à  nourrir  les 
5  ou  600,000  habitants  qui  occupaient 
son  territoire;  elle  devait  importer 
chaque  année  au  moins  trois  millions 
de  médimnes  de  céréales.  Ils  venaient 
surtout,  au  v°  siècle,  de  l'Eubée,  de 
l'Occident  (Sicile  et  Grande-Grèce),  de 
l'Egypte;  c'est  seulement  au  milieu  du 
IV'  siècle  et  sous  la  pression  de  cir- 
constances particulières  (politique  per- 
sonnelle de  Démosthène  et  des  princes 
du  Bosphore)  cjue  les  pays  du  Nord  de- 
vinrent momentanément  le  grand  gre- 
nier d'Athènes.  Les  commerçants ,  gros 
importateurs  [éfiiropoi)  et  marchands 
de  blé  à  l'intérieur  [ertroTrcbXat) ,  étaient 
des  métèques;  ils  vivaient  en  bonne  in- 
telligence avec  la  cité  ;  les  textes  relatifs 
aux  mouvements  d'opinion  provoqués 
par  certaines  tentatives  d'accaparement 
ou  de  renchérissement  ne  se  rapportent 
qu'à  une  époque  tardive  et  à  des  circon- 
stances exceptionnelles;  en  général 
Athènes  ne  tyrannisait  pas  ses  négo- 
ciants et  s'en  remettait  avec  confiance, 
pour  assurer  sa  subsistance,  au  souple 
jeu  des  institutions  commerciales.  Elle 
n'a   jamais    réglé    l'approvisionnement 


d'après  des  vues  logiques  et  systéma- 
tiques. Au  lieu  de  chercher  à  conquérir 
des  terres  à  blé  ou  à  utiliser  le  service 
de  ses  clérouques,  elle  prend  le  blé  là 
où  elle  le  trouve;  elle  se  nourrit  aux 
dépens  de  l'étranger  et,  tant  qu'elle  est 
puissante,  elle  trouble  à  son  profit  les 
relations  maritimes  des  autres  cités.  La 
législation  sur  la  circulation  des  céréales 
et  l'institution  des  ventes  à  bas  prix  ne 
sont  inspirées  que  par  le  désir  de  tirer 
parti  de  l'importation  des  blés  "pour  enri- 
chir le  trésor  public ,  sans  aucune  arrière- 
pensée  de  «  socialisme  d'Etat  ».  La 
politique  des  Athéniens  en  matière  fru- 
mentaire  a  été  dictée ,  non  par  les  théo- 
ries abstraites  que  les  modernes  sont 
trop  tentés  de  leur  prêter,  mais  par  leurs 
propres  conceptions  du  commerce, 
qu'ils  laissaient  à  la  libre  activité  des 
particuliers,  et  de  la  cité,  vivante  col- 
lectivité qui  imposait  à  tous  ses  membres 
le  sentiment  d'une  solidarité  nécessaire 
de  fonctions  et  de  devoirs. 

Maurice  Besmer. 

T.  RiCE  Holmes.  Ancient  Britain  and 
the  invasions  of  Jnlins  Caesar.  1  vol. 
in-8°.  —  Oxford,  Clarendon  Press, 
J907. 

C'est  un  bel  et  bon  livre  que  l'^ft- 
cient  Britain  de  M.  T.  Rice  Holmes  et 
qui  forme  un  digne  pendant  à  la  Con- 
quest  of  Gaul  du  même  auteur.  On  y 
trouve  le  résultat  de  minutieuses  re- 
cherches ,  poursuivies  avec  patience 
pendant  de  longues  années;  on  y  sent 
partout  le  noble  enthousiasme  du  sa- 
vant qui  s'est  passionné  pour  son  entre- 
prise. Plein  de  faits,  bien  composé, 
d'une  lecture  attrayante,  l'ouvrage  a 
une  réelle  valeur  scientifique.  La  docu- 
mentation en  est  solide,  appuyée  de 
nombreux  renvois  au  bas  des  pages, 
illustrée  de  figures  bien  choisies  et 
instructives.  Il  est  accompagné  de  trois 
cartes  et  se  termine  par  un  copieux 
index. 

11  comprend  deux  parties,  de  nature 
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différente ,  distinguées  par  la  dimension 
même  des  caractères.  La  premi(^re, 
après  une  introduction  générale  sur 
l'objet  et  la  portée  du  travail,  présente 
en  sept  chapitres  un  exposé  de  l'histoire 
de  la  Grande-Bretagne  jusqu'aux  inva- 
sions de  Jules  César  inclusivement. 
L'auteur  y  étudie  successivement  l'âge 
paléolithique  et  l'âge  néolithique,  l'âge 
de  bronze  et  l'âge  de  fer  ;  il  relève  avec 
soin  les  traces  des  diverses  civilisations 
qui  se  sont  succédé  dans  l'île,  fait  le 
portrait  de  ses  habitants,  décrit  leurs 
mœurs,  leur  genre  de  vie,  leur  mode 
d'alimentation,  leurs  rites  funéraires, 
leurs  objets  usuels,  leurs  armes,  leurs 
parures.  Ce  qui  donne  à  son  exposé  un 
intérêt  particulier,  c'est  qu'il  signale 
chemin  faisant  les  points  sur  lescjuels  la 
civilisation  de  ces  différents  âges  diffé- 
rait en  Grande-Bretagne  et  sur  le  con- 
tinent ;  ce  qu'il  y  a  de  spécial  à  l'île  est 
soigneusement  indiqué  par  comparaison 
avec  ce  que  fournissent  les  autres  pays 
d'Europe.  A  l'âge  de  bronze,  il  rattache 
le  voyage  du  fameux  Pylhéas,  cet  an- 
cêtre de  Christophe  Colomb.  Avec  l'âge 
de  fer,  il  arrive  aux  Gaulois  ;  le  dévelop- 
pement prend  aussitôt  plus  de  portée  et 
la  description  plus  d'ampleur.  Tout  ce 
qu'il  dit  notamment  des  druides  et  du 
druidlsme  est  à  retenir  comme  un  mo- 
dèle d'exposition  historique.  Enfin  se 
présente  à  lui  la  grande  figure  de  Jules 
César;  il  lui  consacre  trois  chapitres, 
où  il  étudie  les  deux  invasions  des  Ro- 
mains dans  l'île  en  55  et  5/i  av.  J.-C. 
et  expose  les  conséquences  de  ce  grand 
événement  pour  le  développement  de  la 
civilisation. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  n'est 
qu'une  série  de  notes  plus  ou  moins 
développées  sur  des  points  spéciaux  qui 
n'ont  été  que  touchés  dans  la  première. 
Quelques-unes  sont  fort  courtes;  d'au- 
tres ont  presque  les  dimensions  d'un 
volume,  notamment  les  dissertations 
qui  se  rapportent  à  l'ethnologie  de  la 
Bretagne  ancienne,  à  la  configuration 


de  la  cote  du  Kent  au  temps  de  César, 
à  reni|)laceiiient  du  Portus  Itius,  uu 
point  de  débarquement  des  Romains. 
Toutes  sont  intéressantes,  documentées 
avec  soin,  conduites  avec  une  critique 
judicieuse,  et  bien  qu'elles  s'adressent 
surtout  à  des  spécialistes,  historiens  ou 
archéologues,  le  grand  public,  qui 
aura  lu  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
pourra  encore  y  trouver  plaisir  et  profit. 
J.  Vbndhyes. 

\\  iluki.m  Voi.lgrakk.  Nikander  und 
Ovid.  i"  partie,  i  vol.  in-8'.  —  Woiter», 
(ironingue,  1909. 

La  plupaii  des  critiques  admettent 
que  Nicandre  est  né  vers  l'an  2o3  avant 
J.-(].  et  qu'il  a  été  en  rapport  avec  le 
dernier  roi  de  Pergame,  Attale  III 
(  1 38-1 33);  quelques-uns  sont  portés  à 
croire  qu'il  y  a  eu  deux  poètes  de  ce 
nom,  qui  auraient  vécu,  l'un  au 
ni*  siècle  avant  J.-C,,  l'autre  au  iT. 
M.  \  ollgraff  cherche  à  établir  que  cette 
dualité  supposée  est  chimérique,  que 
tous  les  poèmes  attribués  à  Nicandre 
sont  d'un  seul  et  même  auteur,  lequel , 
comme  l'atteste  une  inscription  décou- 
verte à  Delphes,  a  vécu,  non  pas  au 
II*  siècle,  mais  au  m*;  il  serait  né  vers 
l'an  285  et  aurait  dédié  un  de  ses 
poèmes  à  Attale  i";  sa  carrière  litté- 
raire serait  donc  circonscrite  entre  les 
années  160  et  220  environ  et  il  fau- 
drait le  classer,  à  peu  de  chose  près, 
parmi  les  contemporains  de  Théocrite 
et  d'Aratus.  M.  Vollgraff  a  été  frapjié 
surtout  de  ce  fait ,  que  la  plus  grande 
partie  des  fables  rassemblées  dans  les 
divers  ouvrages  de  Nicandre  sont  origi- 
naires des  contrées  de  la  Grèce  du 
Nord  dépendant  de  la  Ligue  étolienne; 
dans  ses  Aelotica,  mais  aussi  dans  ses 
Métamorphoses,  cet  écrivain,  qui,  nous 
le  savons,  a  longtemps  habité  l'Etolie, 
semble  s'être  efforcé  par  des  variations 
habiles  de  rapporter  au  pays  où  il  vivait 
les  traditions  mêmes  qui  avaient  mani- 
festement leur  source  ailleurs;  M.  Voil- 
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graff  donne  de  ces  altérations,  qui  lui 
paraissent  voulues ,  de  nonxbreux  exem- 
ples. Or  l'époque  où  la  Ligue  étolienne, 
glorifiée  par  Nicandre,  a  véritablement 
compté  comme  une  puissance  dans  le 
monde  hellénique ,  c'est  le  iii°  siècle  et 
non  pas  le  ii%  et  ainsi  s'achève  la  dé- 
monstration. Prenons  maintenant  les 
Métamorphoses  d'Ovide;  chaque  fois 
que  nous  y  rencontrerons  des  légendes 
de  la  Grèce  du  Nord,  et  surtout  des 
légendes  qui ,  n'en  étant  pas  originaires , 
y  sont  artificiellement  rattachées,  de 
fortes  présomptions  nous  inclineront 
à  penser  que  le  modèle  a  été  Nicandre, 
même  quand  il  n'est  pas  expressément 
nommé  dans  les  notes  marginales 
d'Antoninus  Liberalis.  Pour  aujourd'hui 
M.  VoUgrafF  se  borne  à  faire  l'épreuve 
de  sa  théorie  sur  les  quatre  premiers 
livres  d'Ovide;  en  somme,  si  nous 
nous  en  rapportons  aux  tableaux  réca- 
pitulatifs qui  terminent  chacun  de  ses 
chapitres,  il  n'ose  pas  prononcer  par- 
tout le  nom  de  Nicandre;  mais  il  con- 
clut le  plus  souvent  que  le  modèle  a  dû 
être  un  poème  hellénistique ,  dont  nous 
pouvons  sans  invraisemblance  considé^ 
rer  Nicandi'e  comme  l'auteur.  N'objec- 
tez pas  à  M.  VoUgrafF  qu'il  y  a  dans  ces 
quatre  livres  des  fables  d'origine  mani- 
festement orientale,  qui  n'ont  pu  être 
propagées  que  par  des  Grecs  d'Asie 
Mineure;  il  répondra  que  Nicandre  a 
eu  parmi  ses  protecteurs  un  roi  de  Per- 
game  et  que  ses  Métamorphoses  peuvent 
dater  du  temps  où  il  fréquentait  la 
cour  de  ce  souverain.  Et  enfin  si  Ovide 
a  mêlé  à  la  matière  fournie  par  Ni- 
candre des  données  qui  ont  une  autre 
provenance,  c'est  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux  un  exemplaire  des  Heteroioumena 
pourvu  de  scolies  savantes.  Le  principal 
défaut  de  ce  système  ingénieux,  c'est 
d'être  en  même  temps  trop  simple;  il 
aboutit  à  faire  de  l'auteur  des  Métamor- 
phoses un  homme  iinîus  libri,  pour 
lequel  toute  la  poésie  antérieure  à 
Nicandre   n'aurait    eu    aucun    attrait; 


quelque  goût  qu'on  lui  suppose  pour  les 
Alexandrins,  c'est  là  une  conclusion 
extrême,  devant  laquelle  je  reculerais, 
quoique  les  rapprochements  de  M.  VoU- 
grafF me  paraissent  très  dignes  de  rete- 
nir l'attention. 

Georges  Lafave. 

Octavîa  prœtexta,  cum  prolegomenis , 
annotatione  critica ,  notis  exegeticis 
edidit  1.  VùRTHEnr.  i  vol.  in-8°.  — 
Leyde,  Sijthofï,  1909. 

Dans  cette  édition  de  VOctavie  attri- 
buée à  Sénèque,  M.  Vûrtheim,  repous- 
sant les  vues  de  son  prédécesseur 
immédiat  M.  Richter,  sur  la  tradition 
manuscrite  de  la  pièce ,  est  revenu  en 
général  au  texte  plus  ancien  de  M.  Léo; 
il  lui  emprunte  sa  classification  des 
manuscrits  et,  comme  il  le  déclare 
lui-même,  il  a  été  à  la  fois  très  cir- 
conspect dans  l'établissement  du  texte 
et  très  sobre  dans  les  notes  critiques 
qui  l'accompagnent;  on  pourrait  même 
souhaiter  qu'il  eût  indiqué  les  variantes 
et  les  corrections  avec  moins  de  parci- 
monie. Le  commentaire  est  purement 
exégétique  ;  les  observations  grantHnati- 
cales  en  sont  absentes,  et  on  doit  le 
regretter  ;  car  elles  auraient  ici  une 
importance  toute  particulière.  Contrai- 
rement à  l'opinion  de  Bùcheler  et  de 
plusieurs  autres  latinistes ,  M.  Vûrtheim 
croit  que  l'auteur  de  ÏOclavie  a  utilisé 
les  Annales  de  Tacite;  les  rapports  qu'il 
signale  entre  ces  deux  écrivains  peuvent 
cependant  s'expliquer  par  l'usage  d'une 
source  commune;  c'est  une  hypothèse 
qu'il  faudrait  au  moins  envisager  et 
discuter.  Mais  un  élément  très  impor- 
tant de  la  question,  c'est  l'étude  de  la 
langue;  si  M.  Vûrtheim  avait  fait  à 
cette  étude  la  part  qu'elle  mérite,  il 
aurait  sans  doute  rejeté  moins  délibé- 
rément l'opinion  de  Bùcheler  et  il 
aurait  hésité  davantage  avant  de  sou- 
tenir que  VOctavie  est  une  production 
du  temps  des  Sévères. 

Georges  Lafaye. 
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Alfred  von  Domaszewski.  Geschichte 
dcr  Hômischeu  Kaiser,  a  vol.,  3a 4  et 
338  p.  —  Verlag  Quelle  und  Meyer, 
Leipzig,  1909. 

L'histoire  des  empereurs  romains, 
en  deux  volumes,  que  vient  de  faire 
paraître  M.  von  Domaszewski  est  dédiée 
«  aux  lecteurs  allemands  »  et  surtout 
destinée  au  grand  public  ;  on  n'y  trouve 
ni  références  ni  indications  bibliogra- 
phiques ni  discussions  critiques,  un  peu 
à  la  façon  du  cinquième  volume  de 
V Histoire  romaine  de  Mommsen,  dont 
il  rappelle  la  manière;  mais  l'ouvrage 
est  écrit  par  un  maître  qu'on  sent  in- 
timement pénétré  de  son  sujet,  et, 
pour  qui  connaît  les  études  si  person- 
nelles du  savant  professeur,  il  n'est  pas 
surprenant  de  rencontrer  ici  un  tableau , 
plein  d'aperçus  pénétrants,  de  chacun 
des  règnes  qui  se  succédèrent  depuis  le 
meurtre  de  César  jusqu'à  l'avènement 
de  Dioclétien.  M.  von  Domaszewski 
s'étend  d'abord  fort  longuement  sur 
Auguste  et  Tibère;  on  serait  presque 
tenté  de  dire  avec  trop  de  complai- 
sance, car  il  leur  consacre  en  entier 
son  premier  tome,  rejetant  dans  le 
second  toute  la  période  cpii  va  de  Cali- 
gula  à  Carus.  Dans  ce  second  volume , 
l'auteur  devient  d'ailleurs  de  plus  en 
plus  concis  à  mesure  que  les  années 
s'avancent  et  qu'on  descend  vers  ce 
ni'  siècle  où  se  consomme  avec  les 
Sévères  der  Untergang  der  Rôiner;  une 
fois  Sévère  Alexandre  disparu,  ce  ne 
sont  plus  que  de  rapides  résumés.  D'un 
livre  comme  celui-là,  dont  le  mérite  est 
à  la  fois  dans  la  sûreté  de  la  documen- 
tation, dans  l'originalité  des  vues,  dans 
l'habileté  de  l'exposition,  on  ne  peut 
donner  une  idée  en  quelques  lignes;  il 
suffira  d'appeler  sur  lui  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  de  l'Empire  romain. 
Tous  trouveront  leur  profit  à  lire  cette 
œuvre ,  où  M.  von  Domaszewski  s'attache 
et  réussit  à  nous  tracer  des  divers  em- 
pereurs romains  des  trois  premiers 
siècles  un  portrait  achevé ,  où  il  met  en 


lumière  les  traits  essentiels  de  la  physio- 
nomie de  chacun  d'eux,  les  caractères 
généraux  de  leur  gouvernement  et  les 
faits  mar(|uants  de  leur  principal.  Ajou- 
tons qu'un  index  placé  à  la  lin  de 
chaque  volume  contril)ue  à  le  rendre 
d'un  maniement  commode  et  que  de 
belles  planches  représentant  différents 
empereurs  sont  répandues  à  travers 
l'ouvrage.  A.  M. 

F.  AussARESSBS.  L'arniée  byzanline  à 
lajîn  du  vi'  siècle,  d'après  le  otratefjicun 
de  l'empereur  Maurice.  —  Bordeaux, 
Féret  et  fils;  Paris,  Fontemoing,  1909, 
1 15  p.  in-S".  (Bibliothèque  des  Univer- 
sités du  Midi,  fascicule  XIV.) 

M.  Aussaresses  était  déjà  connu  par 
une  étude  sur  L'auteur  du  Strategicon. 
Son  nouvel  ouvrage,  comme  le  titre 
l'indique,  est  cette  fois  un  commentaire 
raisonné  du  même  texte.  Il  examine 
successivement  deux  aspects  do  la  ques- 
tion :  ï  Organisation  des  troupes  et  la 
Tactique.  La  première  partie  commence 
par  un  bref  chapitre  sur  le  recrutement 
et  la  répartition  des  effectifs.  Puis  vient 
un  tableau  très  net  de  la  hiérarchie 
militaire  (infanterie  et  cavalerie),  l'ana- 
lyse du  Tdtyfia,  véritable  unité  de 
l'armée  byzantine,  comment  il  se  sub- 
divise ou  se  joint  à  d'autres  compagnies 
pour  former  les  (lépij,  et  enfin  l'en- 
semble, le  cri  paras.  Le  mécanisme  de 
ces  rouages,  la  grande  souplesse  de  cet 
organisme,  entretenue  par  un  système 
de  grades  intermédiaires,  sont  claire- 
ment expliqués.  L'assimilation  des 
grades  à  ceux  des  armées  actuelles  est, 
en  principe,  une  heureuse  idée.  Eniin, 
nous  trouvons  dans  le  chapitre  m 
[ï Administration) ,  une  description  com- 
plète de  l'armement  et  de  l'écpiipement 
du  soldat  grec,  et  des  renseignements 
sur  les  services  auxiliaires.  On  regret- 
tera qu'ici,  à  propos  de  la  solde,  l'au- 
teur n'ait  rien  dit  sur  les  ÔTrKoves,  les 
ixTovipioi  et  Yannone  militaire.  Mais  le 
morceau  qui  me  parait  le  plus  exposé  h 
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la  critique  est  le  chapitre  i ,  sur  le  recru- 
lement.  Ainsi  l'on  pourrait  croire,  sur 
la  foi  du  passage  de  Maurice  qui  est  seul 
cité  (p.  lo),  que  Byzance  a  connu  le 
service  militaire  national  et  obligatoire 
pour  tous.  En  outre,  les  différents  élé- 
ments du  (rlparôs  auraient  demandé  à 
être  définis  plus  précisément.  Le  carac- 
tère de  soldats  privés ,  qui  est  celui  des 
Buceliaires,  leur  méritait  une  place  à 
part;  les  Fédérés  sont  eux  aussi  en 
dehors  de  Tarmée  régulière  ;  ils  ne  re- 
çoivent pas  les  ordres  de  l'hypostra- 
tège,  car  on  connaît  par  Procope  leurs 
é.pypvTSs  spéciaux;  la  condition  des 
Alliés,  successeurs  des  anciens /fWera/i 
romains,  et  toujours  commandés  par 
leurs  chefs  nationaux,  est  réglée  par 
le  traité  de  crv(x{ia.)^ia.  dont  Procope 
nous  apprend  la  nature  [BeU.  Pers., 
II,  i3  et  i4). 

Pour  la  Tactique,  il  était  nécessaire 
de  suivre  de  très  près  le  Stiategicon , 
source  à  peu  près  unique.  M.  Aussa- 
resses  a  ordonné  logiquement  les  ren- 
seignements épars  dans  Maurice.  Toute 
cette  partie,  exercices  préparatoires, 
service  en  campagne,  manœuvres  de 
guerre,  est  fort  intéressante  et  traitée 
avec  beaucoup  de  précision.  On  aura 
par  là  une  idée  de  ce  qu'était  la  science 
militaire  au  vi*  siècle,  dans  l'opinion 
d'un  homme  de  guerre  expérimenté. 
Deux  tableaux  (p.  69  et  76),  reconsti- 
tués d'après  les  indications  du  texte, 
permettent  de  comprendre  rapidement 
le  jeu  compliqué  des  manœuvres. 

Le  reproche  essentiel  qu'on  peut 
adresser  à  Tauteur  est  de  s'être  volon- 
tairement privé  des  informations  com- 
plémentaires que  pouvaient  lui  fournir 
les  écrivains  contemporains,  ou  un  peu 
antérieurs  comme  Procope,  les  inscrip- 
tions, les  papyrus,  etc.  Par  cette  res- 
triction, il  a  laissé  de  côté  toute  une 
organisation  intéressante.  Maurice  ne 
parle  que  du  corps  expéditionnaire; 
mais  M.  Aussaresses  fait  trop  bon  marché 
du  reste,  quand  il  insinue  (p.  9)  que 


les  garnisons  de  frontière  avaient  peut- 
être  disparu  de  son  temps.  Sur  cette 
frontière,  munie  de  castella  et  de  for- 
tifications ,  les  ducs  des  limites  veillaient 
toujours,  à  la  tête  de  leurs  contingents 
provinciaux,  et  sans  eux  l'on  n'a  qu'une 
idée  incomplète  de  V«  armée  byzantine  » . 
Enfin ,  le  Stiategicon  est  une  «  théorie  »  ; 
la  pratique  est  souvent  assez  différente. 
Des  exemples,  puisés  dans  Théophyiacte 
ou  d'autres  historiens,  auraient  utile- 
ment illustré  et  assoupli  cette  descrip- 
tion un  peu  trop  dogmatique  (ainsi  dans 
la  question  de  l'avancement  et  du  cliolx 
des  généraux). 

J'ai  cru  devoir  signaler  ce  que  je 
considère  comme  une  lacune.  Mais  il 
serait  injuste  de  ne  pas  insister  sur  la 
grande  utilité  de  ce  travail.  Le  Strale- 
gicon  est,  pour  le  lecteur  non  prévenu, 
un  ouvrage  technique  d'abord  difficile. 
Grâce  à  l'étude  de  M.  Aussaresses, 
l'usage  en  devient  aisé  :  c'est  un  réel 
service  qu'il  a  rendu  à  la  science 
byzantine.  Jean  Maspero. 

Catalogue  du  fonds  Scandinave  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  1  vol.in-S". 

La  Bibliothèque  Sainte -Geneviève 
possède,  sous  le  nom  de  «Fonds  Scandi- 
nave » ,  une  riche  collection  d'ouvrages 
et  autres  documents  relatifs  à  la  littéra- 
ture de  l'Europe  septentrionale,  dont 
M.  Eugène  Capet,  bibliothécaire,  et 
M.  Fritiof  Palmer,  son  auxiliaire  sué- 
dois, succédant  à  M.  Erik  Lie,  de  la  Bi- 
bliothèque universitaire  de  Christiania, 
viennent  de  rédiger  et  de  publier  le 
catalogue.  M.  Ch.  Kohler,  administra- 
teur de  la  Bibliothèque,  présente,  en 
quelques  lignes  liminaires  à  la  fois 
justes  et  bienveillantes,  ie  travail  de  ces 
trois  bibliothécaires.  Puis  M.  Capet  fait 
l'historique  de  ce  fonds  spécial  depuis 
le  jour  où  les  héritiers  de  M.  Dezos  de 
la  Roquette,  ancien  consul  de  France 
en  Danemark  et  en  Norvège ,  se  confor- 
mant à  un  vœu  exprimé  verbalement 
par  lui,  donnèrent  à  Sainte-Geneviève 
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la  collection  qu'il  avait  formée  dans  ces 
contrées,  jusqu'à  ces  dernières  années 
qu'ont  été  établies  des  relations  régu- 
lières avec  leurs  gouvernements  et  leurs 
grandes  librairies.  Ce  fonds,  qui,  dans 
l'origine,  ne  comprenait  que  i,5oo  à 
3,000  volumes  imprimés  ou  mannscrits, 


en  renferme  aujourd'iiui  plus  de  1 5,ooo. 
Il  occupe  un  local  approprié  dans  l'an 
nexe  de  la  Bibliolh«;que.  L«*  catalogue 
de  MM.  Eug.  Capel  «t  Fr.  l'aimer  faci- 
litera singulièrement  les  recherches  des 
travailleurs  qui  s'intéressent  au  monde 
Scandinave.  C.  E.  R. 


ACADÉMIE 
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COMMUNICATIONS. 

i  février.  M.  C.  JuUian  communique 
une  note  de  M.  Gaston  Lalanne  sur  les 
représentations  zoomorphiques  qu'il  a 
découvertes  dans  la  Dordogne.  Ces 
sculptures,  qui  se  détachent  en  relief 
sur  les  parois  de  rochers,  représentent 
des  bovidés,  des  rennes,  des  chevaux, 
des  bouquetins,  et  s'étendent  sur  une 
longueur  de  10  à  i5  mètres  de  mu- 
raille. 

11  février.  M.  Louis  Roy  fait  une 
communication  sur  l'église  de  Saint-Léo- 
nard (Haute- Vienne)  et  sur  les  travaux 
par  lesquels  on  a  dégagé  la  chapelle 
Sainte-Luce,  édicule  circulaire  de  la  lin 
du  xi°  siècle  qui  avait  été  englobé  au 
Ml"  dans  la  construction  de  cette  église. 

—  M.  Ruelle  fait  une  communica- 
tion sur  le  Scoliaste  de  la  tétrabible  et 
l'Hermès  philosophe. 

—  M.  G.  Perrot  lit  une  lettre  de 
M.  Gauckler  sur  la  prêtresse  d'Anzio, 
statue  actuellement  conservée  au  Musée 
des  Thermes,  à  Rome. 

18  février.  M.  Dieulafoy  fait  une 
communication  sur  le  chiffre  7  et  l'ap- 
plication du  rythme  septénaire  à  la  res- 
titution du  mausolée  d'Halicamasse. 

25 février.  M.  Philippe  Berger  pré- 


sente à  l'Académie  un  nouveau  frag- 
ment de  tarif  des  sacrifices  trouvé  a 
Carthage  par  M.  Saumagne,  dans  sa 
propriété.  Ce  nouveau  texte  porte  à  cinq 
le  nombre  des  tarifs  de  sacrifices  con- 
nus :  quatre  proviennent  de  Carthage  ; 
le  cinquième  est  la  célèbre  inscription 
de  Marseille.  Le  tarif  trouvé  par  M.  Sau- 
magne répond  mot  pour  mot  au  pre- 
mier tarif  trouvé  à  Carthage  et  conservé 
aujourd'hui  au  British  Muséum.  II  tend 
à  prouver  l'existence  d'une  sorte  de 
rituel  phénicien,  très  analogue  au 
Lévitique  juif,  dont  tous  ces  tarifs 
étaient  des  extraits  plus  ou  moins  mo- 
difiés suivant  les  circonstances  et  des- 
tinés à  être  affichés  à  la  porte  des 
temples. 

—  M.  Paul  Pelliot  expose  les  résul- 
tats de  l'expédition  archéologique  qu'il 
a  dirigée  au  ïurkestin  chinois  et  en 
Chine  en  1906-1909,  avec  le  concours 
de  M.  le  docteur  Louis  Vaillant  et  de 
M.  Charies  Nouette. 

A  Toumchouq  la  Mission  a  mis  à 
jour  un  grand  nombre  de  sculplurcs 
gréco-bouddhiques.  A  Kontchar  elle  a 
étudié  les  sanctuaires  bouddhiques  an- 
ciennement aménagés  dans  des  grottes 
artificielles  du  vi*  au  vin*  siècle,  et  a 
fouillé  les  ruines  des  temples  de  plein 
air.  A  Touen-houang,  M.  Pelliot  a  fait 
une  étude  détaillée  du  Tsien  fo  long, 
groupe  de  près  de  5()0  gi'ottes  boud- 
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dhiques  aménagées  du  v°  au  xi'  siècle. 
De  plus  il  a  acquis  envii^on  5,ooo 
manuscrits  chinois,  ouigours ,  sanscrits , 


qui  faisaient  partie  d'une  bibliothèque 
considérable  murée  vers  io35,  et  qui  a 
été  retrouvée  par  hasard  en  1900. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Election.  L'Académie  a  élu  le  18  fé- 
vrier un  membre  ordinaire  en  rempla- 
cement de  M.  H.  Weil,  décédé.  Au 
premier  tour  de  scrutin  M.  Cuq  a  obtenu 
6  suffrages,  M.  DIehl  7,  M.  P.-F.  Gi- 
rard 3,  M.  Houdas  1,  M.  Morel- 
Fatio  4,  M.  Prou  7,  M.  Psichari  7.  Au 
deuxième  tour  de  scrutin  M.  Prou  a 
été  élu   par    26  suffrages;  M.   Cuq   en 


a  obtenu    1,    M.   Diehl    2 
Fatio  1,  M.  Psichari  5. 


M.    Morel- 


Le  prix  de  Joëst  (  2,000  francs)  a  été 
décerné  à  M.  Pelliot. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MORALES 
ET  POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  Cheysson  ,  membre  de 
la  Section  d'économie  politique,  est 
décédé  à  Leysins  (Suisse)  le  7  février 
1910.  H.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


CROATIE. 

ACADÉMIE  SUD-SLAVE  D'AGRAM. 

L'Annuaire  pour  Tannée  1908,  qui 
porte  la  date  de  1909,  renferme  une 
notice  fort  importante  de  M.  Ivan  Stro- 
hal  sur  feu  Balthasar  Bogisic,  qui  fut 
l'un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie et  que  beaucoup  d'entre  nous 
ont  bien  connu  à  Paris ,  oîi  il  avait  réuni 
une  riche  bibliothèque  de  Slavica  et 
de  livres  ou  de  documents  juridiques. 
Bogisic  était  depuis  plusieurs  années 
correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques. 

L'Académie  a  fait  paraître  le  deuxième 
fascicule  (lettres  G-G)  du  Dictionnaire 
juridique  et  politique  de  M,  Vladimir 
Mazuranic,  qui  fournit  d'importantes 
contributions  à  l'histoire  de  la  vie  pu- 
blique et  privée  des  Slaves  méridionaux. 
Une  publication  particulièrement  im- 
portante est  celle  de  la  Correspondance 
du   docteur    Louis    Gaj ,    qui  forme  le 


sixième  volume  des  Matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  littérature  croate. 
Le  docteur  Louis  Gaj ,  dont  nous  avons 
parlé  récemment  ici  même  (octobre 
1909,  p.  i45i),  fut  le  véritable  restau- 
rateur de  cette  littérature  et  l'iniateur 
du  mouvement  illyrien.  Il  fut  en  rap- 
port avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués des  pays  slaves  et  une  grande 
partie  de  sa  correspondance  nous  a  été 
conservée.  Elle  comprend,  pour  la 
Bohême ,  des  lettres  de  Celakovsky,  de 
Hanka,  de  Palacky,  de  Kollar,  de 
Purkynè,  de  Safarik;  pour  la  Pologne, 
de  Bonkowski,  de  Czajkov\^ski,  de  Le- 
lewel,  de  Lubomirski ,  de  Maciejowski, 
et  pour  les  pays  serbo-croates,  de  la 
plupart  des  hommes  remarquables  de 
l'époque,  de  Matia  Ban,  de  Draskovic, 
de  Kaznacic,  de  Rurelac,  de  Milutino- 
vic,  du  prince  de  Serbie  Michel  Obre- 
novic,  de  l'évêque  Strossmayer,  des 
poètes  Trnski  et  Stanko  Vraz.  Ce  vo- 
lume très  précieux  mérite  une  étude 
spéciale  et  détaillée.  L.  L. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


AVRIL   1910. 


GO  U  RM  A, 

Gournia,  Vasiliki  and  other  pre/tistoric  Sites  on  the  Ist/tmus  of 
Hierapetra  [Crète).  Excavations  of  the  Wells- Houston -Cramp 
Expéditions,  1901,  190^,  190/1,  hy  Harriet  Boyd-Hawes, 
Blanche  F.  Williams,  Richard  B.  Slager,  Edith  H.  Hall. 
Published  by  the  American  Exploration  Society  Free  Muséum 
of  Science  and  Art,  Philadelphia,   1 908. 

Dans  ce  titre  un  peu  toulfu ,  nécessité  par  le  désir  de  rendre  hom- 
mage à  tous  ceux  qui  ont  contribué  aux  heureux  résultats  de  ces  fouilles 
en  Crète,  il  faut  surtout  retenir  deux  noms:  celui  de  Gournia,  petite 
localité  sise  sur  la  côte  nord  de  l'île,  à  l'entrée  de  la  pointe  orientale  qui 
s'avance  comme  un  éperon  vers  l'est  et  qu'on  appelle  l'isthme  de 
Hiérapétra;  et  celui  de  M™"  Harriet  Boyd-Hawes,  dont  fénergie  et  la 
vaillance  ont  triomphé  de  tous  les  obstacles  pour  mener  à  bien ,  si  loin 
de  sa  patrie,  dans  des  conditions  difhciles  d'organisation  et  de  séjour, 
les  rudes  travaux  de  fouilles  qui  sont  ordinairement  laissés  à  la  compé- 
tence et  à  l'endurance  des  hommes.  Nous  connaissons  nombre  de  femmes 
qui  se  sont  montrées  intrépides  voyageuses,  qui  ont  participé  aux  explo- 
rations de  leurs  maris.  Mais  je  crois  que  pour  la  première  fois  on  voit 
une  femme,  une  jeune  fille  (car  M""  Hawes  n'était  pas  encore  mariée) 
assumer  la  responsabilité  d'une  campagne  scientifique  ii  entreprendre, 
de  fonds  à  réunir,  d'ouvriers  à  embaucher  et  à  surveiller  en  pays  étran- 
ger, d'un  plan  de  fouilles  à  concevoir  et  à  exécuter,  enfin  d'une  publica- 
tion à  rédiger  avec  l'abondance  voulue  des  commentaires  archéolo- 
giques. Miss  Boyd  a  suffi  à  toute  cette  tâche,  avec  l'aide  de  quelques 
collaborateurs  dévoués,  parmi  lesquels  on  compte  aussi  deux  femmes. 
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La  libre  et  hardie  Amérique  nous  devait  ce  bel  exemple  de  féminisme 

intelligent. 

Un  atlas  de  vingt-cinq  belles  planches ,  dont  un  assez  grand  nombre 
en  couleurs  reproduisent  d'excellentes  aquarelles  de  vases,  accompagne 
le  texte.  Nous  regrettons  que  l'on  ait  donné  à  celui-ci  la  même  forme 
d'album,  qui  en  rend  le  maniement  très  incommode.  Notre  ami 
M.  S.  Reinach,  qui  s'est  donné  pour  mission  de  pourchasser  avec 
vigueur  la  mode  des  formats  trop  grands  et  trop  coûteux ,  a  déjà  mani- 
festé sa  désapprobation  à  cet  égard  [Rev.  arch.,  1909,  II,  p.  i63).  Evi- 
demment ce  défaut  n'enlève  rien  au  mérite  scientifique  de  l'œuvre, 
mais  il  la  rend  moins  accessible  aux  étudiants,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'a 
voulu  l'auteur.  Il  en  faut  surtout  accuser  les  éditeurs ,  qui  cherchent  à 
récupérer  les  dépenses  faites  et  à  augmenter  les  gains  en  donnant  au 
livre  une  apparence  de  grand  luxe  ;  l'intérêt  de  la  science  est  le  moindre 
de  leur  souci.  Prenons  donc  l'ouvrage  de  M™"  Hawes  comme  un  instru- 
ment de  bibliothèque  publique,  plus  que  de  particulier,  et  tâchons  d'en 
résumer  les  résultats. 

Gournia  est  une  Pompéi  préhellénique.  Cette  modeste  cité  crétoise , 
dont  la  durée  a  été  d'environ  trois  siècles ,  d'après  la  chronologie  adoptée 
par  l'auteur  (entre  lyoo  et  1/100  avant  notre  ère),  est  rendue  à  la 
lumière  avec  ses  ruelles  étroites,  pavées  de  dalles  de  gypse,  les  soubasse- 
ments et  les  murs  en  pierres  sèches  de  ses  maisonnettes  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  sa  petite  acropole  et  son  palais.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  rencontrer  ici  les  merveilles  d'art  découvertes  par  M.  Evans 
à  Cnossos  ou  par  M.  Halbherr  à  Phaestos.  Nous  sommes  dans  un 
bourg  de  province ,  où  le  faste  des  grandes  villes  est  interdit  et  où  l'on 
mène  la  vie  des  artisans.  Là  est  l'intérêt  principal  de  la  découverte. 
L'archéologie  crétoise  a  toutes  les  chances  :  non  seulement  elle  nous 
rend  l'architecture  et  le  mobilier  des  palais ,  les  sculptures ,  les  peintures 
et  les  costumes  que  voyaient  autour  d'eux  Minos,  Pasiphaé,  Phèdre  et 
■  Ariane,  mais  elle  nous  fait  connaître  l'humble  existence  et  l'outillage  du 
petit  marchand  ou  de  l'ouvrier,  qui  vivaient  longtemps  avant  Aga- 
memnon ,  Achille  et  tous  les  héros  de  la  Guerre  de  Troie.  Dans  ce  pays 
fortuné  pour  la  science,  chaque  coup  de  pioche  amène  de  nouvelles 
surprises. 

En  regardant  les  planches  I  à  V  de  Gournia,  on  connaîtra  tous  les 
ustensiles,  outils,  meubles  de  ménage  dont  se  servaient  les  habitants 
d'une  petite  ville  de  Crète,  environ  dix  siècles  avant  Homère.  A  la  vue  de 
ces  récipients  de  pierre  ou  d'argile ,  supports  de  tous  genres ,  trépieds , 
jarres  et  bassins  à  huile,  fourneaux,  lampes,  tables,  poids,  marteaux, 
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polissoirs  et  affùtoirs,  meules  et  broyeurs,  mortier»,  scies  de  mëtai, 
couteaux,  haches,  grattoirs,  épingles,  crochets,  hameçons,  épées  et  poi- 
gnards, auxquels  se  joint  une  abondante  collection  de  poteries  peintes 
ou  non  décorées,  on  s'émerveille  d'être  si  familiarisé  avec  tout  cet 
ameublement,  d'y  retrouver,  après  tant  de  siècles,  toutes  sortes  d'objets 
usuels  qui  ont  leur  survivance  jusqu'à  nous  et  dont  des  exemplaires 
identiques ,  comme  l'a  constaté  l'auteur,  sont  entre  les  mains  des  paysans 
de  la  Crète  actuelle.  Plus  nous  nous  enfonçons  dans  le  recul  de  l'histoire , 
plus  nous  constatons  les  origines  archi séculaires  de  notre  vie  moderne, 
plus  nous  voyons  l'homme  partout  semblable  à  lui-même.  Les  vraies 
nouveautés  dans  l'humanité  sont  rares;  elles  apparaissent  plus  encore 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral  que  dans  le  domaine  matériel. 

A  l'aide  de  ces  objets  et  de  ces  poteries,  M'"*  Boyd-Hawes  a  essayé  de 
reconstituer  les  phases  historiques  qu'a  traversées  la  petite  ville  de 
Gournia,  difïicile  à  identifier  sûrement  avec  une  localité  ancienne,  bien 
qu'on  ait  pensé  à  la  ville  de  Minoa ,  placée  par  Strabon  sur  la  côte  nord 
de  l'isthme  orientai  (X,  l\,  3,  p.  470).  Ces  phases  sont  au  nombre  de 
trois:  période  ancienne  (avant  lyoo),  période  de  la  ville  (entre  1700 
et  i5oo),  réoccupation  ultérieure  (après  i5oo).  Mais,  pour  les  situer 
dans  leur  milieu  historique  et  les  rattacher  à  l'ensemble  des  découvertes 
antérieures,  l'auteur  a  cru  devoir  résumer  auparavant  les  résultats 
obtenus  par  les  fouilles  de  MM.  Evans  et  Mackenzie,  Hogarth,  Bosan- 
quet,  Halbherr  et  Pernier,  etc.  C'est  l'examen  de  tout  l'ensemble  des 
travaux  exécutés  dans  l'île  depuis  dix  ans  qui  sert  comme  de  préface  au 
compte  rendu  des  fouilles  de  Gournia.  Cette  préface  paraîtra  peut-être 
un  peu  étendue,  un  peu  ambitieuse,  car  elle  envisage  tous  les  pro- 
blèmes qui  concernent  la  civilisation  mycéno-crétoise  et  elle  indique 
pour  chacun  d'eux  une  solution;  mais  on  la  lira  avec  profit,  et  je  dirai 
même  avec  respect,  car  elle  représente  une  masse  énorme  de  lectures  au 
milieu  desquelles  l'auteur  a  su  garder  intacte  sa  liberté  de  jugement. 
Ses  conclusions  ne  seront  pas  toutes  acceptées,  mais  elles  ont  toujours 
un  caractère  de  sincérité  et  de  personnalité  qui  décèle  une  intelligence 
singulièrement  vigoureuse. 

Pour  la  chronologie,  M'""  Hawes  adopte  les  divisions  de  M.  Kvans  en 
early  minoan  period,  mùldle  minoan,  latc  minoan,  en  les  corrigeant  par 
les  évaluations  de  dates  plus  basses  qu'a  proposées  M.  Ed.  Meyer.  J'ai 
déjà  dit  ailleurs  (Bull.  corr.  hclléniq.,  1907,  p.  lao,  note  1)  combien 
le  mot  de  nilnoen,  emprunté  au  nom  d'un  homme,  me  parait  mal  choisi 
pour  désigner  des  périodes  de  plusieurs  siècles.  Mais  il  est  inutile  de 
résister  h  l'usage  déjà  établi  et  le  mot  est  maintenant  enraciné  dans  la 
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langue  archéologique  comme  celui  de  mycénien,  également  faux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  avec  les  constructions  de  Vasiliki  [early  niinoan),  on 
remonterait  jusqu'aux  environs  de  2600,  à  une  époque  contemporaine 
de  la  seconde  cité  brûlée  d'Hissarlik.  L'emplacement  de  Gournia  est 
occupé  à  une  date  fort  ancienne;  mais  la  période  de  la  ville  proprement 
dite  ne  commencerait  qu'avec  le  laie  minoan  1,  vers  1  yoo.  Gournia 
s'élève  donc  pendant  la  grande  prospérité  de  Cnossos;  c'est  la  cité 
industrielle  à  côté  des  capitales  opulentes.  Elle  fut  plus  tard,  comme  la 
ville  de  Minos,  victime  d'une  conflagration  générale  qui  paraît  résulter 
de  guerres  violentes  et  de  bouleversements  politiques.  Mais  tandis  que 
Cnossos  ne  se  relève  pas  de  ses  ruines,  ou  n'est  l'objet  que  de  réoccupa- 
tions partielles  et  timides ,  Gournia  semble  avoir  connu  une  nouvelle  ère 
assez  prospère  où  les  maisons  ont  été  construites  en  matériaux  plus 
solides. 

Le  petit  palais  du  gouverneur  est  loin  d'égaler  en  importance  ceux  de 
Cnossos,  Phaestos,  Tirynthe  ou  Mycènes.  Il  occupe  une  aire  à  peu  près 
égale  à  celle  d'une  dizaine  des  maisonnettes  voisines,  c'est-à-dire  d'une 
maison  moderne  de  bourgeoise  apparence;  aucune  partie  n'en  est  anté- 
rieure au  laie  minoan  I.  Ce  palais  a  été  remanié  à  une  époque  où  les 
influences  venues  de  Cnossos  se  faisaient  sentir  et  inspiraient  aux  habi- 
tants de  la  province  des  formules  architecturales  plus  riches,  par 
exemple  des  escaliers  menant  à  des  étages  supérieurs.  Le  plan  intérieur, 
avec  ses  grandes  cours,  ses  chambres  multiples,  sa  piscine,  ses  corri- 
dors et  ses  magasins  remplis  de  pithoi,  rappelle  en  petit  celui  de  Cnossos. 
Une  seule  marque  en  forme  de  double  hache  a  été  trouvée  sur  un  des 
blocs  de  la  construction.  Une  des  cours,  pavée  en  pouzzolane,  devait 
servir  de  marché  pubhc.  Le  plan  des  maisons  les  plus  complètes  com- 
prend une  petite  cour  d'entrée,  deux  ou  trois  chambres  étroites,  et  de 
longs  celliers  pour  les  jarres  à  provisions;  les  murs  sont  en  briques,  le 
sol  pavé  de  petits  cailloux,  les  piliers  faits  de  petits  moellons  superposés 
et  revêtus  d'un  enduit  de  terre  à  brique  délayée. 

C'est  dans  ces  maisons  et  dans  ce  palais  qu'ont  été  recueillis  tous  les 
ustensiles  et  outils  dont  nous  parlions  plus  haut.  La  poterie  a  permis 
d'établir  avec  quelque  certitude  les  périodes  chronologiques.  Les  fouilles 
ont  confirmé  l'opinion  de  M.  Mackenzie  sur  le  développement  simultané 
et  parallèle  du  décor  clair  sur  fond  sombre  et  du  décor  sombre  sur 
lond  clair,  qui  tous  deux  dérivent  sans  interruption  de  la  poterie  néo- 
lithique. Mais  tandis  que',  à  Cnossos,  dans  la  période  du  middle  minoan, 
les  plus  beaux  exemplaires  montrent  la  prédominance  du  style  clair  sur 
sombre,  au  contraire,  à  Gournia,  c'est  la  technique  opposée  qui  est 
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presque  exclusivement  ciiiployéc.  Les  pièces  très  anciennes,  faites  à  ia 
main,  cuites  à  feu  libre  et  décorées  d'incisions,  sont  fort  rares.  Toutes 
les  autres  poteries  sont  bien  cuites  et  tournées,  l'imitation  du  niétai 
souvent  visible  dans  les  rechercbes  du  lustre  brillant;  les  dessins  large- 
ment espacés  sur  la  surface  ont  l'adresse  et  la  fantaisie  de  certaines 
œuvres  japonaises.  Comme  à  Cnossos,  les  éléments  naturels  sont 
stylisés  avec  beaucoup  d'art:  crocus,  lis,  iris,  glaïeuls,  toute  la  flore 
dont  se  pare  encore  aujourd'hui  le  sol  de  Crète  à  chaque  printemps  se 
pose  sur  le  flanc  des  vases.  Les  ornements  marins  n'apparaissent  pas 
avec  la  même  abondance;  pourtant  on  notera  ici  un  véritable  chef- 
d'œuvre,  que  rend  admirablement  la  belle  aquarelle  de  la  planelu-  II, 
une  pieuvre  aux  tentacules  chargés  de  suçoirs ,  étonnante  de  réalisme  el 
de  vie.  Remarquons  encore  que  la  petite  bouteille  à  parfums,  connue 
sous  le  nom  de  vase  à  étrier  [Bucjelliunue] ,  est  fort  ancienne  à  (lournia, 
contrairement  à  ce  que  faisaient  croire  les  fouilles  de  Cnossos.  On  avait 
pris  l'habitude  de  la  considérer  comme  un  élément  typique  du  mycé- 
nien tardif,  ce  qui  reste  vrai,  mais  à  condition  de  ne  pas  en  conclure 
qu'elle  n'existait  pas  auparavant.  Nous  avons  dit  que  Gournia  fut  réoccu- 
pée après  la  destruction  de  Cnossos  et  des  principales  villes  de  Crète. 
On  constate  alors  que  le  décor  des  vases  tombe  dans  une  répétition 
assez  banale  de  formules  stylisées  et  géométriques,  bien  que  la  techni(jue 
reste  très  soignée  et  même  plus  savante  que  dans  la  période  précédente. 

Parmi  les  objets  du  culte,  nous  voyons  revenir  des  symboles  que  les 
fouilles  de  M.  Evans  nous  ont  rendus  familiers  :  la  double  hache,  les 
cornes  de  consécration,  les  têtes  de  taureaux,  le  nœud  ou  lien  sacré, 
enfin  de  curieuses  idoles  de  terre  cuite,  au  corps  entouré  de  serpents, 
qui  rendent  indubitable,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  caractère  religieux 
des  célèbres  statuettes  de  Cnossos  connues  sous  le  nom  de  «  d«''esses  aux 
serpents  ».  La  collaboratrice  de  M™"  Hawes,  M"'  Blanche  Williams,  con- 
clut aussi  à  l'adoration  d'une  grande  déesse  de  la  nature  à  laquelle  est 
venu  se  joindre  plus  tard,  peut-être  sous  l'influence  des  Achéens  enva- 
hisseurs ,  le  culte  d'un  dieu  consort ,  guerrier,  mais  qui  reste  inférieur  et 
subalterne.  C'est  la  déesse  mère,  primordiale,  qui  s'épai'pillera  plus  tard 
dans  la  religion  grecque  sous  les  noms  d'Aphrodite,  Démêler,  Gè, 
Cybèle ,  Artémis ,  Héra ,  etc. ,  et  qui  imprime  à  la  religion  Cretoise  un 
caractère  de  matriarcat  bien  prononcé. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  l'ouvrage,  nous  devons  main- 
tenant revenir  en  arrière  sur  des  chapitres  que  nous  avions  laissés  de 
côté  afin  de  rendre  l'exposition  plus  claire,  mais  qui  constituent  un  des 
plus  grands  efforts  de  l'auteur.  Ce  sont  les  études  relatives  à  l'ethno- 
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graphie  et  à  la  littérature  homérique.  C'est  là  qu'on  trouvera  sans  doute 
le  plus  d'idées  à  discuter  et  la  place  nous  manquerait  ici  pour  examiner 
à  fond  ces  graves  problèmes;  nous  ne  chercherons  qu'à  résumer  ce 
qu'en  pense  l'auteur. 

Que  sont  les  Minoens  ?  Et  en  quoi  different-ils  des  Mycéniens  ?  Con- 
trairement à  M.  Evans,  M""  Boyd-Hawes  ne  se  représente  pas  la  Crète 
comme  un  pays  dynastique  soumis  de  bonne  heure  à  un  pouvoir  cen- 
tralisé dans  une  capitale.  La  fastueuse  cour  de  Cnossos  ne  prend  pas 
d'influence  sur  le  reste  du  pays  avant  le  late  minoan;  jusque-là,  l'île  pa- 
raît morcelée  en  districts  indépendants  qui  vivent  chacun  de  leur  côté. 
Après  la  période  de  centralisation  représentée  par  les  noms  de  Minos, 
de  Sarpédon  ,  de  Rhadamanthe ,  la  Crète  se  désagrège  et  devient  le  pays 
aux  quatre-vingt-dix  ou  cent  cités  dont  parle  Homère,  avec  ses  races 
mêlées  de  Pélasges,  Etéo-Crétois ,  Doriens,  etc.  Quels  ont  été  les 
créateurs  de  la  grande  civilisation  minoenne  ?  [/auteur  combat  les 
théories  de  M.  Sergi ,  qui  suppose  une  race  libyenne  venue  d'Afrique , 
puis  s'étendant  progressivement  dans  toutes  les  Cyclades  et  même  sur 
le  continent.  Il  est  plus  probable  que  les  populations  les  plus  anciennes, 
celles  qu'on  a  nommées  Pélasges,  Lélèges,  Cariens,  viennent  du  Nord. 
Quant  aux  Achéens,  ce  sont  de  nouveaux  envahisseurs,  venus  aussi  du 
Nord,  mais  plus  tard,  et  s'emparant  de  la  Grèce  et  du  Péloponèse  aux 
environs  de  i5oo.  Leur  influence,  sans  doute  à  la  suite  de  conquêtes 
militaires,  n'atteint  pas  la  Crète  avant  le  late  minoan  11  (aux  environs 
de  1200).  Durant  toute  la  période  antérieure,  la  Crète  a  été  large- 
ment ouverte  aux  influences  venues  d'Orient,  surtout  d'Egypte  et  d'Asie 
Mineure ,  en  particulier  de  l'Empire  Hittite.  Elle  s'assimile  les  coutumes 
et  les  arts  de  l'Orient,  mais  elle  ne  les  copie  pas;  elle  reste  libre  et  origi- 
nale. Peut-être  Minos  est-il  un  étranger,  car  il  se  dit  fds  de  Zeus ,  et 
Zeus  semble  être  une  importation  achéenne.  La  divinité  nationale  est 
une  grande  déesse ,  symbole  de  la  Nature  et  de  la  Terre.  Peut-être  aussi 
le  nom  de  Minos  est-il  à  rapprocher  de  celui  de  Minyas,  éponyme  des 
Minyens  d'Orchomène P  En  tout  cas,  Minos  ne  change  pas  le  caractère 
de  l'ancienne  civilisation  crétoise;  il  la  consacre  et  la  porte  à  son  plus 
haut  degré  de  prospérité. 

Les  Achéens  du  continent  ne  songent  d'abord  qu'à  profiter ,  par  voies 
commerciales  et  pacifiques .  des  ressources  de  la  Crète  :  ils  attirent  chez 
eux  les  artistes  et  les  ouvriers;  de  la  les  décorations  de  Tirynthe,  de 
Mycènes,  d'Orchomène,  etc.  Pourtant  l'architecture  reste  distincte,  en 
Grèce  plus  simple  et  plus  primitive,  en  Crète  plus  orientale,  adaptée  à 
une  vie  plus  riche  et  plus  compliquée.  Enfin,  dans  la  dernière  période 
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du  laie  minoan  II,  les  Achéens,  fiers  de  leur  puissance  mililaire,  enva- 
hissent la  grande  île  et  s'y  imposent  par  la  force  (vers  i  200  avant  notre 
ère).  Peut-être  ont-ils  aidé  le  peuple  crétois  à  renverser  la  dynastie 
minoenne.  Les  palais  disparaissent  dans  des  incendies;  tout  le  jwys  est 
ravagé.  Le  late  minoan  III  représenterait  la  suprématie  achéenne,  après 
I  200  ;  mais  pendant  cette  période  lart  décline  sensiblement.  C'est  cepen- 
dant alors  qu'il  se  répand  le  plus  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
depuis  la  Syrie  et  l'Egypte  jusqu'à  la  Sicile  :  c'est  la  période  du  Iule  mv- 
cenean.  La  dispersion  des  Crétois,  après  la  ruine  de  Cnossos,  expli(|ue 
aussi  le  grand  nombre  de  petites  cités  qui  dans  les  îles  et  même  sur  la 
côte  asiatique  portent  le  nom  de  Minoa. 

Les  Crétois  eux-mêmes  se  retirèrent  un  peu  de  la  côte  vers  l'intérieur 
des  terres,  et  c'est  à  ce  moment  qu'ils  commencèrent  à  faire  usage  du 
fer.  D'où  venait-il?  La  ressemblance  est  grande  entre  les  armes  de  fer 
Cretoises  et  celles  du  centre  de  l'Europe.  Or  Strabon  nous  dit  (p.  4 7.1) 
que  des  bandes  doriennes  arrivèrent  dans  l'île,  venant  directement  de 
Thessalie  sans  avoir  passé  par  la  Grèce;  on  pourrait  leur  attribuer  cette 
importation  du  fer,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  y  voir  plus  simplement 
un  effet  des  relations  commerciales.  Quant  au  décor  géométrique,  il  faut 
remarquer  que  son  apparition  sur  les  poteries  Cretoises  de  l'âge  du  fer 
n'indique  pas  tant  une  influence  due  aux  Achéens  que  la  renaissance 
d'éléments  indigènes  anciens  qui,  unis  au  style  mycénien  décadent, 
affectent  une  allure  rectiligne  et  stylisée.  Au  contraire,  la  représentation 
des  formes  humaines  est  bien  un  élément  venu  du  Nord,  car  elle  est 
étrangère  aux  principes  de  la  céramique  égéenne  classique.  Sur  le  conti- 
nent, le  style  géométrique  se  montre  beaucoup  plus  fort  qu'en  Crète  et 
se  développe  avec  vigueur  jusqu'au  point  de  réaliser  les  formes  savantes 
que  nous  appelons  le  Dipylon. 

En  somme ,  les  Minoens  ont  été  les  Crétois  vivant  près  de  la  mer. 
Leur  art  est  original  dans  sa  source  et  dans  son  développement,  quoique 
fortement  influencé  par  les  relations  avec  l'Orient,  en  particulier  avec 
l'Egypte.  Les  Mycéniens  et  les  Minyens  sont  un  mélange  d'Achéens  avec 
les  anciens  Pélasges  de  la  Grèce,  ceux-ci  étant  apparentés  aux  popula- 
tions indigènes  de  la  Crète.  Dans  ce  mélange,  l'élément  pélasge  est  resté 
le  plus  nombreux;  mais  les  Achéens  ont  fourni  f esprit  de  force  et  de 
progrès.  Us  ont  fait  triompher  leur  Zeus  à  Dodone,  centre  pélasgique, 
si  bien  qu'on  a  pris  rh;d)itude  de  dire  le  «  Zeus  pélasgique  » ,  bien  qu'il 
y  ait  contradiction  entre  les  termes;  la  grande  divinité  des  Pélasges  est 
une  déesse ,  une  sorte  de  Cybèle.  L'x\pollon  achéen  s'empare  de  Delphes 
et  s'étabht  gardien  du  vieux  sanctuaire  de  la  déesse  Terre.  De  la  même 
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manière,  les  envahisseurs  implantent  leur  Zcus  en  Crète  et  le  font  naître 
dans  la  grotte  sacrée  de  l'île;  ils  lui  donnent  le  symbole  crétois  par 
excellence,  la  double  hache,  et  cette  image  du  dieu  crétois  se  perpé- 
tuera à  travers  les  âges  [Jupiter  Dolichenus). 

Quant  à  l'art  mycénien,  il  a  sa  source  en  Crète;  beaucoup  d'objets 
classés  sous  ce  nom  sont  des  importations  directes  ou  des  imitations 
fabriquées  en  Grèce  d'après  les  modèles  crétois.  Les  Phéniciens  n'ont 
aucune  part  à  la  formation  de  cet  art.  S'ils  ont  fait  œuvre  importante 
de  diffusion  commerciale,  surtout  après  la  chute  de  la  puissance  Cre- 
toise, s'ils  ont  pu  exécuter  d'adroites  imitations  et  conserver  les  éléments 
du  décor  mycéno-crétois ,  ce  serait  aller  contre  tous  les  résultats  acquis 
que  d'en  faire  les  créateurs  de  tant  de  trésors  artistiques.  Mais  dans  la 
Grèce  continentale,  il  y  a  eu  deux  races  admirablement  douées,  Pé- 
lasges  et  Achéens,  l'une  «autochtone»,  l'autre  immigrante,  l'une  con- 
servant les  traditions  acquises,  l'autre  apportant  un  héritage  aryen,  un 
pouvoir  de  coordination,  une  langue  bientôt  répandue  partout,  et  c'est 
le  mélange  de  ces  deux  races  qui  a  enrichi  le  monde  d'une  civilisation 
nouvelle  qui  va  devenir  l'Hellénisme. 

A  la  lumière  de  ces  découvertes,  nous  comprenons  mieux  Homère. 
Ce  n'est  pas  un  des  minces  mérites  de  l'auteur  que  d'avoir  abordé  ce 
redoutable  problème  sur  lequel  tant  de  philologues  illustres  dissertent 
depuis  plus  d'un  siècle.  Ce  qu'en  dit  M"""  Boyd-Hawes  ne  tranchera  pas 
les  difficultés;  mais  personne  ne  lira  son  chapitre  :  Homeric  Prohlems, 
sans  y  trouver  des  idées  originales  et  dignes  d'attention. 

D'après  elle,  les  poèmes  homériques  ont  dû  être  composés  dans  la 
période  où  les  Doriens  étaient  déjà  établis  en  Crète,  mais  n'occupaient 
pas  encore  toute  la  Grèce  continentale,  période  intermédiaire  entre  l'âge 
du  bronze  et  fâge  du  fer  (environ  i  2  5o  à  i  ooo).  La  Crète  est  partagée 
alors  entre  beaucoup  de  races;  elle  n'a  plus  l'empire  des  mers;  les  palais 
de  Cnossos  ont  disparu,  mais  on  peut  croire  que  l'on  connaît  encore 
certaines  demeures  magnifiques  des  anciens  temps ,  semblables  au  palais 
de  Ménélas  et  à  celui  d'Alcinoos.  Les  jambières  de  bronze  et  les  épées 
de  fer  trouvées  dans  les  tombes  de  Kavousi  correspondent  exactement 
aux  descriptions  d'Homère. 

Si  l'on  adopte  les  idées  de  Grote  et  de  Geddes,  on  séparera  les  livres 
de  \ Iliade  en  deux  groupes  :  une  ancienne  AchiUéide  (livres  I,  VIII,  IX, 
XI  à  XXII)  et  une  tentative  pour  élargir  le  poème  et  convertir  VAchil- 
léidc  en  Iliade  (livres  H  à  VII  et  X).  Les  livres  XXIII,  XXIV,  de  date 
postérieure,  sont  à  rapprocher  de  ï Odyssée  pour  leur  sentiment  plus  net 
du  droit  et  de  la  morale.  L'idée  souvent  exprimée  que  VOdyssée  est  plus 
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récente  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  qu'elle  p«ul  nt-annioins  (I«m  rir»' 
un  état  de  choses  plus  ancien,  car  c'est  dans  ce  poèm<*  que  revit  l'esprit 
de  la  population  primitive,  méridionale,  plus  radlnée  et  plus  intellec- 
tuelle, dominée  plus  tard  par  les  guerriers  venus  du  Nord.  Dans  YAchil- 
léide,  Hélène  est  peu  considérée;  elle  i'est  bien  davantage  dans  {'Odyssée. 
La  protagoniste  de  Y  Odyssée  est  Athéné,  reste  de  la  religion  qui  donnait 
la  prééminence  à  une  déesse  et  au  matriarcat,  L'Atliéné  d'Homère  est 
une  divinité  devenue  achéenne,  mais  le  fond  de  sa  nature  n'est  pas 
achéen.  La  suprématie  qu'elle  gardera  à  Athènes  s'explique  précisément 
parce  que  les  Athéniens  n'ont  pas  été  entamés  par  les  Doriens  et  se 
diront  «  autochtones»,  descendants  delà  vieille  souche  pélasjîique.  I/in- 
vention  des  «  périples  »  et  des  «  retours  »  appartient  à  la  population  du 
Midi,  aux  Kgéens,  et  non  à  celle  du  Nord.  Mais  il  est  vrai  que  l'épopée 
homérique  est  le  mélange  littéraire  des  deux  races,  comme  la  civilisation 
grecque  elle-même. 

La  langue  est  aussi  composée  de  deux  éléments  liés  indissolublement , 
l'éolien  et  l'ionien;  c'est  la  substance  de  la  langue  homérique.  Généra- 
lement on  pense  que  c'est  une  langue  artificielle,  purement  littéraire; 
mais  n'est-il  pas  plus  probable  que  ce  mélange  fut,  à  un  certain  moment, 
la  langue  commune  des  Achéens?  Quelles  pouvaient  être  la  forme  —  ou 
les  formes  grecques  —  qui  ont  prévalu  sous  la  domination  achéenne!* 
La  distinction  fondamentale  des  dialectes  grecs  que  nous  connaissons 
aujourd'hui  les  sépare  en  deux  groupes,  ceux  de  l'Ouest  et  ceux  de  l'Kst, 
les  premiers  sous  l'influence  dorienne,  les  autres  appelés  par  Wilamowitz 
«  le  vieux  grec  » ,  où  entrent  des  facteurs  éoliens  et  ioniens.  Comme  il  ne 
peut  pas  être  question  d'influence  dorienne  avant  i  loo  environ,  ce  sont 
ces  dialectes  de  l'Est  qui  ont  dû  former  la  langue  des  Grecs  prédoriens  : 
non  seulement  l'éolien,  mais  le  chypriote  et  l'arcadien  contiennent  un 
très  grand  nombre  de  mots  homériques. 

L'auteur  touche  enfin  à  la  question  du  pays  où  sont  nées  Vlliade  et 
ï Odyssée  :  Asie  Mineure  ou  Grèce!*  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  indice  à  cet 
égard  que  la  géographie  même  des  poèmes.  Les  aèdes  sont  parfaitement 
chez  eux  en  Grèce;  rarement  l'Asie  est  mentionnée  ou  décrite,  en  dehors 
de  la  Troade;  leur  énumération  de  villes  grecques  ou  de  petites  localités 
vise  spécialement  la  Grèce.  La  théorie  de  l'ionie,  aujourd'hui  fort  en 
faveur,  olFre  de  grandes  difllcultés;  les  Ioniens  ne  sont  nommés  qu'une 
fois  dans  Vlliade  et  pas  du  tout  dans  ÏOdyssée.  Jamais  aucune  allusion 
ni  à  Ephèse,  ni  à  Sardes,  ni  à  Smyrne;  même  dans  le  CaUdmjue  des  vais- 
seaux, de  date  récente,  Milet  apparaît  comme  alliée  des  Troyens  et 
habitée  par  des  Gariens  au  langage  barbare.  Les  cités  principales  sont 
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Argos,  Mycènes,  Tirynthe,  Orchomène.  C'est  une  preuve  en  faveur  de 
l'origine  grecque  continentale  des  poésies  épiques  ;  Tauteur  suit  d'ailleurs 
là-dessus  les  idées  de  Ridgeway  [Early  âge  ofGreece).  Les  Ioniens  dans 
Ylliade  se  confondent  avec  les  Athéniens;  ils  ne  font  pas  encore  partie 
des  nationalités  bien  définies,  et  en  admettant  que  l'origine  de  Ylliade 
et  de  Y  Odyssée  date  du  xii'^  siècle,  on  exclut  une  création  ionienne. 

La  présence  de  l'ionisme  dans  la  langue  homérique  s'explique  par 
une  autre  cause  que  l'existence  d'une  population  ionienne  à  fâge  pré- 
historique. Les  poèmes  eux-mêmes  nous  apprennent  que  sous  la  domi- 
nation achéenne  les  relations  entre  les  chefs  de  tribus  mettaient  souvent 
en  rapports  différentes  contrées  de  la  Grèce  assez  éloignées  l'une  de 
l'autre;  les  premiers  aèdes  qui  créèrent  ï  Iliade  et  Y  Odyssée  n'étaient  pas 
tous  du  même  pays  :  les  uns  venaient  du  Nord  de  l'isthme  et  les  autres 
du  Sud.  Ce  qu'on  prend  pour  de  fionisme  est  du  sud-achéen.  Les  bardes 
ayant  besoin  de  se  faire  entendre  de  tous  ceux  auxquels  ils  s'adressaient 
avaient  créé  une  sorte  de  xoivrf  sous  forme  de  langue  épique,  aussi  bien 
comprise  en  Thessalie  qu'à  Argos,  en  Attique,  en  Laconie  ou  à  Ithaque. 
Quand  les  Achéens,  sous  la  pression  des  invasions  doriennes,  passèrent 
en  Asie  Mineure,  ils  transportèrent  avec  eux  leurs  chansons  de  gestes  et 
les  répandirent  en  Eolie  et  en  Lydie.  C'est  alors  que  se  forma  l'Empire 
ionien.  On  peut  conjecturer  que  c'est  vers  le  ix*  siècle  que  les  Ioniens 
adoptèrent  les  chants  épiques  des  Achéens  et  les  traduisirent  dans  leur 
dialecte  propre.  S'il  est  vrai  qu'Homère  et  Hésiode  ont  vécu  quatre  cents 
ans  avant  Hérodote,  c'est  qu'Homère  n'a  pas  été  le  créateur  des  chants 
dits  homériques ,  mais  il  est  le  créateur  de  la  forme  sous  laquelle  ils  nous 
sont  parvenus.  Son  nom  même  est  un  sobriquet;  c'est  seulement  un 
adaptateur  du  ix"  ou  du  vnf  siècle;  de  là  les  variations  constantes  que 
Ton  sent  entre  la  civilisation  de  son  temps  et  celle  des  héro?  achéens. 
L'arrangeur  n'a  pas  réussi  complètement  à  faire  disparaître  les  disparates , 
parce  qu'il  y  a  sept  siècles  de  distance  entre  les  originaux  achéens  et 
les  poèmes  à  forme  ionienne  qui  nous  sont  parvenus.  Mais  le  mot 
d'wachéen»,  la  gloire  «achéenne»  continuent  à  en  être  le  centre  et  à 
illuminer  de  leur  reflet  toute  cette  littérature. 

On  voit  combien  d'idées,  combien  de  théories  ont  été  examinées  et 
remuées  dans  le  grand  ouvrage  de  M'"*  Boyd-Hawes.  Si  l'on  n'accepte 
pas  toutes  ses  conclusions,  —  et  elle-même  ne  peut  pas  prétendre  à  un 
tel  résultat,  —  du  moins  on  aura  fimpression,  en  la  lisant,  qu'elle  nous 
a  donné  un  des  plus  intéressants  mémoires  qui  existent  sur  la  question 
Cretoise  et  sur  le  problème  homérique.  Ce  labeur  de  longues  années, 
qui  comprend  non  seulement  la  besogne  considérable  des  fouilles  et  la 
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publication  des  objets  trouvés,  mais  encore  tant  de  lectures,  tant  de 
mures  réflexions  sur  la  civilisation  préhellénique ,  est  de  nature  à  impo- 
ser l'estime  et  le  respect  à  tous  ceux  qui  ont  abordé  eux-mêmes  ces  divers 
genres  de  travaux  et  qui  en  ont  senti  les  dilTicultés  redoutables. 


E.  POTTIER. 


SCHAFFARIK,  SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE. 

Mémoires  et  Correspondance  inédite  de  Schaffarik  (0.  Casopis 
Musea  Kralovstvi  Ceskèho.  (Revue  du  Musée  du  Royaume  de 
Bohème,   1909,  fasc.IIetlII;  1910,  fasc.  I.) 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 


II 

Le  3  mai  1  833 ,  Schaffarik  s'installa  définitivement  à  Prague.  A  peine 
arrivé,  il  reçut  la  visite  d'un  commissaire  de  police  qui  venait  savoir 
pourquoi  il  était  venu  en  Bohême.  Tout  le  monde  était  suspect  dans 
l'Autriche  de  Metternich.  Une  traduction  de  la  Maiie  Stuart  de  Schiller, 
faite  par  Schaffarik  vers  1820,  avait  été  longtemps  interdite  par  la  cen- 
sure. Elle  ne  pouvait  admettre  une  œuvre  où  il  était  question  du  meurtre 
d'une  reine! 

Pour  compléter  les  modestes  ressources  que  lui  assuraient  ses  amis , 
Schaffarik  dut  se  livrer  à  un  travail  intensif.  11  collaborait  à  la  ReMie  du 
Musée,  dont  il  fut  pendant  quelque  temps  le  directeur;  il  rédigeait  un 
journal  illustré.  Il  fournissait  à  Jungmann  des  matériaux  pour  son  grand 
Dictionnaire  tchèque;  il  publiait  de  temps  en  temps  dans  la  Re\Tie  du 
Musée  des  fragments  du  grand  ouvrage  sur  les  Antiquités  slaves  dont  il 
avait  conçu  le  plan  à  Novi  Sad  et  qu'il  allait  bientôt  éditer. 

Ce  n'était  pas  une  petite  afï'aire,  vers  1 83o,  que  de  publier  en  langue 
tchèque  un  travail  considérable  d'ordre  purement  scientifique.  11  n'y 
avait  point  d'éditeur  assez  hardi  pour  risquer  fentrcprise.  Ln  prospectus 
lancé  au  mois  de  février  n'avait  pas  encore  au  1 5  mai  provoqué  une  seule 

^'^  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mars ,  p.  1 1 5. 
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souscription.  On  n'avait  rien  à  attendre  de  Vienne.  La  grande  institution 
scientilique  de  Prague,  le  Musée,  avait  ses  fonds  engagés  dans  le  Diction- 
naire de  Jungmann.  Il  ne  put  souscrire  que  deux  cents  exemplaires ,  sur 
lesquels  il  exigea  un  rabais  de  26  p.  100.  L'entreprise  n'aurait  jamais 
pu  aboutir  sans  le  concours  de  l'historien  russe  Pogodine ,  qui ,  non  con- 
tent d'avoir  fourni  des  livres  à  Schaffarik  pour  l'aider  dans  ses  travaux, 
lui  adressa  une  souscription  de  cinq  cents  roubles. 

L'ouvrage  put  être  imprimé  à  mille  exemplaires  et  parut  à  Prague  en 
1  887.  H  formait  un  énorme  volume  ]n-8°de  plus  de  mille  pages.  C'était, 
depuis  le  début  du  xix*  siècle,  l'ouvrage  d'érudition  le  plus  considérable 
qui  eût  paru  en  langue  tchèque.  ISous  l'apprécierons  plus  loin. 

Le  succès  fut  considérable,  non  seulement  chez  les  compatriotes  de 
l'auteur,  mais  aussi  chez  les  congénères  slaves  ;  l'ouvrage  fut  d'abord  tra- 
duit en  polonais  par  Bonkowski  (2  vol.,  Posen,  18/12-184/1),  puis  en 
allemand  [SlawiscJie  AUerthimer,  dculschvon  Mosùj  von  Aelirenfcld,  Leip- 
zig, 1 843-1 8/i8) '^',  puis  en  russe  par  Bodiansky  (Moscou,  1848). 

Pogodine  avait  vivement  insisté  auprès  de  Schaffarik  pour  le  décider 
à  accepter  une  brillante  situation  à  Moscou.  Il  l'avait  visité  à  Prague  en 
1 835  et  avait  été  ému  de  sa  misère  : 

Son  logement,  écrivait-il  à  un  ami  russe,  se  compose  d'un  petit  cabinet  encom- 
bré de  livres  et  de  deux  .chambres  pour  sa  famille  (une  servante,  sa  femme,  sa 
belle-mère  ol  quatre  enfants).  Pour  pénétrer  dans  ces  chambres  il  faut  traverser  la 
cuisine. 

Est-il  possible,  ajoutait  Pogodine,  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  les  pays  slaves, 
dans  la  Sainte  Russie,  des  Mécènes  capables  de  sacrilier  une  miette  de  leur  fortune 
pour  contribuer  aux  travaux  de  Schaffarik,  non  pas  dans  son  intérêt,  mais  dans  l'in- 
térêt de  tous  les  Slaves? 

Un  autre  savant  russe,  le  slaviste  Bodiansky,  qui  visita  Schaffarik  en 
i838,  écrivait  : 

Schaffarik  est  pour  moi  toute  une  Académie,  C'est  une  vivante  encyclopédie  des 
choses  slaves. 

Dans  un  rapport  adressé  au  Ministre  de  l'Instruction  publique ,  qui 
était  alors  ie  comte  Ouvarov,  Bodiansky  lui  demandait  de  venir  en  aide 
au  savant. 

D'autres  philologues  russes ,  Sreznevsky,  Preiss,  Granovsky,  Soloviev, 

*'^  C'est  à  cette  traduction  allemande  sace  peu  au  courant  de  la  terminologie 

qu'on  a  généralement  recours.  Mais  elle  géographique.  C'est  ainsi  qu'il  traduit 

n'est  pas  exempte  d'erreurs.  Le  iraduc-  par  Walacliei  (Valachie)  le  mot  Vlachy, 

teur  était   un  Serbe  ou  Wende  de  Lu-  qui  veut  dire  Italie. 
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lui  rendaient  un  chaleureux  témoignajîe.  «  Prague  est  nécessaire  à  Mos- 
cou et  Moscou  à  Prague,  écrivait  Soloviev  en  iSk'S.  Ce  sont  les  deux 
yeux  du  monde  slave.  »  Le  comte  Ouvarov,  sollicité  de  venir  en  aide  à 
Schaffarik,  en  référa  à  l'empereur  Nicolas,  qui  suivait  d'un  œil  attentif  le 
mouvement  politique  et  littéraire  des  Slaves  occidentaux  ").  Le  Ministn* 
signalait  au  Souverain  les  services  désintéressés  rendus  par  Schaffarik  aux 
jeunes  savants  russes  et  à  cette  science  toute  nouvelle,  la  slavistique.  Il 
recommandait  aussi  Ilanka  ^'^\  dont  le  caractère  n'était  pas  à  la  hauteur 
de  celui  de  Schaffarik.  Ouvarov  demandait  que  l'Académie  fût  autorisée 
à  offrir  à  chacun  de  ces  deux  savants  une  somme  de  3,ooo  roubles  sur 
son  budget.  Il  demandait  en  outre  2,000  roubles  sur  le  trésor  de 
l'Empire.  Ces  deux  libéralités  furent  autorisées  par  le  Souverain.  Pour 
qu'elles  restassent  absolument  ignorées  du  Gouvernement  autrichien, 
toujours  très  soupçonneux  vis-à-vis  des  ma.nœu\res  panslavistes ,  le  Mi- 
nistre fut  obligé  de  recourir  à  toute  espèce  d'artilices.  Les  fonds  ne 
pouvaient  être  ni  envoyés  par  la  voie  diplomatique,  ni  expédiés  par  l'in- 
termédiaire d'une  banque.  Ce  fut  le  professeur  Pogodine ,  qui  se  rendait 
précisément  à  Prague,  qui  fut  chargé  de  remettre  les  fonds  de  la  main  à 
la  main. 

Schaffarik  de  son  côté  craignait  vivement  d'être  compromis  par  suite 
de  ses  relations  Imancières  avec  la  Russie.  Jl  a,  de  son  vivant,  détruit 
une  grande  partie  de  sa  correspondance,  notamment  les  lettres  de  Pogo- 
dine, dont  la  perte  est  infiniment  regrettable.  A  diverses  reprises,  l'histo- 
rien russe  s'efforça  d'attirer  Schaffarik  en  Russie ,  mais  il  rencontra  une 
invincible  résistance. 

Schaffarik  s'obstinait  à  refuser  les  présents  d'Artaxerxès. 

Mon  devoir,  écrivail-il  à  Pogodine  le  :>.  i  février  i836  ,  est  de  servir  mes  compa- 
triotes. Si  mes  travaux  peuvent  être  utiles  à  d'autres,  tant  mieux.  Pour  tout  le  reste, 
je  me  fie  à  Dieu,  qui  n'abandonne  pas  les  siens.  L'e.stime  et  l'anection  d'hommes 
excellents  ne  me  manquent  pas  dans  ma  pauvreté,  .l'éièverai  mes  enfants  dans  ces 
idées  '■^K 

L'Académie  de  Saint-Pétersbourg  décerna  à  Schaffarik  une  médaille 
d'or  et  peu  de  temps  après  l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants.  R 

<"'  Dans  la  préface  de  mon   édition  ''*  Sur  Hanka ,  voir  la    note  de    la 

de    V Evangéliaire    de    Reims     (Reims,  page  11 5. 

Michaud,    1899)  j'ai   raconté    la   part  *^'  Lettres  adressées  à  Pogodine  des 

que    Nicolas    1"    avait  prise  à  la  pre-  pays  slaves  (édition  de  la  Société  d'his- 

mière    édition   de    ce    célèbre    manu-  loire    et   d'antiquit»-    russes,    Moscou, 

scrit.  1879). 
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fut  également  nommé  correspondant  des  Académies  de  Berlin  et 
de  Munich  et  membre  titulaire  de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Prague. 

Le  Gouvernement  autrichien  avait  de  singulières  façons  d'encourager 
un  homme  qui  lui  faisait  tant  d'honneur.  On  lui  confia  un  poste  de  cen- 
seur, mal  rétribué  bien  entendu.  Fonction  absorbante  s'il  en  fut,  et  qui 
entraînait  de  terribles  responsabilités.  SchafTarik  n'aurait  jamais  pu  venir 
à  bout  de  sa  tâche  si  sa  femme  ne  l'avait  aidé  dans  la  lecture  de  nom- 
breux manuscrits  qui  lui  étaient  soumis. 

Cependant  ses  compatriotes  étaient  fiers  de  sa  gloire  et  tenaient  à  le 
lui  prouver.  L'année  qui  suivit  la  publication  des  Anticfuités,  en  1 83  8,  il 
fut  invité  à  aller  examiner  un  manuscrit  slave  par  les  bénédictins  du 
monastère  de  Rajhrad  (en  allemand  Raigem)  en  Moravie.  Bien  qu'il 
n'appartînt  pas  à  l'Eglise  catholique ,  les  moines  et  l'évêque  de  Brno 
(Brimn)  le  reçurent  avec  de  grands  honneurs. 

L'évêque  lui  remit  à  la  fin  d'un  banquet  une  coupe  d'argent  acquise 
par  souscription,  qui  portait  celte  dédicace  :  Brno,  i  i  août  i838,  et  une 
bague  enrichie  de  brillants  avec  cet  exergue  :  Les  Moraves  à  SchafTarik , 
i838.  Une  poésie  de  circonstance  fut  lue  par  un  prêtre  patriote,  Klacel, 
qui  devait  quelques  années  plus  tard  quitter  l'Autriche  inhospitalière 
aux  Slaves  pour  le  Nouveau  Monde. 

Ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  loin  en  détail ,  Schaffarik  avait  médité 
de  donner  une  seconde  partie  aux  Antiquités  slaves.  Mais  il  lui  aurait 
fallu  une  chaire  d'Université  pour  lui  assurer  le  loisir  nécessaire.  Sa  santé 
était  devenue  fort  délicate  et  il  dut  se  contenter  d'entreprendre  des 
œuvres  de  moindre  envergure.  L'une  des  plus  intéressantes  fut  ï Ethnogra- 
phie slave,  qui  parut  en  langue  tchèque  en  i8/i2.  L'ouvrage  comprenait 
une  statistique  des  peuples  slaves  d'après  les  derniers  documents  (elle 
présentait  alors  un  total  de  -78  millions),  la  description  des  pays  qu'ils 
habitaient,  la  caractéristique  des  langues  slaves,  la  bibliographie  des 
dictionnaires  et  des  grammaires,  des  spécimens  de  poésie  populaire  et 
une  carte  ethnographique.  C'était  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui 
eût  paru  dans  tout  l'ensemble  des  pays  slaves.  Le  succès  fut  colossal,  — 
du  moins  pour  l'époque.  —  11  y  eut  en  langue  tchèque  trois  éditions  en 
deux  ans,  dont  l'une  fut  tirée  à  trois  mille  exemplaires.  U Ethnographie  fut 
traduite  «;n  polonais  et  en  russe. 

Ce  travail  arrivait  à  propos  au  moment  où  les  peuples  slaves  com- 
mençaient à  prendre  conscience  de  leur  solidarité  et  à  se  prévaloir  de 
leur  commune  origine  dans  la  lutte  qu'ils  soutenaient  à  la  fois  contre 
les  Allemands  et   contre  les    Magyars:    «C'était,    écrivait   Jungmann, 
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un  iivre  d'or  que  tout  Slave  devait  avoir  che/  lui  et  dans  sa  mé- 
moire^". » 

Schaffarik  fut  moins  heureux  en  sappliquant  îi  publier  avec  Palacky 
les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  tchèque  accompagnés  d'un 
commentaire  en  allemand  [Die  œlteste Dcnknuflcr  der  hahinisclien  Spivchc, 
Prague,  i  84o).  Les  deux  collaborateurs  avaient  manqué  de  scepticisme. 
Ils  s'en  prenaient  à  des  textes  dont  l'authenticité  n'était  guère  con- 
testée alors  que  pai'  Dobrowsky  et  par  Kopitar  et  qu'il  a  fallu  depuis  aban- 
donner. Dans  son  enthousiasme  pour  un  pays  qu'il  aimait  passionnément, 
auquel  il  avait  tout  sacrifié,  et  pour  des  études  auxquelles  il  devait  sa 
gloire,  Schaffarik  ne  prit  pas  sulFisamment  garde  à  l'origine  des  docu- 
ments qu'on  lui  soumettait  et  versa  sur  des  textes  apocryph(»s  les  trésors 
d'une  érudition  qui  eût  mieux  trouvé  sa  place  ailleurs. 

Il  donna  aussi  ses  soins  à  un  recueil  peu  critique  d'anciens  textes 
tchèques,  pour  lequel  il  écrivit  (en  i  845)  des  Eléments  de  graiiunaiiv  de 
l'ancien  tchèque.  D  avait  malheureusement  mis  à  profit  des  formes  ima- 
ginaires empruntées  à  des  textes  qui  ne  l'étaient  pas  moins. 

Un  cœur  simple  et  sans  artifice 
Ne  soupçonne  point  en  autrui 

La  bassesse  et  la  malice 

Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Signalons  encore  une  de  ses  erreurs.  Il  fut  toujours  trop  docile  aux 
enthousiasmes  et  aux  suggestions  de  son  ami  Jean  KoUar,  qui  fut  parfois 
un  grand  poète,  mais  qui  fut  toujours  un  détestable  archéologue.  On 
peut  citer  comme  une  aberration  produite  par  cette  fâcheuse  influence 
le  malheureux  mémoire  sur  le  prétendu  CiCmoboh  (Dieu  noir)  de  la 
cathédrale  de  Bamberg  que  Kollar  avait  découvert  et  sur  lequel  Schaf- 
farik avait  déchiffré  une  prétendue  inscription  en  vieux  slave '2'.  Cette 
inscription ,  il  la  hsait  : 

GARNI  BU, 

qu'il  inteqjrétait  par  «le  Dieu  noir»,  alors  que  c'était  tout  simplement 
un  graffite  d'un  inconnu  : 

[J]OIIAN  Q... 

Il  ne  fut  pas  long ,  paraît-il ,  à  s'apercevoir  de  son  erreur,  et  cette  cir- 

^'^  Une  nouvelle  Ethnographie  slave  a  à  1 36  raillions.  Nous  <n  donnerons  pro- 

été  publiée  celte  année  à  Prague  par  chaincment  une  traduction  trancaise. 
M.  le  professeur  Niederle.  Elle  évalue  ''^  Voir  sur  le  Dieu  noir  nia  Mylholo- 

(pour  l'année  1900)  le  total  des  Slaves  gk  slave,  p.  i54- 


160  LOUIS  LEGEB. 

constance  explique  peut-être  pourquoi  il  n'osa  se  livrer  à  l'étude  détaillée 
de  la  mythologie  slave.  Son  gendre  Joseph  Jirecek  a  rendu  un  fâcheux 
service  à  sa  mémoire  en  réimprimant  la  notice  sur  l'idole  de  Bamberg 
dans  un  volume  posthume  de  Mélanges  publié  après  sa  mort  en  1 865  '^l 
Elle  n'aurait  rien  perdu  à  rester  ensevelie  dans  la  Revue  où  elle  avait  été 
publiée  pour  la  première  fois. 

Ces  erreurs ,  que  nous  avions  l'obligation  de  ne  point  passer  sous 
silence,  ne  compromettent  point  la  gloire  de  Schaffarik.  Un  témoin  peu 
suspect,  le  grand  philologue  allemand  Schleicher,  écrivait  en  1869  à  son 
fds  Adalbert  : 

Vous  savez  à  quelle  hauteur  je  place  voire  inoubliable  père  :  toutes  les  fois  que 
je  prends  ses  travaux  en  mains,  j'éprouve  une  véritable  admiration  pour  l'homme 
qui  a  fait  de  grandes  et  impérissables  choses  ^"■^. 

Si  dans  la  patrie  autrichienne  la  religion  de  Schalïarik  ne  lui  per- 
mettait pas  d'aspirer  à  une  chaire  d'Université,  il  n'en  allait  pas  de 
même  dans  la  Prusse  luthérienne.  Dans  le  courant  de  l'année  i84i,  le 
Gouvernement  prussien  eut  l'idée  de  fonder  une  chaire  de  philologie 
slave  à  fUniversité  de  Berlin.  11  offrit  cette  chaire  à  Schalfarik  et  l'invita 
à  fixer  lui-même  ses  conditions.  Schaffarik  refusa;  il  estimait  que  Prague 
était  le  foyer  et  le  centre  nécessaire  à  son  activité  '^l  Mais  il  accepta  de 
se  rendre  à  Berlin  pour  conférer  avec  le  Ministre  sur  les  titres  des  can- 
didats éventuels.  Le  Gouvernement  prussien  tint  à  le  remercier  de  ses 
services  par  l'envoi  de  l'ordre  Pour  le  mérite. 

Le  Gouvernement  autrichien  finit  par  comprendre  qu'il  fallait  pour- 
tant faire  quelque  chose  pour  un  savant  que  l'étranger  lui  disf)utait.  Le 
2  1  mai  18/j  1  il  fut  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Prague 
à  800  florins  d'appointements.  Berlin  lui  avait  offert  de  fixer  lui-même 
son  traitement.  La  situation  de  bibliothécaire  n'était  pas  celle  qu'il  eût 
rêvée.  Ce  qu'il  souhaitait,  c'était  une  chaire  de  philologie  slave  à  l'Univer- 
sité. Cette  chaire  ne  lui  fut  accordée  qu'en  18 A  8;  le  décret  qui  le  nom- 
mait était  daté  du  1 3  mars.  Il  coïncidait  avec  une  période  révolution- 
naire peu  favorable  aux  études  philologiques.  D'ailleurs  les  conditions 
faites  au  nouveau  professeur  étaient  lamentables.  H  aurait  voulu  avoir 

'^'  Rozpravy,  etc.,  Prague,  Librairie  '''    La    chaire    de    Berlin    n'a    été 

Tempsky,  in-S".  créée    qu'en    187A.    Le    premier    tilu- 

'"'    Fragment     de    lettre    cité    par  laire  en  a  été  M.  Jagic.  —  Voir,  à  ce 

M.  Adalbert  Schaffarik  dans  la  notice  sujet,    ie  Journal    des   Savants,    1908, 

qu'il  a  écrite  pour  son  père.  Voir  plus  p.  682. 
haut,  p.  1 16. 
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comme  traitement  an  moins  les  lioo  lîorins  que  lui  valait  sa  situation 
de  censeur.  Mais  on  l'avait  invité  à  se  contenter  des  émoluments  que  lui 
versaient  ses  élèves.  Il  ne  put  se  décider  à  occuper  la  chaire  dans  ces 
conditions  et  l'abandonna  au  poète  philologue  (îelakovsky. 

Au  début  do  l'année  i  8/i8  fut  fondée  l'Académie  de  Vienne.  Schaflarik 
en  fut  nommé  membre  par  l'Kmpereur  et  prit  part  à  la  séance  d'inau- 
guration. Sur  sa  proposition  l'Académie  établit  un  prix  pour  une  gram- 
maire comparative  des  langues  slaves.  Ce  prix  l'ut  décerné  au  jeune 
Miklosich,  dont  la  carrière  devait  être  plus  brillante  et  plus  fructueuse 
que  celle  de  Schaffarik.  Miklosich  est  mort  associé  de  l'Institut  de  France, 
qui  avait  oublié  Schaffarik. 

Pendant  quelque  temps  les  événements  politiques  arrachèrent  l'auteur 
des  Antiquités  slaves  à  ses  paisibles  études.  Le  18  mars  il  présidait  à 
Prague  une  réunion  d'écrivains  des  deux  nationalités  tchèque  et  alle- 
mande qui  étudiaient  les  moyens  d'introduire  dans  la  vie  politique  un 
régime  plus  libéral;  le  A  avril  il  était  appelé  à  Vienne  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  pour  préparer  les  réformes  scolaires.  De 
retour  à  Prague  à  la  fin  de  mai,  il  fit  partie  du  Comité  chargé  de  con- 
voquer à  Prague  un  Congrès  de  Slaves  autrichiens  qui  devait  délibérer 
sur  les  intérêts  de  la  race  et  sur  la  transformation  de  l'Ktat  autrichien. 
Le  2  juin  le  Congrès  fut  ouvert  sous  la  présidence  du  vieil  ami  de 
Schaffarik,  l'historien  Palacky. 

Schaffarik  prit  la  parole  et  prononça  un  discours  qu'il  nous  parait 
intéressant  de  reproduire  ici.  C'est  le  seul  document  politique  qu'il  nous 
ait  laissé. 

En  voici  la  traduction  littérale  : 

Qui  nous  a  rassemblés  ici?  La  crise  de  trois  races!  Une  crise  sans  exemple  dans 
l'humanité,  un  mouvement  sous  lequel  la  terre  frémit  et  tremble,  devant  lequel 
s'écroulent  les  géants,  devant  lequel  s'évanouit  le  pouvoir  des  baïonnettes  et  des 
espions,  au  nom  duquel  le  peuple  réclame  sa  part  de  l'héritage  de  Dieu.  Ce  mou- 
vement nous  a  mis  en  marche  et  réunis  ici. 

Le  gouvernement  des  baïonnettes  et  des  espions  est  désormais  impossible.  Si  ce 
gouvernement  était  possible,  il  n'aurait  pas  échappé  aux  mains  de  ceux  (jui  le 
tenaient,  car  ils  étaient  des  géants  d'une  intelligence  rare,  d'une  audace  inouïe, 
mais  Dieu  n'était  pas  dans  leur  cœur. 

Les  nations  sont  rentrées  dans  leurs  droits.  Elles  se  sont  réunies,  elles  délibèrent 
sur  leurs  intérêts  et  sur  les  nôtres,  leur  avenir  et  le  nôtre,  à  Francfort  et  à  Pesth, 
chez  nous  et  en  dehors  de  notre  monarchie. 

Eh  bien!  puisque  les  autres  nations  s'occupent  de  nous  et  prétendent  régler 
notre  avenir,  délibérons,  nous  aussi,  sur  cet  avenir.  Nous  nous  connaissons  certaine- 
ment mieux  que  les  autres  ne  nous  connaissent,  nous  connaissons  mieux  qu'eux 
nos  besoins,  nos  tendances  et  nos  aspirations. 
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Quel  est  le  jugement  que  portent  sur  nous  les  autres  peuples,  nos  voisins  alle- 
mands, magyars,  italiens?  Sachons  le  reconnaître,  si  dur  qu'il  soit  de  le  proclamer. 
Ils  déclarent  que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  la  pleine  liberté ,  pas  capables 
d'une  vie  politique  supérieure,  uniquement  parce  que  nous  sommes  des  Slaves. 
Le  Slave,  d'après  eux,  est  destiné  par  la  nature  à  servir  des  peuples  élus,  mieux 
doués  et  plus  nobles. 

Or  qui  sont-ils,  ceux  qui  nous  jugent  ainsi?  Ceux  qui  ont  fait  peser,  qui  font 
encore  peser  sur  nous  une  main  de  fer,  ceux  qui  ont  tondu  la  laine  de  nos  brebis  et 
qui  se  sont  engraissés  de  la  graisse  de  nos  os;  ceux  qui  se  sont  engraissés  de  la 
moelle  de  nos  os,  ceux  qui  ont  vécu  de  la  sueur  de  nos  laboureurs,  ceux  pour  qui 
nos  fils  ont  versé  leur  sang,  ceux  qui  sous  prétexte  de  nous  civiliser  et  de  nous  pro- 
téger nous  dépouillent  de  notre  caractère  slave.  Ceux-là  nous  les  appelons  nos 
oppresseurs ,  les  assassins  de  nos  âmes. 

.  .  .Si  nous  refusons  de  nous  civiliser  à  leur  manière,  c'est-à-dire  de  nous  germa- 
niser, de  nous  magyariser,  de  nous  italianiser,  ils  nous  traitent  de  barbares  et 
d'esclaves.  Si  nous  voulons  réellement  nous  civiliser,  c'est-à-dire  nous  slaviser  à 
fond ,  vivre  en  Slaves ,  suivant  notre  conscience ,  ils  nous  traitent  de  mauvais  fils  de 
la  patrie,  de  traîtres,  d'ennemis  de  leurs  libertés.  .  . 

Cette  situation  ne  peut  plus  durer.  Le  sort  en  est  jeté.  L'heure  décisive  a  sonné 
pour  nous  plus  tôt  que  nous  ne  le  pensions .  .  .  Montrons  que  nous  sommes  dignes 
de  la  liberté.  Mettons-nous  en  état  de  pouvoir  dire  avec  orgueil  devant  les  nations  : 
«Je  suis  Slave»,  ou  cessons  d'être  Slaves.  La  mort  morale  est  pire  que  la  pire  morl. 

La  mort  morale  est  pire  que  la  pire  mort ,  mais  la  vie  morale  est  la  vie  la  plus 
haute.  Donc ,  avant  de  nous  mettre  à  la  merci  des  autres  nations ,  pénétrons  dans 
le  fond  de  nos  âmes,  examinons  ce  qu'elles  renferment  de  force  morale.  Constatons 
si  nous  sommes  en  état  d'élever  la  voix  dans  le  conseil  des  nations,  si  nous  sommes 
en  état  de  discuter  avec  elles  de  l'égalité  de  nos  di"olts.  Tout  ce  qu'il  y  a  sous  le  ciel 
obéit  à  la  force  morale.  .  . 

Chers  frères ,  ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  de  longs  discours.  Ce  qui  importe 
avant  tout,  c'est  d'agir.  On  ne  passe  pas  sans  combat  de  la  servitude  à  la  liberté.  Ou 
la  victoire  et  la  liberté  nationale ,  ou  la  mort  honorable  et  après  la  mort  la  gloire  ! 

L'efFet  du  discours  fut  prodigieux.  Les  Croates  tirèrent  leur  sabre  du 
fourreau,  d'autres  auditeurs  s'embrassèrent  avec  effusion. 

Cette  belle  journée  ne  devait  pas  avoir  de  lendemain. 

Le  Congrès  ne  dura  pas  longtemps.  Il  fut  dissous  dans  des  circon- 
stances que  j'ai  racontées  ailleurs  ^^K  Schaffarik  avait  accepté  un  man- 
dat de  député  à  la  Diète  de  Bohême  au  moment  même  ovi  la  vie  parle- 
mentaire fut  supprimée  pour  tout  l'Empire.  Il  se  renferma  désormais 
dans  ses  fonctions  très  absorbantes  de  bibliothécaire;  il  consacra  tous 
ses  loisirs  à  des  publications  de  textes  anciens,  à  des  recherches  déli- 
cates sur  l'alphabet  et  la  liturgie  glagolitiques. 

Il  se  sentait  très  découragé.  Les  épreuves  qu'il  avait  subies  avaient 
brisé  les  ressorts  de  son  énergie. 


'&' 
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Voir  mon   Histoire  d'Autriche,  chap.  xxviii. 
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Kn  i85  1 ,  Pogodinelui  offrait  le  concoura  matëriei  de  la  Bussie  pour 
une  édition  à  entreprendre  des  œuvres  de  Jean  llus.  Schallarik,  qui  au- 
rait dû  s'enthousiasmer  pour  ce  projet,  se  dérobait  en  des  ternies  qui  at- 
testent une  effroyable  lassitude ,  une  véritable  phobie  : 

L'exécution  de  votre  pian,  éciivait-ii,  ne  ferait  que  rallumer  et  exciter  les  pas- 
sions nationales  et  religieuses.  Vous  s^vez  avec  quelle  ardeur,  quelle  haine,  quelle 
défiance  on  observe  les  moindres  mouvements  littéraires  des  Slaves  et  comme  on 
les  espionne.  Votre  plan  d'édition  tomberait  comme  une  bombe  au  milieu  des  na- 
tions. 11  ferait  éclater  d'impudents  réquisitoires  contre  la  russomanie  et  le  pansla- 
visme. Personne  en  Autriche  ne  voudra  éditer  les  œuvres  de  Hus.  Pourquoi  les  im- 
primer? Peut-être  pour  déchaîner  les  passions  aveugles  delà  canaille.  A  quoi  cela 
mènerait-il  ?  A  de  nouvelles  complications.  Laissons  les  morts  en  paix.  Has  ne  no- 
minelur  qaidem  aut  ureiur  demio. 

Je  crois  bien  que  Schafïarik  exagérait  et  qu'une  édition  scientifique 
—  je  ne  dis  pas  populaire  —  des  œuvres  de  Hus  n'aurait  pas  rencontré 
tant  de  difficultés.  Il  n'a  malheureusement  pas  assez  vécu  pour  voir,  — 
dans  une  Autriche,  il  est  vrai,  moins  réactionnaire,  —  les  œuvres 
tchèques  de  Hus  publiées  par  Erben,  à  Prague  (3  vol.  i  865- 1 868),  et 
dans  cette  même  ville  l'édition  des  Acta  Macj.  Johannis  Hus  vitam,  doc- 
trinam  illustrantia,  mise  au  jour  en  1869  par  Palacky. 

J'ai  pensé  naguère ,  disait  Schaffarik  à  son  fils ,  qui  nous  a  rapporté  ce  propos  dé- 
solé ,  que  je  ramasserais  des  matériaux  jusqu'à  l'âge  de  5o  ans  et  qu'à  partir 
de  cet  âge,  je  commencerais  à  travailler,  et  je  vois  maintenant  que  jedoism'arrêter 
au  point  où  j'imaginais  naguère  que  je  commencerais.  .  .  —  I^a  slavistiqae,  c'est  la 
mendicité,  écrivait-il  en  i85i4. 

Dès  ses  jeunes  années,  sa  santé  avait  été  compromise  par  le  climat 
paludéen  de  Novi  Sad.  Les  recherches  dans  les  manuscrits  avaient  fati- 
gué ses  yeu\  et  son  cerveau;  il  était  torturé  parles  souffrances  de  l'ané- 
mie cérébrale.  Il  fut  atteint  du  délire  de  la  persécution,  brûla  ime  par- 
tie de  sa  correspondance.  Cet  état  maladif  fut  encore  aggravé  par  la 
guerre  d'Italie  (iSSg),  où  deux  de  ses  lils  faisaient  campagne. 

Un  jour  il  fut  saisi  d'une  grande  frayeur  en  apprenant  qu'il  était 
mandé  au  bureau  de  police.  Il  s'y  rendit  tout  tremblant,  et  le  chef 

de  service  lui  apprit qu'il  venait  d'être  nommé  commandeur  de 

f  ordre  russe  de  Sainte-Anne. 

Le  23  mai  1860  il  sortit  de  chez  lui  sans  avoir  prévenu  personne 
et  du  haut  du  pont  François  il  se  précipita  dans  les  eaux  houleuses  de  la 
Vltava.  On  réussit  à  le  sauver;  on  le  ramena  chez  lui  et  il  se  rétablit 
assez  promptement.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  obtint  la 
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liquidation  de  sa  pension  de  retraite.  Mais  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps du  repos  qu'il  avait  si  bien  gagné.  11  mourut  le  2/1  juin  1861. 

Les  protestants  inscrivaient  le  plus  souvent  sur  la  tombe  une  sen- 
tence de  l'Ecriture  et  cette  sentence  est  généralement  rédigée  dans  la 
langue  maternelle  du  défunt.  Exception  fut  faite  pour  Schaffarik.  Le 
texte  gravé  sur  sa  tombe  était  rédigé  en  slavon-serbe  et  provenait  d'un 
manuscrit  qu'il  avait  copié  lui-même  en  1 829 ,  au  monastère  de  Vrdnik 
en  Slavonie,  et  qu'il  a  publié  dans  ses  Documents  sud-slaves.  Il  était 
ainsi  conçu  : 

Tu  as  été  éduqué  dans  les  belles  choses  depuis  ta  jeunesse. 

m 

Ce  texte  eût  été  plus  exactement  appliqué  sur  la  tombe  d'un  prêtre 
ou  d'un  artiste.  Ce  n'était  pas  le  beau  que  Scbaiïarik  avait  recberché, 
sauf  au  temps  de  sa  première  jeunesse.  C'était  la  vérité  scientifique. 

Nous  avons  dit  dans  quelles  circonstances  elle  lui  avait  échappé.  Ses 
erreurs  furent  celles  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  même  des 
plus  illustres. 

L'œuvre  de  Schaffarik  se  partage  à  peu  près  également  entre  deux 
langues,  le  tchèque  et  l'allemand.  Mais  c'est  en  tchèque  qu'il  a  écrit 
son  œuvre  la  plus  considérable ,  celle  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  les 
Anticiuiiés  slaves.  Editées  pour  la  première  fois  en  i83'7,  elles  ont  été 
réimprimées  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1862, 

Schaffarik,  dans  cet  ouvrage,  se  proposait  d'étudier  l'histoire  primi- 
tive des  Slaves  depuis  l'époque  où  ils  apparaissent  —  ou  semblent  ap- 
paraître —  dans  les  textes  jusqu'à  celle  où,  grâce  à  l'abondance  et  à  la 
clarté  des  documents,  ils  deviennent  une  matière  définitive  pour  l'his- 
torien. Il  n'a  pas  seulement  mis  toute  sa  science  dans  cette  œuvre  ardue; 
il  a  voulu  y  mettre  tout  son  cœur.  A  chaque  page  il  s'applique  à  justifier 
la  belle  épigraphe  empruntée  à  Pline  l'Ancien  qu'il  a  inscrite  au  début 
de  son  livre  : 

Inde  et  liber  crevit,  dum  ornare  patriam  et  amplilicare  gaudemus,  parlterque 
et  defensioni  ejus  deservimus  et  gloria;. 

Il  aurait  pu  lui  donner  aussi,  n'eût  été  sa  modestie,  f épigraphe  que 
Montesquieu  a  mise  en  tête  de  L'Esprit  des  lois  :  Proleni  sine  maire 
creatam. 

Les  étrangers,  dit-il  dans  son  introduction,  n'ont  pu  entreprendre  cette  œuvre  à 
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cause  de  leur  ignorance  et  de  leurs  préjugés  contre  la  race  slave,  et  les  nationaux 
n'ont  pas  encore  osé. 

Tout  en  poussant  aussi  avant  que  possible  ses  recherches,  il  »'si 
obligé  de  rappeler  parfois  des  choses  courantes  et  de.  faire  œuvre  <\o 
vulgarisation  : 

Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  riches  pour  écrire  sur  un  même  sujet  des 
œuvres  diflérentes  en  vue  des  différentes  classes  de  lecteurs.  Actuellement,  nobles 
et  vilains,  riches  et  pauvres,  nous  devons  tous  nous  asseoir  à  la  même  table. 

L'ensemble  de  ses  recherches  porte  sur  un  espace  de  (juinze  siècles 
environ,  depuis  l'époque  d'Hérodote  jusqu'à  celle  où  les  Slaves,  en  em- 
brassant le  christianisme,  entrent  définitivement  dans  le  concert  des  na- 
tions européennes.  Au  temps  d'Hérodote  les  Slaves  n'apparaissent  pas 
encore  sous  leur  nom  et  c'est  sous  des  dénominations  étrangères  qu'il 
faut  deviner  leur  existence.  Dans  la  première  partie  de  son  œu\re,  l'his- 
torien est  livré  aux  hypothèses;  dans  la  seconde,  il  niarche  sur  un  ter- 
rain plus  solide.  Au  temps  de  Schafiarik,  l'archéologie  préhistorique  et 
l'anthropologie  n'avaient  pas  encore  renouvelé  l'étude  du  monde  primi- 
tif. La  linguistique  compaiY^e  balbutiait  ses  premiers  essais.  Un  grand 
nombre  de  documents  du  folklore  slave  étaient  inconnus.  Beaucoup  de 
textes  importants,  notamment  des  textes  orientaux,  n'avaient  pas  encore 
été  publiés.  Il  n'y  a  donc  à  s'étonner  ni  des  erreurs  ni  des  lacunes  de 
l'ouvrage.  Ce  qu'il  faut  au  contraire  admirer  chez  l'auteur  des  AntujuUés, 
c'est  la  puissance  de  son  travail,  l'étendue  de  ses  lectures,  la  variété  de 
son  érudition  ;  c'est  aussi  l'indomptable  énergie  avec  laquelle  il  a  pour- 
suivi son  œuvre  à  travers  toutes  les  diflicultés,  luttant  tout  ensemble 
contre  le  manque  de  matériaux,  contre  la  misère,  contre  la  fatigue  ([ue 
lui  imposaient  des  fonctions  si  absorbantes  et  si  mal  rétribuées. 

D'après  les  notes  qui  ont  été  trouvées  dans  ses  manuscrits  après  sa 
mort,  et  qui  ont  été  publiées  par  M.  Joseph  Jirecek  en  tète  de  la  se- 
conde édition  des  Antiquités ,  Schafiarik  avait  médité  une  seconde  partie 
de  son  ouvrage,  dont  il  a  écrit  le  plan  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  ou  le 
loisir  d'exécuter.  Elle  devait  étudier  la  vie  des  anciens  Slaves,  leurs  ca- 
ractères physiques  et  moraux,  leur  habitat,  leur  alimentation,  leur  ma- 
nière de  vivre,  leur  organisation  politique,  leur  législation,  leur  mytho- 
logie, sans  négliger  la  langue,  l'art  et  les  monuments  qu'ils  ont  pu 
laisser.  Cette  seconde  partie,  que  SchalVarik  n'avait  pu  aborder,  a  été 
traitée  depuis  avec  succès  par  un  professeur  de  l'Université  de  Gratz,  le 
Slovène  Edouard  Krek,  dans  sOn  bel  ouvrage  :  Einleiliwg  in  die  Slavische 
Literaturgeschichle  [2' éd'aion ,  Gratz,  1887).  D'autre  part,  les  derniers 
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progrès  de  la  linguistique,  de  l'archéologie  et  de  l'anthropologie  se 
trouvent  mis  à  profil  dans  le  grand  ouvrage  qu'un  savant  tchèque, 
M.  Lubor  Niederie,  professeur  à  fUniversité  de  Prague,  a  commencé 
à  publier  en  1902'*^  sous  le  même  titre  que  celui  de  SchafFarik, 
ouvrage  au  courant  des  dernières  conquêtes  de  la  science,  et  que 
l'auteur  a  respectueusement  dédié  à  la  mémoire  de  son  glorieux  pré- 
curseur. 

En  1 865  ,  M.  Joseph  Jirecek  a  réuni  en  un  volume  des  Mémoires  de 
slavistique  [Rozpravy  z  ohoru.  vèd  5/ot;a/i5^jc/i)  qui  renferment  des  travaux 
relatifs  à  l'histoire  du  droit,  à  l'histoire  littéraire ,  à  la  philologie.  Il  a  en 
outre  édité  les  notes  prises  naguère  en  allemand  par  Schaffarik  sur  les  lit- 
tératures sud- slaves  [Geschichte  (1er  Sàdslavischen  Literatur,  3  vol., 
Prague,  1 864-1 865).  Les  dernières  années  de  la  vie  de  Schaffarik 
furent  surtout  occupées  par  des  recherches  sur  la  littérature  des  Slaves 
méridionaux  ^^^  et  sur  l'aljjhabet  glagolitique ,  dont  il  fit  fondre  à  Prague  de 
nouveaux  caractères.  A  cette  époque  se  rattache  un  travail  considérable  : 
Vber  den  Ursprang  und  die  Heimath  des  Glagolitismus  (Prague,  i858), 
dans  lequel  l'auteur  tente  de  démontrer  f antériorité  de  la  Glagolica  sur 
la  Kyrillica. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici  une  bibliographie  com- 
plète de  son  œuvre  bilingue.  Une  grande  partie  de  cette  œuvre  est  au- 
jourd'hui dépassée;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Schaffarik  fut  le 
grand  initiateur  et  dans  quelles  circonstances  il  dut  travailler.  Sa  vie 
nous  offre  un  bel  exemple  de  labeur  opiniâtre,  patriotique  et  désin- 
téressé. 

Dans  une  lettre  adressée  à  son  ami  Pogodine,  il  s'appliquait  à  lui- 
même  des  vers  de  l'humaniste  allemand  Camerarius  '^^  : 

Cogitavi  multa ,  tenta vi  aliqua ,  leci  paucula , 
Inchoata  sunt  relicta  generis  omnis  plurima; 
Otium  neque  suppetit,  nec  tanta  vis  fuit  ingenii 
Ut  liceret  instituta  corrigendo  absolvere 
Aut  caput  quasi  corpori  informato  adhuc  imponere. 

^'^  L'ouvrage  vient  d'être  achevé  (Li-  mermeister),  né  à  Hambourg,  en  i5oo, 

brairie  Bursik  et  Kohout,  Prague,  igo2-  n'était   pas    seulement    un    humaniste 

1910).  Je  compte  y  revenir  prochaine-  classique  fort  distingué.  Il  s'était  occupé 

ment.  aussi  de   l'histoire   des  frères  bohèmes 

'"'  Monuments  de  l'ancienne  littéra-  (  Historica   narratio  de  fratrum   ecclesiis 

ture  des  Slaves  méridionaux,  Prague,  de  Bohemia,  etc.),  et  c'est  sans  doute 

i85i;  2*  édition,  Prague,  iSyS.  ce  travail  qui  avait  appelé  sur  lui  Tat- 

'''  Camerarius  (en    allemand   Kam-  tention  de  Schaffarik. 
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Après  la  mort  de  ce  génie  trop  méconnu,  la  Bohême,  sa  patrie  adop- 

tive,  lui  rendit  les  honneurs  quelle  n'avait  pu  lui  accorder  de  son  vivant. 

Ses  livres  et  ses  manuscrits  furent  achetés  pour  \o.  Musée  national  et  son 

buste   fut  placé  dans  cette  bibliothèque  qu'il  avait  si  longtemps  admi- 


nistrée. 


Ses  œuvres  désormais  ne  seront  plus  réimprimées;  mais  les  slavistes 
attendent  avec  impatience  la  publication  complète  de  sa  Correspondanc»* , 
qui  constituera  un  document  de  premier  ordre  pour  Thistoiro  intcHfC- 
tuelle  du  monde  slave  au  xix*  siècle. 

Lotis  LEGKK. 


LE   DAUPHIN   CHARLES    [1338-136^*]. 

K.  Delachenal.  Histoire  de  Charles  F.  T.  I,  ^yS  p.;  t.  II,  /19/i  p. 
2  vol.  in-8°,  Paris,  Librairie  Alphonse  Picard  et  fils,  1909. 

PREMIER  ARTICLE. 

Parmi  les  rois  de  France  du  xiv"  siècle,  un  seul,  Charles  V,  avait  ob- 
tenu grâce  devant  l'opinion  historique  ;  de  confiance  on  lui  donnait  le 
prestige  d'un  grand  roi  et  le  surnom  de  Sage.  Et  cependant  ce  roi 
tant  vanté  n'avait  pas  trouvé  jusqu'ici  son  historien  dans  le  sens  actuel 
du  mot.  Depuis  de  longues  années,  avec  une  conscience  et  une 
patience  admirables,  M.  Delachenal  s'esl  appliqué  à  combler  celte  la- 
cune. Son  livre  d'ailleurs  n'est  pas  seulement  une  biographie  iriinutieuse; 
c'est  l'histoire  politique  de  tout  un  temps.  Seule,  la  première  partie  en 
deux  volumes  est  parue,  et  encore  ne  conduit-elle  le  personnage  de 
Charles  V  que  jusqu'à  son  avènement  en  i364-  Mais  il  n'est  pas  dans 
notre  moyen  âge  d'époque  plus  troublée ,  plus  mouvante ,  plus  énig- 
matique.  L'historien  n'eût  pas  fait  connaître  ce  roi  original  et  habile, 
s'il  l'avait  isolé  de  cette  époque  qui,  plus  que  sa  naissance  et  son  éduca- 
tion ,  l'a  façonné ,  trempé  pour  son  \  éritable  règne.  De  là  est  sorti  un 
récit  à  peu  près  définitif  de  la  grande  crise  française  du  xiv°  siècle. 

Un  historien  aussi  sobre,  aussi  méticuleux  que  M.  Delachenal  ne  pou- 
vait venir  qu'après  S.  Luce.  Sa  méthode  fait  contraste  avec  celle  de  ce 
grand  travailleur,  si  honnête  et  si  franc  ,  mais  dont  le  sillon  était  large- 
ment tracé  d'une  main  vigoureuse  et  rapide,  sans  inquiétude  ni  subtilité 
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d'esprit,  et  qui  ajoutait  à  son  érudition  beaucoup  de  sentiment,  un  peu 
de  chauvinisme  et  un  goût  de  terroir  très  accentué.  L'historien  de 
Charles  V  a  fait  son  enquête  lentement,  à  grand  loisir,  sans  cette  hâte 
de  paraître  si  fréquente  aujourd'hui.  Il  a  cherché,  fureté,  déblayé  par- 
tout où  ses  devanciers  étaient  déjà  passés,  11  a  repris  tous  les  témoignages 
sujets  à  caution;  il  a  retrouvé  des  documents  de  haute  importances*^ , 
restauré  le  texte  des  Grandes  Chroniques '^^\  vérifié  et  rétabli  les  dates;  il  a 
visité  les  champs  de  bataille.  Ce  n'est  pas  un  esprit  enthousiaste  à  qui 
quelques  textes  suffisent  pour  évoquer  tout  un  temps.  C'est  un  juge 
pointilleux,  nullement  préoccupé  d'indulgence  ou  de  réhabihtation ,  qui 
revise  tous  les  procès.  La  forme  traduit  exactement  cette  méthode  :  un 
récit  très  simple,  sans  effort  littéraire,  suivant  presque  toujours  Tordre 
chronologique,  des  chapitres  nettement  découpés,  subdivisés  eux-mêmes 
en  paragraphes  discrets  marqués  d'un  simple  chiffre;  —  jDartout  une 
exposition  limpide,  par  petites  phrases  un  peu  sèches;  —  tout  cela  d'une 
grande  probité  et  d'un  art  modeste  et  austère. 


I 


Dans  ces  8/io  pages,  bien  des  figures  apparaissent;  mais  deux  domi- 
nent toutes  les  autres,  ce  sont  celles  des  deux  plus  jeunes  personnages, 
les  deux  Charles,  Charles  de  France,  qui  sera  Charles  le  Sage,  et  Charles 
(le  Navarre,  qui  est  déjà  Charles  le  Mauvais.  A  côté  d'eux,  Jean  le  Bon, 
Etienne  Marcel,  Edouard  III  restent  au  second  plan.  Et  même  ce  fré- 
missement populaire,  cette  agitation  bourgeoise  de  1 356- 1 358,  si 
difTiciles  à  observer  et  à  expliquer,  mais  qui  sont  un  des  secrets  les 
plus    attachants    de  notre    histoire,    retiennent   M.    Delachenal    à   un 


'"'  Le  tome  II  se  termine  par  un  re- 
cueil de  4o  pièces  justificatives  toutes 
importantes.  Les  unes  sont  inédiles,  par 
exemple  les  instructions  du  roi  d'Ara- 
gon en  faveur  du  roi  de  Navarre  (IX, 
XII,  XIV),  une  lettre  d'Edouard  111  à 
Innocent  VI  (X)  et  une  lettre  d'Inno- 
cent VI  à  Edouard  III  (X,  XIII),  une 
longue  lettre  du  roi  Jean  aux  gens  des 
Comptes  (XXII),  le  premier  traité  de 
Londres,  document  d'un  intérêt  capital 
(XXIIÏ).  Les  autres  sont  publiées  de 
nouveau  et  d'une  manière  définitive, 
par  exemple,  la  lettre  du  prince  de 
Galles  à  la  municipalité  de  Londres  sur 


XI 


la  lettre 
municipalité 


la  bataille    de  Poitiers 

d'Etienne     Marcel    à    la 

d'Ypres    (XXVI),    le   projet   d'alliance 

entre  Edouard  111  et  le  roi  de  Navarre 

(XXVII),  la  lettre  du  Régent  au  comte 

de  Savoie  sur  la  révolution   parisienne 

(XXIX), 

'■'  M.  Delachenal  donne  toujours  le 
texte  très  sûr  du  manuscrit  dit  de  Char- 
les V,  Bibl.  nat.  fr.  28 13,  très  supérieur 
à  l'édition  PauHn  Paris.  D'ailleurs  il  pré- 
pare une  nouvelle  édition  de  ce  docu- 
ijient  de  premier  ordre ,  pour  la  Société 
de  l'Histoire  de  France. 
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moindre  degré.  Son  histoire  est  monarchi([ue  avant  tout;  cf'  qui  paraît 
se  jouer  dans  ces  années  terribles,  dans  ce  duel  intermittent,  c'est  la  des- 
tinée dynastique  de  deux  branches  capétiennes  au  milieu  du  tumulte 
de  l'invasion  étrangère. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  se  rendre  conipte  de  la  formation  in- 
lellectuelle  d'un  roi  au  moyen  âge.  Les  antécédents  de  Charles  V  sont 
plutôt  déconcertants  pour  ceux  qui  croient  à  la  toute-puissance  de 
l'hérédité'''.  Ce  roi  diplomate,  ce  roi  subtil,  ce  roi  avocat  était  l'arrière- 
petit-fils  et  le  petit-fils  de  Charles  et  de  Philippe  de  Valois,  de  l'empe- 
reur Henri  Vil  et  de  Jean  de  Bohême,  le  fils  de  Jean  le  Bon,  tous 
princes  batailleurs,  aventureux  et  chimériques,  souverains  infortunés 
surtout  qui  cherchèrent  sans  trêve  les  conquêtes  et  la  gloire,  et  ne 
trouvèrent  que  déceptions.  De  ces  princes  il  ne  semble  avoir  gardé 
que  la  magnificence  et  la  largesse. 

L'enfance  et  la  première  adolescence  de  Charies  V  sont  mal  connues, 
sans  rien  d'original,  tout  à  fait  conformes  aux  traditions'-'.  L'enfant  ne 
dut  être  ni  plus  ni  moins  endoctriné  que  les  autres  princes  de  son 
temps  ;  il  ne  fut  ni  plus  débile  ni  plus  savant  que  ses  frères.  Mais  il  est  à 
présumer  que  le  milieu  où  il  grandit  était  favorable  à  une  certaine  cul- 
ture intellectuelle  :  les  premiers  Valois  avaient  déjà  un  goût  marqué  pour 
les  choses  de  l'esprit.  En  revanche  ce  même  milieu  n'était  guère  propice 
à  l'éducation  politique  du  jeune  prince.  Quand  Philippe  VI  mourut, 
Charles  avait  douze  ans;  il  dut  recevoir  déjà  de  vives  impressions  de 
cette  fin  de  règne  malheureuse  et  triste.  Après  MM.  GuillVey  et  Four- 
nier'-^\  M.  Delachenal  a  retracé  l'établissement  de  la  maison  de  France 
en  Dauphiné.  Charles  fut  le  premier  Dauphin  capétien.  Cet  établisse- 
ment fut  la  seule  entreprise  politique  vraiment  bien  menée  de  Phi- 
lippe VI  et  de  Jean  le  Bon  :  il  est  à  remarquer  que  Charles  fut  le  pre- 
mier à  en  profiter  ''*. 

Devenu  le  fils  aîné  du  roi ,  le  Dauphin  fut  entouré  de  ce  luxe  grandiose 


*''  Les  antécédents  physiques  de 
(jharles  V  ont  été  étudiés  longuement 
par  A.  Brachel,  Pathologie  mentale  des 
rois  (le  France,  /i5{). 

'"'^  M.  Delachenal  a  rétabli  la  vraie 
date  de  la  naissance  de  Charles,  le  21 
janvier  1 338  ;  cf.  son  article  Date  de  la 
naissance  de  Charles  V ,  Bibliothèqae  de 
l'Ecole  des  Chartes,  LXIV,  1903^ 
94-98. 

'■^'   Cf.  Guiffrey,  Histoire  de  la  reunion 


dn  Dauphiné  à  la  France,  el  P.  Four- 
nier.  Le  royaume  d'Arles. 

■*'  C'est  en  Daupliiné,  à  Tain,  que 
fut  célébré  le  8  avril  i35o  le  mariage 
du  Dauphin  Charles  avec  Jeanne  de 
Bourbon,  fille  du  duc  Pierre  I";  les 
doux  époux  étaient  du  même  âge,  à 
quelques  jours  près.  Par  la  suite,  M.  De- 
lachenal n'a  trouvé  aucune  trace  précise 
d'influence  de  Jeanne  de  Bourbon  sur 
son  mari  jusqu'en  1 364. 
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que  Jean  le  Bon  aimait  à  déployer  pendant  les  premières  années  de  son 
règne  et  dont  il  ne  se  déshabitua  jamais.  M.  Delachenal  a  décrit  en  traits 
précis  le  luxe  propre  au  Dauphin  :  son  hôtel  est  nombreux;  celui  de  la 
Dauphine  ne  Test  pas  moins;  il  dépense  déjà  sans  compter  chez  les  joail- 
liers et  les  orfèvres;  il  a  son  fol ,  son  ours,  son  bateau  de  plaisance  sur  la 
Seine.  Et  cependant,  à  dix-sept  ans,  ce  jeune  homme  n'est  nullement 
émancipé;  il  n'a  pas  encore  d'apanage,  il  assiste  simplement  au  règne  de 
son  père,  dont  il  voit  les  violences  et  les  inconséquences  sans  mot  dire. 
Sa  mère  est,  à  mots  couverts,  l'objet  de  graves  soupçons ^^^.  Tout 
compte  fait,  rien  ou  presque  rien  qui  annonce  Charles  V.  Les  hommes 
et  les  choses  n'ont  guère  pu  agir  sur  lui  que  par  réaction. 

Au  moment  même  où  le  Dauphin  va  entrer  en  scène  comme  lieute- 
nant du  roi  dans  la  plus  riche  province  du  royaume ,  en  Normandie ,  son 
cousin  Charles  de  Navarre  a  déjà  fait  parier  de  lui.  Sur  cet  étrange  per- 
sonnage, qui  se  croyait  plus  de  droit  au  trône  que  les  Valois  et  vécut  de 
cette  ambition  ou  de  cette  déception,  se  concentre  pour  une  large  part 
l'intérêt  mystérieux  de  cette  époque.  M.  Delachenal  ne  peut  être  accusé 
d'avoir  tenté  de  le  réhabiliter.  Avant  même  d'avoir  fait  agir  celui  que 
l'histoire  appelle  Charles  le  Mauvais ,  il  l'a  représenté  sous  les  plus  tristes 
couleurs  dans  des  pages  d'une  viguem-  et  d'une  précision  remarquables, 
sinon  d'une  impartialité  absolue.  Il  est  trop  loyaliste  pour  ne  pas  avoir 
quelque  prévention  contre  cet  adversaire  des  Valois.  11  reconnaît  avec 
une  grande  équité  tous  les  défauts  des  rois;  mais  il  ne  peut  pardonner  à 
leurs  ennemis. 

A  vrai  dire ,  nous  ne  connaissons  guère  Charles  le  Mauvais  que  par 
ses  adversaires.  De  ses  débuts  on  ne  sait  presque  rien.  Son  histoire  com- 
mence réellement  à  son  mariage  avec  la  fdle  de  Jean  le  Bon ,  la  sœur  du 
Dauphin,  en  février  i352.  Le  Navarrais  avait  alors  vingt  ans.  Il  faut 
bien  reconnaître  qu'à  la  suite  de  ce  mariage  le  i^oi  Jean  fut  franchement 
de  mauvaise  foi  :  il  ne  donna  pas  à  son  gendre  ce  qu'il  lui  avait  promis 
et  retint  même  ce  qui  devait  lui  être  abandonné  en  vertu  de  conven- 
tions antérieures.  Cette  leçon  de  politique  ne  fut  pas  perdue  pour  le 
jeune  prince.  Une  autre  leçon  ne  fut  pas  moins  efficace  :  ce  que  te  roi 
Jean  refusait  à  son  gendre ,  il  l'accordait  à  son  favori  Charles  d'Espagne, 
un  vague  cousin.  De  là  le  guel-apens  de  Laigie,  où  Charies  de  Navarre 

*''  Une  intrigue  avec  Bonne  de  Lu-  lion  sommaire  du  coonétable  Raoul, 

xembourg ,  première  femme  du  roi  Jean ,  comte  d'Eu.  Cf.  Jean  le  Bel ,  Chronique , 

tardivement  révélée,  paraît  avoir  été  la  II,  199-200. 
cause  la  plus  vraisemblable  de  l'exécn- 
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fit  massacrer  sîiiis  pitié  le  favori  du  roi.  Or  ce  meurtre  ^tait-il  différent 
de  l'exécution  du  préct'dent  connétable,  Robert  de  Guines,  ordonnée  par 
le  roi  sans  forme  de  justice?  La  théorie  du  droit  royal  de  justice  im- 
médiate et  personnelle,  si  tant  est  que  cette  conception  ait  eu  quelque 
valeur  en  ce  temps  et  en  ce  cas,  le  jeune  roi  de  Navarre  se  Tétait  ap- 
propriée. 

La  consécpience  de  ce  meurtre,  ce  fut  une  première  tentative 
d'alliance  avec  les  Anglais.  Pour  échapper  à  la  colère  plus  encore  qu';\  la 
justice  du  roi  Jean ,  le  roi  de  Navarre  ne  vit  de  recours  plus  facile  et  plus 
sûr  que  de  s'adresser  aux  ennemis  du  royaume  "l  D'autres  avant  lui 
avaient  fait  ainsi,  étaient  même  passés  en  Angleterre,  et  leur  honneur 
n'en  avait  guère  paru  atteint.  Jean  le  Bon  n'était-il  pas  d'ailleurs  le  fils  de 
l'usurpateur,  et  il  y  avait  des  gens  qui  pensaient  ainsi  dans  le  royaume. 
Et  puis  cette  trahison  était-elle  sérieuse?  N'était-elle  pas  une  simple  me- 
nace, puisque  quarante-cinq  jours  apr»''s  le  meurtre  de  Charles  d'Kspagne 
le  roi  Jean  et  son  gendre  faisciient  la  paix?  C'était  un  jeu,  — coupable 
certes,  —  mais  un  jeu,  que  Charles  de  Navarre  joua  souvent.  Et  Jean 
lui-même  ne  montra-t-il  pas  une  étrange  versatilité ,  une  pusillanimité  na- 
\Tante,  moins  excusable  chez  un  roi  de  trente-trois  ans  que  chez  un  roi  de 
vingt  ans?  Et  comment  fut  faite  la  paix?  Princes  et  princesses  du  sang, 
le  pape  et  le  roi  d'Aragon  s'entremirent  en  faveur  de  Charies  de  Navarre. 
Les  commissaires  royaux  se  laissèrent  séduire  ou  acheter,  et  pour  avoir 
fait  mine  de  trahir  Jean  de  Valois,  le  roi  de  Navarre  fut  comblé.  Tout  le 
monde  fut-il  dupe  sans  motif  de  ce  jeune  homme?  Et  dans  l'impopu- 
larité de  Jean  n'y-a-t-il  pas  quelque  énigme  capable  d'inquiéter  un  esprit 
scrupuleux?  Il  ne  s'agit  pas  d'innocenter  Charies  le  Mauvais,  mais  de 
l'expliquer,  et,  pour  l'expliquer,  de  tenir  compte  de  ces  singuliers  débuts 
dans  la  vie  politique,  de  ces  exemples,  de  ces  expériences,  et  aussi  de 
ces  sympathies.  Comment  enfin  s'étonner,  si,  huit  mois  après,  le  Navar- 
rais  rompait  de  nouveau  avec  le  roi  Jean,  s'enfuyait  à  Avignon  et  cher- 
chait d'une  façon  plus  précise  à  s'entendre  avec  Edouard  111  ? 

Une  circonstance  mit  les  deux  Charles  en  rapports  plus  directs  que 
leur  parenté  même.  Au  printemps  de  1 355 ,  le  Dauphin  arrivait  en  Nor- 
mandie pour  gouverner  le  duché,  avec  le  titre  de  lieutenant  du  roi  dès 
la  fm  de  mai.  Or  Charles  de  Navarre  avait  ses  principaux  domaines  en- 
clavés dans  le  duché.  À  la  fin  de  l'été  i355,  les  deux  princes  séjournent 

''^  M.  Delachenal  a  étudié  avec  un         i355,    dans  U  Bibîiothè(ftte  de  F  École 
détail   particulier  les   Premières  nétfo-         des  Chartes  »  WaI  ,  1900,  p.  1. 
dations  de   Charles  le  Mauvais,    i354- 
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fraternellement  au  château  du  Vaudreuil.  Cette  intimité  faillit  avoir 
les  conséquences  les  plus  graves.  Encouragé  par  la  faiblesse  de  Jean,  le 
roi  de  Navarre  prépara  quelque  étrange  machination.  Il  est  difficile  de 
croire  à  tous  les  détails  qui  nous  sont  parvenus  ;  mais  ce  qui  semble  cer- 
tain, c'est  que  le  Dauphin  était  de  connivence,  que  le  premier  objet  du 
complot  était  de  le  faire  évader  du  royaume  et  de  le  conduire  à  l'Em- 
pereur, Qu'aurait  fait  Charles  le  Mauvais  ainsi  débarrassé  de  l'héritier 
du  royaume.^  Le  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  aurait  tenté  de  dépos- 
séder le  roi  et  de  substituer  la  branche  de  Navarre  à  la  branche  de 
Valois.  Le  Dauphin  et  ses  conseillers  durent  éventer  le  piège.  Le  fds 
révéla  sans  doute  le  complot  à  son  père  et  reçut  en  récompense  le  titre 
de  duc  de  Normandie  et  une  grosse  somme  d'argent.  Cette  solution 
inattendue  et  profitable  éclaire  déjà  son  caractère. 

Le  véritable  dénouement,  ce  fut  la  tragédie  de  Rouen.  Encore  une  fois, 
et  comme  si  rien  ne  s'était  passé ,  les  deux  Charles  se  rapprochèrent  en 
Normandie.  Le  Dauphin  subit  de  nouveau  fascendant  du  Navarrais  :  les 
insinuations  les  plus  inquiétantes  sur  les  projets  de  son  père  à  son  égard 
l'assaillent  chaque  jour.  Le  complot  navarrais  se  reforme.  Dans  les  céré- 
monies du  joyeux  avènement  à  Rouen,  à  la  réunion  des  Etats  du  Vau- 
dreuil, dans  les  fêtes  données  plus  tard  à  Rouen,  de  janvier  à  avril  i  356, 
le  fils  du  roi  Jean  est  entouré  de  tous  les  ennemis  de  son  père,  Navar- 
rais et  Normands.  Jean  ne  peut  supporter  ces  sourdes  menées,  ces  pré- 
paratifs ténébreux,  ces  hostilités  à  peine  cachées,  cette  sorte  de  défi. 
M.  Delachenal  a  très  bien  analysé  l'état  d'esprit  du  roi,  sa  colère  grandis- 
sante, les  causes  anciennes  ou  nouvelles  de  cette  colère.  Une  dernière 
révélation  faite  par  le  comte  d'Eu  au  roi  lui-même  détermina  sans  doute 
le  coup  de  théâtre  du  5  avril  i356'^^.  Le  roi  Jean,  plus  violent  que 
jamais,  plus  insouciant  que  jamais  des  formes  de  la  justice,  fait  irruption 
au  château  de  Rouen  dans  la  salle  où  son  fils  offre  à  dîner  au  roi  de 
Navarre,  au  comte  d'ffarcourt,  à  de  nombreux  seigneurs  de  Normandie 
et  de  Navarre.  De  la  main  même  du  roi,  Charles  le  Mauvais  est 
appréhendé  et  le  comte  d'Harcourt  remis  au  bourreau.  Le  comte  d'Har- 
court,  deux  chevaliers  et  deux  écuyers  sont  exécutés  incontinent  et  leurs 
corps  suspendus  au  gibet.  Le  roi  de  Navarre ,  prisonnier,  fut  promené  de 
château  en  château. 

Cette  tragédie  marque  une  étape.  Sans  cause  précise  et  apparente, 

^''  M.  Delachenal  a  fait  ressortir  d'une  roi  Jean  venait  de  tenir  l'enfant  sur  les 
façon  vraiment  neuve  le  rôle  probable  fonts  à  fabbaye  de  Beaupré ,  au  diocèse 
de  Jean  d'Artois,  comte  d'Eu,  dont  le         de  Beauvais,  t.  I,  i^'j.. 
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elle  reste  un  mystère  jDour  ie  peuple  de  France,  qui,  frappé  des  exécu- 
tions sommaires  et  inexpliquées,  pour  lui,  du  roi  Jean,  donne  loute  sa 
sympathie  à  la  victime.  Oharles  le  Mauvais,  mal  connu,  devient  popu- 
laire. Le  poète  Machault  cherche  à  le  consoler  par  son  poème  Confort 
d'ami;  et  les  principaux  orateurs  des  Etats  qui  suivirent  se  firent  les 
interprètes  ardents  de  l'indignation  générale  ^'l  Le  roi  Jean  avait  eu  dans 
toutes  ces  affaires  l'attitude  la  plus  malheureuse,  la  plus  incohérente, 
la  plus  faite  pour  démoraliser  un  jeune  prince  ambitieux  et  impatient. 
Quant  au  Dauphin,  non  sans  retours,  il  est  vrai,  il  a  été  plus  sensible  à 
l'influence  de  son  cousin  qu'à  celle  de  son  père.  Si  le  roi  Jean  n'avait 
pas  tant  redouté  cette  influence,  il  n'aurait  sans  doute  pas  été  aussi 
violent  et  aussi  expéditif.  D'ailleurs,  à  cet  égard,  l'elFet  voulu  fut  pro- 
duit :  le  Dauphin  se  tut  et  obéit.  Mais  ce  drame  mettait  désormais  entre 
les  deux  branches  capétiennes  une  hostilité  profonde.  Aucun  rappro- 
chement durable,  aucune  confiance  n'étaient  désormais  possibles. 

II 

Alors  commencent  les  grands  malheurs. 

Charles  de  Navarre  par  deux  fois  avait  déjà  fait  appel  aux  Anglais. 
Son  frère  Philippe  et  ses  partisans,  Godefroy  d'Harcourt,  de  nombreux 
seigneurs  normands  dénoncèrent  leur  foi  au  roi  de  France  et  se  tour- 
nèrent vers  Edouard  III.  L'occasion  était  trop  belle  pour  être  négligée. 
Depuis  1  3  5  5 ,  la  guerre  anglaise  reprenait  avec  activité.  Le  prince  de  Galles 
était  h  BordeaiLx.  Coup  sur  coup,  on  vit  une  invasion  du  duc  de  Lan- 
castre  et  de  Philippe  de  Navarre  en  Normandie,  et  une  autre  invasion 
plus  redoutable  encore  du  prince  de  Galles  dans  la  région  du  Centre 
jusqu'à  la  Loire. 

Cette  seconde  invasion  aboutit  ;i  la  bataille  de  Poitiers  et  à  la  captuie 
du  roi.  M.  Delachenal  en  a  repris  l'histoire  avec  une  heureuse  perspi- 
cacité. Tout  en  ne  néghgeant  aucune  source,  il  a  fondé  avant  tout  son 
récit  sur  les  sources  anglaises ,  directes  et  précises.  Il  a  reconstitué  fitiné- 
raire  des  deux  armées  presque  heure  par  heure.  La  journée  de  Mau- 
pertuis  restait  obscure,  mal  expliquée,  même  après  Kohier,  Georges 
et  Denifle  ('^'.  M.  Delachenal  a  parcouru  lui-même  en  tout  sens  le  champ 

'*'  LAcle  d'accusation  de  Robert    Le  roi  de  Navarre  surent  en  tirer  contre  le 

Coq,  malgré  sa  partialité,  fait  ressortir  roi  Jean;  cf.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 

avec  beaucoup  de  vivacité,  mais  certai-  Chartes,  II,  365. 

nement  avec  un  fond   de  vérité,  cette  '•^^  Kôhïer,  Die  Entwichliing  des  kriegs- 

indignation  et  le  parti  que  les  amis  du  tvesen  iindder  Krirffsfihrmiij  in  der  fiitter- 
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de  bataille,  identifié  la  plupart  des  emplacements.  Son  récit  est  décisif. 
Le  ravin  de  S.  Luce  a  disparu  t^^;  TefFectif  des  deux  armées,  surtout 
de  l'armée  française,  a  singulièrement  diminué;  le  camp  des  Anglais 
s'est  évanoui;  la  précision  de  Froissart  est  apparue  fantaisiste.  L'armée 
anglaise  au  malin  est  en  retraite,  protégée  par  ses  archers.  Menacée  par 
une  grosse  reconnaissance  à  cheval,  elle  s'airête.  Attaqués  brusquement 
et  maladroitement,  les  \nglais  résistent,  repoussent  et  bousculent  les 
assaillants.  Successivement  les  batailles  de  l'armée  française,  qui  contre 
leur  habitude  combattent  à  pied,  sont  brisées  ;  la  première  s'est 
débandée  sous  le  tir  des  archefs;  la  seconde  est  prise  de  panique.  Il  ne 
reste  que  le  dernier  corps ,  celui  que  commande  le  roi ,  pour  sauver  non 
la  bataille,  qui  est  déjà  perdue,  mais  l'honneur.  Enfin  Jean  est  pris. 
Journée  désastreuse,  mais  qui  n'eut  pas  été  irréparable  sans  la  capture 
du  roi.  11  est  vraiment  étrange  de  voir  combien  en  pareil  temps  la  pré- 
sence du  plus  incapable  des  rois  était  encore  utile  au  royaume. 

Dans  cette  mêlée  confuse  le  personnage  du  Dauphin  est  bien  eftacé. 
Le  roi  lui  a  confié  la  première  bataille;  il  n'avait  ni  l'âge  ni  l'expérience 
nécessaires  pour  conduire  un  tel  assaut.  11  est  vraisemblable  que  sa  vie 
fut  un  instant  en  danger.  Son  père  lui  fit-il  donner  l'ordre  de  se  retirer 
sur-le-champ?  Cet  ordre  n'est  pas  conforme  au  caractère  du  roi  Jean'^^. 
Le  jeune  prince  fut-il  entraîné  par  les  seigneurs  qui  l'entouraient  et  aux- 
quels son  père  l'avait  confié?  C'est  possible.  Mais  le  Dauphin  avait  alors 
dix-huit  ans  et  demi;  il  était  d'intelligence  vive;  il  avait  vu  des  événements 
tragiques;  son  caractère  aurait  pu  être  déjà  assez  formé  pour  qu'il 
imposât  sa  volonté.  Il  se  laissa  faire,  parce  qu'il  n'avait  pas  su  prendre  le 
goût  des  armes ,  qu'il  n'aimait  pas  le  danger,  qu'il  redoutait  son  père  plus 
qu'il  ne  l'aimait.  Pas  un  texte  ne  signale  sa  résistance  aux  ordres  ou  aux 
conseils,  son  désir  de  rester  au  côté  du  roi,  sa  douleur,  ses  angoisses. 
M.  Delachenal  a  été  indulgent  pour  cette  retraite  sans  gloire ,  qui  certes 
garda  pour  gouverner  le  royaume  un  prince  avisé,  mais  qui  était  si  peu 
conforme  à  l'honneur  de  ce  temps. 

C'est  ce  même  Dauphin  qui ,  au  lendemain  de  la  défaite ,  devait  faire 

zeit,  III,  m;  II.  Brooke  Georges,  Battks  [Mén&rd ,  Histoire  de  Nîmes  ^  II,  Preuves, 

of  English  history;  jyenifie ,  La  désolation  182),    et  par  la   Chronique  des   quatre 

des  églises.  II,  i,  127,  premiers  Valois,  p.  55.  Mais  les  Grandes 

'"'  S.  L»ce,  Histoire  de  Bertrand  du  C/trowi^Hes,  VI,  33-34,  disent  seulement: 

Gnesdin,  76.  «fen  fist  relraire,  . .  »  L'ordre  du  roi 

'^'  Le  fait  est  affirmé  par  une  lettre  pouirait  bien  n^être  qu'une  explication 

du  comte  d'Armagnac  aux  consuls  de  donnée  après  coup. 
Nîmes,   écrite  dix-huit  jours  plus  tard 
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l'ofïice  de  roi.  Il  trouvait  le  royaume  envahi,  la  guerre  civile,  la  «  \a\ur- 
rerie»,  s' ajoutant  à  la  guerre  étrangère,  l'armée  royale  décimée,  comme 
fondue,  les  linances  épuisées,  les  hautes  charges  aux  mains  dofliciers 
expérimentés,  mais  sans  conscience,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  des  villes 
défiants,  agités.  Ce  que  fut  cette  crise,  ce  qu'y  lit  le  Dauphin,  M.  Deia- 
chenal  l'a  recherché  avec  s»  conscience  ordinaire.  Il  n'a  pu  réussir  à 
donner  un  relief  plus  grand  à  la  ligure  de  ce  jeune  homme  improvisé 
chef  de  gouvernement,  ni  à  donner  une  vie  nouvelle  aux  personnages 
si  intéressants ,  mais  si  mal  éclairés  d'Etienne  Marcel  et  de  Robert  Le  Cah]  , 
ni  à  mettre  vraiment  en  action  cette  foule  parisienne,  ce  monde  des  Ktats 
généraux  qu'on  aimerait  tant  à  mieux  connaître.  Il  s'est  appliqué  à  réu- 
nir tous  les  textes,  à  les  coUationner,  à  les  ajuster  avec  une  remarquable 
sûreté  de  critique.  H  est  de  plus  modéré,  sans  parti  pris  bien  visible. 
Il  rend  compte  de  tous  les  détails;  mais  il  se  hasarde  peu  à  expliquer. 
De  tous  ses  documents  on  peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  tirer  une  vue  un  peu  plus  précise  du  rôle  du  Dauphin.  Il  est  intéres- 
sant de  l'essayer. 

Deux  mois  et  demi  après  Poitiei'S,  le  Dauphin  se  trouvait  en  face  des 
Etats  généraux.  11  avait  pris  le  titre  de  lieutenant  du  roi;  il  n'avait  pas  les 
pouvoirs  du  roi  comme  un  régent;  il  était  pour  le  royaume  ce  qu'il 
avait  été  en  1 355  pour  la  Normandie,  Son  père  conservait  toute  autorité 
pour  gouverner  le  royaume  à  distance;  conmie  lieutenant,  il  ne  pouvait 
que  faire  face  par  des  moyens  provisoires  et  limités  aux  dilïicultés  pré- 
sentes, toujours  sous  réserve  de  l'approbation  royale.  L'esprit  fornialiste 
du  prince  devait  être  déjà  assez  dessiné  pour  que  cette  situation  lui  appa- 
rût nettement  telle  qu'elle  était.  D'ailleurs ,  par  subtilité  peut-être ,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  ail  fait  aucune  tentative  pour  étendre  et  préciser  ses 
pouvoirs  pendant  les  dix-sept  mois  de  sa  iieutenance,  ni  qu'il  ait  voulu 
profiter  de  circonstances  exceptionnelles  pour  devancer  le  temps  où  il 
pourrait  être  régent. 

Or  que  firent  les  États  P  Ils  tentèrent  d'exploiter  la  situation  pour 
entreprendre  en  détail  sur  la  prérogative  royale,  débouter  les  oITiciers  du 
roi,  délivrer  le  roi  de  Navarre,  organiser  autour  du  Dauphin  tout  un 
gouvernement,  créer  une  tutelle  qui  détacherait  le  prince  du  roi  et 
l'attacherait  aux  États (".  Circonspect,  le  jeune  prince  ne  protesta  pas 
vivement  ;  il  négocia.  Mais  il  apparaît  bien  que  son  point  de  vue  était  la 

'''  M.  Delachenal  a  publié  un  texte  clans  la  Nouvelle  Revue  historique  du 
beaucoup  plus  correct  du  Journal  des  droit  français  et  élran<frr,  juillet-août 
Etats   généraux d'octobre    1356,         1900. 
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défense  de  l'honneur  du  roi;  i]  refusait  de  s'engager  sans  l'autorisation 
de  son  père.  Très  ferme  d'autre  part,  il  ne  se  laisse  pas  entraîner  par 
les  conseils  timorés  d'une  partie  de  son  entourage.  La  considération  du 
subside  à  obtenir  ne  l'arrête  pas;  il  trouve  moyen  de  se  faire  conseiller 
la  résistance  prudente  qu'il  désire.  Finalement,  sous  un  prétexte  heu- 
reusement choisi,  il  annihile  sans  crise  les  Etats  de  novembre  i356. 
N'est-ce  pas  déjà  Charles  V.^ 

Comment  se  fait-il  que  par  la  suite  le  Dauphin  paraisse  si  docile  à 
ceux  qui  veulent  le  mener .^^  H  est  inutile  d'insister  sur  le  voyage  de  Metz; 
ses  résultats  furent  médiocres,  et  il  eut  comme  principal  effet  de  per- 
mettre ;m  Dauphin,  pour  des  intérêts  en  apparence  supérieurs,  de 
s'absenter  pendant  près  d'un  mois  et  de  laisser  les  Etats  mourir  d'une 
mort  piteuse.  Mais  alors  il  se  trouva  en  face  de  Marcel  et  de  ses  amis 
qui  avaient  avec  eux  Paris  et  peut-être  aussi  les  principales  bonnes  villes 
du  nord  du  royaume;  du  moins  les  députés  des  Etats  semblaient  l'attes- 
ter. Contre  eux  le  Dauphin  ne  pouvait  rien  ou  presque  rien;  Marcel 
était  homme  d'action,  vif  et  exigeant;  il  se  sentait  populaire.  Aussi  l'ini- 
tiative du  prince  se  limite-telle  au  minimum;  il  ne  se  compromet  ni  ne 
compromet  l'autorité  du  roi  dans  aucune  entreprise,  conduite  très 
habile,  très  correcte  d'ailleurs  sous  l'apparence  de  l'inertie.  Le  jour  ne 
peut  être  que  prochain  où  le  roi  sera  délivré  et  reparaîtra  avec  tous 
ses  droits. 

Sous  la  pression  de  Marcel,  le  Dauphin  dut  s'incliner  également 
devant  les  Etats  de  février-mars  iSSy.  La  Grande  Ordonnance  fut  endos- 
sée par  lui.  Mais  l'œuvre  de  réformation  qu'il  semblait  avoir  acceptée 
ne  reçut  un  commencement  d'exécution  que  là  où  Marcel  et  ses  partisans 
régnaient,  à  Paris  et  au  nord  de  Paris.  La  prudence  du  Dauphin  fut 
bientôt  justifiée ,  et  peut-être  ne  fut-il  pas  étranger  à  cette  affaire  ^^^  :  par 
mandement  daté  de  Bordeaux  et  proclamation  publique  faite  à  Paris  le 
5  avril,  le  roi  Jean  détruisait  l'œuvre  des  Etats,  interdisait  leur  réunion 
à   l'avenir  et  défendait  de  payer  les   impositions  votées  par  eux.   Sa 


<')  M.  Delachenal,  I,  3i2,  n.  5, 
publie  une  très  intéressante  lettre-close 
adressée  par  Jean  aux  habitants  de  Mont- 
pellier, le  8  avril  1 367,  où  il  dit  :  « .. .  ne 
voulons  que  vous  obéissiez  en  ce  ne  ne 
en  autres  choses  en  aucune  manière, 
ne  aussi  à  mandement  que  nostre  très 
chier  filz,  le  duc  de  Normandie,  dalphin 
de  Viennois,  vous  envoie  sur  ce,  car 
nous  sommes  bien  certains  [que]  ce  ne 


vient  pas  de  la  franche  et  pure  volonté 
de  notre  dit  fdz ...»  11  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  le  chancelier  Pierre  de  la 
Forêt  et  Simon  de  Buci  étaient  partis 
pour  Bordeaux,  munis  des  instructions 
du  Dauphin,  dans  le  temps  même  où 
Etienne  Marcel  lui  arrachait  une  nou- 
velle convocation  des  Etats,  II,  297; 
cf.  N.  Valois,  Le  Conseil  du  Boi, 
p.  27. 


LK  DAUPHIN  CHAHLKS.  177 

volonté  restait  souveraine  :  il  avait  le  droit  pour  lui.  Il  est  vrai  que 
l'orage  parut  redoubler,  que  le  Dauphin  dut  céder  encore,  que  de  nou- 
velles assemblées  se  réunirent.  Mais  à  partir  de  ce  jour  la  puissance  des 
Etats  était  frappée  à  mort.  Le  conflit  entre  le  droit  du  roi  et  l'esprit 
d'entreprise  des  Etats  faisait  en  partieulifT  le  plus  grand  tort  à  la  percep- 
tion des  subsides  votés,  celui  qui  ordonne  d«^  ne  pas  payer  est  toujours 
le  plus  écouté. 

Ce  qui  paralysait  égalenrient  le  Dauphin,  c'était  sa  pénurie.  Les 
subsides  des  Etats,  déjà  si  peu  fructueux,  lui  échappaient.  11  se  souvint 
alors  qu'il  était  duc  de  Normandie  et  que  la  Normandie  avait  des  res- 
sources. Il  s'y  rendit  une  première  fois  en  nuii.  Peu  après  apparaissent 
quelques  velléités  de  résistance.  L'occasion  attendue  dans  le  silence  n'est- 
elle  pas  arrivée  ?  La  volonté  du  roi  s'est  manifestée.  I^e  Dauphin  espère 
sans  doute  aussi  de  l'argent  de  ses  sujets  normands.  Marcel  et  ses  amis 
sont  rabroués.  La  grande  réformation  est  suspendue.  C'est  comme  un 
plan  d'émancipation  qui  s'essaye,  peut-être  inspiré  par  l'archevêque  de 
Reims,  Jean  de  Craon,  qui  vient  d'abandonner  le  parti  des  Etats.  Dans 
la  seconde  quinzaine  d'août,  le  Dauphin  retourne  dans  son  duché,  à 
Rouen;  il  parcourt  la  Haute  Normandie ,  le  Vexin.  Il  ne  va  pas  ailleurs 
que  dans  son  duché  :  là  son  droit  est  entier.  Il  est  évident  qu'il  s'efforce 
de  ne  pas  sortir  de  ce  qui  peut  être  considéré  alors  comme  la  légalité 
constitutionnelle.  Mais  il  paraît  bien  qu'il  ne  trouva  pas  en  Normandie  le 
point  d'appui  ni  surtout  le  concours  financier  qu'il  escomptait  et  dont 
il  ne  pouvait  se  passer.  Sur  quelques  belles  paroles  de  Marcel,  il  rentre 
sous  le  joug,  il  revient  à  Paris  et,  contraint  par  des  démarches  trom- 
peuses, il  réunit  de  nouveau  les  Etats. 

Le  9  novembre  i356,  le  roi  de  Navarre,  échappé  sans  difficulté  du 
château  d'Arleux,  rentrait  en  scène.  Le  Dauphin  systématiquement  parait 
n'avoir  rien  fait  pour  ou  contre  Charles  le  Mauvais;  depuis  Poitiers,  il  a 
laissé  les  choses  en  l'étal.  A  première  vue,  c'est  pour  lui  une  complication 
de  plus  que  cette  apparition,  pour  ses  maîtres  une  force  nouvelle.  Marcel, 
qui  ne  fait  pas  alors  le  jeu  du  roi  de  Navarre''^,  ne  voyait  en  tout  ceci 
qu'une  réaction  favorable  contre  la  politique  du  roi  Jean  et  aussi  le 
concours  assuré  d'un  parti  puissant  à  Paris  et  en  Normandie.  En  réalité 
la  présence  de  Charles  le  Mauvais  allait  faire  dévier  la  révolution  pari- 
sienne, diviser  et  ruiner  le  parti  des  Etats,  atteindre  fortement  la  popu- 
larité de  Marcel. 

A  l'égard  du  roi  de  Navarre,   la  tactique  du  Dauphin  fut  la  même 

'■'  Cf.  Moyeu  âge,  1900,  p.  53o. 
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qu'à  l'égard  des  Etats  :  pas  de  résistance  inutile ,  pas  d'initiative  dange- 
reuse, mais  un  mauvais  vouloir  prudent.  Toutes  les  démarches  de 
politesse ,  de  parenté ,  il  les  tait  ;  il  n'a  pas  de  fierté.  Mais  quand  il  s'agit 
de  traiter,  l'évêque  de  Laon,  qui  mène  les  affaires  de  Navarre,  se  défie 
de  ce  jeune  prince  si  souple,  mal  disposé  au  fond,  toujours  prêt  aux 
mesures  dilatoires.  Il  multiplie  les  remontrances  pour  l'intimider;  il 
répond  en  son  nom  avant  de  l'avoir  consulté,  il  remplit  le  conseil  de 
Navarrais.  Malgré  tout,  la  mauvaise  grâce  du  jeune  prince  est  évidente. 
Elle  apparut  nettement  quand  il  s'agit  d'exécuter  l'accord  conclu  avec 
le  roi  de  Navarre  ;  les  capitaines  des  châteaux  que  réclamait  le  Navarrais 
refusèrent  de  les  rendre,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  d'ordre  du 
roi  Jean'*^. 

Bon  gré,  mal  gré,  le  Dauphin  a  plié  .  il  a  plié  devant  les  États, 
devant  Marcel,  devant  le  roi  de  Navarre.  Mais  tout  ce  que  ses  maîtres 
ont  fait,  ils  l'ont  imposé  par  leur  23ropre  force,  par  la  menace,  par  la 
contrainte.  Leur  œuvre  est  précaire;  ils  n'ont  -rien  arraché  au  roi  lui- 
même.  Leur  politique  est  illégale,  révolutionnaire.  L'intervention  du 
roi  de  Navarre  menace  même  de  donner  à  cette  politique  un  certain  air 
de  compétition  dynastique.  De  ce  pouvoir  révolutionnaire  les  maîtres 
du  jour  ont  pris  ainsi,  non  sans  témérité,  toute  la  responsabilité.  Or 
tout  va  de  mal  en  pis  dans  le  royaume  :  aucune  réforœation  sérieuse  n'a 
pu  être  faite;  les  subsides  ne  rentrent  plus;  les  Etats  ne  sont  plus  que 
des  ombres  d'assemblée;  les  ennemis  sont  partout,  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Paris;  la  campagne  est  dévastée;  les  communications  et  les 
approvisionnements  deviennent  difficiles.  A  qui  la  faute,  sinon  à  ceux 
qui  commandent  ou  qui  empêchent  fautorité  royale  de  commander? 
Le  moment  était  décisif;  le  Dauphin  en  comprend  la  gravité.  Il  intervient 
non  par  des  actes  d'une  autorité  discutable  et  étroitement  surveillée, 
mais  par  une  action  personnelle.  N'a-t-il  pas  d'ailleurs  l'exemple  du  roi 
de  Navarre,  qui,  à  Amiens,  à  Paris,  à  Rouen,  avait  harangué  le  peuple 
avec  succès,  d'Etienne  Marcel  surtout  et  de  ses  amis,  qui,  à  chaque 
instant,  discourent  devant  les  Parisiens.^  Et  alors  il  va  parler  et  fait 
parler  au  peuple.  Sa  situation  est  singulièrement  avantageuse  :  c'est  lui 
qui  critique  ce  gouvernement  occulte  qu'il  couvre  à  peine  de  son  nom  ; 
c'est  lui  qui  dénonce  l'incapacité  des  nouveaux  officiers,  la  mauvaise 
gestion  des  finances.  Il  n'y  peut  rien,  il  n'a  rien  reçu. 

Ce  que  le  Dauphin  avait  fait  là  était  très  hardi  <  t  très  sage  à  la  fois. 
Malgré  la  riposte,  le  coup  devait  porter.  Marcel  et  ses  partisans  ci-urent 

''^   Grandes  Chroniques,  VI,  yS,  79. 
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trouver  deux  remèdes.  Le  premier,  ce  lut  d'intimider  le  Dauphin  par 
une  exécution  sanglante:  le  ua  février  i358,  les  deux  maréchaux  de 
Nornmndie  et  de  Chanipa','ne  furent  massacrés  aux  côlég  du  prince.  Il 
est  inutile  de  revenir  sur  cette  scène,  que  M.  Delachenal  a  racontée  avec 
la  plus  grande  précision.  Au  lendemain  du  massacre,  Marcel  et  le  roi 
de  Navarre  parurent  dune  façon  illusoire  avoir  retrouvé  toute  leur 
puissance.  Croyant  avoir  vraiment  dompté,  terrorisé  ce  jeune  homme, 
ils  songèrent  au  second  remède  :  ils  firent  du  Dauphin  l'équivalent  d'un 
roi,  un  régent.  L'agB  lui  était  venu'*';  mais  d'autres  raisons  décidèrent 
ses  maîtres.  Les  chefs  du  mouvement  croyaient  le  tenir,  et  ils  voulaient 
bénéficier  d'une  autorité  réelle  et  complète,  égale  à  celle  du  roi.  Ce 
fut  peut-être  d'autre  part  une  preuve  de  haute  sagesse  du  Dauphin  de 
n'avoir  point  pris  le  titre  de  régent  de  son  propre  mouvement ,  de  ne 
l'avoir  point  sollicité  de  son  père ,  d'avoir  attendu  au  contraire  qu'il  fût 
désiré,  imposé  par  ceux-là  mêmes  qui  pouvaient  se  défier  de  lui. 

Mais  ce  titre,  cpi'en  eût  fait  le  Dauphin,  s'il  était  resté  à  Paris  ?  Son 
départ  a  été  la  conséquence  nécessaire  de  son  avènement  comme  régent. 
Il  est  étrange  que  Marcel  ne  l'ait  pas  compris.  Certes  un  complot  pour 
enlever  le  Dauphin  fut  châtié  avec  rigueur.  Et  cependant  le  régent  ne 
s'est  pas  évadé,  il  s'en  est  allé  tranquillement.  Marcel  comptait,  sans 
doute,  sur  la  surveillance  du  roi  de  Navarre,  qui  devait  accompagner  le 
prince  à  l'assemblée  de  Senlis  *-^  ;  il  comptait  aussi  sur  la  pénurie  du 
prince,  sur  la  difficulté  de  gouverner  hors  de  Paris;  il  était  trop  Pari- 
sien. Il  s'est  fait  là  une  illusion  mortelle. 

Ainsi  apparaît ,  sans  forcer  les  textes  ni  les  faits,  la  sagesse  prématurée 
du  Dauphin:  sang-froid,  patience,  sens  très  net  de  la  réalité,  de  fop- 
portunité.  qualités  rares  chez  les  princes  de  sa  race,  très  sensibles  déjà 
chez  lui,  qui  ne  s'altéreront  qu'à  la  fin  de  son  règne  par  l'effet  d'une 
trop  grande  confiance  en  soi  ou  d'une  trop  grande  dévotion.  Peut-être,  il 
est  vrai,  reçut-il  les  bons  et  subtils  conseils  de  quelques-uns  de  ces 
hommes  d'affaires  qui  entouraient  Jean  le  Bon.  Cependant  il  faut 
reconnaître  que  ces  hommes  avisés  n'avaient  pas  suffi  à  bien  diriger  le 
roi  lui-même.  Mais  surtout  leur  nombre  diminua  sans  cesse,  et  à  la  fin 
le  Dauphin  s'est  trouvé  presque  seul'-^^. 

'■''  En  fixant  la  date  de  naissance  de  phin  avait  pris  le  titre  de  régent  quand 

Charles  V  en   i338  au  lieu  de   iSSy,  il  eut  atteint  la  majorité  de  9.1  ans. 
M.  Delachenal  parait  avoir  ruiné  l'opi-  '"'  Cf.  Moyen  âge,  i()00,  r)2(). 

nion  émise  par  M.  K.  Berger  [Le  titre  ^^*  Peut-être  faudrait-il  attribuer  une 

de  régent.  .  . .  dans  la  BibL  de  l'Ecole  des  grosse  intluence  aux  deux  frères    Jean 

Chartes,   1900,  4 1 8-/1 1 9 )  que  le  Dau-  et  Guillaume  de  Dorman»,  personnage» 
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Hors  Paris ,  le  Dauphin  était  sauvé.  11  agit  en  conséquence.  Il  réunit 
les  Fitats;  il  obtient  de  l'argent;  il  concentre  des  hommes  d'armes;  il 
négocie  même  avec  des  adversaires.  Certes  il  y  eut  des  moments  difli- 
ciles,  des  heures  de  découragement.  Rentrer  dans  Paris  en  maître  avec 
le  peu  de  ressources  dont  il  disposait  était  singulièrement  difficile.  Mais 
ce  qui  devait  arriver  arriva  :  Marcel  sans  le  régent,  dans  Paris,  devint 
impuissant.  Le  peuple,  qui  l'avait  suivi  jusque-là,  était  au  fond  très  roya- 
liste et  très  français.  Marcel,  qui  ne  pouvait  plus  s'appuyer  que  sur  le 
roi  de  Navarre,  puis  sur  les  Anglais,  le  mécontenta  profondément.  Et 
au  moment  oii  le  Dauphin  éprouvait  peut-être  le  plus  de  difficultés 
matérielles,  Paris  s'émancipa  de  ceux  qui  l'avaient  gouverné  depuis 
deux  ans  et  cependant  le  méconnaissaient  désormais.  Marcel  paya  cette 
erreur  de  sa  vie  et  le  Dauphin  rentra  dans  sa  capitale.  Ces  événements 
ont  eu  pour  le  royaume,  pour  la  royauté  et  ses  institutions,  une  impor- 
tance capitale.  Mais  à  ne  considérer  que  le  Dauphin ,  on  peut  dire  que 
le  prince  qui  avait  ainsi  traversé  cette  tourmente  ne  pouvait  être  par  la 
suite  qu'un  roi  singulièrement  réfléchi ,  habile  et  tenace. 

[Lajin  à  un  prochain  cahier.)  A.  COVILLE. 


NOUVELLES    ET   CORRESPONDANCE. 


RUINES  ANTIQUES  EN  CYRENAIQUE. 

La  Jewish  territorial  Organization ,  qui  s'est  donné  pour  mission  de  pro- 
curer des  terres  aux  Juifs  qui  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  rester  dans 
leur  pays  d'origine,  ayant  supposé  que  la  Cyrénaïque  se  prêterait  à  l'éta- 
blissement de  colons,  y  envoya  en  1908  une  expédition  d'exploration ,  qui  fut 
dirigée  par  M.  J.  W.  Gregory,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Glas- 
gow, dont  le  nom  est  bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
({uestions  africaines. 

Accompagné  de  quatre  collaborateurs  européens,  M.  Gregory  traversa  du 
27  juillet  au   li  août  1908  la  Cyrénaïque  depuis  le  port  de  Derna  juscju'à 

peu  connus ,  sans  doute  très  réservés  et  ont  rendu  des  services  qu'il  n'oublia 
discrets,  qui  n'ont  guère  quitté  le  Dau-  jamais.  Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse 
phin,  ont  dirigé  sa  chancellerie,  et  lui         les  éclairer  d'une  lumière  plus  vive. 
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celui  de  Benghazi.  Le  rapport  "^  (juc  M.  (iregory  a  adressi'  à  M.  Israël 
Zangwill,  président  de  ia  Jewisk  territorial  Organization,  contient  ses  obser- 
vations et  celles  de  ses  collaborateurs  sur  la  géologie,  l'agriculture,  la  pluvio- 
métrie, l'hydraulique  et  la  démogra[)liie  de  la  région  explorée. 

Mais  l'expédition  a  également  apenju  des  ruines  anti(jues;  son  objet  n'était 
ni  de  les  étudier  ni  môme  de  les  décrire.  Des  photographies  en  ont  pourtant 
été  prises,  qui  sont  reproduites  dans  le  llepovl.  Comme  la  Cyrénaïque  est  un 
pays  où  les  explorations  archéologiques  ont  été  rares  jus<pj'à  présent,  il  nous 
a  paru  utile  de  signaler  ces  ligures,  (ju'on  n'aurait  vraisemblablement  pas 
l'idée  d'aller  chercher  dans  ce  document.  En  voici  la  liste  : 

Château  fort  romain  de  Gasr-el-Migdum;  deux  vues  des  nécropoles  Av 
Cyrène  et  de  la  voie  romaine  de  Cyrène  à  Apollonia  (Marsa  Susa);  ruines  des 
anciens  quais  du  port  d' Apollonia;  ruines  d'un  cromlech  à  Lamludah;  figures 
d'adultes  et  d'enfants  sculptées  en  relief  sur  une  paroi  de  rocher  à  Slonta; 
tombeaux  dans  le  roc  à  Chiahag;  un  champ  de  ruines  entre  Derna  et  Cyrène. 

II.  I). 
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Théodore  M.  Davis'  excavations,  Bi- 
ban  el-mohik.  The  Discovery  of  the  lombs  . 
by  Th.  M.  Davis.  —  King  Siphtah  and 
Queen  Tanosrît,  by  G.  Maspero.  —  The . 
excavations  of  1905-1907,  by  Edward 
Ayrton.  —  Catalogue  of  the  objects 
discovered,  by  George  Daressy.  — 
In-/4°,  Londres,   Archibald  Constable, 

1909- 
On  sait  qu'en  1906,  M.  Th.  Davis  a 

obtenu  du  Service  des  Antiquités  de 
l'Egypte  le  privilège  d'explorer  métho- 
diquement la  M  Vallée  des  Rois»,  où  les 
Pharaons  de  la  XVlII'à  la  XXP  dynastie 
creusèrent  leurs  syringes.  Les  beaux  vo- 
lumes déjà  publiés  (Tombes  de  Thot- 
mos  IV,  d'Hatshepsitou ,  de  Youaô,  etc.) 
ont   déjà  révélé  combien  de   richesses 


ignorées  renfermait  encore  ce  terrain 
tant  de  fois  exploré  et  (jue  l'on  aurait 
pu  croire  épuisé  après  les  fouilles 
de  Loret.  Ce  qui  a  paru  des  fouilles 
de  M.  Th.  Davis  n'est  cependant  qu'une 
partie  de  ce  qui  a  été  découvert  de- 
puis cinq  hivers  qu'il  poursuit  ses  re- 
cherches; et  en  attendant  la  publication 
du  tombeau  de  Menephtah  ou  le  récit 
de  la  découverte  sensntionnellc  de  ia 
sépulture  de  la  Reine  Tiava,  M.  Th. 
Davis  nous  donne  aujourd'hui,  en  un 
volume  magnihquenient  illustré,  le  ré- 
cit de  ses  trouvailles  relatives  à  Siphtah 
et  à  Taôsrit.  Elles  abondent  en  faits 
ou  en  monuments  curieux,  et  au  point 
de  vue  archéologique,  elles  égalent 
en  valeur  l'inventaire  qu'il  nous  donna 


^''  Report  on  the  work  of  the  Commission  sent  out  by  the  Jewish  territorial  Organiza- 
tion  under  the  auspices  of  the  Governor  gênerai  of  Tripoli  to  examine  the  lei  rilory  proposed 
for  the  purpose  of  a  jewish  settiemenl  in  Cyrenaica.  1  vol.  in-4°. —  Londres,  Ito 
Offices,  1909. 
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l'an  passé  du  mobilier  funéraire  des 
beaux-parents  d'Aménothès  III. 

La  méthode  qui  dirige  les  travaux 
explique  assez  au  reste  l'importance 
finale  du  résultat.  L'exploration  est 
exécutée  avec  une  rigueur  qui  réduit 
au  minimum  les  chances  de  passer  à 
côté  d'un  monument  sans  le  découvrir. 
Si  ce  déblaiement  «  intégral  »  suppose 
des  ressources  de  temps  et  d'argent  que 
n'eurent  jamais  les  devanciers  de 
M.  Davis,  il  ne  faut  pas  moins  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  la  ténacité  de  l'exécuter, 
sans  se  laisser  rebuter  par  les  longues 
séries  de  sondages  infructueux.  La  dé- 
couverte de  la  «  tombe  inconnue  »  (jan- 
vier 1908)  est  le  triomphe  de  cette 
façon  de  procéder.  Le  lait  d'avoir  trouvé, 
en  dexsous  du  niveau  ancien,  une  cachette 
de  celte  valeur  laisse  à  penser  à  ce  que 
peut  receler  encore  la  Vallée  des  Rois, 
en  vingt  endroits  où  il  semblerait  que 
l'investigation  Li  plus  sévère  ne  peut 
scientifiquement  rien  espérer  trouver. 
C'est  dans  cette  excavation,  toute  rem- 
plie de  la  boue  durcie  accumulée  il  y  a 
trente  siècles  par  les  pluies  d'orage, 
qu'était  enfoui,  incrusté  dans  le  limon 
séché,  tout  un  trésor  dérobé  jadis  par 
les  pillards  des  nécropoles  thébaines.  il 
forme  aujourd'hui  une  des  plus  belles 
séries  de  cette  collection  de  bijoux, 
unique  au  monde ,  que  garde  le  Musée 
du  Caire.  La  découverte  inopinée  de  la 
«  Tombe  des  Singes  »  appartient  au 
même  ordre  de  faits.  Et  des  trouvailles 
de  ce  genre  font  mieux  comprendre 
comment,  l'imagination  orientale  ai- 
dant, toute  une  littérature  merveilleuse 
a  pu  fleurir  dans  la  civilisation  arabe, 
où  il  n'était  question  que  de  souterrains 
«  emplis  de  richesses  extraordinaires  ou 
peuplés  d'êtres  fantastiques  ». 

Les  noms  du  Pharaon  Siphtah  et 
de  la  Reine  Taôsrit  constituent  le 
lien  commun  qui  relie  toutes  ces  dé- 
couvertes éparses  en  diverees  cachettes 
ou  sépultures.  Une  belle  introduction, 
de  M.  Maspero,  résume  ce  que  l'histoire 


connaissait  jusqu'ici  de  ces  souverains. 
Assez  peu  au  total  :  le  protocole  de 
Siphtah,  la  date  de  son  avènement, 
sa  place  dans  la  dynastie ,  la  durée  de 
son  règne,  quelques  gruffili  relatifs  à 
des  faits  qui  se  passèrent  en  Nubie 
tandis  qu'il  gouvernait  la  terre  d'Egypte, 
et  les  restes  de  son  temple  funéraire. 
Loret  retrouva  sa  momie  en  1897,  à 
côté  de  celle  d'Aménothès  11.  M.  ïh. 
Davis  vient  d'ajouter  la  découverte  de 
la  tombe  qu'il  s'était  fait  creuser  dans 
la  terre  d  Occident ,  et  les  débris  de  son 
mobilier  funéraire.  Taôsrit  n'était  pas 
mieux  partagée ,  et  l'on  ne  savait  guère 
d'elle  que  sa  qualité  d'épouse  de 
Sitoui  II.  Cependant  sa  figure  se  pré- 
cise peu  à  peu.  A  sa  tombe,  déjà  connue 
et  décrite  par  ChampoUion,  Pétrie  a 
ajouté,  il  y  a  tantôt  quinze  ans,  les 
vestiges  de  son  temple  funéraire;  et 
voici  maintenant  retrouvés  une  partie 
des  bijoux  qu'elle  emporta  dans  sa  se- 
conde existence.  Si  les  autres  faits  qu'on 
veut  rattacher  à  son  règne  demeurent 
jusqu'à  nouvel  ordre  dans  le  domaine 
de  l'hypothèse ,  on  peut  néanmoins  pré- 
sumer que  nous  ne  resterons  plus  long- 
temps dans  l'ignorance.  Karnak  et  la 
Vallée  des  Rois  nous  fourniront  proba- 
blement les  documents  nécessaires. 

Le  récit  des  fouilles  de  1906  à  1907, 
rédigé  par  M.  E.  Ayrton ,  forme  l'essen- 
tiel du  texte.  Les  découvertes  ou  dé- 
blaiements de  syringes,  de  puits  ou 
d'excavations  formant  cachettes  consti- 
tuent rationnellement  autant  de  sujets 
distincts,  et  la  tombe  de  Siphtah  est, 
dans  le  premier  groupe,  le  monument 
le  plus  important.  Le  plan  général  de 
la  syringe  est  du  type  ordinaire  des 
dynasties  XIX  et  XX.  Mais  notons  à  ce 
propos  les  vestiges  des  anciennes  portes 
en  bois,  détail  intéressant  pour  les 
rapprochements  à  faire  avec  l'iconogra- 
phie et  surtout  avec  les  allusions  des 
textes  religieux.  La  décoration  murale , 
décrite  avec  beaucoup  de  soin ,  ne  pré- 
sente que  peu  de  scènes  ou  de  textes 
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inédits.  Ni  le  linteau  avec  la  titulalure 
et  l'adoration  de  Toumkhopirrouri ,  ni 
les  «  litanies  «  des  corridors  ou  les  ado- 
rations à  Râ,  ni  la  vignette  du  cha- 
pitre i5i  ne  difTcrent  sensiblement 
des  autres  répliques.  Cependant  on 
doit  signaler  une  scène  nouvelle  tort 
curieuse  représentant  le  Soleil  à  son 
lever,  mettant  en  fuite  les  mauvais 
génies  des  Ténèbres  (belle  repnxluction 
en  couleurs).  La  salle  III,  la  dernière, 
ne  contient  (|ue  les  restes  du  «  livre  de 
V Amdouaït  n .  La  décoration  symbolique 
des  plafonds,  avec  les  vautours,  est  par 
contre  d'une  richesse  exceptionnelle  et 
le  fragment  reproduit  dans  une  des 
planches  en  couleurs  en  donne  une  fort 
bonne  idée. 

Le  prince  Montouhikopshouf  était 
probablement  le  fils  aîné  de  Ramsës 
Nofir-kaou-rî.  Il  mourut  avant  d'avoir 
régné.  Sa  tombe  était  déjà  connue  de 
Champollion  et  de  Lepsius,  mais  une 
revision  méthodique  et  une  publication 
intégrale  s'imposaient  pour  celle  syringe, 
redevenue  à  peu  près  ignoréedes  égypto- 
logues  d'aujourd'hui.  Si  les  figurations 
d'adoration,  de  libation,  d'offrandes 
aux  diverses  divinités  n'apprennent  que 
peu  de  nouveau  pour  les  cultes  funé- 
raires thébains,  il  n'en  était  pas  moins 
nécessaire  de  joindre  cette  série  au 
Corpus  actuellement  publié  des  scènes 
d'hypogées. 

Les  objets  du  mobilier  trouvés  dans 
la  tombe  même  de  Siphtah  sont  assez 
pauvres;  le  sarcophage  d'albâtre  était 
en  miettes;  des  ostraca,  quelques 
ousliablis ,  de  la  poterie  grossière  oubhée 
par  les  ouvriers  constituent  le  plus  clair 
de  l'inventaire.  Comme  partout,  les 
spoliateurs  anciens  avaient  passé  par  là. 

Us  s'avisaient  souvent,  pour  plus  de 
sécurité,  de  cacher  leur  butin  dans 
quelque  recoin  de  la  Vallée  des  Rois; 
de  préférence  dans  un  puits  de  sépul- 
ture abandonnée  ou  dans  quelque 
tombe  inachevée.  La  chance,  extraordi- 
naire,  a  permis  à    M.    Th.    Davis    de 


mettre  la  main  sur  une  de  ces  cachettes, 
et  les  cartouches  gravé»  Mir  plusieurs 
des  objets  précieux  ne  permettent  pas 
d«'  douter  qu'ils  nv  proviennent  en  ma- 
jorité du  mobilier  fnnérnire  de  Siphtah 
et  de  Taôsrit.  C'est  par  des  débris  de  ce 
genre  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  de» 
merveilles  que  contenait  un  équipement 
complet  de  momie  royale.  Je  n'entr»"- 
prendrai  pas  de  résumer  l'excellente 
descri|)tion  que  M.  Daressy  a  faite  des 
Irente-sept  pièces  de  joaillerie  et  de 
bijouterie  retrouvées  dans  la  «tombe 
inconnue».  En  or,  en  argent,  en  elec- 
trum,  ce  sont  boucles  et  pendants 
d'oreilles,  colliers,  bracelets,  bagues, 
plaques,  amulettes  et  couronnes. 

Quinze  admirables  planches .  la  plu- 
part en  couleurs  ou  en  plusieurs  teinte», 
illustrent  luxueusement  cet  inventaire. 
Elles  feront  mieux  qu'e\citer  la  curiosité 
des  ai'chéologues  ;  aux  gens  de  métier 
elles  fourniront  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  technique  ou  les  thèm«'S 
des  artistes  égyptiens,  et  «'lies  complètent 
fort  heureusement  les  belles  études  d<* 
Vernier.  Il  faut  signaler  en  particulier  : 
la  couronne  d'or  à  décoration  Horale, 
flexible  et  gracieuse  à  l'extrême;  un 
magnifique  collier  d'or,  des  pendants 
d'oreilles  d'un  modèle  que  l'on  ne  con- 
naissait encore  que  par  les  figurations 
des  peintres  égyptiens,  d'étranges  gan- 
telets (?)  d'argent,  et  des  sandales  de 
même  métal.  Après  ce  trésor,  le  reste 
des  objets  découverts  semble  un  pui 
pâle.  On  ne  peut  cependant  oublier  de 
mentionner  les  vases  d'albâtre  ou  de 
faïence  émaillée,  écussonnes  aux  noms 
de  Sitoui  II  ou  de  Ramsès  II.  Celui  dont 
l'anse  est  faite  d'une  tête  de  bouquetin 
est  le  plus  remarquable  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  Tart  décoratif. 

Les  momies  de  singes  et  celles  du 
dogue  découvertes  par  M.  Th.  Davis, 
—  qui  en  a  raconté  la  trouvaille  en 
termes  humoristiques,  —  sont  repro- 
duites en  plusieurs  planches.  Je  ne  crois 
pas  que  nos  collections  possèdent  beau- 
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coup  de  spécimens  aussi  parfaits  de  la 
faune  momifiée  de  l'ancienne  Egypte. 
Le  chien  est  surtout  une  véritable  curio- 
sité archéologique.  À  le  voir  sur  la 
planche  en  couleurs,  tel  qu'il  était  placé 
dans  la  tombe,  on  le  jurerait  prêt  à 
marcher.  Mais  d'où  peuvent  provenir 
ces  animaux  momifiés  ?  Et  surtout  quelle 
était  la  signification  religieuse  qui 
s'attachait  à  leur  embaumement  ?  La 
réponse  n'apparaît  pas  encore  claire- 
ment. Plus  les  fouilles  exhument  de 
débris  du  mobilier  des  tombes  royales, 
plus  leur  inventaire  apparaît  incroyable- 
ment riche  en  objets  de  toute  nature, 
et  de  destinations  apparentes  les  plus 
opposées;  et  les  concepts  funéraires 
correspondants  nous  apparaissent  à  la 
fois  grossiers  et  raffinés,  naïfs  et  subtils 
à  l'extrême,  d'un  réalisme  plus  qu'en- 
fantin ,  ou  d'une  élévation  presque 
sublime.  C'est  comme  un  immense 
résumé,  en  objets,  d'idées  qui  iraient 
de  la  mentalité  des  indigènes  actuels  du 
Nyassaland  à  la  Ibéologie  la  plus  haute 
qu'ait  connue  le  monde  ancien.  On  voit 
Timportance  du  problème  qui  se  pose  à 
ce  sujet.  C'est  par  des  volumes  tels  que 
celui-ci  que  nous  arriverons,  bientôt  je 
crois,  à  porter  un  jugement  exact. 

George  Fougart. 

Friediuch  SciiULTHESS.  Die  syrischeii 
Kanones  der  Synoden  von  Nicaea  his 
Chalcedon;  nebst  einigen  zugehôrigen 
Dokumenten  {Abhandlungen  der  Kônigl. 
Gesellschaft  der  Wiss.  zii  Gôlliiigen, 
Phil-hist.  Rlasse.  Neue  Folge,  Bd.  X, 
n°  3).  Berlin,  Weidmannsche  Buch- 
handlung,  igo8. 

Les  grandes  collections  des  Conciles , 
qui  ont  rendu  et  rendent  encore  tant 
de  services,  sont  loin  d'avoir  été  pu- 
bliées avec  tout  le  soin  désirable;  le 
pelit  nombre  des  manuscrits  utilisés  et 
la  trop  grande  hâte  des  éditeurs  ne 
pouvaient  donner  un  résultat  pleine- 
ment satisfaisant.  L'érudit  qui  songerait 


à  une  nouvelle  édition  de  ces  actes  trou- 
verait dans  le  volume  de  M.  Schullhess 
un  guide  très  précieux  pour  la  cri- 
tique du  texte  original  des  parties  tra- 
duites en  syriaque ,  et  spécialement 
pour  le  texte  des  canons. 

Les  documents  publiés  dans  ce  vo- 
lume sont  :  les  tîtXoi  des  igS  canons 
du  recueil  ;  —  la  lettre  de  Constantin 
transférant  le  concile  à  Nicée ,  la  sacra 
du  même  empereur  contre  les  Ariens, 
le  Credo  de  Nicée  et  celui  de  Constanti- 
nople,  la  liste  des  évêques  et  les  20  ca- 
nons du  concile  de  Nicée  (325);  — la 
liste  des  évêques  et  les  2/1  canons  d'An- 
cy  re  (  3 1 4  )  ;  —  les  1 4  canons  de  Néocé- 
sarée  (c.  32o);  —  la  liste  des  évêques 
et  les  20  canons  de  Gangres  f343);  — 
une  double  liste  des  évêques  et  les  2  5  ca- 
nons d'Antioche  (34i);  —  les  69  ca- 
nons de  Laodicée  (c.  38o)  ;  —  les  4  ca- 
nons, la  liste  des  évêques  et  l'àva(popi 
à  l'empereur  Théodose  du  concile  de 
Constantinople  (38i  );  — <-  les  27  canons 
et  la  liste  des  évêques  du  concile  de 
Chalcédoine  (/i5i  );  —  enfin  plusieurs 
autres  pièces  parmi  lesquelles  il  con- 
vient de  signaler  les  questions  adres- 
sées au  patriarche  Timothée  d'Alexan- 
drie (mort  en  385)  avec  les  réponses, 
et  la  version  des  canons  du  concile  de 
Sardique  (343). 

L'édition  reproduit  intégralement  le 
manuscrit  additionnel  1  452  8  du  Britisb 
Muséum,  qui  date  du  commencement 
du  vi["  siècle  et  renferme  une  version 
anonyme  faite  du  grec  en  syriaque  à 
Mabboug  (Heliopohs  ad  Euphraten) 
en  l'an  5oi,  comme  nous  l'apprenons 
de  la  clausule  du  manuscrit.  Un  autre 
manuscrit  (Brit.  Mus.  ,add.  i4526),  du 
milieu  du  vu"  siècle,  contient  une  re- 
cension  substantiellement  analogue, 
mais  sensiblement  dilTérenle  dans  la 
forme.  M.  Schulthess  adonné  in  extenso 
cette  seconde  version  en  regard  de  la 
première,  et  il  a  rattaché  à  l'une  ou 
à  l'autre  la  collation  de  cinq  autres 
manuscrits  dont  il  a  soigneusement  noté 
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toiitos  les  variantes  de  (jnelque  itnpor- 
tance.  Parmi  ces  sources  figure  le  cé- 
lèbre manuscrit  ()3  de  la  Bibliothèque 
nationale,  déjà  mis  jadis  à  contribution 
par  Lagarde,  V.  Martin  et  autres;  la 
comparaison  de  son  texte  avec  les  autres 
versions  confirme  qu'il  présente  une 
recension  (  monopliysite  ) ,  remaniée 
d'après  des  sources  occidentales,  comme 
on  pouvait  déjà  le  conclure  de  la  pré- 
sence du  Filiocj ae  d&ns  le  symbole,  édité 
par  Lamy  [Concilinni  Seleuciae-Ctesi- 
phontis ,  etc.,  Louvain,  1868).  La  se- 
conde recension  est  incontestablement 
d'origine  monophysite,  d'après  le  titre 
préposé  au  fragment  tiré  de  la  définition 
du  concile  de  Ciialcédoine  :  «...  à 
propos  de  laquelle  il  y  eut  des  schismes 
et  des  luttes  dans  les  Eglises  de  l'uni- 
vers; et  dans  laquelle  on  professe  comme 
l'impie  Nestorius  et  comme  Léon  de 
Rome»  (p.  M7,  n.  1).  Quant  à  la  pre- 
mière ,  bien  qu'elle  ne  présente  pas , 
ou  que  nous  n'ayons  pas  remarqué  de 
note  caractéristique,  la  date  et  le  lieu 
qui  lui  sont  assignés  permettent  de 
juger  son  origine  :  laite  à  Mabboug  en 
5o  I  ,  sous  l'épiscopat  du  fameux  Philo- 
xène  (Xenaias),  et  du  temps  de  l'em- 
pereur Anastase,  elle  ne  peut  guère 
avoir  pour  auteur  qu'un  monophysite. 
11  est  remarquable  que  la  version  en 
usage  chez  les  Nestoriens  ne  diffère  de 
celle-ci  que  par  des  variantes  orthogra- 
phiques ou  accidentelles,  ou  par  quel- 
ques changements  volontaires  dans  les 
épithètes  appliquées  aux  personnages; 
disant,  par  exemple  :  le  saint  évèque 
Nestorius,  au  lieu  de  Vimpie  Nestorius; 
le  méchant,  Vimpie  Cyrille,  au  lieu  de 
saint  Cyrille,  etc. 

M.  Schulthess,  dont  le  but  était 
avant  tout  «de  fournir  des  matériaux», 
s'est  borné  à  indiquer  sommairement 
la  relation  des  manuscrits.  Il  a  laissé 
de  côté  les  questions  que  pouvaient  sou- 
lever la  comparaison  des  versions  avec 
le  texte  grec,  et  même  le  rapport 
mutuel  des  deux  recensions  syriaques. 


D'un»'  nianicre  générale  la  prcniiérc 
est  plus  fidèle,  la  seconde  plus  libre. 
Un  examen  minutieux  permettrait  pro- 
bablement de  décider  si  elles  sont 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  ou  si  au 
contraire  la  seconde  u  tout  au  moin» 
connu  la  première.  Cette  dernière  hv- 
pothèse  parait  probable,  si  l'on  consi- 
dère (|u'il  y  a  d'assez  longs  passages 
communs  à  l'une  et  à  l'autre  recension, 
tandis  que  certains  canons  très  courts 
présentent  une  grande  diversité  dans  le 
choix  des  mots  et  des  expressions;  il 
faudrait  ensuite  rechercher  si  les  diver- 
gences viennent  toutes  de  la  liljerté 
du  traducteur,  et  si  elles  ne  suppo- 
seraient pas  des  variantes  dans  le 
texte  grec. 

L'auteur  de  la  seconde  version,  au 
lieu  de  présenter  successivement  les 
TtrXoi  des  i()3  canons,  comme  une 
sorte  de  table  des  matières  placée  en 
tête  du  volume,  les  a  remplacés  par  une 
table  systématique  en  5i  chapitres. 
Voici,  à  titre  d'exemple,  la  traduction 
de  l'un  de  ces  chapitres  :  «  Titu- 
lus  XXXIII.  Girca  ordinationes,  baptis- 
muin  et  sacrificia  haereticorum;  et  quod 
deceat  ut  anathematisaremus  haereti- 
cos  :  [t^anones]  Apostolorum  xi.v  et 
LXiv;  Nicaeae  viii  et  xix;  Laodicaeae 
VII  et  VIII ;  [Patrum]  CL  (=  Cplis)  1 
et  III.  »  Nous  avons  là  probablement 
un  des  plus  anciens  essais  de  codifica- 
tion d'un  Corpas  iuris  ecclcsiastici. 

Les  questions  adressées  au  patriarche 
Timotbée,  au  nombre  de  1;'),  con- 
cernent la  discipline  ecclésiastique  dans 
la  réception  du  baptême  et  de  l'eucha- 
ristie, le  jeune  et  le  mariage. 

Cet  ouvrage  mérite  d'être  loué. 
M.  Schulthess  y  a  apporté  le  plus  grand 
soin  et  la  compétence  particulière  qu'il 
s'est  depuis  longtemps  acquise  en  ma- 
tière de  philologie  syriaque.  De  son 
côté  l'Académie  de  Gôttingen  a  rendu 
un  service  signalé  aux  études  ecclé- 
siastiques en  fournissant  d'abord  à 
l'auteur   les   moyens   de  préparer   son 
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travail,  et  en  acceptant  ensuite  l'édition 
dans  la  série  de  ses  publications. 
J.-B.  Chabot. 

Florilegium  ou  Recueil  de  travaux 
d'érudition  dédiés  à  M.  le  marquis  de 
Vogué;  i  vol.  in-8°.  —  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1909. 

Le  1 8  octobre  1 909 ,  les  élèves ,  amis 
et  confrères  de  M.  le  marquis  de  Vogué 
se  réunirent  pour  lui  offrir,  à  l'occasion 
de  son  quatre-vingtième  anniversaire, 
un  volume  de  Mélanges  ;  il  vient  d'être 
distribué  aux  souscripteurs  :  il  est  digne 
en  tous  points  du  savant  éminent  en 
l'honneur  duquel  il  a  été  écrit.  La  répu- 
tation scientifique  des  auteurs  qui  y  ont 
collaboré,  l'intérêt  et  la  variété  des 
articles  qui  le  composent  et  jusqu'au 
luxe  de  l'impression,  où  l'on  reconnaît 
l'élégance  de  l'Imprimerie  nationale, 
placent  ce  recueil  au  premier  rang 
parmi  les  publications  de  ce  genre.  Le 
meilleur  éloge  qu  on  puisse  en  faire  est 
de  reproduire  la  table  des  matières  de 
l'ouvrage  ;  on  y  trouvera  représentés 
tous  les  pays  qui  s'intéressent  avec  éclat 
aux  choses  de  la  science. 

AUotte  de  la  Fûye ,  Engilsa ,  patési  de 
Lagai;  E.  Babelon,  La  Chasse  au  lion 
sur  des  gemmes  mycéniennes  ;  M.  van  Ber- 
chem ,  Epigraphie  des  Atabeks  de  Damas  ; 
Ph.  Berger,  Inscriptions  peintes  sur  des 
urnes  cinéraires  à  Cart liage  ;  C.  Bezold, 
Akkadisch;  A.  Blanchet,  La  jambe  hu- 
maine des  monnaies  de  Sinope  ;  B.  Brùn- 
now,  Die  Kaslelle  des  arabischen  Limes; 
H.  Cr.  Butler,  The  temple  ofDashara  at 
Sî,  in  the  Hauran;  B.  Gagnât,  Inscrip- 
tions africaines  (dédicaces  de  Capitoles); 
Carra  de  Vaux,  Sémantique  de  quelques 
noms  honorifiques;  Ch.  Clermont-Gan- 
neau.  De  Tyr  à  Pouzzoles  (commentaire 
d'une  inscription  grecque  de  Pouzzoles)  ; 
Max.  CoUignon,  La  Dame  au  fuseau , 
stèle  archaïque  de  Thasos  ;  Ch.  Conti 
Rossini,  Note  sur  l'Abyssinie  avant  les 
Sémites;  ll.Cordier,  Les  Chinois  de  Tur- 
got;  Fr.  Cumonl,    Comment   les    Grecs 


connurent  les  tables  lunaires  des  Chaldéens; 
A.-L.  Delattre,  Sceau  de  Jean,  diacre 
des  Blachemes  ;  J.  Delaville  Le  Boulx, 
L'occupation  chrétienne  à  Smyrne  [13UU- 
1U02)  ;  M.  Dieulafoy,  Monuments  astu- 
riens  proto-romans  de  style  oriental;  P. 
Durrieu,  Une  vue  du  Saint-Sépulcre  vers 
1U36,  provenant  du  bon  roi  René;  R.  Dus- 
saud.  Nouvelle  drachme  nabatéenne  an 
nom  d'Obodas;  C.  Enlart,  L'ancien  mo- 
nastère des  Franciscains  à  Nicosie  de 
Chypre;  J.  Euting,  Notulae  epigraphicae 
(mosaïque  tombale  de  Ourfah,  étiquette 
hébraïque  de  momie,  tessères  palmy- 
réniennes);  P.  Fournier,  Les  capitula 
du  pseudo-Théodore  et  le  décret  de  Bar- 
chard  de  Worms;  P.  Girard,  L'origine 
de  l'aigrette;  Ign.  Guidi,  L'Europa  occi- 
dentale negli  antichi  geografi  arabi;  P. 
Haupt,  A  Macchabean  talisman;  B.  Haus- 
soullier,  Requête  d'un  vétéran  (papyrus 
grec  daté  de  201  ap.  J.  C.)  ;  Héron  de 
Villefosse,  Tablette  magique  de  Beyrouth; 
Fr.  Hommel,  Zar  semitischen  Altertnms- 
kunde;  Ch.  Kohler,  Lettres  pontificales 
concernant  l'histoire  de  la  Petite  Arménie 
(xiv"  siècle);  .1.  Lagrange  et  H.  Vincent, 
Bézétha;  Mark  Lidzbarski,  Ein  mun- 
dàisches  Amulelt;  Enno  Littmann,  Na- 
batàische-griechische  Bilinguen;  M.  Lôw, 
Aramàische  Lurchhamen  [Frosch  und 
Salamander)  ;  D.  S.  Margoliouth,  Select 
Arabie  papyri  of  the  Rylands  Collection; 
G.  Maspero,  Sur  une  statuette  thébaine 
de  l'époque  de  Thoutmosis  III ;  A.  Merx, 
Le  râle  du  foie  dans  la  littérature  des 
peuples  sémitiques;  D.  H.  Millier,  Die 
Formen  qatlal  und  qatlil  in  der  Soquotri- 
Sprache;  E.  Na ville,  La  ville  de  Gézei^ 
d'après  une  inscription  égyptienne;  Th. 
Nôldeke,  Dcr  Araberkônig  von  Namara; 
H.  Omont,  Voyages  à  Athènes ,  Constan- 
tinople  et  Jérusalem  de  François  Arnaud 
{1602-1605);  Th.  C.  Pinches,  Notes 
upon  the  Assyro-Babylonian  Aramaic 
dockets;  M.  Pognon,  Chronique  syriaque 
relative  au  siège  de  Mossoul  par  les  Per- 
sans en  17 U3;  E.  Pottier,  ]'ases  grecs 
trouvés  en  Perse;  H.  Beckendorf,  Drei 
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aile  ortlioyrapliischc  liàlsel;  A.  de  Ridder, 
L'ivoire  en  Crète  et  à  Chypre;  Sél). 
Ron^evalle,  La  langue  (Les  insa'iptionf  dites 
(le  lladad  et  de  Pananiinu;  Ed.  Saciiau, 
Ein  alturamâiscker  Papyrus  uus  der  Zeil 
des  Acgyptischcn  Kôniys  Amyrlaeas  ; 
A.  H.  Sayce,  The  Trecs  of  Life  and 
Knotcledge;  V.  Scheil,  Melchior,  Gaspar, 
Balthasar;  G.  Schlumberger,  Monuments 
byzantins  inédils  (croix  processionnelle  de 
bronze,  médaillon  de  cuivre,  feuillet 
de  diptyque,  pierre  gravée,  camée,  etc.); 
G.  Sedlacek,  Geographischc  S  amen  des 
Bûches  Jonas  ;  E.  Senart,  Upas-Upa- 
nisad;  Seymour  de  Ricci ,  Une  inscription 
énigniatique  (cachet  de  bronze);  Fr. 
Thureau-Dangin ,  Un  acte  de  répudiation 
sur  une  tablette  cappadocienne ;  C.  Torrey, 
The  sarroundings  of  Bethnlia;  V.  Za- 
pletal,  Zur  Metrik  von  haias.[Kap.  vi); 
J.-B.  Chabot,  L'autodafé  des  livres  sy- 
riaques au  Malabar. 

R.  C. 

Edouard  Philii'On.  Les  Ibères,  étude 
d'histoire,  d'archéologie  et  de  linguistique, 
avec  une  préface  de  M.  d'Arbois  de 
Jubain ville;  i  vol.  io-ia.  —  Paris,  H. 
Champion.  1909. 

Pour  rendre  compte  avec  compétence 
de  l'ouvrage  de  M.  Philipon  ,  il  faudrait 
être  également  versé  dans  l'histoire, 
l'archéologie  et  la  linguistique.  L'auteur 
aborde,  en  effet,  ces  trois  domaines  à 
la  fois  et  en  tire  les  éléments  d'une 
étude  complète  et  détaillée  qui  fait 
grand  honneur  à  son  érudition.  A  l'his- 
toire il  a  demandé  des  renseigne- 
ments sur  les  migrations  des  Ibères,  sur 
leur  portrait  moral  et  physique ,  sur  leur 
organisation  politique,  leurs  institu- 
tions, leurs  coutumes;  il  a  dépouillé 
Appien  et  Strabon,  Polybe  et  Tite- 
Live;  il  connaît  et  discute  les  théories 
des  historiens  modernes.  L'archéologie 
lui  a  fourni  de  précieux  documents 
qu'il  utilise  avec  goût;  résumant  les 
travaux  de  M.  Cartailhac,  les  décou- 
vertes de   M.    Pierre  Paris,   il  définit 


avec  jtrécision  les  caractères  de  l'archi- 
tecture ilxre  et  sait  faire  ressortir  le» 
mérites  de  cet  art  plastique,  d'un  réa- 
lisme si  personnel ,  que  représente 
dignement  au  Muxëe  du  Louvre  la 
dame  polychrome  d'Elché.  Peut-^tre  ce- 
pendant va-t-il  trop  loin  en  isolant  l'art 
ibère  de  toute  influence  orientale  et  en 
ne  laissant  subsister  qu'un  vague  lien  de 
communauté  d'origine  entre  l'art  mycé- 
nien et  l'art  ibère.  C'est  affaire  anx 
archéologues  de  discuter  avec  lui  cette 
grosse  question  ;  il  a  tout  au  moins  le 
mérite  de  prendre  nettement  parti  et 
d'apporter  de  sérieux  arguments  à  l'ap- 
pui de  sa  thèse. 

C'est  surtout  à  la  lingm'stique  qu'il 
s'est  adressé  pour  traiter  son  sujet.  Et 
on  est  |>resque  tenté  de  le  regretter; 
car  la  linguistique  est  un  instrument 
d'investigation  historique  assez  dange- 
reux, en  ce  sens  qu'il  est  d'un  manie- 
ment très  délicat  et  qu'il  exige  beaucoup 
de  prudence,  (^e  que  nous  connaissons  de 
la  langue  des  Ibères  dérive,  d'une  part, 
d'inscriptions  et  de  légendes  monétaires 
(dont  la  lecture  est  souvent  douteuse); 
d'autre  part,  d'un  certain  nombre 
de  noms  communs  donnés  comme 
ibères  par  les  écrivains  de  l'antiquité  et 
surtout  d'un  nombre  assez  considérable 
de  noms  propres  de  lieux  ou  de  f)er- 
sonnes,  (^omme  les  documents  épigra- 
phiques  ne  comprennent  guère  eux- 
mêmes  que  des  noms  propres ,  on  est  en 
somme  réduit  à  peu  près  à  faire  de 
l'étymologie.  Dans  un  article  des  Mé- 
langes d'Arbois  de  Jabainville,  p.  287  et 
suiv.,  M.  Philipon  avait  toutefois  tenté 
une  étude  morphologique  et  établi  quel- 
ques conclusions  sur  la  «  déclinaison 
dans  l'onomastique  de  l'Ibérie»;  il  les 
reprend  et  les  développe  dans  son  livre. 
Malheureusement  ces  conclusions  ont 
été  réfutées  d'une  façon,  semble-t-il, 
péremptoire  par  M.  Hugo  Schuchardt 
dans  un  mémoire  que  M.  Philipon  n'a 

fias  connu.  Reste  l'étymologie ,  la  partie 
a  plus  décevante  de  la  linguistique, 

s4. 
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surtout  en  matière  d'onomastique.  Jl  y  a 
en  effet  deux  catégories  de  noms  pro- 
pres :  ceux  dont  la  formation  est  claire 
et  indiscutable,  \Yi[xo<70évr]5 ^  Agricola, 
NsatTToAjs,  Rigomaffus ,  qui  sont  intéres- 
sants au  point  de  vue  linguistique  et 
qui  figurent  utilement  dans  la  gram- 
maire de  la  langue  d'où  ils  sont  tirés, 
mais  qui  n'offrent  que  peu  d'intérêt  à 
l'historien ,  précisément  parce  qu'ils  sont 
trop  clairs  et  n'apprennent  rien  qu'on 
ne  sache  déjà.  Et  puis,  il  y  a  ceux  dont 
le  linguiste  ne  peut  rien  dire  parce  (jue 
le  sens  en  est  inconnu  et  qu'on  ignore 
tout  de  leur  origine  et  de  leur  forma- 
tion ,  'ïiTTàpTïj ,  Rvnia  ou  Lntecia  par 
exemple.  Quelles  ressources  peuvent-ils 
fournir  à  l'histoire  ?  on  ne  le  voit 
guère;  mais  par  un  singulier  hasard,  ce 
sont  ceux  que  les  historiens  utilisent  de 
préférence.  11  va  sans  dire  que  les  noms 
propres  attestés  dans  l'Espagne  an- 
cienne appartiennent  en  général  à  cette 
seconde  catégorie.  Ce  qui  n'empêche 
pas  M.  Philippon  de  les  analyser,  d'y 
reconnaître  le  mode  de  formation  des 
mots  indo-européens  et  d'en  isoler  des 
radicaux  qui  figurent  dans  l'onoma- 
stique d'autres  régions,  plus  ou  moins 
lointaines,  l'Afrique  du  Nord  (Libye, 
Mauritanie)  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  ÏAsi"  Mineure  et  la  Péninsule 
des  Balkans.  Il  est  conduit  ainsi  à 
distinguer  deux  catégories  d'envahis- 
seurs dans  l'Espagne  préhistorique,  les 
Libyo-Tartesses  entrés  par  le  Sud  en 
passant  par  l'Afrique,  les  Ibères  venus 
par  le  Nord  en  traversant  une  partie  de 
l'Italie  et  de  la  Gaule.  Les  uns  et  les 
autres  étant  indo-européens,  il  n'y  a 
aucun  rapport  de  parenté  ethnique  à 
maintenir  entre  les  Ibères  et  les  Bas- 
ques,   puisque     ceux-ci    parlent    une 


langue  agglutinante ,  de  type  non  indo- 
européen. Voilà  la  thèse  de  l'ouvrage; 
elle  est  intéressante,  exposée  avec  clarté 
et  entrain  dans  un  livre  bien  composé, 
écrit  avec  goût,  agréable  à  lire.  Comme 
répertoire  de  faits,  le  mérite  en  est 
incontestable;  il  fournira  aux  histo- 
riens, aux  archéologues,  une  direction 
générale  et  un  premier  classement.  Les 
linguistes,  plus  sévères,  y  trouveront 
sans  doute  à  reprendre  et  estimeront 
que,  malgré  le  talent  et  l'érudition  de 
l'auteur,  la  langue  des  Ibères  recèle 
encore  bien  des  problèmes  à  résoudre 
et  des  mystères  à  éclaircir. 

.1.  Vendrves. 

Pappadopoulos.  Théodore  II  Lasca- 
ris,  empereur  de  Nicée;  i  vol.  in-8°,  xv- 
192  pages.  —  Paris,  A.  Picard,  1908. 

Théodore  II  Lascaris,  fils  de  Jean 
Vatatzès ,  est  un  de  ces  empereurs  de  Ni- 
cée qui  ont  préparé  la  restauration  im- 
périale dont  les  Paléologues  ont  recueilli 
le  bénéfice.  C'est  surtout  l'utilité  de  leur 
œuvre  pour  l'avenir  de  l'hellénisme  que 
M.  Pappadopoulos  a  voulu  mettre  en 
lumière  dans  la  monographie  qu'il  a 
consacrée  à  Théodore  IL  II  montre  avec 
raison  que  la  naissance  du  patriotisme 
hellénique  moderne  date  de  cette 
époque  et  il  étudie  les  efforts  de  Théo- 
dore Lascaris  pour  protéger  l'hellénisme 
en  appelant  les  lettrés  aux  plus  hautes 
fonctions  et  en  essayant  d'éliminer  les 
éléments  étrangers  de  son  armée.  Les 
œuvres  mêmes  de  Théodore  Lascaris 
ont  été  la  principale  source  consultée 
par  M.  Pappadopoulos  et  il  publie  en 
appendice  le  texte  inédit  d'une  curieuse 
oraison  funèbre  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  écrite  par  Théodore. 

Louis  Brkhieh. 
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COMMUNICATIONS. 

0  mars.  M.  Formigë  donne  lecture 
.  d'un  niénaoire  sur  les  fouilles  entreprises 
à  la  Turbie,  au-dessus  de  Monaco,  sur 
l'emplacement  où  s'élevait  le  trophée 
érigé  Tan  7/19  de  Rome  (5  av.  J.  C.)  en 
souvenir  des  victoires  d'Auguste  sur  les 
peuplades  alpines,  qui  jusqu'alors  em- 
pêchaient les  communications  entre 
l'Italie  et  la  Gaule. 

—  M.  Noël  Valois  donne  lecture 
d'une  étude  intitulée  Conseils  mystiques 
à  Charles  VII ,  d'après  un  document 
daté  de  i4^i5i  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ce  document  est 
adressé  au  roi  par  un  personnage 
obscur,  un  laïque  de  la  région  pari- 
sienne, Jean  du  Bois,  qui  se  montre 
fort  ému  des  maux  qui  désolent  la 
France  et  en  trouve  l'explication  dans 
une  sorte  de  malédiction  divine.  Il 
préconise  la  suppression  des  tailles, 
la  réforme  de  l'Eglise,  la  répression 
du  blasphème  et  la  réconciliation  de  la 
France  avec  Dieu.  A  ces  admonestations 
il  joint  des  prédictions  encourageantes, 
fondées  sur  l'élude  des  prophètes  sibyl- 
lins ou  autres.  Ce  document  donne  de 
curieux  renseignements  sur  les  pro- 
phéties et  les  prophètes  populaires  du 
XV'  siècle. 

a  mars.  M.  Dieulafoy  continue  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  le  chiffre  7 
et  l'application  du  rythme  septénaire  à 
la  restitution  du  mausolée  d'Halicar- 
nasse. 

—  M.  Jules  Maurice  lit  une  note  sur 
les  origines  de  la  seconde  dynastie 
flavienne.  * 


18  mars.  M.  Cagnat  communique,  de 
le  part  de  M.  Veran,  le  texte  d'une 
inscription  découverte  à  Arles,  et  rela- 
tive à  un  certain  Marcus  Aun'lius  Pris- 
cus,  qui  exerça  à  Rome  diverses  charges 
militaires. 

—  M.  le  docteur  Capilan  lit  un  mé- 
moire sur  les  sacrifices  humains  et  l'an- 
thropophagie rituelle  dans  l'Amérique 
ancienne,  et  principalement  au  Mexi(|ue. 
Il  donne  des  détails  sur  la  manière  dont 
les  sacrifices  s'accomplissaient  et  sur  le 
nombre  parfois  colossal  des  victimes 
immolées,  puisque,  lors  de  l'inaugura- 
tion du  grand  temple  de  Mexico,  chaque 
jour  pendant  quatre  jours  8,000  indi- 
vidus suce  omb  rent. 

—  M.  le  comte  Durrieu  lit  un  mé- 
moire sur  «les  très  riches  heures  de 
Notre-Dame  » ,  exécutées  pour  le  duc 
Jean  de  Berry,  frère  de  Charles  V. 

—  M  Roman  lit  une  note  sur  l'emploi 
qu'on  faisait  au  moyen  âge  des  bulles 
de  plomb  pour  sceller  certains  actes. 

^3  mars.  M.  Toulain  lit  une  note  sur 
les  fouilles  exécutées  en  1909  sur  l'em- 
placement d'Alésia,  par  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur.  Parmi  les  objets  mis  à  jour  il 
convient  de  signaler  une  tète  de  femme , 
dont  la  chevelure  est  ornée  de  Heurs, 
des  creusets  en  terre  réfraclaire  et  divers 
vases  dorés  ou  en  métal  élamé,  qui 
attestent  l'importance  de  l'industrie 
métallurgique  à  Alésia. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  commu- 
nique le  texte  d'une  inscription  récem- 
ment découverte  :\  (iarthage,  et  gravée 
en  i33,  sous  Hadrien.  On  y  énumére 
les    libéralités    auxquelles    un    certain 
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Voltedius  Optatus  Aureiianus,  qui  bri- 
guait ies  magistratures  municipales, 
s'était  livré  pour  se  concilier  la  laveur 
de  ses  concitoyens. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  signale 
qu'en  ouvrant  une  tranchée  dans  la  cour 
du  Palais  de  justice,  à  Paris,  on  a  dé- 
couvert une  partie  d'un  mur  antique 
construit  probablement  à  la  liâte,  avec 
des  matériaux  hétérogènes  empruntés  à 
des  édifices  plus  anciens. 

—  M.  René  Pichon  étudie  la  pre- 
mière lettre  adressée  par  Cicéron  à  son 
frère  Quintus,  au  sujet  du  gouverne- 
ment de  la  province  d'Asie.  Il  montre 
que  cette  lettre  a  été  écrite  en  vue  de 
la  publicité.  Cicéron  a  voulu,  d'une 
part,  réhabiliter  son  frère,  compromis 
par  ses  maladresses  d'administrateur; 
d'autre  part,  le  réconcilier  avec  les 
sociétés  financières  chargées  de  la  ferme 
des  impôts ,  dont  il  avait  besoin  pour  sa 
politique. 


—  M.  Heuzey  expose  les  résultats 
obtenus  par  le  commandant  Cros  en 
1 909  au  cours  de  sa  quatrième  campagne 
de  fouilles  à  Tello ,  l'ancienne  Sirpoula 
ou  Lagash  en  Chaldée.  Le  commandant 
Cros  a  d'abord  retrouvé  les  murs  de 
soutènement  en  briques  primitives  de 
la  citadelle  de  Ghirsou ,  où  lui-même  et 
son  prédécesseur,  M.  de  Sarzec,  ont 
mis  au  jour  tant  de  monuments  de  la 
plus  haute  antiquité  orientale.  La  dé- 
couverte la  plus  importante  a  été  celle 
de  tout  un  secteur  de  l'enceinte  con- 
struite par  Goudéa.  Les  restes  imposants 
de  cette  muraille  ont  pu  être  dégagées 
extérieurement  et  intérieurement  sur 
une  longueur  de  près  de  100  mètres, 
dans  la  complication  déjà  savante  de 
leurs  courtines  et  de  leurs  tours. 

—  M.  Théodore  Reinach  commente 
plusieurs  textes  grecs  sur  papyrus  ré- 
cemment publiés  par  la  Société  archéo- 
logique de  Giessen. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


L'Institut  a  tenu  le  mercredi  6  avril 
sa  deuxième  séance  trimestrielle.  Il  a  été 
donné  communication  du  texte  de  di- 
vers legs  qui  ont  été  acceptés. 

ACADÉMIE    FRANÇAISE. 

Nécrologie.  M.  le  vicomte  Eugène 
Melghior  de  Vogué,  membre  de  l'Aca- 
démie depuis  1888,  est  décédé  à  Paris, 
le  34  niars. 

Réception.  M.  René  Doumic  a  été 
reçu  le  jeudi  7  avril  et  a  lu  un  discours 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Gaston 
Boissier,  son  prédécesseur.  M.  Jules 
Lemaitre  a  donné  lecture  de  la  réponse 
de  M.  Emile  F'aguet ,  directeur  de  l'Aca- 
démie, qui  était  indisposé. 
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Nécrologie.  M.  Adolf  Tobler  ,  associé 
étranger  de  l'Académie,  professeur  de 
philologie  romane  à  l'Université  de 
Berlin ,  est  décédé. 

—  Hamdy  bey,  correspondant  de 
l'Académie,  conservateur  des  Musées 
impériaux  de  Constantinople ,  est  dé- 
cédé. 

Subventions.  L'Académie  a  accordé, 
sur  les  arrérages  de  la  fondation  Benoît- 
Garnier  :  2,000  francs  au  commandant 
Dinger,  pour  étudier  les  communautés 
musulmanes  de  la  frontière  occidentale 
delà  Chine;  1,200  francs  au  lieutenant 
Ferrandi,  pour  explorer  les  oasis  du 
Sahara  soudanais. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


L'Académie  a  accordé,  sur  les  arré- 
rages de  la  fondation  Piot  :  5,ooo  francs 
à  M.  A.  Merlin ,  directeur  des  Antiquités 
et  des  Arts  en  Tunisie,  pour  la  conti- 
nuation des  fouilles  sous-marines  de 
Mahdia  (Tunisie);  1,000  francs  au 
D'  Carton,  pour  la  continuation  de 
ses  fouilles  à  Bulla-Regia  (Tunisie); 
1,000  francs  à  M.  Louis  Châtelain, 
membre  de  l'Ecole  française  de  l^ome , 
pour  continuer  ses  recherches  à  Mactar 
(Tunisie). 

Le  prix  Loubat  a  été  partagé  ainsi  : 
2,5oo  francs  à   M.   Eric  Boman,  pour 


son  ouvrage  :  Antiqailés  (le  la  rr<ji»i, 
aniline  de  la  Hépablique  Argentine  et  du 
désert  d'A  Incarna;  5oo  franc»  «u  P.  Gerste, 
pour  son  ouvrage  :  Motes  sur  la  mêd-'  ;,„. 
et  la  botaniqae  des  anciens  Mexicain 

ACADBMIB    DES    SCIENCES. 

Election.  L'Académie  a  élu,  le  1 4  mars, 
M.  Charles  Lai.i.rmaM)  membre  de  la 
Section  de  géographie  et  navigation ,  en 
remplacement  de  M.  Bouquet  de  ia 
Grye,  décédé. 

H.  l). 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


ITALIE. 
REALE   ACCADEMIA  DEI   LINCEI. 

CLASSE  DI  SGIENZE  MORALI,    STORICHE 
E  FILOLOGICHE. 

Notizie  degli  scavi,  b'  série,  vol.  IV. 
—  Rome,  in-ii". 

Fascicule  12.  Région  X  (Vénélie), 
Brescia  •  cippe  funéraire  mentionnant 
T.  Marcius  Omuncio,  vétéran  de  la 
4°  légion  Flavia  Félix  ;  mosaïque  ligu- 
rée  ;  épitaphe  du  murmillo  hoplomacha 
Smarag(i)dus  de  Gadès,  etc.;  3  fig. 
[G.  Patroni].  —  Région  VII  (Etmrie). 
Fiesole  :  restes  de  constructions  et  tombe 
de  femme  de  l'époque  barbare;  2  fig. 
[  A.  Pasqui  ]  ;  —  Leprignano  :  ancien 
four  de  potier;  fig.  [A.  Cozza].  —  Ré- 
gion I  (Latium  et  Campanie).  Porto: 
le  portus  Oslicnsis  Aiignsti  d'après  de 
récentes  recherches;  2  fig.  [.lérôme 
Carcopino].  —  Sicile  :  découvertes  ar- 
chéologiques faites  de  1906  à  1907 
dans  le  Sud-Est  de  l'île  :  nécropoles  de 
Syracuse  (  petite  hydrie ,  avec  oies  noires  ; 
grand    cratère    :  a.    scène    de   bataille 


entre  deux  Grecs  à  cheval  et  deux  à 
pied  ;  b.  conversation  amoureuse  entre 
deux  jeunes  gens  et  une  jeune  fille  ; 
stèle  funéraire  avec  inscription  grecque  )  ; 
explorations  dans  les  catacombes  de 
San  Giovanni  (nombreuses  inscriptions 
latines  et  surtout  grecques,  dont  une 
mentionnant  un  évêque  de  Syracuse  ; 
emblèmes  chrétiens  sur  un  arroso- 
lium),  etc.;  29  fig.  [P.  Orsi];  etc. — 
Index  des  auteurs  et  index  to|K)gra 
phique.  Léon  Dorez. 

BAVIÈRE. 

ACADÉMIE  royale   DES  SCIENCES 
DE  MUNICH. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  PHILOLOGIE 
ET  CLASSE  D'HISTOIRE. 

Séance  da  6  juin  1908.  R.  Simon,  Le 
«  Puspasùtra  »  avec  introduction  et  traduc- 
tion. Edition  de  ce  texte  très  important 
pour  la  connaissance  de  la  liturgie  vé- 
dique. —  O.  Crusius.  ('ommnnicalioiis 
relatives  à  l'art  populaire  et  au  folk-lore. 
Un  vase  attique ,  du  v*  siècle  av.  J.-C. , 
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inontre  deux  figures  humaines  à  têtes 
de  vautour.  Ces  figures  rappellent  les. 
danseurs  masqués  des  vases  à  figures 
noires,  mais  en  diffèrent.  Car  ce  n'est 
pas  un  masque  qui  est  reproduit.  On  le 
voit  par  la  manière  dont  la  tête  s'adapte 
aux  épaules.  Cette  représentation  se 
rapproche  de  celle  des  métamorphoses. 
En  fait,  une  légende  grecque  [Aigypios) 
montre  deux  jeunes  gens  changés  en 
vautours  après  des  aventures  à  la  façon 
d'OEdipe.  Combien  tout  ce  cercle  de 
métamorphoses  était  familier  aux  Athé- 
niens du  v'  siècle,  c'est  ce  que  prouve 
la  comédie  légendaire  des  Oiseaux. 
'Déjà  un  conte  d'animaux  analogue  se 
trouve  dans  Homère.  Au  v'  siècle, 
Corinne  a  traité  des  légendes  de  méta- 
morphoses. Une  petite  terre  cuite,  ori- 
ginaire d'Asie  Mineure  probablement, 
pose  un  problème  analogue.  Elle  repré- 
sente une  double  tête.  De  face ,  on  a  un 
bébé  au  nez  camus ,  aux  cheveux  crépus, 
avec  des  cornes  naissantes.  Derrière,  on 
a  ime  tête  d'animal,  présentant  d'un 
côté  le  profil  d'un  chevreau,  de  l'autre 
celui  d'un  loup.  Les  doubles  hermès  de 
ce  genre  sont  rares.  On  connaît  un 
Horus-lion  et  un  Dionysos -taureau. 
Le  sens  est  assez  clair.  Lo  profil  se 
montre  tantôt  comme  un  jeune  bouc, 
tantôt,  quand  il  envoie  une  terreur  pa- 
nique, comme  un  loup.  Nous  n'avons 
plus  affaire  à  une  métamorphose,  mais 
aux  qualités  magiques  d'un  dieu  ou  d'un 
démon.  Dionysos  est  déjà  invoqué  dans 
une  ancienne  liturgie  comme  taureau 
sacré.  M.  Crusius  étudie  enfin  quelques 
légendes  grecques  dans  lesquelles  Rhéa, 
la  mère  de  la  montagne  et  de  la  mine , 
et  les  Dactyles,  les  nains  ou  marmou- 
sets, jouent  un  rôle  (Kardjs-Kardo- 
pion).  Ces  légendes  ont  une  couleur 
bien  grecque.  On  a  voulu  cependant 
leur  trouver  une  origine  orientale,  quoi- 
que les  parallèles  les  plus  voisins  se 
rencontrent  au  Nord  de  l'Europe  et 
spécialement  en  Germanie. 


Séance  du  U  juillet.  Wolters ,  Le  fron- 
ton Ouest  du  temple  de  Zeus  à  Olympie. 
La  restitution  de  Treu  est  incontestable. 
Mais  il  faut  la  corriger  sur  un  point,  en 
échangeant  les  deux  groupes  placés  à 
côté  de  la  figure  centrale  (Apollon).  — 
G.  Herbig,  Résultats  d'un  voyage  en 
Italie  au  printemps  de  1908.  En  vue  de 
publier  la  suite  du  Corpus  inscriplionuni 
etruscarum. 

Séance  du  7  novembre.  J.  .lolly,  Un 
manuscrit  du  «Dakar lia  n.  Analyse  de  ce 
texte  important,  qui  nous  fait  mieux 
connaître  le  droit  d'adoption  pratiqué 
dans  rinde.  —  Riehl,  Souvenirs  histo- 
riques et  artistiques  conservés  à  l'Univer- 
sité d'Ingolsiadt  pour  le  xv'  cl  le  xvi' 
siècle.  Monuments  qui  consistent  surtout 
en  tombeaux  sculptés  et  en   épitaphes. 

AUTRICHE. 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DES  SCIENCES 
DE  VIENNE. 

PUBMCATIONS  DE  L'ACADEMIE. 

Tome  i56  des  Sitzungsherichte  :  i.  A. 
E.  Schônbach,  Studien  zur  Erzahlungs- 
literalur  des  Mitlclalters ,  Vf,  Des  Nikolaus 
Schlegel  Bcschreibung  des  Hoslienwunders 
zu  Mnnstcr  in  Grauhiinden  ;  2.  A.  E. 
Schônbach,  Mitteilungen  aus altdeutschen 
Handschriften ,  IX,  Bruder  Dietrich; 
3.  A.  Rzach,  Analecla  zur  Kritik  und 
Exégèse  der  Sibyllinischen  Orakel;  6.  J. 
Loserth ,  Studien  zur  Kirclienpolitik  En- 
glands  im  lu  Jht.,  II,  Die  Genesis  von 
Wiclifs  Summa  theologiae  und  seine  Lehre 
vom  wahren  und  falschen  Papsttnm. 

Tome  iSy  des  Sitzungsherichte  :  4..  V. 
Aptowitzer,  Bcitrâge  zur  mosaischen 
Rezeption  im  armenischen  Recht. 

Balkancommission  :  8.  M.  Resetar, 
Der  slokavische  ])ialekt;  7,  3.  Abt. ,  Die- 
terich ,  Sprache  und  Volksiiherliejerungen 
der  sndlichen  Sporaden. 

Paul  Lejav. 


Le  Gérant  :  Gir.  Langlois. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


MAI  1910. 


LE  TRESOR  DES  CHARTES. 

H.  François  Delaborde.  Ministère  de  l' fus  truc  lion  pul)li(/ue  et  des 
Beaux-Arts.  Archives  nationales.  Inventaires  et  documents  publiés 
par  la  Direction  des  Archives.  Layettes  du  Trésor  des  chartes. 
Tome  V.  Ancienne  série  des  Sacs ,  dite  aujourd'hui  «  Supplément, 
de  l'année  632  à  l'année  1270  ».  Grand  in-A**,  ccxxiv  et^oS  p. 
—  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'%   1909, 

Les  archives  qui  sont  connues  chez  nous  sous  le  titre  de  Trésor  des 
chartes  sont,  en  réalité,  les  Archives  de  la  Couronne  depuis  le  règne  de 
Philippe  Auguste  jusqu'à  la  chute  de  l'ancienne  monarchie. 

Depuis  la  récente  publication  de  M.  le  comte  François  Delaborde ,  elles 
sont  celles  dont  l'histoire  est  le  mieux  connue.  Ce  sont  aussi  celles  dont 
la  partie  la  plus  ancienne,  jusqu'à  l'année  1270,  a  été  inventoriée  avec 
le  plus  grand  soin  et  avec  des  développements  tels  qu'ils  dispensent  le 
plus  souvent  de  recourir  aux  pièces  originales.  Le  travail  auquel  la  col- 
lection a  jusqu'ici  donné  lieu  est  contenu  en  cinq  beaux  volumes 
in-4°,  où  sont  amplement  analysées ,  et  souvent  textuellement  publiées, 
6,666  pièces.  Les  quatre  volumes  qui  ont  précédé  celui  dont  je  dois 
parler  aujourd'hui  sont  l'œuvre  d'Alexandre  Teulet,  du  marquis  Joseph 
de  Laborde  et  de  M.  Elie  Berger  ^'l 

*'' L'ensemble  des  articles  traités  dans  se  répartir  de  la  façon  suivante:  38o 

les  cinq  volumes  s'élève  à  peu  près  à  un  pour    la   période    antérieure   à    1 1 80 , 

peu  plus  de  5,8oo  pour  les  Layettes  du  1 ,5oo   pour  le  règne  de  Philippe  Au 

Trésor  des  chartes  proprement  dit  et  à  guste,  290  pour  celui  de  Louis  VIII,  et 

900  pour  le  Supplément,  soit  à  peu  près  à  peu  près  4,rioo  pour  celui  de  saint 

à  un  total  de  6,700.  Ces  pièces  peuvent  Louis. 

SAVANTS.  a  5 
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Le  Trésor  des  chartes  se  divise  en  deux  parties  :  les  Registres  et  les 
Layettes.  Le  principal  fonds  des  Registres  consiste  en  volumes,  la  plu- 
part grands  et  gros,  dans  lesquels  les  documents  sont  transcrits  d'ordi- 
naire suivant  un  ordre  chronologique  plus  ou  moins  approximativement 
observé. 

A  proprement  parler,  on  entend  par  Registres  du  Trésor  des  chartes 
les  registres  de  la  chancellerie,  dans  lesquels  on  enregistrait  certaines 
catégories  d'actes  expédiés  au  nom  du  roi,  notamment  des  lettres  de 
privilège  et  des  lettres  de  rémission ,  le  plus  ordinairement  à  la  requête 
des  parties  intéressées  et  moyennant  finance.  Les  Layettes  contiennent, 
en  première  ligne ,  des  titres  scellés  ou  signés ,  puis  des  pièces  de  tout 
genre,  écrites  sur  des  feuilles  isolées  ou  réunies  en  cahiers;  les  actes, 
munis  de  sceaux,  écrits  sur  des  feuilles  isolées  ou  réunis  en  cahiers  plus 
ou  moins  épais ,  généralement  recouverts  de  parchemin ,  et  qui  souvent 
et  très  légitimement  sont  qualifiés  de  Registres  ^^\ 

Outre  les  Registres  et  les  Layettes,  le  Trésor  des  chartes  contenait 
dans  les  derniers  temps,  surtout  à  partir  du  xvii*  siècle,  une  partie  beau- 
coup moins  connue ,  à  laquelle  fut  attachée  la  dénomination  de  Les  Sacs. 
C'est  là  que  se  sont  trouvées  réunies,  non  sans  beaucoup  de  désordre, 
différentes  pièces  laissées  de  côté  par  les  rédacteurs  de  flnventaire  du 
xvif  siècle ,  dont  beaucoup  auraient  pu  facilement  être  incorporées  dans 
la  partie  des  Layettes.  A  vrai  dire,  c'est  un  résidu,  dans  lequel  un  grand 
nombre  de  copies  inutiles  voisinent  à  côté  d'originaux  d'une  réelle  valeur. 
A  ce  résidu  sont  jointes  des  pièces  appartenant  aux  Layettes  et  qui  en 
avaient  été  indûment  distraites.  , 

Ce  sont  les  Sacs  du  Trésor  des  chartes  qui  ont  formé  aux  Archives 
nationales  le  fonds  dénommé  le  Supplément  du  Trésor  des  chartes,  et  dont 
les  goS  plus  anciennes  pièces  viennent  d'être  inventoriées  ou  publiées 
par  le  comte  François  Delaborde  dans  le  tome  V  des  Layettes  dii  Trésor 
des  chartes. 

Plus  du  tiers  de  ce  cinquième  volume  est  occupé  par  une  étude 
approfondie  des  questions  que  soulèvent  l'origine,  les  développements. 


*''  L'occasion  s'en  présentant,  je  ne 
crois  pas  nécessaire  d'employer  le  néo- 
logisme regeste  quand  nous  avons  les 
mots  bien  français  registre,  inventaire, 
répertoire,  table.  A  quoi  bon  rendre  par 
regeste  le  mot  registrum  que  nous  lisons 
dans  une  lettre  adressée  à  Pierre  d'Etam- 
pes   :    Ut  ordinale  possit  jieri   quoddam 


registrum?  Pourquoi  intituler  Regeste, 
comme  on  l'a  récemment  fait,  une  table 
ou  inventaire  de  Dépêches  expédiées  de 
1788  à  1797?  —  Le  mot  Regeste  a  été 
introduit  dans  le  Dictionnaire  de  Littré 
sur  la  foi  d'un  livre  suisse,  Le  Regeste 
genevois,  publié  en  1866  par  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève. 
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la  constitution  et  les  vicissitudes  du  Trésor  des  chartes.  Une  limii<Te 
suffisante  n'avait  pas  encore  été  faite  sur  ces  (pestions  par  les  travaux 
antérieurs.  Nous  n'avions  pas  une  liste  complète  des  gardes  du  Trésor. 
Nous  étions  loin  de  connaître  en  détail  les  travaux  qu'ils  avaient  entre- 
pris ou  projetés.  Nous  ne  savions  pas  discerner  la  part  qui  revenait  h 
chacun  d'eux  dans  les  mesures  prises  pour  améliorer  le  sen  ice  et  sim- 
plifier les  recherches.  Nous  ne  connaissions  pas  le  détail  des  classements 
et  des  remaniements  que  le  dépôt  a  subis  à  diverses  époques  et  dont 
beaucoup  n'ont  laissé  que  des  traces  fugitives.  Il  était  réservé  à  M.  De- 
laborde  de  résoudre  nombre  de  problèmes  délicats,  et  de  révéler  le 
pai'ti  qu'on  peut  encore  tirer  de  l'œuvre  de  ])lu,sieurs  des  anciens  gardes, 
tels  que  Guérin,  évêque  de  Senlis ,  et  son  collaborateur  Etienne  de  Gai- 
lardon  ,  Pierre  d'Etampes  et  Gérard  de  Montaigii.  A  l'aide  des  indications 
(ju'il  a  données  et  de  plusieurs  documents  qu'il  a  publiés ,  les  archivistes 
pourront  se  servir  avec  sécurité  de  ce  qui  nous  reste  de  travaux  ébauchés , 
interrompus  et  très  incomplètement  arrivés  jusqu'à  nous.  Ils  compren- 
dront la  valeur  des  traces  de  classements  antérieurs  qui  n'ont  pas  été 
suffisamment  respectés. 

Mais  ce  qui  ressort  le  plus  nettement  de  recherches  longuement  pour- 
suivies avec  autant  de  sagacité  que  de  patience,  c'est  l'incohérence  «;t 
l'instabilité  des  principes  qui  ont  présidé  à  l'administration  du  Trésor 
pendant  le  moyen  âge  et  pendant  les  temps  modernes. 

C'est  à  un  manque  de  clairvoyance  et  d'esprit  de  suite  qu'est  impu- 
table la  pauvreté  de  nos  archives  d'Etat ,  en  comparaison  de  celles  de 
plusieurs  pays  étrangers,  comme  celles  de  l'Angleterre  et  du  Vatican. 
L'inertie  et  l'incurie  des  gardes  chargés  du  recrutement  des  pièces  et  de 
la  conservation  matérielle  du  dépôt  doivent  aussi  être  mises  en  cause. 

A  différentes  reprises,  fincurie  atteignit  un  degré  que  l'imagination 
la  plus  désordonnée  n'oserait  croire  possible.  Comment  supposer  que 
six  des  registres  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  de  la  chancellerie , 
les  six  registres  du  règne  de  Philippe  Auguste,  aient  pu  rester  égarés 
pendant  plus  d'un  siècle  chez  les  héritiers  ou  représentants  de  fonction- 
naires qui  en  avaient  obtenu  communication  pour  remplir  apparem- 
ment des  missions  officielles.^  C'est  cependant  ce  qui  eut  lieu  sans  qu'il 
se  produisît  aucune  réclamation  officielle.  Jean  Du  Tillet,  probablement 
du  temps  de  Henri  II,  avait  emprunté  les  deux  plus  complets  registres 
de  Philippe  Auguste,  celui  que  rédigea  Etienne  de  Gailardon  sous  la 
direction  de  Guérin ,  évêque  de  Senlis,  et  la  copie  qui  en  fut  faite  en 
1  2^8  pour  être  à  la  disposition  de  saint  Louis  pendant  la  durée  de  la 
croisade;  tous  deux  firent  retour  h  l'Ktat  en  i  ySa  ,  après  un  long  séjour 

aS. 
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chez  les  Carmes  de  Clermont  et  dans  la  bibliothèque  de  Colbert.  On 
ignore  comment  Vyon  d'Hérouval  était  devenu  possesseur  du  registre 
qui  porte  son  nom,  et  qui  fut  donné  en  i  ySo  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Deux  autres  registres,  l'un,  copie  du  plus  ancien  registre  de  Philippe 
Auguste ,  dont  il  va  être  question ,  l'autre ,  exemplaire  original  du  registre 
des  années  121  1-1220,  restèrent  dans  le  cabinet  du  dernier  procureur 
général  au  Parlement,  Joly  de  Fleury,  jusqu'en  1 836,  date  à  laquelle 
la  famille  les  céda  à  l'Etat.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  en  souffrance  que 
le  plus  ancien,  le  plus  vénérable  des  registres  de  Philippe  Auguste, 
celui  qui,  écrit  en  i2o4,  fut  continué, jusqu'en  1  2  j  4 ;  j  ignore  quand 
il  sortit  du  Trésor;  mais  il  appartenait  en  lyZio  au  baron  Stoch,  de 
Florence,  et  il  est  maintenant  à  la  Vaticane,  n"  2-796  du  fonds  Ottoboni. 
J'espérais  bien,  il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans,  pouvoir  le  faire  rentrer 
en  France,  au  moyen  d'un  échange,  agréé  par  le  bibliothécaire  de  la 
Sainte-Eglise  de  Rome,  ie  vénéré  cardinal  Pitra.  A  défaut  de  l'exemplaire 
original  de  ce  registre  A,  j'ai  pu  faire  exécuter  une  reproduction  photo- 
typique qui  comble  aujourd'hui  une  des  plus  regrettables  lacunes  du 
Trésor. 

Par  cet  exemple,  on  voit  jusqu'où  pouvait  aller  ce  que  le  comte  Dela- 
borde  appelle  les  dilapidations  des  érudits.  Si  ces  dilapidations  por- 
taient sur  les  pierres  angulaires  de  la  plus  belle  série  du  Trésor  des 
chartes,  sur  de  gros  registres  bien  constitués,  bien  reliés,  à  quels  dan- 
gers étaient  exposés  des  cahiers  et  de  simples  feuillets  abandonnés  dans 
des  lots  de  pièces  non  cataloguées?  Quoi  d'étonnant,  par  exemple,  que 
Pierre  Du  Puy  se  soit  cru  autorisé  à  faire  entrer  dans  un  de  ses  recueils 
l'état  des  papiers  de  Guillaume  de  Nogaret  et  de  Guillaume  de  Plaisians 
au  Trésor  des  chartes,  que  M.  Ch.-V.  Langlois  a  publié  en  1908  dans 
les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  ? 

Quelque  grande  qu'ait  été  l'incurie,  on  ne  saurait  y  voir  la  cause  des 
lacunes  les  plus  considérables  dont  nous  sommes  frappés,  si  nous  vou- 
lons nous  rendre  compte  de  la  composition  du  Trésor.  Il  est  impossible 
qu'on  n'ait  tenu  compte  à  la  cour  du  roi  ni  des  lettres  qu'on  y  recevait, 
ni  des  minutes  ou  du  sommaire  des  actes  et  des  lettres  qui  s'expédiaient 
au  nom  du  roi.  L'absence  de  ces  documents  ne  peut  s'expliquer  que  par 
une  élimination  systématique  à  laquelle  il  était  procédé  quand  on  jugeait 
qu'on  n'aurait  plus  à  en  faire  usage.  Il  subsiste,  en  effet,  un  petit  nombre 
de  pièces  de  ce  genre  qui  paraissent  nous  être  arrivées  par  hasard  ou 
qui  ont  pris  place  dans  les  dossiers  d'affaires  spéciales. 

Je  pourrai  donner  quelques  exemples  de  ces  exceptions  : 

Aux  Archives  nationales,  dans  le  carton  K.  1070,  au  milieu  de  pièces 
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de  toute  nature,  se  trouve,  sous  le  numéro  yo,  un  long  rapport  adressé 
à  la  reine  Blanche  de  Castille  par  (luillaume  des  Ormes,  sénéchal  de 
Carcassonne,  sur  les  événements  militaires  dont  le  I^anguedoc  fut  le 
théâtre  en  1260,  et  notamment  sur  le  siège  de  Carcassonne ''^ 

En  18/16,  le  classement  de  parchemins  échoués  à  la  Bihliothèque 
nationale  fit  découvrir  une  lettre  close,  par  laquelle  un  hourgeois  de  La 
Rochelle  mettait  la  reine  lilanche  au  courant  du  complot  tramé  en  1  24  1 
par  le  comte  de  la  Marche  et  par  la  femme  de  ce  seigneur,  Isabelle 
d'Angoulême,  veuve  de  Jean  Sans  Terre,  pour  soustraire  la  Saintonge  à 
la  domination  française.  C'est  un  des  plus  précieux  témoignages  origi- 
naux sur  un  des  plus  notables  événements  de  la  jeunesse  de  saint 
Louis  ^2-. 

Ces  deux  lettres  sont  sorties  des  dossiers  de  la  correspondance  de  la 
reine  Blanche.  En  voici  d'autres  qui  prouvent  qu'on  gardait  la  minute 
des  lettres  de  saint  Louis. 

En  1  2^8,  à  la  veille  de  partir  pour  la  croisade,  saint  Louis  prit  des 
dispositions  pour  autoriser  sa  mère  à  affecter  à  des  œuvres  pies  quelques 
parties  des  biens  dont  elle  avait  la  jouissance.  Ce  fut  l'objet  de  trois 
lettres  patentes  dont  les  minutes,  dépourvues  des  dates  et  des  formules 
du  commencement  et  de  la  fin,  ont  été  copiées  sur  une  même  feuille  de 
parchemin ,  qui  fait  partie  du  Supplément  du  Trésor,  n**  5  1  6  de  l'In- 
ventaire. 

Les  Archives  nationales  possèdent,  en  dehors  du  Trésor,  la  minute 
d'une  autre  lettre  de  saint  Louis,  pièce  confidentielle,  adressée  en  i2  58 
au  pape  Alexandre  IV,  relative  à  la  paix  conclue  avec  le  roi  d'Angleterre 
et  à  plusieurs  autres  affaires.  Elle  porte  le  numéro  K.  32,  n°  3  ter,  dans  la 
série  des  Cartons  des  rois,  où  elle  a  été  intercalée  après  la  rédaction 
de  l'inventaire  de  M.  Tardif,  c'est-à-dire  après  1 866.  11  est  bien  possible 
que  précédemment  elle  ait  été  oubliée  et  privée  de  cote  dans  le  Supplé- 
ment du  Trésor.  Elle  a  été  publiée  en  1 888  par  M.  le  comte  François 
Delaborde ,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  '^^K 

Du  Supplément  du  Trésor  a  dû  sortir  un  long  rapport  qui  est  passé 
de  la  Collection  Joursanvault  au  Musée  Britannique  ^'^  11  est  adressé 
sous  forme  de  lettre  close  à  Alfonse  de  Poitiers,  par  Thibaud 
d'Etampes,  chapelain  du  prince,  pour  lui  rendre  compte  de  diverses 
affaires  de  Provence,  de  Venaissin  et  de  Toulouse.  M.  Ch.-V.  Langlois 

^''  Lettre  publiée  dans  la Bi6/io/Aè^ue  recueil,  année    i856,   4'  série,  t.   II, 

de  l'Ecole  des  chartes ,  en  184.6,  2'  série,  p.  5a5. 
t.  Il,  p.  371.  ('>  Tome  XLIX,  p.  63a. 

^*'   Lettre    publiée   dans    le    même  '*^  Addit.  Charter,  n°  i3o8. 
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en  a  publié  le  texte  en  i885  dans  la  Bibliothèque  (le  l'Ecole  des  chartes 
(t.  XLVI,  p.  590). 

La  rareté,  on  peut  même  dire  l'absence,  des  documents  administra- 
tifs et  judiciaires  s'explique  par  la  création  des  Archives  de  la  Chambre 
des  comptes  et  du  Parlement.  Mais,  pour  différentes  affaires  d'un  genre 
particulier,  on  ouvrit  au  Trésor  des  séries  spéciales  qui,  elles  aussi,  ont 
subi  de  larges  épm^ations.  J'ai  eu  l'occasion  de  constater  dans  une  de  ces 
séries  plusieurs  lacunes  qui  doivent  causer  de  vifs  regrets  aux  amis  de 
l'histoire  du  xni*  siècle. 

Un  des  actes  les  plus  remarquables  du  règne  de  saint  Louis  est  l'insti- 
tution de  vastes  et  minutieuses  encpiêtes,  destinées  à  faire  connaître  et 
réparer  les  dommages  que  les  officiers  et  agents  royaux  (baillis,  séné- 
chaux, prévôts,  forestiers)  avaient  pu  causer  aux  communautés  et  aux 
particuliers  des  différentes  provinces  du  royaume,  non  seulement  depuis 
l'avènement  de  saint  Louis,  mais  encore  sous  les  règnes  de  Philippe 
Auguste  et  de  Louis  VIIL  Postérieurement,  sous  les  successeurs  de 
saint  Louis,  ces  enquêtes  purent  changer  de  caractère,  mais  elles  ne 
tombèrent  en  désuétude  qu'assez  longtemps  après  la  mort  du  prince 
qui  les  avait  créées  ^^K  Les  procès-verbaux  auxquels  elles  avaient  donné 
lieu  devaient  être  une  des  plus  riches  mines  de  renseignements  sur  l'état 
des  provinces  au  xni"  siècle.  Edgard  Boutaric  en  révéla  l'importance 
dans  un  mémoire  que  l'Académie  des  Inscriptions  couronna  en  1861. 

Vers  la  même  époque,  mon  regretté  maître  et  ami  Natalis  de  Wailly, 
m'ayant  fait  désigner  pour  son  collaborateur  à  l'édition  des  Historiens  de 
la  France,  me  chargea  de  la  publication  des  Enquêtes  du  règne  de  saint 
Louis.  La  bienveillance  des  directeurs  des  Archives  nationales,  Alfred 
Maury  et  Gustave  Servois,  m'a  mis  à  même  de  reconnaître  et  de 
transcrire  tous  ces  documents,  qui  remplissent  aujourd'hui  le  tome  XXIV 
(hi Recueil  des  Historiens,  et  qui  presque  tous  ont  été  tirés  du  Supplément 
au  Trésor  des  chartes.  Au  cours  du  travail ,  j'ai  dû  constater  le  lamen- 
table état  auquel  est  réduite  aujourd'hui  la  collection  originale  des 
procès-verbaux. 

De  la  grande  enquête  faite  en  i  2  4  7  dans  chacune  des  baillies  de  la 
Normandie,   document  de  premier  ordre  pour  étudier  le  passage  de 

''^  VoirRecneil  des  Historiens,  t.  XXIV,  Caen;  venu  de  la  collection  de  Joursan- 

p.    12*.   —    C'est  du    Supplément   au  vault,   il  a  été  recueilli  à  la  Biblioth. 

Trésor  des  chartes  qu'a  dû   sortir   un  nat. ,   n"    1  1 80    du   fonds   français  des 

cahier  de  8  feuillets  contenant  les  Sen-  Nouv.  acquis.  —  Le  texte  en  a  été  pu- 

lences  des   enquêteurs  royaux  envoyés  blié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 

vers  f  année   i3oo   dans  la  baillie   de  tmliquaires  de  Normandie, t. XIX, \i.^^i']. 
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la  province  de  la  domination  anglaise  à  la  domination  françiiise,  il  ne 
subsiste  plus  qu'une  vingtaine  de  feuillets  plus  ou  moins  mutilés,  d'une 
écriture  fine  et  serrée,  dont  le  contenu  a  suffi  pour  couvrir  n-i  pages 
imprimées  in-folio  ''>,  et  ce  ne  devait  pas  êtr»'  plus  de  la  sixième  partie 
du  registre  quand  il  était  complet. 

11  ne  reste  que  quatre  feuillets  d'un  registre  qui  contenait  les  doléances 
recueillies  dans  le  Maine,  et  le  registre  où  elles  se  trouvent  consignées  se 
composait  à  l'origine  d'au  moins  huit  cahiers  ^^\ 

Une  enquête  de  1  2Z17,  faite  dans  les  diocèses  du  Nord  de  la  Franctî^'', 
n'est  représentée  que  par  deux  rôles,  dont  tm  est  très  court. 

Rien  de  ce  qui  concernait  l'Île-de-France  et  les  haillies  de  Sens, 
d'Ktampes,  d'Orléans  et  de  Bourges  ne  nous  est  parvenu. 

Ce  qui  est  relatif  à  la  Picardie  est  misérable.  Je  puis  citer  deu.\ 
registres  consacrés  aux  enquêtes  faites  en  12/17  *^^"^  ^^^^^  région  qui 
ont  été  abandonnés  à  des  relieurs  :  l'un  a  servi  avant  la  Révolution  à  un 
relieur  qui  travaillait  pour  la  Sorbonne'*^;  l'autre  a  été  employé  vers 
182/i  pour  couvrir  des  livres  scolaires,  publiés  par  Delalain '^'.  Les 
feuillets  ainsi  recouvrés  dans  le  Poitou,  en  Alsace  et  en  Belgique  sont 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  Ziyi  d(is  Nouvelles 
acquisitions). 

Les  procès-verbaux  des  enquêtes  du  Languedoc  ont  peut-être  été  un 
peu  moins  maltraités.  Là  encore  il  y  a  des  lacunes  à  déplorer. 

Le  registre  en  papier  de  chiffon  dans  lequel  avait  été  copié  le  procè.s- 
verbal  de  la  contre-enquête  faite  vers  l'année  1258  sur  les  plaintes  des 
habitants  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  était  disparu  depuis  long- 
temps quand  il  fut  remarqué  en  i856  dans  la  bibliothèque  de  feu 
Barrois  et  recueilli  à  la  Bibliothèque  nationale  '^^. 

En  résumé,  le  Supplément  du  Trésor  ne  possède  certainement  pas 
la  dixième  partie  de  la  série  des  procès-verbaux  des  enquêteurs  du 
xiii*"  siècle. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  lacunes  qui  ne  seront  jamais 
comblées,  et  dont  l'exposé  de  M.  le  comte  Delaborde  fait  ti'istement 
entrevoir  l'étendue.  Malgré  tout,  le  Trésor  des  chartes  est  encore  un  des 

^'^  Recueil  des  Historiens,   t.  XXIV,  '"'  Ms.  français   ii8|)  des  Nonvelh-s 

p.  1 .  acquisitions.  —  Barrois  avait  oal)iié  île 

'*'  /èiW.,  p.  73.  comprendre  ce  volume  dans  la  collection 

''^'  /6î(i.j  p.  263.  de  manuscrits  qu'il  avait  cédée  au  comte 

'''  /èiÉ?.,  p.  745.  d'Ashburnliam,  l't  qui  fut  dispersée  après 

^*'  Ibid. ,  p.  781.  —   Voir  aussi  te         une  vente  aux  enchères  faite  à  Ix>Ddres 

Journal  des  Savants j  1908,  p.  38.  en  1901. 


200  L.  delislf:. 

plus  précieux  fonds  d'archives  que  la  France  possède.  Le  Supplément 
lui-même  abonde  en  pièces  d'une  grande  valeur.  On  en  peut  juger  par 
la  quantité  et  la  variété  des  900  pièces  qu'il  contient  pour  la  période 
s'arrêtant  à  l'année  1  2-70.  L'inventaire  que  nous  en  possédons  a  été  par- 
faitement compris,  et  l'exécution  témoigne  à  la  fois  de  l'érudition  et  de 
la  discrétion  de  l'auteur.  Il  n'a  rien  omis  de  ce  que  les  travailleurs  ont 
intérêt  à  connaître;  quelques  lignes  ont  suffi  pour  les  avertir  qu'ils  n'ont 
à  peu  près  rien  à  tirer  de  pièces  dont  il  existe  ailleurs  de  meilleurs  textes. 
Quant  aux  autres  documents,  ils  sont  représentés  soit  par  des  repro- 
ductions intégrales,  soit,  quand  ils  sont  trop  longs,  par  des  analyses 
très  développées ,  avec  reproduction  des  passages  les  plus  caractéristiques 
et  les  plus  curieux.  J'aurais  voulu  signaler  les  articles  qui  m'avaient 
paiTi  particulièrement  intéressants;  mais  la  liste  en  serait  beaucoup  trop 
longue,  et  je  me  bornerai  à  en  indiquer  un  seul,  à  titre  d'exemple  :  une 
enquête  du  milieu  du  xiii*  siècle,  qui  jette  un  peu  de  lumière  sur  l'état 
des  campagnes  de  l'Ile-de-France  au  temps  de  saint  Louis,  notamment 
sur  la  part  que  les  populations  rurales  prenaient  alors  à  l'administration 
civile  de  leurs  paroisses. 

Les  faits  sur  lesquels  portait  l'enquête  avaient  eu  pour  théâtre  les 
paroisses  de  Loiivres  et  de  Gonesse,  dans  le  voisinage  de  Saint-Denis. 

Les  habitants  de  Louvres  avaient  fondé  une  confrérie  qui  s'était 
chargée  de  construire  l'église,  de  réparer  la  route,  d'entretenir  les  puits 
et  de  soutenir  les  droits  des  associés.  Ceux-ci  devaient  contribuer  aux 
dépenses  en  abandonnant  un  boisseau  de  blé  par  chaque  arpent  de  terre 
ensemencée  qu'ils  cultivaient.  Quatre  hommes  étaient  chargés  de  recueillir 
et  de  garder  ce  blé;  ils  devaient  rendre  des  comptes  à  dix  confrères,  qui 
avaient  mission  de  subvenir  aux  frais  de  la  confrérie  et  de  prendre  la 
défense  des  associés.  Les  membres  de  la  confrérie  s'interdisaient  de  faire 
travailler  ceux  qui  n'en  faisaient  pas  partie.  On  prétendait  que  la  con- 
frérie s'arrogeait  le  droit  de  faire  publier  ses  bans  à  la  fête  du  village  au 
nom  du  roi. 

Elle  avait  édicté  un  statut  pour  condamner  à  l'amende  ceux  c[ui  bu- 
vaient ou  donnaient  à  boire  après  le  couvre-feu  :  l'ivrogne  devait  payer 
6  deniers,  et  le  tavernier  10. 

L'enquête  se  fit  à  la  requête  des  hommes  de  Louvres,  qui  se  plai- 
gnaient d'avoir  été  lésés  par  les  quatre  maires  de  Gonesse,  officiers 
subalternes,  chargés  de  la  police  rurale.  Les  maires  de  Gonesse,  au 
xm*  siècle,  prenaient  à  ferme  la  perception  des  revenus  de  la  prévôté 
royale ,  et  ils  se  croyaient  obligés  de  pressurer  les  contribuables  en  exagé- 
rant le  montant  des  redevances  ou  des  amendes,  pour  n'être  pas  en  perte 
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sur  la  somme  qu'ils  s'étaient,  peut-être  témérairement,  obligés  à  payer 
annuellement. 

C'était  là  le  principal  griet"  qu'articulaient  les  hommes  de  Louvres. 

Dans  les  plaintes  recueillies  par  les  enquêteurs ,  je  relève  un  détail 
qui  prouve  que  la  paroisse  de  Gonesse  n'était  pas  dépourvue  de  gens 
instruits.  Les  maires  tenaient  une  comptabilité  régulière  à  l'aide  de 
tablettes  de  cire,  usage  encore  assez  commun  au  temps  de  saint  Louis, 
mais  dont  les  mentions  remontant  à  cette  date  sont  assez  rares  pour 
qu'il  ne  soit  pas  inutile  de  citer  quelques  lignes  des  dépositions  des  habi- 
tants de  Louvres  : 

«  .  .  .Dixerunt  majores  :  «  Scribatis  in  tabulis  quod  promisit  nobis  v 
«  solidos.  »  P.  3o9 ,  col.  1 .  —  «  Post  retinuerunt  eum ,  et  postea  dixerunt 
quod  eis  promiserat,  quamvis  non  promisisset,  et  posuerunt  in  tabulis 
suis  quod  eis  iii  solidos  promiserat.  »  P.  3  i  o,  col.  2.  —  «  Postea,  prêter 
ejus  voluntatem,  scripserunt  in  tabulis  suis  cereis  quod  eis  viii  solidos 
promiserat ...  »  P.  3  i  i ,  col.  i . 

Le  volume  qui  vient  d'être  annoncé  se  recommande  donc  à  la  fois 
comme  histoire  très  complète  du  premier  fonds  de  nos  Archives  natio- 
nales, et  comme  recueil  diplomatique  parfaitement  exécuté.  Il  fera  grand 
honneur  à  M.  le  comte  Delaborde  et  témoignera  des  services  par  lui 
rendus  à  une  Administration  dont  il  a  fait  partie  pendant  vingt-<juatre 
années  avant  d'être  nommé  professeur  à  l'Ecole  des  chartes. 

LÉopoLD  DELISLE. 


LE   DAUPHIN   CHARLES    {i338-136i). 

R.  Delachenal.  Histoire  de  Charles  F.  T.  I,  ^']b  p.;  t.  II,  ^94  p. 
2  vol.  in-8°.  Paris,  Librairie  Alphonse  Picard  et  fils,  1909. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^'^ 
III 

La  suite  est  d'un  intérêt  dramatique  moindre.  La  faute  en  est  aux 
circonstances,  qui,  pour  n'être  pas  moins  importantes,  furent  certes 
moins  émouvantes. 


(') 


Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  d'avril  1910,  p.  1G7. 
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Sauf  un  inleimède  d'un  peu  pius  d'un  an,  le  duel  entre  les  deux 
branches  capétiennes  n'a  guère  cessé  d'être  le  fond  même  du  récit.  De- 
puis sa  délivrance ,  l'infériorité  du  roi  de  Navarre  à  i'égard  du  Dauphin 
apparaît  a^ec  netteté.  Le  Mauvais  avait  tous  les  atouts  dans  la  main.  Sa 
prison  l'avait  tenu  loin  du  chanap  de  bataille  de  Poitiers;  il  n'avait  eu 
aucune  part  ni  à  la  défaite  du  roi  ni  à  la  victoire  des  Anglais.  lï  appa- 
raissait toujours  comme  une  victime,  et  le  jugenient  de  Dieu  semblait 
s'être  prononcé  en  sa  faveur  contre  le  roi  Jean.  Il  avait  pour  lui  le  pape, 
deux  reines;  Marcel  comptait  sur  son  appui;  Robert  Le  Coq,  son  âme 
damnée,  et  ses  amis  régnaient  au  conseil.  Il  était  populaire  et  savait 
parler  au  peuple.  Mais  il  fallait  conrpter  avec  l'égoïsme  agité  et  brouillon 
de  ce  prince.  Dans  cette  crise  terrible  du  royaume ,  il  est  incapable ,  ne 
fût-ce  que  par  tactique ,  d'oublier,  ou  du  moins  de  placer  au  second 
rang  ses  intérêts  matériels.  À  peine  délivré,  à  Amiens,  il  réclame  de 
fargent;  il  revendique  ses  terres;  il  rappelle  ses  droits  à  la  couronne. 
Tout  de  suite,  on  sent  que  cette  intervention,  uniquement  personnelle, 
inquiète  et  irrite;  des  députés  des  villes  de  Champagne  et  de  Bour- 
gogne se  retirent  des  Etats.  A  Park,  il  ne  parle  pas  autrement  qu'à 
Amiens.  «  Faire  raison  et  justice  au  roi  de  Navarre  » ,  devient  la  question 
capitale  ;  elle  retarde  et  efface  tout  le  reste.  Il  semble  même  que  Marcel 
veuille  se  débarrasser  de  cette  question  importune.  Dès  sa  première 
entrevue  avec  le  Dauphin,  le  roi  de  Navarre  prend  des  airs  de  supério- 
rité :  c'est  le  Dauphin  qui  vient  le  trouver,  qui  doit  renvoyer  ses  sergents 
d'armes  et  se  confier  aux  hommes  d'armes  de  son  perfide  cousin.  A 
Paris  comme  à  Amiens ,  Chaiies  le  Mauvais  délivre  les  prisonniers.  Tout 
de  suite  aussi  il  prend  à  sa  solde  les  capitaines  des  compagnies  qui 
avancent  sur  Paris ,  Anglais  ou  autres.  A  Rouen ,  il  organise  une  céré- 
monie de  réparation  théâtrale  pour  les  victimes  du  roi  Jean.  C'est  tou- 
jours le  même  personnage  encombrant,  incapable  de  s'élever  à  une 
conception  plus  haute  que  celle  de  son  intérêt  personnel  et  immédiat. 
S'il  a  un  certain  esprit  d'intrigue  et  même  un  certain  charme ,  son  intel- 
ligence est  sans  clarté  et  sans  largeur. 

Revenu  à  Paris  après  le  meurtre  des  maréchaux ,  il  est  l'espoir  de 
Marcel.  Mais  de  quoi  faut-il  s'occuper  aussitôt?  D'une  indemnité  pour 
lui,  des  10,000  livres  tournois  de  rente  quil  réclame,  de  l'assiette  de 
cette  rente,  de  la  cession  du  comté  de  Mâcon.  Et  aussitôt  satisfait,  il 
repart.  D'ailleurs  tous  les  chefs  de  bande  qui  rendent  la  vie  impossible 
autour  de  Paris  se  réclament  de  lui.  11  est  malade  pour  aller  assister  le 
Dauphin  aux  Etats  de  Compiègne  et  de  Provins ,  abandonnant  ainsi  les 
intérêts  des  Parisiens  qui  comptaient  strr  lui.  Mais  il  est  là  tout  prêt  en 
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armes,  à  la  tête  des  noLles  de  Picardie  et  de  Beauvaisis,  pour  exterminer 
les  Jacques,  qui  ne  connaissent  ni  France  ni  Navarre,  qui  sont  de 
pauvres  gens  que  les  violences  et  les  prises  ont  exaspérés  '•'. 

Autant  le  Dauphin  a  l'intelligence  du  moment,  autant  le  roi  de 
Navarre  manque  d a-propos.  Après  l'écrasement  des  Jacques,  il  vient  à 
Paris.  11  croit  l'occasion  favorable  ;  le  Dauphin  est  loin  de  la  capitale  ;  il 
semble  que  la  place  soit  libre.  Et  Charles  le  Mauvais,  dans  une  «cène 
bien  orgiuïisée,  se  fait  reconnaître  capitaine  générai  de  Paris.  Puis  il  s'en 
va  avec  une  petite  armée  s'assurer  des  places  fortes  de  l'Oise.  Mais  il 
était  trop  tard.  Marcel  était  trop  discuté  dans  Paris.  Les  efforts  du  roi 
de  Navarre  «mt  voués  à  un  écbec  certain.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrêté 
devant  Senlis;  qulnstalié  à  Saint-Denis,  négociant  a\ec  les  An^ais  et 
avec  le  Dauphin ,  sans  cesse  invoqué  par  Marcd ,  il  intrigue  dans  tous  les 
sens  pour  n'arriver  à  rien.  Les  escaiTnouches  autour  de  Paris  sont 
vaines.  Les  négociations  rompues,  puis  reprises,  n'aboutissent  jamais  à 
une  Aéritable  entente.  La  nialadresse  du  Navarrais  se  manifeste  claire- 
ment par  i'ijatroduction  d'un  corps  angolais  dans  Paris.  Ce  n'était 
connaître  ni  les  sentin^ents  des  Parisiens,  ni  la  situation  incertaine  de 
ses  partisans  dans  la  ville.  Une  double  soitie,  tentée  pour  calmer 
les  Parisiens,  n'aboutit  qu'à  en  faire  raassaci'er  un  bon  nombre  par  l«s 
Anglais  dans  le  bois  de  Saint-Cloud.  Il  est  vrai  que  Philippe  de  Nav^arre 
arrivait  avec  une  armée  anglo-«!ia\  arraise.  Mais  cette  fois  encore  Charles 
le  Mauvais  joua  de  malheur  :  au  moment  où  il  allait  pouvoir  tenter 
quelque  chose,  <m  ^i  cherchait  à  s'entendre  plus  étroitement  avec  les 
Anglais  ^^^,  c'est  alors  que  Paris  lui  échappe  et  retourne  au  Dauphin. 
Avait-il  escompté  les  diflicultés  qu'éprouvîdt  le  régent  pour  élever 
jusqu'à  la  couronne  son  ambition  inquiète  ?  Comptait-il  rentrer  dans 


^'^  Pour  la  Jacquerie,  M.  Delachenal 
croit  à  la  véiité  absolue  des  récits  terri- 
fiants ,  mais  très  généraux  et  très  vagues 
des  cbroaiques.  îl  est  difficile  cepen- 
dant de  ne  pas  faire  la  part  de  l'exagé- 
ration. D'ailleurs,  dans  cette  époque 
troublée,  si  le  pillage  était  intense, 
guerres  et  révoltes  ne  furent  pas  meur- 
trières. Les  homnîes  d'armes,  les  gens 
des  compagnies  étaient  plus  habitué»  à 
rançonner  qu'à  tuer;  aussi  les  quelques 
violences  des  Jacques  contre  les  per- 
sonnes firent-elles  grand  effet  et  furent- 
elles  démesurément  amplifiées  dans  les 
récit*  qu'on  en  fit. 


'*^  M.  Delachenal  a  publié  (If, 
p.  421)  le  texte  original  du  projet  de 
traité  du  1  "  août  1 358 ,  qu'il  a  retrouvé 
à  Londri's.  D'api'ès  son  système,- très 
vraiseiriblaMe ,  ce  projet,  première 
ébauche  encore  peu  précise ,  aurait  été 
négocié  en  Normandie.  —  Pour  S.  Luce 
{Négociations  des  Anglais  avec  le  roi  de 
Navarre,  dans  les  Mém.  de  la  Société 
Âe  rhistoire  de  Patis,  1 ,  112),  le  traité 
était  un  coup  de  théâtre ,  une  sorte  de 
volte-face  du  roi  de  Navarre  à  la  nou- 
velle de  la  mort  du'  Marcel.  —  M.  Deprez 
a  édité  le  même  texte  du  même  traité 
dan»  la  Revme  histori<]v.ey  KJ09. 
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Paris  et  se  faire  proclamer  roi  ?  C'est  possible  ;  mais  ce  n'eût  jamais  été 
qu'une  brève  illusion.  Paris  n'était  plus  d'humeur  à  remettre  entre  les 
mains  de  ce  prince  maladroit,  tortueux  et  sans  hardiesse  le  sort  du 
royaume. 

La  suite  de  cet  échec,  ce  fut  la  guerre  déclarée  entre  le  Dauphin  et  le 
roi  de  Navarre.  C'est  donc  encore  la  double  guerre.  M.  Delachenal,  après 
S.  Luce,  après  Denifle,  a  refait  cette  histoire  lamentable.  Il  a  trouvé  le 
moyen  de  préciser  certains  détails  et  d'ajouter  quelques  traits  inté- 
ressants. C'est  Paris  à  moitié  investi,  la  Seine,  la  Marne  et  l'Oise  inter- 
ceptées, Amiens  menacé,  partout  la  naissance  et  l'impunité  des  Com- 
pagnies. Deux  figures  de  chefs  de  bandes  ont  été  étudiées  en  détail  : 
Robert  Knolles  et  Eustache  d'Auberchicourt.  C'eût  été  justice  de  pré- 
senter d'autre  part  quelques-uns  de  ces  capitaines  ou  lieutenants  dans  les 
parties  ies  plus  troublées ,  collaborateurs  directs  du  Dauphin ,  qui  sau- 
vèrent alors  la  France  et  la  royauté.  Du  moins  le  siège  de  Melun  par  le 
Dauphin  donne-t-il  lieu  à  un  épisode  raconté  avec  beaucoup  de  saveur. 

Mais  Charles  le  Mauvais  ne  fut  jamais  tenace-  Ce  qui  avec  lui  dimi- 
nuait le  danger,  c'était  sa  mobilité  d'esprit.  De  plus ,  tous  ceux  qui  lui 
voulaient  du  bien,  et  ils  étaient  toujours  nombreux,  ne  cessaient  de 
travailler  à  la  paix,  le  pape  et  ses  cardinaux,  fEmpereur,  surtout  les 
deux  reines  de  Navarre.  Il  faut  bien  dire  aussi  que  malgré  l'alliance 
anglaise,  alliance  toujours  précaire  et  défiante,  les  ressources  de  Charles 
le  Mauvais  étaient  insuffisantes  pour  soutenir  longtemps  la  lutte.  Mais 
ce  qui  par-dessus  tout  dut  faire  impression  sur  le  roi  de  Navarre,  ce 
furent  les  efforts  désespérés  que  faisait  le  roi  Jean  pour  traiter  avec 
Edouard  III.  Un  pareil  traité  risquait  de  laisser  Charles  le  Mauvais  dans 
la  plus  fâcheuse  posture. 

Avant  même  la  fm  du  siège  de  Melun,  la  paix  avec  le  régent  fut  vite 
bâclée;  il  suffit  de  trois  semaines.  Les  deux  princes  se  rencontrèrent  près 
de  Pontoise,  le  1 8  août  i  SSg.  L'entrevue  fut  compassée.  L'accord  n'était 
pas  complet  :  le  Navarrais  voulait  de  grandes  terres  en  Normandie,  ce 
qui  lui  eût  livré  le  duché.  Le  Dauphin  se  faisait  menaçant.  Brusquement 
Charles  le  Mauvais  céda,  renonçant  à  toutes  ses  prétentions;  il  le  dé- 
clara devant  le  conseil  du  Dauphin;  il  le  déclara  en  public.  Pourquoi 
cette  volte-face?  Elle  était  conforme  à  son  caractère;  mais  elle  eut  sans 
doute  aussi  pour  cause  soit  certaines  craintes  profondes,  comme  celle 
d'une  paix  imminente  avec  les  Anglais  et  du  retour  du  roi  Jean ,  soit  je 
ne  sais  quelles  restrictions  mentales. 

Par  le  traité  de  Pontoise  se  trouva  suspendu  le  duel  entre  les  deux 
Charles.  Ce  duel  misérable  avait,  aux  plus  mauvais  moments,  accaparé  la 
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politique  royaie  et  les  forces  des  princes ,  et  cependant  il  n'était  pas  réglé. 
Charles  V  devait  à  deux  reprises  encore  recommencer  la  lutte  avant  de. 
l'achever. 


IV 

La  fin  de  l'œuvre  de  M.  Delachenal  est  surtout  remplie  par  l'histoire 
des  origines ,  des  négociations ,  de  la  conclusion  et  de  l'exécution  de  la 
paix  de  i36o  avec  l'Angleterre.  Cette  histoire  présente  des  éléments 
nouveaux. 

Au  lendemain  de  Poitiers ,  le  pape  Innocent  VI  avait  envoyé  des  légats 
dans  tous  les  sens  pour  tenter  la  paix.  Jean  la  désirait  ardemment,  beau- 
coup moins  pour  son  royaume  que  pour  lui-même ,  pour  sa  délivrance  ; 
avec  une  sorte  de  candeur,  il  la  voulait  immédiate  et  trouvait  naturel  et 
obligatoire  que  ses  sujets,  sans  autre  souci,  fussent  prêts  à  tous  les  sacri- 
fices. Aussi  se  montra-t-il  du  premier  jour  disposé  aux  plus  grandes 
concessions.  Dès  son  arrivée  à  Londres,  les  négociations  commencèrent; 
mais  un  obstacle  semblait  insurmontable  :  Edouard  III  réclamait  tou- 
jours la  couronne  de  France.  En  attendant  l'accord,  Jean  menait  une 
vie  vTaiment  royale,  fastueuse  et  courtoise,  prenant  sa  part  du  triomphe 
de  son  vainqueur. 

On  ne  sait  pourquoi  ni  comment  Edouard  III  se  départit  de  ses  pre- 
mières prétentions.  Au  début  de  i  358 ,  on  est  sur  le  point  de  s'entendre. 
Avec  une  heureuse  perspicacité,  M.  Delachenal  a  pu  retrouver  le 
projet  de  traité  qui  fut  établi  alors '^^.  Si  coûteux  qu'il  fut  comme  terri- 
toires et  comme  rançon,  il  était  cependant  acceptable.  Le  Dauphin  le 
considéra  comme  tel,  malgré  quelques  murmures  dans  Paris.  Le  8  mai 
à  Windsor,  après  un  entretien  entre  les  deux  rois,  faccord  païut  défi- 
nitif. Rien  cependant  n'était  fait.  La  paix  et  surtout  la  délivrance  du  roi 
Jean  étaient  subordonnées  au  versement  du  premier  terme  de  la  rançon 
royale,  soit  600,000  écus  d'or,  en  novembre  1  358.  Le  roi  Jean  s'efforça 
bien  par  ses  mandements  et  par  ses  instructions  de  réunir  la  somme  à 
temps;  le  résultat  fut  insignifiant.  Il  ne  semble  pas  que  le  gouvernement 
du  Dauphin  ait  fait  effort  pour  aider  sérieusement  le  roi.  Ceux  qui  me- 
naient le  jeune  prince  ne  désiraient  pas  le  retour  de  Jean,  qui  eût  ruiné 
leur  puissance.  De  plus  Edouard  III  était  en  difficulté  avec  le  pape  et  ne 

^''  Ce  premier  traité  de  Londres  a  été  contient  une  série  de  documents  impor- 

trouvé  par  M.    Delachenal  au   British  tants  qui  ont  été  publiés  par  Rervyn  de 

Muséum  dans  la  Bibl.  Cottonienne ,  Cali-  Lettenhove, au  tome  XVI  de  son  édition 

gula ,  D.  III ,  n°'  84-88.  Le  même  volume  des  Chroniques  de  Frolssart. 
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tenait  nullement  à  s'incliner  devant  ses  instances  pacifiques.  Le  projet 
de  traité  fut  donc  abandonné^  et  ie  roi  Jean,  loin  d'être  délivré,  fut  sur- 
veillé de  plus  près  à  Londres. 

C'était  plus  que  n'en  pouvait  supporter  cette  tête  folie.  Deux  ou  trois 
mois  de  raideur  d'Edouard  III,  la  fin  de  la  trêve  conclue  à  Bordeaux,  la 
j3erspective  d'une  guerre  toujours  malheureuse  et  d'une  captivité  indé- 
finie mirent  le  roi  de  France  à  la  merci  de  son  vainqueur.  Le  2  4  mars 
iSSg,  il  si^ait  îe  second  traité  de  Londres'''  où  il  cédait  touit  ce  qu'il 
pouvait  céder  sans  perdre  sa  couronne  de  roi,  toute  la  partie  occidentale 
du  royaume,  de  la  Garonne  à  Calais;  et  la  rançon  restait  cependant  fixée 
à  4  millions  d'écus  d'or;  bien  plus,  le  roi  ne  devait  recouvrer  sa  liberté 
qu'à  l'entière  exécution  du  traité.  Voilà  ce  que  Jean  eut  l'inconscience 
de  vouloir  imposer  à  ses  sujets,  trouvant  que  c'étaient  choses  «bien 
légères  à  faire  ».  Mais  le  roi  ne  pouvait  rien  sans  le  régent,  son  fils,  sans 
ses  sujets  qui  devaient  payer  la  rançon  et  exécuter  le  traité.  Le  Dauphin 
et  les  Etats  généraux  n  eurent  pas  un  instant  d'hésitation.  Mieux  valait 
reprendre  la  guerre  que  de  couper  le  royaume  en  deux. 

M.  Delachenal  a  étudié  avec  soin  deux  négociations  curieuses,  vaines 
d'ailleurs.  Mais  elles  méritent  d'être  rappelées,  parce  qu'elles  annoncent 
la  diplomatie  si  active  et  si  ingénieuse  de  Charles  V  :  ce  fut  une  tentative 
d'alliance  avec  Waldemar  III  de  Danemark,  accompagnée  d'un  projet 
de  descente  des  Danois  et  des  F'rançais  en  Angleterre  ^^\  et  une  tentative 
plus  vague  encore  d'alliance  avec  le  roi  Louis  de  Hongrie.  Le  Dauphin 
dut  faire  face  avec  ses  seules  ressources  à  la  nouvelle  invasion  anglaise. 
Histoire  banale  pour  le  temps,  que  cette  histoire  de  l'invasion  de  i359- 
1 3  60;  un  trait  seulement  mérite  d'êti'e  recueilli  :  Edouard  III  lui-mênae 
conduit  la  campagne  ;  il  manifeste  de  nouveau  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne de  France;  son  objectif  est  Reims,  la  ville  du  sacre.  Or  aaitant  les 
projets  du  roi  d'Angleterre  étaient  vastes,  son  attitude  ambitieuse,  sa 
marche  en  avant  imposante,  autant  la  tactique  française  fut  simple  et 
modeste  ;  die  n'en  lut  que  plus  efficace.  En  vertu  d'un  mcâ,  d'ordre  cer- 
tain ,  le  vdde  fut  fait  devant  les  Anglais.  Population  et  ressources  furent 
accumulées  dans  les  villes  et  dans  les  lieux  forts.  Edouard  III  ne  trouva 
pas  une  armée  devant  lui  et  n'entra  dans  aucune  ville. 

Après  ie  siège  misérable  de  Rdams,  après  sept  mois  de  campagne 

'^^  Le  texte  de  ce  traité  a  été  publié  '^^  Ce  projet  a  été  publié  par  A.  Ger- 

plusienrs  fob   (voir  t.  H,   81,  m"   1).  main ,  Projet  de  descente  en  An^terre ... , 

M.  Delacbenal  l'a  fort  amélioré  grâce  à  daiK  les  Mémoires  de  la  Société  archéoL 

une  copie  qull  a  découverte  au  t  CGCV,  de  Monlpeîliei\  W,  /iog. 
n°  1  des  Y"  Golbert 
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inutile  à  l'est  et  au  sud  de  Paris  et  d'hivernage  en  Bourgo^e,  l'heure  de 
)a  paix  est  arrivée.  Tout  y  a  contribué,  la  descente  des  FVançais  sur  la 
côte  angiaise  à  VVincheLsea,  bien  qu'eHe  n'ait  été  qu'une  courte  razzia, 
l'exaspération  d'Edouard  III  à  cette  nouvelle,  ses  ravages  sans  résultai 
dans  la  région  parisienne,  l'orage  terrible  qui  en  Beaoce  décima  ses 
équipages,  enfin  l'action  personnelle  du  duc  de  Lancastre.  Au  retour 
de  cette  vaine  invasion,  il  était  évident  que  le  roi  d*x\ngleterre  ne  pou- 
vait avoir  les  mêmes  prétentions  que  l'année  précédente.  De  sa  tentative, 
qui  n'avait  fait  que  des  ruines,  il  cherchai  à  se  tirer  le  plus  honorable- 
ment possible.  Jusfjue-là  les  Anglais  s'en  tenaient  au  second  tiaité  de 
Londres,  qui  était  inacceptable.  Aux  conférences  de  Brétigny,  ils  se 
contentèrent  de  l'équivalent  du  premier  traité  de  Londres  et  dimi- 
nuèrent la  rançon  d'un  million  d'écus  d'or.  Les  serments  échangés  entre 
le  Dauphin  et  le  prince  de  Galles  en  attendant  la  paix  entre  les  rais, 
les  premières  ratifications  à  Londres,  le  retour  de  Jean  le  Bon  à  Ca- 
lais, les  détails  extérieurs  des  dernières  négociations,  la  signature  de  la 
paix  le  2/1  octobre  i36o  ne  donnent  que  le  décor  de  ce  graml  acte 
diplomatique.  Deux  questions  forment  comme  le  centre  de  l'action  et 
ont  ea  un  profond  retentissement  sur  le  règne  prochain  de  Charfes  V, 
la  rançon  du  roi  et  les  renonciations. 

Le  premier  terme  de  la  rançon,  fixée  à  3  millions  d'écus  d'or,  était 
de  600,000  écus  et  devait  être  versé  à  Calais  avant  la  délivrance  du 
prisonnier.  Le  délai  était  très  court  pour  lever  pareille  somme  sur  un 
royaume  à  moitié  ruiné.  H  fallut  prendre  des  moyens  hâtifs,  procéder 
par  emprunts  plus  ou  moins  forcés  en  espèces  ou  en  métaux  précieux. 
M.  Delachenal  a  très  bien  montré  la  hâte  du  roi,  ses  instances,  le  zèle 
de  ses  officiers,  les  difficultés  de  toute  sorte  pour  trouver  l'argent  et 
surtout  pour  l'amener  à  Saint-On>er  sans  qu'il  se  perde  en  route. 
Toute  la  bonne  volonté  du  royaume,  le  concours  du  pape,  le  mariage 
d'Isabelle  de  France  avec  Jean  Galéas  Visconti  n'aboutirent  qu'à  réunir 
4oo,ooo  écus  d'or,  dont  Edouard  II)  eut  la  courtoisie  de  se  contenter. 
Ce  n'étaient  là  que  des  expédients.  Mais  du  règlement  de  cette  rançon , 
du  remboursement  des  emprunts  devait  sortir  le  premier  régime  régu- 
lier d'impôts  dans  notre  pays. 

La  question  des  i-enonciations  est  une  des  plus  curieuses  questions  de 
droit  public  au  moyen  âge.  Les  deux  souverains ,  par  les  articles  i  2  et 
1  3  du  traité  de  Brétigny,  renonçaient  à  tous  les  droits  de  souveraineté 
et  de  ressort  sur  les  terres  qu'ils  se  cédaient  réciproquement.  M.  Dela- 
chenal limite  son  étude  à  ce  qui  se  fit  à  Calais  à  ce  sujet;  néanmoins  il 
apporte  déjà  pour  l'avenir  une  grande  clarté.  Le  traité  juré  à  Calais  par 
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les  rois  eux-mêmes  ne  porte  pas  les  articles  de  Brétigny  sur  les  renoncia- 
tions; ils  ont  été  extraits  et  font  l'objet  d'actes  particuliers.  Par  suite  de 
cette  disjonction ,  les  renonciations  ne  devaient  être  solennellement  faites 
par  commissaires  à  Bruges  qu'après  la  remise  des  territoires,  dans  un 
délai  dont  le  dernier  terme  fut  fixé  au  3  o  novembre  i36i.  Il  semblait 
légitime  et  logique  en  effet  de  ne  les  exiger  qu'après  l'exécution  terri- 
toriale du  traité.  De  plus  un  acte  fut  subtilement  obtenu  par  les  négo- 
ciateurs français  :  ce  sont  les  renonciations  véritables,  pures  et  simples, 
telles  qu'elles  doivent  être  échangées  par  les  commissaires  des  deux  sou- 
verains à  Bruges  au  plus  lard  le  3o  novembre  1 36 1,  renonciations  qui 
renferment  non  seulement  l'abandon  réciproque  de  tous  les  droits ,  mais 
encore  le  texte  intégral  du  traité  de  Brétigny.  De  la  sorte,  le  traité  com- 
plet qui  aliénait  vraiment  les  droits  des  anciens  souverains  sur  les  terres 
cédées ,  le  traité  de  Brétigny  se  trouvait  subordonné  explicitement ,  pour 
acquérir  sa  valeur  définitive,  à  l'échange  des  renonciations  au  plus  tard 
le  3o  novembre  i36i.  Or,  si  au  3o  novembre  i36i  l'exécution  du 
traité  n'était  pas  terminée ,  si  les  renonciations  pures  et  simples  n'étaient 
pas  échangées,  le  traité  de  Brétigny  devenait  caduc;  on  retombait  sous 
le  régime  du  traité  de  Calais ,  et  le  roi  de  France  gardait  sa  justice  et  sa 
souveraineté.  Cette  situation  étrange  fut-elle  voulue?  Est-ce  un  «coup 
de  maître  »  des  négociateurs  français?  M.  Delachenal  serait  assez  disposé 
à  en  douter.  Bien  des  événements  auraient  pu  et  faillirent  se  produire, 
qui  auraient  rendu  inutile  ce  «  coup  de  maître  ».  Cependant  on  doit 
croire  que,  sans  prévoir  exactement  l'avenir,  les  négociateurs  français 
ont  très  bien  vu  là  un  moyen  de  discuter  et  même  de  ruiner  à  l'occasion 
la  partie  la  plus  cruelle  du  traité  de  Brétigny. 

Le  roi  Jean  est  enfin  rentré  dans  son  royaume;  il  a  recouvré  toute 
son  autorité,  et  il  n'est  j^as  homme  à  la  partager.  Le  Dauphin  a  renoncé 
à  ses  pouvoirs  extraordinaires;  Jean  a  ratifié  tous  les  actes  du  lieute- 
nant et  du  régent.  Pendant  deux  années,  Charles  se  recueillit.  Cette 
période  de  sa  vie  était  à  peine  connue  ;  M.  Delachenal  l'a  heureusement 
restituée.  Le  Dauphin  abandonne  le  Palais  de  la  Cité,  qui  lui  rappelle  de 
trop  rudes  souvenirs,  et  s'installe  à  l'Hôtel  Saint-PoH^',  dont  il  commence 
à  faire  la  résidence  de  ses  rêves  ;  il  s'intéresse  au  passage  et  aux  discours 
de  Pétrarque;  il  assiste,  au  marché  de  Meaux,  à  un  duel  judiciaire;  il 
visite  son  duché  de  Normandie  ;  il  réforme  son  hôtel ,  qui  compte  encore 
cependant  i8o  bouches  à  nourrir;  il  augmente  son  trésor  de  joyaux  et 

'''  À  proprement  parler,  c  est  l'hôtel  du  comte  d'Étampes  que  le  Dauphin  acheta 
pour  en  faire  l'Hôtel  Saint-Pol.J 
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(l'orlevreries    dont    l'inventaire    compte   en    i363    près    d'un    millier 
d'objets. 

Déjà,  à  cette  époque  de  sa  vie,  Charles  était  malade.  Il  estdifticile  de 
préciser  sa  maladie  ou  ses  maladies.  De  l'empoisonnement  par  le  roi  de 
Navarre  il  ne  peut  être  fait  état;  c'est  un  simple  racontar.  Le  Dauphin 
avait  très  probablement  une  tare  constitutionnelle  :  on  tombe  d'accord 
pour  diagnostiquer  «  un  état  scrofuleux  compliqué  de  tuberculose  à 
marche  lente  ('^  ».  La  fistule  dont  il  souffrait  était  bien  en  effet  un  acci- 
dent scrofuleux.  Mais  on  ne  peut  sans  une  certaine  invraisemblance 
attribuer  la  chute  des  ongles  et  des  cheveux  à  des  secousses  nerveuses 
violentes  depuis  i356.  Si  elles  avaient  eu  de  tels  effets,  ces  secousses 
auraient  altéré  l'équilibre  moral  du  prince;  or  rien  ne  rappelle  chez 
lui  les  troubles  moraux  des  névrosés.  Il  est  encore  plus  délicat  d'établir 
la  chronologie  des  crises  physiques  du  Dauphin.  C'est  vers  le  temps  de 
la  paix  de  Brétigny  que  Charles  paraît  avoir  été  sérieusement  atteint. 
Alors  sans  doute  se  manifesta  la  lésion  du  bras  gauche.  Une  curieuse 
lettre  de  janvier  i36o  constate  son  état  maladif:  il  est  «  un  peu  pesant  » 
et  ne  peut  signer -^l  II  semble  qu'à  partir  de  i362  Charles  ait  éprouvé 
quelque  soulagement,  et  il  en  attribuait  le  bénéfice  à  sa  nouvelle  rési- 
dence. 

La  fin  de  cette  histoire  est  bien  connue  :  c'est  le  voyage  du  roi  Jean  à 
Avignon  pour  chercher  de  l'argent  et  une  femme  pour  son  fils  préféré 
Philippe  ;  ce  sont  les  pouvoirs  de  lieutenant  laissés  de  nouve.iu  au  Dau- 
phin pendant  la  longue  absence  du  roi ,  puis  la  fuite  du  duc  d'Anjou , 
qui  rompit  sa  foi  d'otage  pour  suivre  sa  jeune  femme,  le  dépit  de  Jean, 
son  retour  en  Angleterre  pour  effacer  le  parjure,  délivrer  les  siens  et 
aplanir  les  difficultés  menaçantes;  c'est  encore  une  troisième  lieutenance 
du  Dauphin,  enfin  la  reprise  des  hostilités  contre  Charles  le  Mauvais  et 
l'attaque  de  Mantes  et  de  Meulan.  Le  lendemain  de  la  prise  de  Manies, 
le  8  avril  1 364 ,  Jean  le  Bon  mourait  à  Londres.  Charles  V  était  roi. 

Le  règne  de  Charles  V  allait  ainsi  commencer,  non  dans  la  joie,  la 
sécurité  et  la  paix  reconquise,  mais  dans  de  nouvelles  luttes  et  dans 
l'appréhension  de  nouveaux  conflits  :  ravages  des  Compagnies,  négocia- 
tions difficiles  avec  l'Angleterre ,  impossibilité  d'acquitter  régulièrement 

^'^  Voir  A.  Brachet ,  Pathologie  mentale  original  parchemin.  C'est  une  lettre  du 

des  rois  de  France,  536-545.  M.  Delà-  Dauphin  à  Thomas  Le  Tourneur,  «un 

chenal  s'est  beaucoup  inspiré  de  ces  re-  des  généraux  députés  sur    le  fait   des 

cherches  très  curieuses,  mais  pas  tou-  subsides»   de   Haute   Normandie   pour 

jours  très  sûres.  lui   ordonner    l'envoi    de    4oo   royaux 

'^'  Bibl.  de  Rouen,  Y  29,  n"  i35,  d'or. 
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les  termes  de  la  rançon,  reprise  des  hostilités  avec  le  roi  de  Navarre, 
continuation  de  la  lutte  en  Bretagne,  etc.  H  fallait  dans  ces  conjonctures 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  souplesse.  M.  Delachenal ,  comme  conclu- 
sion, montre  que,  d'après  Thistoire  de  sa  jeunesse,  Charles  V  avait  les 
qualités  nécessaires.  Le  roi  a  vingt-six  ans;  il  ressemble  fort  au  physique 
au  roi  Jean ,  avec  quelque  chose  de  maladif  et  de  gauche  ;  il  est  maigre 
et  osseux,  la  figure  pâle  et  grave,  le  regard  ferme.  De  quelques  erreurs 
de  sa  jeunesse ,  sur  lesquelles  d'ailleurs  nous  ne  savons  rien  de  précis , 
le  souvenir  est  presque  efl'acé.  Les  huit  dernières  années  lui  ont  donné 
l'expérience  et  la  patience.  Il  a  montré  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'esprit  de  suite, 
de  ténacité.  Il  a  renoncé  à  la  guerre  brillante  et  tapageuse ,  pour  une  tactique 
sans  gloire ,  mais  sans  risque.  Il  a  acquis  beaucoup  d'empire  sur  lui-même , 
une  grande  circonspection,  une  force  de  dissimulation  qu'il  considérait 
comme  nécessaire  aux  rois.  Fidèle  à  ceux  qui  l'avaient  servi ,  la  tourmente 
passée ,  il  a  rappelé  les  conseillers  et  les  officiers  qui  avaient  été  chassés. 
Il  avait  la  plus  haute  idée  de  l'autorité  royale,  et  en  les  rappelant  il  tint  à 
le  marquer.  Aimant  les  longs  desseins  et  les  projets  lointains,  il  était 
curieux  d'astrologie,  avec  l'espoir  sans  doute  d'entrevoir,  grâce  aux  pra- 
tiques astrologiques ,  le  succès  de  ses  combinaisons.  Il  goûtait  la  spécu- 
lation ,  remontait  volontiers  aux  causes  et  aux  principes ,  s'intéressait  à  la 
théologie.  Il  était  large,  dépensait  volontiers  et  entassait  déjà  un  mer- 
veilleux trésor  d'objets  précieux.  Enfm ,  hardi  de  pensée  et  de  volonté ,  il 
n'hésitait  pas,  dans  les  cas  graves,  à  faire  connaître  ses  idées  et  ses  argu- 
ments. Ainsi  s'est-il  activement  occupé  de  faire  dresser  dans  de  longues 
lettres,  véritables  mémoires  d'avocat,  puis  dans  la  suite  des  Grandes 
Chroniques,  sa  justification,  de  même  qu'il  avait  été  en  i358  parler 
spontanément  au  peuple  de  Paris.  «Il  y  avait  en  lui  du  publiciste, 
presque  du  pamphlétaire '^\  » 

A.  COVILLE. 


LES  FOUILLES  EN  ASIE  CENTRALE. 

PREMIER  ARTICLE. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  recherches  dont  j'ai  l'intention  de  parler 
aujourd'hui  avec  celles  qui  ont  pour  point  de  départ  les  découvertes 
d'inscriptions  faites  par  Nicolas  Yadrintsev,  en  1890,  dans  le  voisinage 

Cî  Delachenal  (II,  369). 
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de  l'Orkhon,  afïluent  de  la  Selenga,  qui  se  jette  dans  le  lac  Baïkal  :  elles 
furent  l'objet  de  missions  considérables  finlandaises  et  russes  dans  les 
régions  de  l'Iénisséi  et  de  l'Orkhon ,  dont  les  principaux  résultats  fuj'ent 
le  déchiffrement  des  inscriptions  kok-turques  de  cette  région  par  l'illustre 
philologue  de  Copenhague,  Vilh.  Thomsen,  et  l'établissement  de  l'em- 
placement exact  de  Qara  Qoroum ,  la  capitale  des  Mongols  Tchinguiz- 
khanides,  dans  un  site  entre  l'Orkhon  et  le  Kokchin  (ancien)  Orkhon, 
occupé  aujourd'hui  en  partie  par  le  couvent  d'Erdeni  Tso  ^^\  Je  ne  m'oc- 
cuperai donc  que  des  explorations  dont  le  Turkestan  chinois,  contrée 
appelée  Sin-Kiang  (nouvelle  frontière),  a  été  le  théâtre  dans  ces  dernières 
années. 

I 

A  fouest  de  la  passe  qui  permet  de  franchir  la  Grande  Muraille  à  son 
extrémité  dans  la  province  du  Kan-Sou,  passe  connue  sous  le  nom  de 
Kia  Yu  Kouan ,  s'étend  l'immensité  du  désert  de  sable  mouvant  appelé 
par  les  Chinois  depuis  la  plus  haute  antiquité  Liou  Cha.  On  lit  dans  le 
Choa-King  :  «  (Le  pays  qui  reçut  les  soins  de  Yu  et  fut  divisé  par  lui  en 
neuf  provinces)  est  baigné  à  l'est  par  la  mer  et  limité  à  l'ouest  par  le 
sable  mouvant» ^2)  (jgj;  ^).  Marco  Polo,  au  xiii"  siècle,  ne  manque  pas 
de  nous  signaler  les  vastes  nuages  de  sable  qui  s'élèvent  dans  le  désert, 
mais  il  ne  soupçonne  pas  que ,  comme  un  vaste  linceul ,  ils  ont  recouvert 
et  condamné  à  la  mort  éternelle  des  cités  jadis  florissantes.  Quelques 
siècles  auparavant,  le  pèlerin  Hiouen  Tsang  nous  avait  raconté  la  desti-uc- 
tion  par  le  sable  d'une  ville  à  l'est  du  désert  de  Khotan ,  punie  ainsi  de 
son  dédain  pour  une  image  bouddhiste  miraculeuse.  Plus  tard  Mirzâ 
Haidar,  dans  son  Tarikh-i-Racliidi ,  nous  narrera  la  destruction  dans  les 
même  conditions ,  entre  Tourfan  et  Khotan ,  de  Katak  avec  sa  mosquée 
et  son  minaret  (^^ 

De  nos  jours ,  l'attention  a  été  de  nouveau  attirée  sur  les  villes  ense- 
velies sous  les  sables,  en  i865 ,  par  W.  H.  Johnson;  dans  la  relation  de 
sa  visite  à  litchi  (Khotan),  ce  voyageur  nous  dit  : 

A  une  distance  de  six  milles  au  nord-est  d'Iltchi  est  le  grand  désert  de  Takla 
Màkan  (Gobi),  avec  ses  sables  mouvants  qui  marchent  en  vastes  vagues  débordant 

'">   Cf.  sur   cette    question   :    Henri  <*^  Choa-King,  Tribut  de   Yu,  S 38, 

Cordier,    Les    études   chinoises    (1891-  trad.  Couvreur,  p.  88. 

189/i),  Leide,  1896,  p.  83-8<>.  —  Les  ''^  The  Tarikh-i-Rashidi. . ..  edited 

éludes   chinoises    (1895-1898),   Leide,  by    N.    Elias;    transi,    by    E.   Denison 

1898,  p.  54-Go.  Ross,  London,  1893,  p.  10-11. 
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tout,  qu'on  dit  avoir  enseveli  3 60  villes  dans  l'espace  de  2 4  heures.  Le  bord  de  ce 
désert  a  l'apparence  d'une  chaîne  basse  de  collines  brisées,  et  consiste  en  monticules 
de  sable  mouvant,  variant  de  200  à  4oo  pieds  en  hauteur.  Le  thé  que  j'ai  em- 
porté comme  échantillon  lut  extrait  d'une  de  ces  villes  ensevelies  pendant  que 
j'étais  à  litchi,  et  il  était  considéré  par  les  indigènes  comme  étant  d'une  grande 
antiquité.  Des  monnaies  d'or,  pesant  k  livres,  et  d'autres  objets  auraient  été  aussi 
trouvés  dans  quelques-unes,  mais  la  situation  de  ces  villes  était  connue  d'un  petit 
nombre  de  personnes  seulement,  qui  en  gardent  le  secret  afin  de  s'enrichir  elles- 
mêmes.  La  seule  qui  soit  bien  connue  est  celle  dans  laquelle  de  grandes  quantités 
de  thé  en  briques  sont  trouvées,  qui  obtiennent  une  vente  immédiate  dans  les 
marchés,  en  ce  moment  que  tout  commerce  avec  la  Chine  est  arrêté.  Le  site  de  cette 
ville  ensevelie  est  à  un  mille  au  nord  d'Ui'angkach^''. 

Johnson  écrit  encore  : 

Pendant  mon  séjour  à  la  capitale  de  Kholan,  je  m'occupais  à  étendre  mes  re- 
cherches, en  faisant  à  la  hâte  un  voyage  jusqu'à  la  ville  de  Kiriyâ,  située  à  environ 
4o  milles  à  l'est  d'iltchi.  Je  m'y  rendis  en  un  jour,  avec  des  chevaux  préparés  pour 
moi  par  le  Khan ,  y  passai  un  jour,  et  revins  le  troisième  jour,  ayant  enti'e  temps 
laissé  mes  bagages  à  litchi.  Je  visitai  aussi  l'emplacement  d'une  ville  ancienne  près 
d'Urangkach,  d'où  l'on  a  exhumé  du  thé  en  briques'^'. 

L'exploration  de  Johnson  donna  l'idée  de  recueilUr  des  renseignements 
sur  les  villes  ensevelies  sous  le  sable  du  désert  à  Sir  Douglas  T.  Forsyth , 
envoyé  parle  Gouvernement  de  l'Inde  en  mission  à  Yarkand  ;  lors  de  son 
premier  voyage  dans  cette  ville  en  18  70,  Forsyth  ne  réussit  pas  à 
obtenir  beaucoup  de  renseignements ,  et  son  compagnon  Robert  B.  Shaw, 
dans  son  livre  Visit  to  High  Tartaij,  ne  fait  pas  allusion  à  ce  sujet,  mais 
pendant  sa  deuxième  expédition  en  iSyS,  le  délégué  anglais  se  décida 
à  étudier  la  question  sérieusement  : 

Suivant  des  renseignements  recueillis  de  voyageurs,  et  confirmés  par  Syad 
Yakoub  Khan,  il  y  a  une  ville  en  ruines  appelée  Toukht-i-Touran,  près  de  la  ville 
de  Koutchar,  sur  un  rocher  nu;  les  ruines  sont  en  terre  d'une  couleur  jaune  foncé, 
tout  à  fait  différente  de  tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  rocher;  il  y  a  en  outre  un  grand 
nombre  de  grottes,  creusées  pour  habiter.  On  dit  que  la  ville  existait  antérieurement 
à  la  première  occupation  chinoise,  et  qu'elle  fut  détruite  par  le  feu  à  cause  du  refus 
de  son  souverain  d'adopter  la  foi  mahométane.  A  environ  16  tash,  ou  60  milles, 
au  nord  de  Koutchar,  on  dit  qu'il  existe  une  grande  idole  sculptée  dans  le  roc;  elle 
a  de  4o  à  5o  pieds  de  haut,  elle  a  10  têtes  et  70  mains,  et  elle  est  sculptée  avec 
la  langue  tirée  hors  de  la  bouche.  Il  est  extrêmement  difficile  de  faire  l'ascension  de 
la  montagne  derrière  l'idole;  le  gibier  y  abonde,  mais  ne  peut  être  tiré,  grâce  à  la 
protection  de  l'idole.  On  dit  qu'il  existe  quelques  ruines  très  remarquables  non  loin 

'"'  Report  on  lus  Journey  to  Ilchi.  .  . ,  by  W.  H.  Johnson  {Joiirn.  Roy-  Georj.  Soc, 
XXXVlI,p.  3).  "^  "  ' 

^'^  ihid..  p.  a. 


LES  FOLiLLKS  EN  ASIE  CENTRALE.  2i:5 

de  Maral  Bachi.  Syad  Yakoub  Khan  nous  en  a  donné  une  description ,  mais  malheu- 
reusement après  que  le  capitaine  liiddulph  eut  visité  le  voisinage  sans  se  douter  <le 
la  proie  presque  dans  ses  mains.  Non  loin  de  la  ville  actuelle  de  kachgar  est  le 
Kohna  Chahr,  ou  vieille  cité,  qui  a  été  détruite  il  y  a  plusieurs  siècles;  cependant 
les  murs,  quoique  constmits  seulement  de  briques  séchées  au  soleil,  sont  debout , 
avec  les  ouvertures  dans  lesquelles  les  poutres  étaient  insérées  aussi  nettement  con- 
servées que  si  elles  venaient  d'être  utilisées.  Elles  me  rappelaient  les  ouvertures 
qu'on  voit  dans  les  rochers  du  Danube  juste  avant  d'arriver  aux  Portes  de  Fer^'^ 

Forsyth  parle  de  Pein,  qu'il  identifie,  à  tort  comme  on  le  verra,  avec 
Kiriyat2). 

On  m'a  paru  dans  les  derniers  temps  avoir  négligé  de  citer  ces  pré- 
curseurs ;  on  s'est  souvenu  seulement  du  D^  Albert  Regel ,  fils  du  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  Pétersbourg ,  lui-même  médecin  à  Kouldja 
en  1876;  en  1879,  il  entreprit  un  voyage  à  Tourfan,  où  il  arriva  le 
28  septembre;  il  était  le  premier  Européen  qui  visitait  cette  oasis  depuis 
le  jésuite  portugais  Benoît  de  Goës,  au  commencement  du  xvii*  siècle. 
Le  D"^  Regel  explora  les  ruines  étendues  qui,  dans  son  opinion,  mar- 
quaient l'emplacement  de  l'ancien  Tourfan  détruit  il  y  a  4 00  ans. 

À  en  juger  par  l'étendue  de  ces  ruines,  la  ville  a  dû  être  très  grande.  Les  vieux 
murs,  d'une  immense  épaisseur,  avec  des  bastions,  des  portes,  et  des  galeries  sou- 
terraineSj  peuvent  être  retracés  aujourd'hui.  Parmi  les  ruines,  il  trouva  des  frag- 
ments de  poterie  chinoise  et  des  idoles  bouddhiques  montrant  <le  la  grandeur 
dans  le  dessin ,  quoique  faites  de  rien  de  mieux  que  d'argile  et  de  paille  '"'^ 

Regel  nous  dit  lui-même  : 

Aux  extrémités  sud-est  et  sud-ouest  de  la  ville  de  Takianus  se  trouvent  d'im- 
posantes tours  rondes  à  gradins,  qui  sont  aussi  traversées  par  des  galeries  semblables, 
probablement  d'anciennes  constructions  de  temples,  plus  loin  des  fûts  de  colonnes  à 
plusieurs  degrés,  réunis  par  des  fenêtres  cintrées  simulées  ou  vraies.  De  profil,  ces 
arcades  donnent  l'impression  d'une  vieille  ville  romaine.  Mais  comme  ici  jamais 
Grec  ou  Romain  n'est  venu,  je  les  tiens  pour  les  constioictions  d'un  peuple  civilisé 
du  vieux  Turkestan  auquel  ont  succédé  en  premier  les  Mongols  nomades  ou  Turcs 
Ouïgours  ou  Chuichoi  (ancêtres  présumés  des  Dounganes  d'aujourd'hui ,  qui  lurent 
également  nommés  Chuichoi).  Ainsi  s'expliqueraient  les  anciennes  ruines  des  villes 
trouvées  dans  le  Turkestan  propre.  Plus  tard,  je  découvris  dans  cette  vieille  ville  des 
débris  de  vases  de  caractère  chinois,  ainsi  que  des  restes  de  statues  de  divinités 
bouddhiques  de  forme  imposante  bien  qu'elles  ne  fussent  composées  que  de  paille 
et  de  glaise  '■^K 

'*'   On  the  buried  Cities  in  the  shiflimf  to  Turfan  in  1879-1880,  by  E.  Delmar 

Sands  of  the  Great  Désert  of  Gohi.  By  Morgan  [Proc.  R.  Geog.  Soc,  N.  S. ,  III, 

Sir  T.  Douglas  Forsyth  {Proc.  R.  Geôç/.  1881,  p.  34o-353). 

Soc,  XXI,  1876-1877,  p.  38-39).  ^''  ^egel,  Taifan  {Petermann's  Milt.. 

'^^  L.  c,  p.  28.  T.  26,  1880,  p.  207). 

^'^   U  Regel's  Expédition  from  Kuîdja 
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II 


Mais  de  nouvelles  découvertes  allaient  bientôt  permettre  de  pénétrer 
le  secret  des  nécropoles  ou  des  villes  abandonnées  recouvertes  comme 
d'un  vaste  linceul  par  les  sables  du  Gobi.  En  1890,  le  lieutenant  Bower 
trouvait  à  Koutcbar  un  manuscrit  en  lettres  brabmi  rédigé  en  sanskrit 
qui  fut  exposé  à  la  Société  Asiatique  du  Bengale  en  novembre  1890  et  en 
avril  1891,  et  qui,  après  avoir  été  étudié  par  le  D'  A.  F.  Rudolf  Hoernle 
dans  les  Proceedings  et  le  Journal  de  cette  société  ainsi  que  dans  ÏIndian 
Aniiquaiy  (XXI,  1892),  fut  publié  par  ce  savant  en  1898  et  1897.  ^^ 
manuscrit ,  écrit  sur  écorce  de  bouleau ,  était  le  plus  ancien  connu.  Puis 
M.  N.  F.  Petrovsky,  consul  de  Russie  à  Kachgar,  envoyait  à  Pétersbourg 
des  fragments  de  manuscrits  qui  étaient  étudiés  par  M.  Serge  d'Olden- 
bourg [Zapiski  de  la  Section  orientale  de  la  Société  impériale  russe  d'ar- 
chéologie). 

En  juin  ]  892  ,  F.  Grenard,  de  la  Mission  Dutreuil  deRhins,  recueil- 
lait un  manuscrit  sur  écorce  de  bouleau  en  caractères  kharoshthi  qui 
était,  dit-il,  «à  en  juger  par  la  date  oii  l'emploi  épigraphique  de  cette 
écriture  semble  avoir  cessé  dans  l'Inde,  le  plus  ancien  manuscrit  indien 
connu  jusqu'à  ce  jour;  il  remonte  probablement  au  i*'  siècle  de  notre 
ère'^-  »;  on  l'avait  trouvé  au  sud-ouest  de  Khotan,  dans  le  mazer  de  Koun- 
tou ,  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  colline  qui  s'élève  sur  la  rive  droite 
du  Karakach-Daria ,  dans  laquelle  sont  percées  les  grottes  de  Koumâri 
mentionnées  par  le  pèlerin  chinois  Hiouen  Tsang;  l'examen  de  ce  manu- 
scrit par  M.  Emile  Senart  montra  qu'il  contenait  des  fragments  du 
Dhammapada  : 

C'est.  .  .  la  première  fois,  dit  ce  savant,  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
manuscrit  kharoslhi  ;  nous  n'avons  pour  points  de  comparaison  que  des  spécimens 
épigraphiques  .  .  il  me  semble  que.  .  .  tous  les  indices  placeraient  notre  manu- 
scrit .  .  .  vers  le  11'  siècle  au  plus  tard  de  l'ère  chrétienne  '■^K 

Une  autre  portion  du  même  manuscrit  était ,  par  l'intermédiaû^e  de 
M,  Petrovsky,  passée  entre  les  mains  de  M.  Serge  d'Oldenbourg.  D'autre 
part ,  la  Mission  Dutreuil  de  Rhins  notait  le  centre  de  ruines  le  plus  im- 
portant et  probablement  le  plus  ancien  de  toute  la  partie  méridionale 
du  Turkestan. 

'''  Mission  scientifique  dans   la  Haute  '"'  Actes  du  Onzième  Congrès  int.  des 

Asie,  Jll,  p.  i/i2.  Orientalistes,  Paris,  1897,!,  p.  5-7. 
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.  .  .Celui,- dit  Grenard''\  que  nous  avons  découvert  en  1891  au  petit  villag'c  d«* 
^  olkàn ,  dans  le  canton  do  Ûoura/àn ,  à  9  kilomètres  à  l'ouest  de  la  vilh;  actueli<> 
(le  Rliotan ,  sur  les  bords  d'un  ravin  encaissé  où  coule  un  peu  d'eau  et  que  l'on 
appelle  Yâr  ou  Karasou.  Les  indigènes  disent  que  c'est  là  l'emplacement  de  l'an- 
cienne capitale  du  pays  ;  elle  se  serait  étendue  jusqu'à  un  grand  remblai  de  terre 
situé  à  3  kilomètres  au  sud-est  au  lieu  dit  Hélâl  Bâgb.  On  donne  à  ce  remblai  dv. 
terre  le  nom  de  Naghàra  Khanah  et  l'on  dit  que  c'était  l'ancienne  citadelle  du 
Khakan,  de  ce  Khelkhâl-i-Tchin  dont  il  est  question  dans  le  Tezkéreh. 

En  juillet  1893,  M.  Weber,  de  la  Mission  morave  de  Ladakh,  faisait 
l'acquisition  de  manuscrits  provenant  de  Koulchar,  dont  l'un  était  l'alpha- 
bet du  feuillet  de  M.  Petrovsky. 

Cependant  les  manuscrits  provenant  de  l'Asie  centrale  afHuaii^nt 
entre  les  mains  du  D'  A.  F.  Rudolf  Hoernle ,  qui  a  publié  divers  mé- 
moires dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengai  et  a  donné  la 
description  de  la  collection  entière  d'antiquités  et  de  documents  qu'il  a 
reçus  dans  un  numéro  supplémentaire  de  cette  publication  en  1899^'^^ 
comprenant  ie  rapport  de  ce  savant  au  Gouvernement  de  l'Inde;  les 
contributions  à  cette  collection  sont  au  nombre  de  2  i  et  les  principales 
proviennent  de  dons  :  de  M.  G.  Macartney,  agent  anglais  à  Kachgar,  petits 
paquets  de  manuscrits  trouvés  près  de  Koutchar,  reçus  par  Hoernle  en 
avril  1896,  et  antiquités  provenant  de  Khotan  et  du  Takla  Makan;  du 
Cap.  S.  H.  Godfrey,  manuscrits  du  Takla  Makan  et  de  Koutchar;  de 
Sir  Adelbert  ïalbot ,  2  k  monnaies  et  1  2  feuilles  de  manuscrits  obtenues  de 
Muhammad  Ghauz  de  Khotan.  Comme  on  le  voit,  Koutchar  et  Khotan 
sont  les  deux  principaux  lieux  d'origine  de  ces  trouvailles.  Cependant  des 
soupçons  sur  l'authenticité  de  quelques-uns  de  ces  manuscrits  s'étaient 
élevés  dans  l'esprit  non  seulement  de  Hoernle ,  mais  aussi  de  quelques-uns 
des  fonctionnaires  du  British  Muséum  ;  ces  soupçons  furent  confirmés  par 
une  lettre  adressée  à  Hoernle  par  M.  Backlund ,  missionnaire  suédois  à 
Kachgar,  le  29  juin  1898,  dans  laquelle  le  nom  de  celui  qui  devait  être 
découvert  comme  le  faussaire  était  mentionné  :  Islam  Akhûn;  mais 
l'honneur  d'avoir  dévoilé  l'imposture  revient  au  D'  Stein,  qui  a  consacré 
un  chapitre  de  son  grand  ouvrage  Ancient  Khotan  (XV,  p.  5oy)  à  ce 
remarquable  et  intelligent  voleur. 

Enfin,  en  avril  1899,  le  capitaine  H.  H.  P.  Deasy  envoyait  de  Var- 
kand  à  Hoernle  une  boîte  cylindrique  en  bois  renfermant  un  livre  im- 


^'^  L.  c,  p.  127-128.  Hoernle   [Joarn.   Asiat.    Soc.    Bengal 

^*'  A    Collection    of  Antiquities  froni         vol.  68,  1899,  Pt.  ^'  Extra-number  i 
Central  Asia.  Part.   I.  By  A.  F.  Rudolf        p.  i-xxxn  110,  et  planches). 
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primé  sur  papier  mince,  mais  résistant,  de  yii  feuillets  qui  a  été  décrit 
dans  le  Journal  de  la  Royal  Asiatic  Society  (avril  1 900 ,  p.  82  1). 

D'autre  part,  le  célèbre  explorateur  suédois,  Sven  Hedin,  en  1896, 
lors  de  son  second  voyage  à  travers  le  Takla  Makan,  de  Khotan  à  Chah- 
\ar,  visita  les  ruines  entre  le  Khotan-Daria  et  le  Kiriya-Daria ,  où  il  trouva 
les  restes  de  ïa  ville  de  Takla  Makan,  maintenant  ensevelie  dans  les 
sables.  Il  découvrit  des  figures  de  Buddha ,  un  morceau  de  papyrus  avec 
des  caractères  inconnus  et  des  vestiges  d'habitation.  Cette  Pompéi  asia- 
tique ,  disait  le  voyageur,  vieille  au  moins  de  dix  siècles ,  est  antérieure  à 
l'invasion  mahométane  conduite  par  Kutéibe  Ibn-Muslim ,  au  commen- 
cement du  viii^  siècle;  ses  habitants  sont  bouddhistes  et  de  race  aryenne , 
probablement  originaires  de  l'Hindoustan. 

En  1898,  M.  D.  Klementz,  envoyé  à  foasis  de  Tourfan  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Pétersbourg ,  visitait  Yar  Rhoto ,  le  Vieux  Tourfan , 
Qara  Khodja,  Astana,  Idiqut  Chahri,  ancienne  capitale  des  Ouigours,  etc. 
Les  résultats  importants  de  cette  Mission,  publiés  en  1899  P^*'  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Pétersbourg  sous  le  titre  de  Turfan  und  seine 
Alterthiimer,  ne  pouvaient  manquer  d'éveiller  l'intérêt  du  monde  savant 
et  de  susciter  de  nouvelles  expéditions  dans  une  région  si  fertile  en  anti- 
quités non  découvertes. 

III 

Le  Gouvernement  de  l'Inde  eut  le  bon  esprit  de  faire  choix  du 
D'  Stein  pour  conduire  une  Mission  archéologique  afin  d'étudier  la 
région  d'où  provenaient  les  manuscrits  qui,  depuis  plusieurs  années, 
étaient  l'objet  de  fexamen  des  savants  de  fEurope  entière.  Le  D""  Stein 
nous  a  conté  le  voyage  mémorable  qu'il  avait  accompli  au  cours  des 
années  1900-1901,  sous  les  auspices  du  Gouvernement  de  l'Inde,  dans 
le  Turkestan  chinois,  dans  son  volume  paru  en  igoS  :  Sand-buried 
Ruins  of  Khotan  (London),  et  il  a  donné  un  aperçu  des  résultats  scienti- 
fiques qu'il  avait  obtenus  dans  son  intéressant  Preliniinary  Report  on  a 
Journey  of  archœological  and  topographical  Exploration  in  Chinese  Tur- 
kestan (London,  1901,  in- 4°);  il  a  présenté  l'ensemble  et  le  détail  de 
ses  découvertes,  qui  le  placent  au  premier  rang  des  archéologues  qui  ont 
visité  l'Asie  centrale,  dans  deux  grands  volumes  in-4°,  parus  à  Oxford, 
en  I  907,  Ancient  Khotan.  Cachemire  fut  le  point  de  départ  de  l'explora- 
tion. Ayant  Kachgar,  dans  le  Turkestan  chinois,  comme  but  immédiat, 
Stein  fit  choix  de  la  route  à  travers  Gilgit,  Hunza  et  le  Taghdoumbach 
Pamir,  où  il  pénétra  par  la  passe  de  Kilik,  qu'il  traversa  le  29  juin 


LES  FOUILLES  EN  ASIE  CENTRALE.  217 

1  900.  11  fait  ressortir  l'importance  de  ce  Pamir  qui  seul  appartient  au 
Turkestan,  tandis  que  tous  les  autres  Pamirs  déversent  leurs  eaux  dans 
le  bassin  de  l'Oxus;  on  désigne  sous  le  nom  de  Sarikol  le  district  monta- 
gneux dont  les  vallées  fournissent  les  eaux  formant  en  grande  partie  la 
rivière  de  Tacbkourghan  qui  rejoint  la  rivière  de  Yarkand  ou  Zarafchan; 
le  Sarikol  tire  son  importance  de  sa  position  qui  en  fait  le  lien  entre 
le  Haut  Oxus  et  les  oasis  du  Sud  du  Turkestan  chinois,  et  par  suite  la 
Chine.  Les  pèlerins  bouddhistes  Fa  Hien,  Song  Yun,  Iliouen  ïsang 
traversèrent  le  Sarikol,  désigné  par  les  noms  de  Ho  pan  t'o,  Han  t'o, 
K'o  kouan  t'an,  K'o  lo  t'o;  l'assimilation  proposée  par  Sir  Henry  Yule  de 
la  vieille  capitale  Kié  p'an  t'o  avec  le  présent  Tacbkourghan  peut  être 
considérée  comme  certaine  ;    en    quittant    Tacbkourghan  le    i  o  juil- 
let  1  900 ,  le  D'  Stein  s'est  rendu  en  dix-neuf  jours  à  Kachgar  par  le 
défdé  de  Gez;  c'est  l'itinéraire  que  j'ai  tracé  pour  le  voyage  de   Marco 
Polo ,  et  je  suis  heureux  que  mon  travail  de  géographe  en  chambre  soit 
vérifié  par  la  pratique;  je  ne  suivrai  pas  le  D'  Stein  dans  son  voyage  à 
Yarkand,  à  Khotan,  à  Dandân-Uiliq,  àNiya,  ni  dans  sa  recherche  du 
P'i-mo  de  Hiouen  Tsang,  le  Pein  de  Marco  Polo,  qu'il  identifie,  non  avec 
Kiriya,  ville  moins  ancienne,  mais  avec  OuzounTati.  Les  résultats  de  la 
mission  de  Stein  dépassèrent  les  espérances  de  ceux  qui  l'avaient  encou- 
ragée. Les  documents  chinois  furent  confiés  à  l'examen  de  M.  Chavannes; 
ceux  qui  furent  trouvés  à  Dandân-Uiliq,  dont  les  dates  s'échelonnent  de 
■768  à  790,  se  rapportent  à  la  période  où  l'influence  chinoise  subsistait 
encore   dans  tout  le  Turkestan  oriental,  bien  qu'il  n'eût  déjà  presque 
plus  de  communications   avec  le  Gouvernement  central;   un   certain 
nombre  de  documents  chinois  écrits  sur  des  fiches  minces  et  étroites  de 
bois,  trouvés  à  Niya,  se  rattachent  au  début  de  la  dynastie  Tsin ,  qui 
commença  de  régner  en  268  après  Jésus-Christ;  une  autre  trouvaille  du 
plus  vif  intérêt  faite  à  DandAn-Uiliq   fut  celle  d'un  document  judéo- 
persan  qui  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du  vin"  siècle,  ce  qui  lui 
donnerait  plus  de  deux  cents  ans  de  plus  que  n'en  compte  le  plus  ancien 
document  judéo-persan  connu  jusqu'ici,  c'est-à-dire  le  rapport  légal  de 
1020  conservé  à  la  Bibliothèque  Bodléienne;  il  est  également  le  plus 
ancien   document  en  persan  moderne,   puisque  le  manuscrit  le  plus 
ancien  en  cette  langue  d'un  ouvrage  en  prose  est  l'exemplaire  de  Vienne 
daté  de  io55  du  traité  de  Muffawak  Ibn'Ali,  de  Hérat,  composé  entre 
961  et  9-76  de  notre  ère. 

OA  ne  pouvait  manquer,  au  cours  de  ces  recherches  dans  cette  partie  de 
l'Asie  centrale  qui  n'est  autre  que  le  bassin  du  Tarim  et  de  ses  aflluents, 
de  s'occuper  du  fameux  lac  qui  sert  de  déversoir  à  ce  fleuve,  le  Lob  Nor, 

SAVANTS.  2  H 
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dont  l'emplacement  a  été  l'objet  d'une  mémorable  discussion  entre 
Prjevaisky  et  Richthofen.  En  février  i  901 ,  Sven  Hedin,  sur  la  rive  sep- 
tentrionale d'un  grand  lac  desséché  qui  serait  le  vrai  Lob  Nor  de  l'anti- 
quité ,  trouva  les  ruines  de  quatre  villages  qu'il  identifia  sans  doute  à 
tort  avec  la  principauté  de  Leou-lan  ou  Chan-chan ,  qui  était  au  sud  du 
Lob  Nor  ^^K  II  est  intéressant  de  noter  que  les  documents  chinois  sm- 
papier  et  sur  bois  rapportés  par  Sven  Hedin  et  déchiffrés  par  Kari 
Himly  datent  pour  la  plupart  des  années  comprises  entre  2 64  et  270 
de  notre  ère,  et  qu'une  des  fiches  de  bois  trouvées  à  Niya  par  Stein  porte 
la  date  de  269,  ce  qui  paraît  prouver  que  pendant  le  règne  du  premier 
empereur  (265-290)  de  la  dynastie  Tsin  ^,  le  Turkestan  oriental, 
au  moins  jusqu'à  Niya,  subit  l'influence  politique  de  la  Chine,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Chavannes  ^^K 

D'autre  part,  la  géologie  venait  contrôler  les  découvertes  de  l'archéo- 
logie :  avec  le  vétéran  Raphaël  Pumpelly,  W.  M.  Davis,  Bailey  Wiliis, 
et  d'autres  savants,  étudiaient  la  substruclure  des  montagnes  et  des  mers 
de  sable  de  l'Asie  centrale;  le  professeur  EUsworth  Huntington  émettait 
l'avis  que  le  marais  du  Kara-Kochoun  n'était  qu'un  petit  reste  moderne  de 
l'ancien  grand  Lob  Nor,  et  qu'entre  le  nf  et  le  vin*  siècle  de  notre  ère 
le  lac  semble  avoir  occupé  la  position  qui  lui  est  assignée  sur  les  vieilles 
cartes  chinoises  à  un  degré  environ  au  nord  du  Kara-Kochoun.  Ceci 
viendrait  à  l'appui  de  la  thèse  que  j'ai  soutenue,  à  savoir  que  Marco 
Polo ,  qui  ne  parle  pas  du  Lob  Nor,  serait  passé  entre  le  lac  septentrional 
de  Sven  Hedin  et  le  Kara-Kochoun  de  Prjevaisky,  pour  prendre  l'an- 
cienne route  utilisée  par  les  Chinois  à  l'époque  de  la  dynastie  des  Han , 
pour  traverser  le  désert  jusqu'à  Cha-tcheou,  sur  la  frontière  du  Kan- 
Sou  :  Sven  Hedin  a  approuvé  ma  théorie  comme  Stein  celle  que  j'avais 
émise  sur  la  route  des  Pamirs. 

IV 

Toutefois  la  nécessité  de  donner  un  peu  d'miité  aux  efforts  des  tra- 
vailleurs devenait  de  plus  en  plus  évidente  :  une  concurrence  maladroite 
pouvait  compromettre  le  fruit  de  sérieux  efforts,  et  il  semblait  que  la 
Russie,  intéressée  d'une  manière  spéciale  dans  la  question,  fût  parti- 
culièrement désignée  pour  prendre  en  mains  la  direction  des  recherches 
archéologiques.  J'ai  raconté  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  la 

^''  On  pourra  consulter  à  ce  sujet  un  M.  Chavannes  dans  le  T'oaurf  Pao ,  IV, 

article    de  George  Macartney  dans  le  1908,  p.  ^26. 

Geographical     Journal,     mars     1908,  ^*'  L.  c.^p.  ^26. 
p.   260-265,  et  un   compte  rendu  de 


LES  FOUILLES  EN  ASIE  CENTRALE.  219 

Sorbonne  le  'î!x  avril  1908  Ja  genèse  de  i'organisation  internationale 
qui  devait  être  chargée  de  centraliser  les  efforts  des  travailleurs.  Au 
Congrès  des  Orientalistes  réuni  à  Rome  en  i  899,  le  professeur  \V  ilhelm 
Hadlofï,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg,  me  con- 
sulta sur  un  projet  de  règlements  d'un  Comité  chargé  de  l'exploration 
de  l'Asie  centrale.  Ces  règlements ,  revisés,  furent  de  nouveau  présentés, 
en  1902,  au  Congrès  des  Orientalistes  de  Hambourg  et  adoptés  :  le 
siège  de  l'Association  formée  le  10  septembre  1902  était  fixé  à  Péters- 
bourg; le  statut  du  Comité  russe  était  confirmé  par  fEmpereur  de 
Russie  le  2  février  1908,  et  des  branches  devaient  être  créées  dans 
divers  pays.  MM.  Senart,  Foucher  et  Henri  Cordier  étaient  désignés 
pour  constituer  le  Comité  français. 

Le  Comité  russe  se  mettait  immédiatement  à  l'œuvre  et  organisait 
les  missions  scientifiques  suivantes;  nous  ne  citons  que  les  princijwles  : 
dans  l'été  de  1  908 ,  André  Roudnev  relève  les  dialectes  des  tribus  mon- 
goles et  détermine  la  frontière  de  la  population  mongole  au  nord-est 
de  la  Mongolie,  au  delà  de  Khingan;  en  1  908 ,  le  D'  G.  J.  Ramstedt, 
envoyé  par  fUniversité  de  Ilelsingfors,  accomplissait  deux  missions, 
l'une  chez  les  Kalmouks  de  la  Volga,  l'autre  chez  les  tribus  mongoles 
de  l'Afghanistan;  la  même  année,  deux  étudiants  étaient  envoyés,  l'un  , 
Nicolas  Bravine,  en  Crimée,  pour  y  poursuivre  l'étude  du  dialecte  des 
Tartares  Nogai;  l'autre,  Jean  Belaiev,  pour  étudier  les  dialectes  des 
Kara  Kalpacs,  habitant  près  du  delta  de  TAmou  Daria;  M.  Viatkine 
faisait  des  recherches  dans  les  environs  de  Samarcande;  MM.  Tcher- 
kasov  et  Claret  exploraient  les  ruines  d'Otrar,  où  ils  dressaient  le  plan 
de  la  citadelle  où  mourut  Tamerlan  en  i4o5;  dans  l'été  de  190^, 
une  exploration  archéologicpie  était  conduite  par  le  professeur  Barthoid 
à  Samarcande. 

Des  comités  étaient  formés  en  Hollande  avec  le  professeur  H.  Kern 
comme  président;  à  Budapest  avec  le  Keleti  Szemle  [Vk^yxiq  orientale) 
comme  organe  officiel;  à  Rome;  ce  dernier  comité,  présidé  par  le  séna- 
teur Paolo  Mantegazza,  envoya  dans  fExtrême-Orient  M.  Giovanni 
Vacca ,  docteur  en  mathématiques ,  qui  devait  rester  au  moins  une 
année  au  Se-tch'ouan  et  au  Chen-si  et  y  poursuivre ,  en  dehors  du  chi- 
nois, ses  études  relatives  à  l'histoire  des  sciences. 

Les  Allemands  prenaient  une  part  très  active  au  défrichement  de  ce 
nouveau  champ  d'études. 

En  1902  ,  le  Musée  d'ethnographie  de  Berlin  organisait  une  expédi- 
tion à  Tourfan ,  sous  la  direction  du  professeur  Albert  Grimwedel  et  du 
docteur  Georg  Huth,  mort  prématurément  depuis,  le   1*'  juin   1906. 
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Gmnwede],  pendant  plusieurs  mois  de  l'hiver  de  1902-1903,  se  con- 
sacra à  l'exploration  des  ruines  de  la  ville  d'Idiqut-Chahri ,  près  de  Qara 
khodja,  à  environ  3o  kilomètres  à  l'est  de  Tourfan,  et  il  examina  aussi 
les  restes  des  Ming-oï  ou  grottes  aux  Mille  Buddbas,  près  de  Qoum- 
Toura,  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Koutchar.  Les  résultats  de  cette 
mission  furent  considérables  :  le  plus  considérable  peut-être  fut  la 
découverte  par  F.  W.  K.  Mûller  de  manuscrits  écrits  dans  une  forme  de 
caractère  estranghelo  renfermant  des  fragments  perdus  de  la  littérature 
des  Manichéens;  les  documents  étudiés  par  Mûller  dans  une  note  présen- 
tée, le  18  février  190/i,  à  l'Académie  de  Berlin  étaient  des  textes  fort 
courts  écrits  en  écriture  estranghelo  sur  des  fragments  de  papier,  et, 
dans  deux  cas  isolés,  sur  peau  et  sur  soie;  quoique  dérivé  de  l'alphabet 
syriaque,  l'alphabet  en  diffère  par  diverses  modifications  importantes; 
quant  à  la  langue,  c'est  tantôt  le  turc,  tantôt  le  persan ^'^ 

Voici  donc  enfin  retrouvés,  écrit  M.  Cha vannes  [T'oung  Pao ,  1904,  p.  218), 
ces  fameux  Manichéens  Ouïgours  dont  Tambassadeur  chinois  Wang  Yen-tô  nous 
avait  attesté  en  982  p.  C.  la  présence  à  Tourfan,  et  dont  l'existence  avait  été  mise 
hors  de  doute  par  les  recherches  de  Pelliot  et  de  Marquart.  Un  fait  historique  de 
première  importance  se  trouve  ainsi  définitivement  élucidé. 

D'autre  part,  le  5  mai  190/1,  M.  R.  Pischel,  enlevé  si  soudainement 
à  la  science  en  décembre  1  908 ,  communiquait  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin  plusieurs  fragments  ^^^  d'un  texte  xylographie ,  imprimé  en 
caractères  indiens  de  rx\sie  centrale,  qu'il  a  déchiffrés  et  dont  il  a  pu 
déterminer  la  provenance;  une  indication  tracée  en  chinois  à  la  marge 
met  ces  fragments  en  rapport  avec  le  Tsa-a-han,  ^P^-^  [M]^  version 
chinoise  d'un  ouvrage  bouddhique ,  le  Samyaktâgama ,  exécutée  au  cours 
du  V*  siècle  par  le  moine  hindou  Gunabhadra.  Mais  l'original  sanscrit  du 
Samyuktâgama  ne  s'est  pas  retrouvé  au  Népal  parmi  les  débris  trop  rares 
de  l'ancien  canon  sanscrit,  et  l'on  a  pu  douter  qu'il  ait  même  jamais 
existé  ^^\ 

D'autres    documents    furent   étudiés   par    MM.    k.    F.    Geldner^'', 

'"'  Handschriften- Reste  in  Estrangelo-  Preuss.   Akademie   cler    Wissenschaffen , 

Schrift     aus     Turf  an,     Chinesiscfi-Tav-  1904,  p.  807-827}. 

kestan.  II.  Teil,  von  D' F.  W.  K.  Mûller  '*>  Le  Samyuktâgama   sanscrit   et    les 

in    Berlin    {Abhandl.  d.  Kônig.  Preuss.  Feuillets  Grûnwedel,    par   Sylvain   Lévi 

Akad.  d.  Wiss.,  1904,  Phil-hist.  Abh.,  (  T'oiiH^f  Pao,  juillet  1904,  p.  297-309). 

Abh.JI,  p.  348-352).  "^  K.  F.   Geidner,   Bruchstiick  eines 

^■'  Bruchstûcke  des  Sanskritkanons  der  Pehlevi-Glossars  aus    Turfân  [Sitzh.  A. 

Buddliisten  aus  Idykutsari,  von  R.   Pi-  Preuss.      Akad.      Wiss.,      1904,      II, 

sohel  [Sitzungsherichte  der   Kôniglichen  p.  1  i36-i  137). 


LES  FOUILLES  EN  ASIE  CENTUALE.  221 

11.  Stônner"',  karl  Foy'^),  ().  Franke'^^.  A  son  retour,  M.  Grùnweclt'l 
rédigeait,  pour  le  Comité  russe  pour  l'exploration  de  l'Asie  centrale ,  des 
Remarques  pratiques  sur  les  travaux  archéob(ji(fues  dans  le  Turhestan  clii- 
nois^'^K  En  même  temps,  l'importance  de  koutchar  au  point  de  mio  ar- 
chéologique étant  reconnue,  M.  P.  Popov,  professeur  de  langue  clii- 
noise  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  envoyait  au  Comité  russe  une 
notice ^^^  sur  cette  ville  tirée  de  l'ouvrage  chinois  Siii-tsiang-yn-t'ou- 
founcj  k'ao . 

A  la  suite  du  succès  de  cette  Mission,  un  Comité  de  savants  fut 
constitué  par  M.  R.  Pischel  avec  MM.  Ed.  Sachau,  directeur  du  Sémi- 
naire des  langues  orientales  de  Berlin,  Harnack,  MùHer,  Hartmann; 
le  Gouvernement  et  l'Empereur  ayant  fourni  les  fonds,  une  nouvelle 
exploration  dans  l'Asie  centrale  fut  décidée;  la  santé  de  Grimwedel  ne 
lui  permettant  pas  de  se  mettre  en  route ,  ce  fut  le  docteur  A.  von  Le  Coq , 
accompagné  d'un  assistant  technique,  Bartus,  qui  avait  fait  le  premier 
voyage,  qui  fut  placé  à  la  tête  de  cette  seconde  expédition  allemande  ou 
mieux  la  première  expédition  royale  prussienne.  Von  Le  Coq  quitta 
Berlin  le  12  septembre  190/i  pour  Ouroumtcbi,  Qara-khodja  près  de 
Tourfan,  dans  le  voisinage  de  l'une  des  anciennes  capitales  ouïgoures, 
kao-tch'ang  ou  Khotcho  ou  Idiqut-Chahri ,  où  il  s'installa  le  1 8  no- 
vembre; sans  entrer  dans  le  détail  des  fouilles  qui  furent  faites,  disons 
qu'à  peu  près  au  centre  de  la  ville ,  dans  une  quantité  de  ruines  : 

Sur  la  muraille  occidentale  de  la  salle  septentrionale,  se  trouvait  caché,  derrière 
un  mur  plus  récent ,  le  portrait  d'un  ecclésiastique  manichéen ,  revêtu  de  ses  robes 
sacerdotales  et  entouré  de  son  clergé  habillé  de  blanc.  Malheureusement  ia  pein- 
ture, qui  est  en  couleur  à  l'eau,  a  beaucoup  souflert  avec  le  temps.  Des  inscriptions 
en  caractères  ouïgours  et  manichéens,  tracées  sur  la  poitrine  des  religieux  inté- 
rieurs, nous  en  donnent  les  noms  iraniens;  ces  porlraits  sont  beaucoup  plus  petits 
que  celui  du  grand  prêtre ,  que  nous  croyons  être  une  représentation  de  Manès  lui- 
même,  l'auréole  étant  composée  du  soleil  entouré  de  la  lune.  C'est  la  seule  pein- 


'"'  H.  Slônner,  Zeniraîasiatische  San- 
skrit-Texte in  Brahmîschrifl  ans  Icli- 
katsari.  I.  Nebst  Anhang  :  Uigurische 
Fragmente  in  Brahmîschrift  (Sitzh., 
ihid.,  p.  1282-1290).  —  IL  [Ihid. , 
p.  i3io-i3i3.)  MM.  Sylvain  Lévi  et 
Ed.  Chavannes  ont  consacré  à  ce  mé- 
moire un  article  dans  le  T'oung  Pao, 
igoS,  p.  116-117. 

^^'  Karl  Foy,  Die  Sprache  der  tûrkischen 
Turfan  Fragmente  in  Manichâischer 
Schrijt  [Sitzb.,  1904,  p.  iSSg-iAoS). 


^'^'  0.  Franke,  Fine  Chinesische  Tem- 
pelinschrift  aas  Idiqutmhri  [Anhang  zu 
den  Abh.  d.  K.  Preass.  Ak.  d.  IViss., 
Berlin,  1907). 

''*'  Albert  Gmnwedel,  Einige praltlische 
Bemerkungen  liher  arcliaeologische  Arhci- 
tcn  in  Chinesiscli  Turkestan  [Bull.  Associa- 
tion intern.  pour  l'exploration  ...  de 
l'Asie  centrale  et  de  l'Extrême  Orient , 
n°  a,  Saint-Pétersbourg,  oct.  1903, 
p.  7-16). 

^^^  Ihid.,  n"  5,  mars  1906,  p.   3-7. 
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ture  murale  manichéenne  qvii  ait  été  trouvée,  et,  par  suite,  quoique  en  très  mauvais 
élat,  elle  est  peut-être  la  pièce  la  plus  intéressante  de  la  collection  '''. 

Malgré  les  persécutions  chinoises  contre  les  Bouddhistes  : 

La  Mission  a  trouvé  cependant  à  Rao-tch'ang  des  statuettes  bouddhiques  en 
bronze  et  en  bois,  des  peintures  votives,  manichéennes  et  bouddhiques,  des  têtes 
de  Bodhisattva  en  argile,  des  bases  de  colonnes  sculptées  en  bois,  des  fragments  de 
boiseries  dans  le  style  du  Gandhâra ,  des  pièces  de  monnaies  chinoises  (surtout  de  la 
période  R'ai-yuan)  et  des  monnaies  iraniennes  et  inconnues,  puis  encore  des  sou- 
liers et  des  bonnets,  des  étoffes  de  tous  genres  et  de  la  poterie.  Nous  y  avons  pris 
aussi ,  dit  von  Le  Coq ,  quelques  peintures  murales.  Tout  compte  fait ,  les  résultats 
des  fouilles  de  Kao-tch'ang  ont  donc  été  assez  maigres,  si  l'on  considère  que  nous 
avons  travaillé  de  5  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir  pendant  une  période  de 
trois  mois  ^^\ 

Le  voyageur  est  modeste;  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  explora- 
tions du  défilé  de  Sângim,  du  grand  monastère  de  Bazalik,  près  de 
Murtuq,  du  ix"  siècle,  de  Tchiqqan  Kôl,  de  Toyoq,  de  Bulayiq,  du 
monastère  de  Ilasa  Chahri:  il  se  rendit  à  Qomoul  (Hami)  et  se  pré- 
parait à  visiter  Touen-houang  lorsqu'il  apprit  que  Grùnwedel  se  remet- 
tait en  route;  il  le  rejoignit  à  Kachgar  le  i*""  décembre  i  9o5  et  l'accom- 
pagna à  Koutchar  et  à  Karachahr,  mais  l'état  de  sa  santé  obligea 
von  Le  Coq  à  partir  en  juillet  1906  pour  Kachgar,  d'où,  les  troubles  de 
Russie  lui  fermant  l'Europe,  il  passa  aux  Indes  par  le  Qara  Qoroum 
pour  rentrer  en  Europe  où  il  arriva  en  janvier  1907.  Les  résultats  de 
cette  mission  ainsi  que  ceux  de  ia  troisième  expédition  de  Grùnwedel 
sont  considérables  et  déjà  on  commence  à  en  connaître  l'importance. 

Parmi  les  documents  rapportés  par  M.  von  Le  Coq  se  trouvait  une 
miniature  manichéenne  avec  quelques  lignes  de  turc  qui  a  été  repro- 
duite par  l'Imprimerie  impériale  de  Berlin;  elle  nous  permet  de  juger 
d'un  art  que  l'on  pouvait  croire  complètement  disparu  à  la  suite  des 
persécutions  religieuses  dont  les  disciples  de  Manès  furent  fobjet. 
D'autres  manuscrits,  étudiés  par  M.  F.  W.  K.  MùUer,  sont  écrits  en  écri- 
ture syriaque ,  mais  en  langue  soghdienne  ;  le  même  savant  paraît  avoir 
établi  que  l'une  des  deux  langues  encore  inconnues  révélées  par  les 
fouilles  ne  serait  autre  que  celle  des  Tokhares,  Indo-Scythes  ou  Yue- 
tchi,  qui  serait  indo-germanique  et  se  rapprocherait  plus  des  langues 
'européennes  que  du  groupe  aryen.  Enfin,  tout  récemment,  à  la  suite 
d'un  article  sur  des  fragments  en  écriture  kôkturke  par  M.  von  Le  Coq, 

'"'  Journal  asiatique,  sept.-oct.  1909,  '"'  Journal  asiatique,    l.   c. ,   p.  5a8- 

p.  327-328.  329. 
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M.  MïiHer  annonce  qu'il  a  déterminé,  comme  étant  l'écriture  hepthalite, 
récriture  sémitique  d'un  manuscrit  dont  l'explorateur  a  rapporté  des 
fragments  étendus.  On  voit  quels  horizons  nouveaux  sont  ouverts  aux 
études  par  ces  manuscrits  :  l'un  des  résultats  a  été  de  faire  contester  la 
valeur  des  travaux  faits  jadis  d'après  de  prétendus  textes  ouïgours^'^ 

Cependant  le  docteur  M.  Aurel  Stein  organisait  une  nouvelle  expé- 
dition en  Asie  centrale,  et  accompagné  de  Rai  Ram  Singh ,  le  topo- 
graphe indigène  du  Swvey  des  Indes,  qui  avait  pris  part  à  son  premier 
voyage ,  et  d'un  caporal  du  génie ,  Naik  Ram  Singh ,  il  quittait  le  fort  de 
Malakand  dans  le  Tchitral  le  28  avril  1906,  passa  les  cols  de  Lowaraï 
(3  mai),  de  Darkot  (17  mai)  et  de  Baroghil  (19  mai)  dans  l'Hindou- 
kouch,  de  Wakhjir  et  arriva  à  Tachkourghan  dans  le  Sarikol;  tandis  que 
Rai  Ram  Singh  allait  lever  la  partie  orientale  du  Mustagh-ata ,  il  descen- 
dait par  le  Chichiklik  Davan  à  Kachgar,  où  il  arrivait  le  3  juin.  Nous 
indiquerons  d'une  façon  sommaire  l'itinéraire  du  docteur  Stein  :  Khotan , 
Kiriya,  Niya,  Tchertchen,  Tcharkalik,  qu'il  considère  comme  le  Lou  lan 
des  anciens  Chinois  et  le  Lop  de  Marco-Polo ,  Abdal ,  poussant  jusqu'à 
Touen-houang  à  la  frontière  de  Chine  et  pénétrant  dans  la  province  du 
Kan-Sou  par  Sou-tcheou  jusqu'à  Kan-tcheou;  il  revient  par  Ngan-si, 
Ha-mi,  Tourfan ,  Karachahr,  Koutchar,  d'où  il  redescend  à  Kiriya;  il 
repasse  à  Khotan,  Yarkand,  et  remonte  à  Aqsou  par  Maralbachi  et 
Toumtchouq;  à  son  retour,  il  explora  la  région  des  sources  du  You- 
roung-Kach-Daria  et  du  Karakach-Daria  ;  au  cours  de  cette  dernière 
partie  de  son  voyage ,  le  voyageur  eut  les  pieds  gelés  et  il  fut  obligé  de 
regagner  le  Ladakh  aussi  vite  que  possible  pour  se  faire  opérer  (sept. 
1908).  On  aura  une  idée  de  l'importance  des  résultats  de  cette  Mission 
lorsqu'on  saura  que  les  levés  topographiques  préparés  pour  la  publica- 
tion en  ce  moment  par  le  «  Trigonometrical  Survey  Office  »  à  l'échelle  de 
4  milles  par  pouce  comprendront  près  de  100  cartes  et  qu'elle  a  rap- 
porté près  de  8,000  manuscrits  ou  documents  en  douze  écritures  ou 
langues.  L'un  des  travaux  considérables  de  la  Mission  a  été  de  relever, 
en  deux  mois ,  une  ligne  régulière  de  défense  avec  des  tours  de  guet  sur 
une  longueur  de  226  kilomètres  environ  de  Ngan-si  à  son  extrémité  occi- 
dentale; au  cours  de  ce  relevé,  Stein  recueillit  plus  de  2,000  documents 
relatifs  pour  la  plupart  à  des  cfuestions  d'administration  militaire,  qui 

^''    A    short   Account    of  the  Origin,  \.  Le  Coq  {Jourii.  Roy.  Asiat.  Soc,  nyril 

Journey  and  Results  of  the  First  Royal  1909»  P-  299-322).  —  Exploration  ar- 

Prussian    [Second   German)  Expédition  chéotogiqiie  à  Tourfan  par  A.  \ on  Le  Coq 

to  Turf  an  in   Chinese    Tur  kestan.  hy  A.  (■/.  ^.«ia/.,  sept. -oct.  1  909,  p.  .^2  i^.'^^'i). 
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prouvent  que  l'occupation  dû  cette  frontière  remonte  au  if  siècle  avant 
notre  ère  à  l'époque  de  l'empereur  Wou-ti. 

Un  autre  point  de  l'exploration  du  D""  Stein  est  son  examen  des  grottes 
des  «  Mille  Buddhas  »  à  Touen-houang  sur  lesquelles,  en  i  902,  le  profes- 
seur L.  de  Loczy,  de  Budapest,  avait  attiré  son  attention  et  où  il  s'installa 
le  20  mai  igoy.  Moyennant  une  rétribution  au  prêtre,  il  réussit  à  se 
faire  ouvrir  la  cachette  où  étaient  renfermés  depuis  des  siècles  des  manu- 
scrits; comme  j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  à  l'occasion  de 
la  Mission  Pelliot,  je  dois  exposer  dans  les  termes  du  D"^  Stein  comment 
fut  conduit  l'examen  des  documents  : 

A  la  lueur  vague  de  la  petite  lampe  fumeuse  du  moine,  j'ouvris  de  grands  yeux. 
Entassées  les  unes  sur  les  autres,  sans  aucun  ordre,  mais  aussi  sans  aucun  vide,  des 
liasses  de  manuscrits  s'élevaient  jusqu'à  une  hauteur  de  trois  mètres;  il  y  avait  là 
lA  mètres  cubes  de  textes  !  Tous  ces  manuscrits  semblaient  intacts  :  tels  ils  avaient 
été  déposés,  tels  ils  étaient  demeurés,  et  aucun  ne  portait  trace  de  moisissure. 
Comme  il  était  impossible  d'examiner  quoi  que  ce  fût  dans  ce  trou  noir,  le  prêtre 
consentit  à  m'installer  dans  une  petite  pièce  voisine ,  à  l'abri  de  tout  regard  indis- 
cret, et  à  m'apporter  successivement  tous  ces  paquets.  Un  des  pi-emiers  que  j'ou- 
vris était  plein  de  peintures  sur  soie  et  coton,  d'ex-voto  de  toute  sorte  en  soie  et  en 
brocart,  avec  un  mélange  de  peintures  sur  papier,  de  banderoles  en  divers  tissus, 
de  fragments  de  broderie,  etc.  Les  peintures  sur  coton  et  sur  soie  avaient  servi  jadis 
de  bannières  et  étaient  soigneusement  roulées.  Déroulées,  elles  montraient  de  Jjelles 
figures  de  Buddhas  et  de  Bodhisattvas  :  les  unes  étaient  d'un  style  tout  à  fait  indien  , 
les  autres  illustraient  de  la  façon  la  plus  intéressante  l'adaptation  des  modèles  in- 
diens au  goût  chinois  et  portaient  des  dédicaces  du  ix'  oux°  siècle  de  notre  ère.  11  y 
avait  là  des  textes  bouddhiques ,  des  manuscrits  sanscrits ,  un  notamment  sur  feuilles 
de  palmier,  admirablement  conservé,  le  plus  ancien  qui  nous  soit  actuellement 
connu,  de  très  nombreux  textes  tibétains,  en  turc  ouïgour,  en  kôkturk,  d'autres 
avec  cette  écriture  syriaque  qui  fut  employée  par  les  Manichéens ,  enfin  des  docu- 
ments chinois,  lettres,  comptes  de  monastères,  etc.  Ces  pièces  me  révélèrent  que  la 
chambre  contenant  ces  trésors  avait  été  murée  vers  l'an  1000  après  Jésus-Christ, 
sans  doute  par  crainte  de  quelque  invasion  '''. 

Le  D'  Stein  put  emporter  vingt-quatre  caisses  de  manuscrits  et  cinq 
de  peintures  aujourd'hui  à  Londres. 

\La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Henri  CORDIER. 

'"'  La  Géoyraphie  j  i5  septembre  1909,  p.  i/i8. 
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LES  FOUILLES  DE  CRETE. 

[1907-1909.) 

TROISIÈME  ARTICLE  ^^^ 

Gournia.  —  Vasiliki.  —  Kavousi.  —  Au  fond  du  golfe  de  Mirabello,  sur 
un  éperon  de  la  hauteut  qui  sépare  la  baie  de  Gournia  de  celle  de  Pachyammos, 
où  aboutit  la  route  qui,  en  trois  heures,  mène,  à  travers  l'isthme,  à  Fliéra- 
pétra,  se  trouvent  les  ruines  d'un  établissement  minoen,  probablement  la 
Minoa  que  Strabon  place  au  débouché  septentrional  de  cette  route  isthmique. 
Deux  autres  sites  voisins  montrent  d'assez  importantes  ruines  minoennes  pour 
pouvoir  disputer  ce  nom  à  Gournia  :  Vasiliki,  à  une  demi-heure  au  Sud-Est 
de  Gournia,  dominant  la  route  actuelle  à  2  milles  de  la  mer;  Kavousi,  au 
fond  de  la  vallée  de  ce  nom,  vallée  formée  par  une  petite  rivière  qui  tombe 
à  la  mer  dans  la  baie  que  ferme  l'îlot  de  Pseira.  Chronologiquement,  Vasiliki 
paraît  l'établissement  le  plus  ancien ,  avec  trois  périodes  appartenant  respecti- 
vement au  Minoen  Ancien  II,  au  Minoen  Ancien  III,  au  Minoen  Moyen  I. 
(journia  commence  au  Minoen  Moyen  III,  atteint  son  apogée  au  Minoen 
Récent  I;  détruite  à  la  fin  de  cette  période,  la  ville  se  relève  au  Minoen 
Récent  III  pour  disparaître  ensuite  définitivement.  Cette  destruction  est  sans 
doute  due  à  l'arrivée  des  Achéens,  qui  introduisent  le  fer.  La  vie  paraît  de- 
venir alors  plus  belliqueuse.  Ce  n'est  non  plus  sur  des  éminences  côtières, 
mais  sur  les  montagnes  de  l'intérieur  que  se  trouvent  les  établissements  de  la 
fin  de  l'âge  du  bronze  et  du  début  de  l'âge  du  fer,  disséminés  autour  de  la 
haute  vallée  du  Kavousi,  que  l'Affendi  Kavousi  domine  à  1,^72  mètres  :  à 
Avgo,  bâtiment  formant  un  .carré  d'environ  20  mètres  de  côté  dont  les 
caves  contiennent  encore  les  pithoi  alignés;  à  Hagios  Antonios,  beaucoup  de 
poterie  mycénienne  avec  l'avant-train  d'un  petit  lion  de  bronze;  au  Kastro, 
600  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  grand  bâtiment  contenant  au  moins 
treize  pièces  où  Ton  a  recueilli  notamment  la  plus  ancienne  table  à  dés 
connue  et  un  petit  sanctuaire  avec  des  idoles  d'animaux  en  terre  cuite;  à 
Alôni,  sur  une  terrasse  à  une  centaine  de  mètres  en  dessous,  quatre  ou  cinq 
petites  tholoi  ruinées;  les  crânes  y  ont  été  placés  dans  des  coupes  de  bronze 
après  réduction  du  corps  à  l'état  de  squelette;  à  Vronta,  33o  mètres  au-dessus 

'''  Voir  les  précédents  articles  dans  les  cahiers  d'octobre  1909,  p.  463,  et  de 
mars  1910,  p.  124. 
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de  la  mer,  autre  maison  avec  huit  tholoi  contenant  des  fibules  en  bronze, 
une  épée  et  des  instruments  en  fer,  des  morceaux  d'une  garniture  en  bronze 
avec  zones  alternativement  remplies  par  des  griffons  à  ailes  et  à  crête  et  par 
des  guerriers  aux  prises  avec  des  lions.  Je  n'insisterai  ici  ni  sur  Gournia,  où 
les  murs  sont  si  bien  conservés  et  les  objets  d'usage  journalier  si  abondants 
qu'on  a  pu  l'appeler  une  vraie  «  Pompéi  minoenne  »,  ni  sur  Vasiliki,  qui  paraît 
avoir  donné  naissance,  durant  le  Minoen  Ancien  II,  à  une  céramique  toute 
nouvelle  dont  les  teintes  flambées  rappellent  les  produits  modernes  du  golfe 
Juan.  L'exploration  de  ces  deux  localités  a  été  achevée  avant  1907  et  ses 
résultats  ont  fait  l'objet  d'une  magnifique  publication,  dont  M.  Ed.  Pottier  a 
donné  ici  même  un  compte  rendu  détaillé  (^^. 

Depuis  1907,  l'activité  de  la  mission  américaine,  dirigée  par  M.  Seager, 
s'est  concentrée  sur  les  deux  îlots  voisins  de  Pseira  et  de  Mochlos  (^î. 

Pseira.  —  Pseira  est  un  îlot  qui  s'allonge  sur  un  peu  plus  de  2  kilomètres 
Nord-Sud  contre  1  kilomètre  Est-Ouest,  parallèlement  à  la  côte  Nord-Est  du 
golfe  de  Mirabello,  dont  il  est  séparé  par  un  chenal  long  d'environ  3  kilomètres 
à  compter  du  port  de  Kavousi,  au  fond  de  la  petite  baie  que  forme  l'avancée 
à  l'Ouest  du  cap  Tholos.  Bien  que  plus  éloigné  de  la  côte  que  l'île  de  Spina- 
longa  et  que  l'îlot  de  Hagios  Nikolaos,  qui  occupent  des  positions  correspon- 
dantes le  long  de  la  côte  occidentale,  Pseira  joue  à  peu  près  le  même  rôle. 
Dans  ce  golfe  très  ouvert,  aucune  baie  n'est  à  l'abri  du  vent  du  Nord,  sauf 
celles  qui  se  trouvent  sous  ces  îlots  côtiers  et  sauf  la  face  de  ces  îlots  qui 
regarde  le  continent.  A  couvert  de  Spinalonga  se  trouvait  le  port  d'Olous; 
protégé  par  H.  Nikolaos,  s'est  développé  Lato-sur-Mer.  Au  fond  du  golfe, 
derrière  les  îlots  de  Konida  et  de  Prasonisi,  les  ruines  de  Gournia  dominent 
la  côte  de  Pachyammos;  à  hauteur  de  l'extrémité  Nord  de  Pseira,  se  détache 
du  continent  l'îlot  de  Mochlos,  qui  n'était  probablement  encore  que  presqu'île 
lorsque  y  florissait  un  petit  port  minoen.  A  Mochlos  comme  à  Pseira,  on  ren- 
contre des  traces  qui  montrent  que  ces  îlots  ont  été  de  nouveau  habités  aux 
époques  hellénistique  et  romaine.  C'est  à  ces  époques  que  les  ports  opposés 
d'Olous  et  de  Lato  ont  atteint  toute  leur  importance;  mais,  en  ces  deux  loca- 
lités, des  murs  et  des  tessons  attestent  la  préexistence  d'un  établissement 
minoen. 

Le  petit  port  de  Pseira ,  qui ,  seul ,  pouvait  fournir  un  abri  contre  le  vent  èxk 
Nord  aux  navires  des  établissements  continentaux  voisins,- Mochlos,  Kavousi 
et  Gournia,  s'étage  sur  le  versant  Sud  d'une  petite  pointe  rocheuse  qui  se 
détache  de  la  côte  orientale  de  l'île  d'environ  200  mètres.  Le  versant  Nord 
étant  presque  à  pic,  les  maisons  n'en  dépassent  pas  le  faîte,  tandis  qu'elles 
descendent  en  terrasse  au  Sud.  Au  fond  de  la  petite  baie  que  la  pointe  forme 
au  Sud,  un  torrent  {aujoiipd'hui  à  sec,  mais  qui  fournissait  peut-être  d'eau  la 

'"'  Cahier  d'avril  i9io,p,  i/45.  deux    fouilles    vient   de  paraitre  dans 

^''  Un  article  de  M.  Seager  sur  ces         Y  American  Journal  of  Archaeolocjj. 
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ville  il  y  a  4,ooo  ans)  a  formé  une  petite  grève  où  les  banjues  devaient  être 
l'acilement  tirées  à  terre.  De  là,  un  long  escalier  de  pierre  monte  vers  le 
sommet  du  rocher  où  se  coupent  les  ({uatre  rues,  souvent  en  escaliers,  (|ui 
serpentaient  entre  les  maisons.  Ces  maison  ^  étaient  formées  entièrement  de 
murs  en  petites  pierres  non  cimentées  qui  se  sont  conservés  parfois  jusqu'à 
plus  de  2  mètres  de  hauteur;  chacjue  maison  est  constituée  par  trois  ou  quatre 
petites  pièces  rectangulaires  reliées  par  un  couloir.  Gomme  les  maisons  étaient 
très  serrées,  il  est  souvent  difficile  de  distinguer  un  couloir  d'une  ruelle. 

Du  premier  établissement  et  de  sa  nécro[>ole  les  objets  les  plus  canictéris- 
tiques  sont  de  petites  cruches  et  de  petits  lx)ls  en  •Argi\e  claire,  parfois  sans 
décor,  parfois  pourvue  de  bandes  concentriques  ou  de  treillis  en  brun  noir; 
d'admirables  petites  coupes  en  pierres  dures ,  en  albâtre,  en  cristal  de  roche, 
en  brèches  de  toute  sorte,  avec  ou  sans  couvercle.  Les  unes  à  surface  lisse,  les 
autres  taillées  en  côtes  de  melon ,  elles  présentent  les  formes  les  plus  variées 
et  sont  associées  k  des  colliers  à  j)erles  de  cristal,  jadéite,  chlororaélanite, 
amphibolite  et  à  quelques  giands  lampadères  en  granit.  En  fait  de  métal,  de 
petits  poinçons,  poignards  et  couteaux,  des  hachettes  et  surtout  de  nombreux 
hameçons,  dont  plusieurs  conservent  encore  des  lambeaux  de  la  ligature  de 
cuir,  sont  tous  en  bronze.  Une  belle  tête  de  cervidé  en  ai^le ,  un  petit  fétiche 
en  pierre  ayant  la  forme  d'un  singe  comme  celui  de  la  «  Villa  aux  fétiches  >• 
de  Knossos,  un  fragment  de  marbre  blanc  imitant  un  mur  isodome  com- 
plètent le  tableau  du  premier  établissement. 

Dans  le  deuxième  établissement,  les  vases  en  pierre  dure  se  font  plus  rares  : 
on  peut  citer  une  belle  cou})e  conique  sur  un  haut  pied  cordé  et  une  coupe 
ornée  de  pétales  formant  comme  une  corolle  de  fleur.  La  poterie  se  ressent 
encore  de  la  grande  époque  naturaliste  de  Kamarès:  sur  les  lx)ls  k  une  anse, 
sur  les  cruches  à  long  bec,  les  éléments  végétaux  persistent  à  côté  des  spi- 
rales et  des  méandres;  ici,  des  poissons  pris  dans  nue  nasse;  là  des  j)oly|)es 
lixés  à  des  rochers;  on  a  imité  à  la  perfection  un  petit  panier  orné  de  ({uatre 
registres  de  bipennes;  un  autre  vase  encore,  le  plus  grand,  est  décoré  de 
bucarnes  portant  des  bipennes.  A  côté  des  vases,  il  faut  signaler  quelques 
iigurines  de  vaches  et  de  bœufs  dont  le  poil  roux  est  imité  par  un  treillis 
rouge  et,  surtout,  un  relief  en  stuc  peint  montrant,  en  grandeur  naturelle, 
un  buste  de  femme  avec  le  haut  d'une  jupe  somptueusement  brodée. 

On  n'a  pas  rencontré,  comme  à  Gournia,  de  palais  au  sommet  de  la  ville; 
mais  un  grand  édifice  qui,  en  trois  terrasses,  descend  du  haut  de  la  pointe 
jusqu'à  la  mer  peut  être  considéré  comme  la  demeure  du  chef. 

La  nécrojwle  se  trouve  au  Sud-Ouest  de  la  ville.  La  quarantaine  de  tombes 
(]u'elle  contient  se  divisent  en  deux  types  :  caveaux  ouverts  à  flanc  de  roc  ou 
abris  sous  roche  aménagés  d'une  part,  tels  qu'on  les  rencontre  en  nombre 
dans  la  Crète  orientale;  d'autre  part,  des  fosses  rectangulaires  dont  les  six 
côtés  sont  formés  de  larges  dalles.  Ce  second  type,  commun  dans  les  Cyciades, 
était  inconnu  jusqu'ici  en  Crète  et  c'est  un  fait  important  que  de  le  rencontrer 
dans  une  petite  île  attenant  à  cette  partie  de  la  Crète  qui  se  trouve  la  plus 

29. 
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voisine  de  la  traînée  des  Cyclades.  Par  les  vases  en  argile  et  en  pierre  (\m 
y  ont  été  trouvés  en  grand  nombre,  ces  deux  types  de  tombes  appartiennent 
à  une  même  période  qui  embrasse  les  deux  dernières  phases  du  Minoen 
Ancien  et  la  première  phase  du  Minoen  Moyen.  Quelques  vases  semblables 
ont  été  trouvés  dans  la  ville  à  un  niveau  inférieur  à  celui  des  maisons  qu'on 
y  voit  actuellement;  ils  étaient  mêlés  à  des  arasements  de  murs.  Immédiate- 
ment sous  les  murs  qui  s'élèvent  au-dessus  se  trouvent  des  objets  du  Minoen 
Moyen  III;  dans  les  maisons  elles-mêmes,  des  objets  du  Minoen  Moyen  I 
et  IL  La  nécropole  appartient  donc  à  une  ville  antérieure  à  celle  dont  on 
voit  encore  se  dresser  les  murs;  l'emplacement  semble  avoir  été  abandonné 
pendant  le  Minoen  Moyen  II. 

Mochlos.  —  Situé  un  peu  à  l'Est  de  Pseira,  Mochlos  est  un  îlot  qui  n'a  pas 
plus  de  700  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur  et  1,700  de  pourtour.  Le 
chenal  de  170  mètres  environ  qui  le  sépare  du  continent  a  si  peu  de  pro- 
fondeur qu'il  est  probable  qu'il  était  rattaché  au  continent  par  une  languette 
de  terre  semblable  au  Poros  de  Spinalonga.  On  sait  que  cette  languette 
s'affaisse  lentement  à  Spinalonga;  les  ruines  du  port  d'Olous  qu'elle  portait 
se  voient  sous  1  mètre  d'eau.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  isthme  bas  du  même 
genre  formait  à  Mochlos  un  excellent  port  double. 

La  petite  ville  remonte  au  Minoen  Ancien  I  et  a  été  occupée  jusqu'au 
Minoen  Moyen  I.  Après  une  première  destruction,  elle  a  été  réoccupée  au 
Minoen  Moyen  III  et  paraît  avoir  subsisté  jusqu'au  Minoen  Récent  II.  D'ail- 
leurs l'établissement  romain  qui  s'installa  plus  tard  sur  ces  ruines  a  trop 
bouleversé  l'établissement  minoen  pour  que  l'étude  en  soit  très  fructueuse. 
Quelques  amphores  à  trois  anses  du  Palace  Style  (Minoen  Récent  II),  quatre 
cruches  en  bronze  et  un  talent  de  cuivre  identique  à  ceux  de  H.  Triada  ont 
été  les  principales  trouvailles. 

La  nécropole  est  plus  importante.  Sur  les  falaises  du  Sud-Ouest,  2  4  tombes 
ont  été  fouillées ,  appartenant  au  Minoen  Ancien  I  et  II  et  au  Minoen  Moyen  I 
comme  celles  de  Pseira.  Elles  se  divisent  en  18  petites  fosses  du  type  cycla- 
dique,  assez  pauvres  de  contenu,  et  en  6  fosses  plus  grandes,  rectangulaires, 
dont  les  murs  sont  formés  de  grandes  dalles  plantées  debout,  atteignant  jus- 
qu'à 2  mètres  de  hauteur  avec  porte  fermée  par  de  gros  blocs.  Ce  sont  des 
ossuaires  semblables  à  ceux  trouvés  par  Xanthoudidis  à  Drakonas;  ils  ont 
probablement  servi  chacun  à  une  riche  famille  de  Mochlos.  Ces  familles 
aimaient  à  entourer  leurs  morts  de  nombreux  vases  en  miniature  (coupes, 
bols,  cassolettes)  en  pierres  dures,  en  marbres  rares,  en  stéatite,  en  albâtre, 
admirablement  pclis  ou  ciselés;  de  rondelles  et  de  plaques  en  or  ornés  de 
fleurs  ou  de  dessins  géométriques  comme  à  Mycènes  (quelques-unes,  déco- 
rées d'yeux  au  repoussé,  jouèrent  sans  doute  le  rôle  de  masques  funéraires); 
de  chaînettes  en  or  aussi  fines  que  les  produits  de  la  meilleure  bijouterie 
hellénistique;  de  colliers  avec  perles  d'or,  de  cristal,  d'améthyste,  de  corna- 
line, be  lapis-lazuli  ;  de  cachets  en  pierre  et  en  ivoire. 
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Au-dessus  (le  ces  tombes,  qui  appartienuent  au  premier  établissement,  l<*s 
liabitants  de  la  deuxième  ville  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d'enterrer  leurs 
(iifanls  morts  en  bas  âge  dans  des  pithoi.  Une  tombe  d'adult»;  du  Minoen  Ré- 
cent I,  qui  s'est  trouvée  parmi  ces  urnes  funéraires,  contenait  quelques  coupes 
de  bronze,  deux  cachets  en  pierre  et  un  anneau  d'orC,  l'un  des  plus  beaux 
spécimens  du  genre  :  à  gauche  vogue  un  bateau  auquel  l'avant  l'ormé  par 
une  tête  (semblable  k  celle  d'un  cheval)  et  l'arrière  relevé  comme  une  queue 
donnent  l'apparence  d'un  monstre  marin;  il  porte  une  femme  vêtue  de  la 
longue  jupe  des  dames  minoennes;  au-dessus  de  sa  tète  paraît  dans  les  airs 
un  fétiche  qui  confirme  son  caractère  divin,  bipenne  ou  palladion,  flanqué 
de  deux  autres  symboles.  Le  bateau  se  dirige  vers  le  rivage  où  l'on  croit 
recpnnaîti'e  d'une  part  une  chapelle  à  piliers,  de  l'autre  un  arbre  sacré. 

A  l'Est  de  Mochlos  la  côte  s'élève  trop  escarpée  j)our  abriter  aucun  éta- 
blissement minoen.  C'est  en  empruntant  des  vallées  intérieures  que  la  route  se 
dirige  d'une  part  vers  Sitia  et  vers  Palaikastro,  d'autre  part,  plus  au  Sud, 
vers  Praisos  et  vers  Zakro.  Chacun  de  ces  noms  éveille  aujourd'hui  le  sou- 
venir de  découvertes  importantes;  les  discussions  soulevées  par  les  maisons 
néolithiques,  quadrangulaire  (k  Magasa,  près  Palaikastro)  ou  ovale  (k  Cha- 
maizi,  près  Sitia)  sont  loin  d'être  closes  et  l'on  est  en  droit  d'attendre  encore 
beaucoup  des  sanctuaires  doriens  du  Zeus  Diktéen  (Palaikastro)  ou  du  Zens 
d'Itanos  (Erimopoii).  A  l'Ouest  du  golfe  de  Mirabello,  comme  k  l'Est,  l'explo- 
ration est  k  peine  commencée.  A  Lato,  où  M.  Demargne  entreprenait,  il  y  a 
dix  ans,  des  recherches  trop  tôt  interrompues,  comme  k  Dréros,  k  Milatos, 
k  Arsinoé,  k  Lyttos,  on  peut  entrevoir  que  des  fouilles  donneraient  des  résul- 
tats importants.  Tout  l'Ouest  de  l'île,  enfin,  est  encore  vierge.  Loin  d'être 
épuisée,  la  Crète  oITre  un  travail  rémunérateur  à  toutes  les  bonnes  volontés 
et  l'on  doit  espérer  que,  dans  la  nouvelle  décade  des  fouilles  Cretoises  qui 
s'ouvre  en  1910,  les  Français  sauront,  k  côté  des  Italiens,  des  Anglais,  des 
Américains  et  des  Cretois  eux-mêmes,  prendre,  dans  la  résurrection  de  la 
civilisation  minoenne,  la  place  qui  leur  revient. 

A.-J.  Reinach. 


^''  Une  reproduction  sommaire  de  la 
bague  a  été  donnée  par  M.  A.  J.  Evans 
dans  les  Transactions  du  Congrès  inter- 
national des  Religions  d'Oxford,  II, 
p.  196.  Si  la  tête  qui  orne  i'avant  est 
bien  celle  d'un  cheval,  on  s'expliquera 
mieux  et  la  légende  de  Poséidon  Hippios 
et  le  nom  d'atAos  ÏTriroi  que  V  Odyssée 
(IV,  708,  tinrot  tout  court  dans  Soph. 
Ir.  129)  donne  à  des  vaisseaux,  et  l'ori- 


gine de  la  tête  de  cheval  qu'un  relief 
assyrien  et  une  monnaie  de  Ryblos 
prêtent  à  des  vaisseaux  (Botta,  Ninice , 
I,  pi  33;  Head,  H.  N.,  668)  et  qui 
aurait  distingué  les  navires  de  Gadès 
(Strabon,  II,  99).  Le  monstre  marin 
des  monnaies  d'Itanos  et  de  (juelques 
sceaux  (K^.  «p;^. ,  1907,  160)  parait 
être  un  hippocampe. 
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NOUVELLES  DIVERSES. 

V architecture  française  en  Grèce.  —  M.  Adamantiou  a  communiqué  à  la 
Société  du  «  Parnassos  »  à  Athènes  le  résultat  de  ses  observations  personnelles 
sur  les  monuments  de  style  français  qu'il  a  relevés  en  Grèce.  Ces  vestiges,  si 
nombreux  à  Rhodes  et  en  Chypre,  sont  assez  rares  dans  la  Grèce  proprement 
dite.  Les  principaux  centres  où  l'on  rencontre  cette  influence  sont,  en  Morée, 
Géraki,  où  la  Société  archéologique  entreprend  des  fouilles,  et  Mistra,  où  l'on 
trouve  plusieurs  spécimens  de  corniches  gothiques  et  de  fenêtres  tréflées.  La 
tour  du  réfectoire  de  Perivleptos  et  les  clochers  d'Aphentiko  et  de  Pantanassa, 
qui  dérivent  de  ceux  de  la  cathédrale  de  Reims,  sont  les  principaux  témoins 
de  cette  influence  française.  M.  Adamantiou  l'explique  par  ce  fait  que  la 
plupart  des  despoinai  de  Mistra  ont  été  des  princesses  étrangères,  italiennes 
ou  françaises ,  comme  Isabelle  de  Lusignan ,  de  la  famille  royale  de  Chypre. 

La  prononciation  du  grec  en  Occident  au  moyen  âge.  —  Dom  Antonio 
Staerk  0.  S.  B-  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  le 
«Codex  Sangermanensis  n°  loSS»  du  viii*  siècle,  qui  contient  à  la  fin  un 
alphabet  grec  et  latin  ainsi  que  quelques  exercices  de  prononciation.  Ces 
curieux  fragments,  publiés  parle  Vizantijski  Vremennik  (XV,  1908,  p.  191- 
193),  démontrent  la  prédominance  de  l'iotacisme  dans  la  prononciation  des 
Occidentaux. 

Les  murailles  byzantines  de  Constantinople.  —  L'ensemble  admirable 
que  forme  la  grande  muraille  de  Byzance  se  trouve  menacé  d'une  de  ces 
grandes  opérations  de  voirie  qui  sévissent  périodiquement  dans  les  villes  mo- 
dernes. Il  y  aurait  un  intérêt  scientifique  de  premier  ordre  à  consei-ver  ce 
vestige  presque  unique  de  la  ville  des  hasileis  et  il  faut  espérer  que  les  pro- 
testations publiées  par  le  journal  Stamboul,  parmi  lesquelles  nous  relevons 
celles  de  M.  Ch.  Diehl  et  de  M.  Mordtmann,  auront  pour  effet  de  sauver  ces 
restes  vénérables. 

Louis  Bréhier. 
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WiLLY  LiEBENAM.  Fostî  consulures 
imperii  romani  von  3o  v.  Chr.  bis  565  n. 
Chr.  —  In-8°.  Bonn,  Librairie  Marcus 
et  VVeber,  1910. 

Ce  petit  volume  fait  partie  des  Kleine 
Texte  fur  theologische  und  philologiscke 


Vorlesungen  publiés  par  M.  Lietzmann. 
Sous  un  format  très  commode  et  pour 
un  prix  très  modique  il  met  à  la  dispo- 
sition des  travailleurs  les  Fastes  consa- 
kiires  de  Rome  à  l'époque  impériale. 
M.   Liebenam    a   déjà  trop    donné  de 
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preuves  de  son  érudition  aussi  infurmée 
que  précise ,  pour  qu'il  soit  utile  d'ajou- 
ter que  son  nouveau  manuel  mérite 
toute  coniiance.  11  me  suilira  de  dire 
qu'il  se  distingue  des  précédents  en  ce 
que,  suivant  l'exemple  donné  par 
M.  Vaglieri  dans  le  Dizionario  de  M.  de 
Ruggiero,  à  l'article  Consul,  il  indique 
les  noms  des  consuls  mêmes  dont  on 
ne  connaît  pas  exactement  la  date.  Si 
l'auteur  s'était  borné  à  transcrire  année 
par  année ,  avec  les  références  néces- 
saires, la  série  des  consuls,  et  à  les 
reproduire  ensuite  par  noniina  et  cofjno- 
mina ,  il  n'aurait  fait  qu'imiter  ses 
prédécesseurs,  en  mettant  à  jour  leur 
travail;  mais  il  a  eu  Texcellente  idée 
d'insérer  dans  la  table  des  nomina  ceux 
des  personnages  que  l'on  ne  peut  placer 
à  une  date  fixe  dans  les  listes.  Voici,  par 
exemple ,  le  jurisconsulte  Javolenus  Pris- 
cus,  qui  arriva  au  consulat  sous  Domi- 
tien  entre  i83  et  189.  Jl  ne  peut  figurer 
à  aucune  de  ces  dates  puisque  nous  ne 
pouvons  choisir  entre  elles;  mais  il  est 
naturel  et  utile  de  l'insérer  avec  ses 
noms  complets  (C.  Octavius  Tidius 
Tossianus  L.  Javolenus  Priscus)  à  la 
lettre  0  en  mentionnant  les  documents 
où  son  consulat  figure  et  la  date  appro- 
ximative de  ce  consulat.  Avec  les  listes 
consulaires  données  par  M.  Vaglieri ,  que 
j'ai  déjà  citées,  et  les  Fasti  de  M.  Liebe- 
nam ,  nous  avons  maintenant  en  mains 
des  instruments  de  travail  excellents. 

R.  C. 

Jules  Combarieu.  La  musique  et  la 
marjie;  étude  sur  les  origines  populaires 
de  l'art  musical;  son  injluence  et  sa  fonction 
dans  les  sociétés.  —  In-4°.  Paris ,  Alphonse 
Picard  et  fils ,  1 909. 

Quelles  sont  les  origines  du  chant? 
A  quoi  a-t-il  servi  dans  les  plus  an- 
ciennes sociétés?  Ni  les  réponses  des 
modernes  ni  celles  des  écrivains  reli- 
gieux n'ont  satisfait  M.  Combarieu.  Il 
estime  —  et  à  bon  droit  —  que  le  pro- 
blème doit  être  rattaché   à  l'étude  de 


fihénomènes  qui  n'intéressent  plus  seu- 
ement  l'artiste,  mais  l'historien  des 
religions  et  le  sociologue.  La  thèse  qu'il 
soutient  —  en  cinq  parties  fort  clai- 
rement ordonnées  —  est  celle-ci  :  Le 
chant  profane  vient  du  chant  religieux  . 
et  ce  dernier  n'est  qu'une  transforma- 
tion du  chant  magique.  Ce  n'est  pas 
rabaisser  la  musique  que  de  lui  donner 
ces  origines,  car  elle  procède,  en  tous 
les  cas,  des  préoccupations  les  plus 
intimes  du  cœur  humain ,  et  c'est  affaire 
de  date  si ,  aux  premiers  âges ,  ces  pré- 
occupations ont  été  orientées  vers  les 
nécessités  les  plus  pressantes  de  l'orga- 
nisation des  premières  civilisations  : 
rapports  avec  les  esprits,  avec  les  morts, 
avec  tous  ceux  qui  détiennent  les  forces 
de  la  nature  qu'il  faut  dompter,  (jeci 
amène  l'auteur  à  traiter,  comme  prolé- 
gomènes indispensables,  des  rites  ma- 
giques en  général.  Il  distingue  des  rites 
manuels ,  —  qu'il  a  tort ,  je  crois,  d'esti- 
mer moins  anciens,  —  et  des  rites  oraux , 
qu'il  établit  avoir  d'abord  été  chantés, 
puis  déclamés,  enfin  un  jour  écrits.  Le 
chant  magique  a  une  nature  très  carac- 
térisée ;  il  est  antérieur  à  tout  t  système  » 
musical,  étranger  à  toute  esthétique, 
fait  non  pour  l'auditoire,  mais  pour 
l'être  auquel  il  s'adresse,  et  il  se  rat- 
tache au  principe  magique  d'imitation. 
11  suppose  par  cela  même  —  la  chose 
eût  gagné  à  être  plus  résolument  dite 
—  la  répétition  et  le  rythme ,  c'est-à- 
dire,  en  embryon,  les  éléments  essen- 
tiels de  ce  qui  sera,  bien  des  millé- 
naires après,  l'art  musical. 

M .  Combarieu  cherche  à  définir  à  ce 
propos  la  mentalité  des  primitifs ,  et  ce 
qu'est  un  primitif.  Mais  ce  n'est  pas  en 
une  page  que  l'on  peut  arriver  à  ré- 
soudre un  problème  tant  de  fois  débattu  ; 
si  ce  qu'il  dit  du  rôle  de  la  musique 
servant  à  communiquer  avec  les  esprits 
est  excellent,  et  s'il  est  parfaitement 
exact  que  les  «  noms  »  aient  en  ces  reli- 
gions primitives  un  rôle  capital,  la  dé- 
termination  de   ce   qu'est    le   primitif 
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n'est  ni  plus  ni  moins  incomplète  ici 
que  toutes  celles  proposées  antérieure- 
ment. Tant  il  est  vrai  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  compliqué  en  histoire  des  reli- 
gions est  précisément  l'âme  de  ces  soi- 
disant  «  simples  »  qu'ont  été  les  plus 
anciens  hommes. 

Le  chapitre  iv  —  on  aurait  pu  sans 
inconvénient  le  mettre  en  tête  du  vo- 
lume —  clôt  les  préliminaires  de  la 
première  partie ,  en  posant  les  principes 
de  méthode  et  les  définitions  de  certains 
termes  tels  que  :  charme,  chanter,  en- 
chanter, etc.  Ici,  il  faut  résolument 
tenir  pour  trop  ahsolue  la  rigueur 
«  géométrique  »  —  il  y  a  même  une 
figure  de  théorème  à  l'appui  !  —  avec 
laquelle  M.  Comharieu  prétend  démon- 
trer «  comment  l'histoire  peut  arriver  à 
connaître  la  préhistoire  ».  Les  choses  ne 
se  passent  malheureusement  pas  en  ces 
matières  avec  cette  helle  simplicité,  et 
il  est  plus  aisé  de  «  mesurer  la  dislance 
d'un  point  inaccessible  »  que  d'évaluer 
sans  erreur  ce  qui  s'est  fait  dans  les 
temps  antérieurs  à  l'histoire. 

La  seconde  partie  donne  une  série 
d'exemples  —  mais  non  un  inventaire 
complet  —  de  l'emploi  du  chant  dans 
les  rapports  de  l'homme  avec  le  monde 
physique  ou  le  monde  moral;  ainsi  pour 
obtenir  la  pluie  ou  le  beau  temps,  ou  à 
l'occasion  de  la  naissance;  puis  on  étu- 
die le  chant  et  l'amour,  le  chant  et  la 
médecine,  le  chant  destiné  à  nuire 
(incantation,  évocation,  etc.).  Voici  les 
critiques  principales  que  suggère  la  lec- 
ture de  toute  cette  partie  :  d'abord  les 
exemples  ne  sont  pas  assez  nombreux. 
Ainsi  les  chants  destinés  à  conjurer  ou 
à  obtenir  l'action  des  éléments  sont  em- 
pruntés à  la  Chine,  aux  Hindous,  au 
Mexique,  à  Tantiquité  classique  et  à 
l'Eglise.  C'est  omettre  sans  raison  les 
chants  de  ce  genre  de  toutes  les  reli- 
gions africaines,  où  ils  jouent  pourtant 
un  si  grand  rôle.  Ensuite,  les  classes 
proposées  comme  exemples  ne  sont  pas 
assez    nombreuses ,    et    puisqu'il    était 


parlé  de  la  naissance,  on  aurait  dû 
avoir  les  chants  magiques  accompagnant 
la  série  de  ce  que  Van  Gennep  a  appelé 
les  «rites  de  passage»  (mariage,  mort, 
funérailles,  etc.).  En  troisième  lieu, 
certains  exemples  proposés  sont  à  éli- 
miner ;  l'hymne  au  Nil  n'est  pas  certai- 
nement une  chose  qui  ait  été  chantée  ; 
il  n'est  pas  primitif;  il  ne  se  rattache 
pas  à  une  opération  magique  à  force 
contraignante,  comme  toutes  celles 
étudiées  en  ce  chapitre;  dans  les  chants 
d'amour,  les  raffinements  précieux  du 
Papyrus  de  Turin  n'ont  rien  à  faire 
non  plus  avec  cette  donnée.  Enfin,  la 
classification  rationnelle  est  hésitante. 
M.  Comharieu  a  réparti  les  phénomènes 
observés  tantôt  d'après  les  laits  à  l'occa- 
sion desquels  on  chante  le  chant  ma- 
gique ,  tantôt  d'après  le  but  que  l'on  se 
propose  d'atteindre.  La  théorie  gagne- 
rait beaucoup  de  force  probante  à  ne 
prendre  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  ma- 
nières de  répartir  les  faits  à  étudier. 

La  troisième  partie  —  un  égypto- 
logue  en  eût  probablement  fait  la  se- 
conde pour  l'ordre  de  la  démonstration 
—  est  un  essai  d'explication  scienti- 
fique de  la  raison  d'être ,  pseudo-raison- 
nable et  pseudo-expérimentale,  de  la 
magie  musicale.  Sur  la  voix  et  sa  nature 
d'après  les  primitifs ,  M.  Comharieu  fait 
une  excellente  application  des  données 
établies  en  égyptologie  par  M.Maspero, 
et  il  a  écrit  là  un  des  chapitres  les  plus 
nourris  de  son  livre.  Oui,  il  est  fort 
exact  que  toutes  les  belles  conceptions 
des  métaphysiciens  sur  la  musique  sont 
une  justification  implicite  de  la  magie 
musicale ,  et  qu'elles  se  sont  rencontrées, 
en  termes  magnifiques,  avec  les  idées 
gauchement  balbutiées  des  «primitifs». 
Et  de  même  la  puissance  quasi-surnatu- 
relle de  la  voix,  —  or  le  chant  n'est 
qu'une  parole  renforcée,  —  explique 
la  moitié  des  croyances  religieuses  dans 
les  très  anciennes  religions.  La  théorie 
de  l'imitation  dans  les  arts  du  dessin  et 
les  arts  du   rythme  est  le   complément 
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nécessaire  de  ces  propositions  capitales. 
Les  danses  mimétiques,  intimement 
liées  au  chant,  sont  un  des  «aspects», 
si  je  puis  dire,  de  cet  ensemble  de  lois 
religieuses,  et  si  M.  Combarieu  s'était 
arrêté  plus  longuement  sur  la  question , 
il  aurait  abouti  à  la  donnée  d'ensemble, 
à  la  reconstitution  magique,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  des  actes  de  la 
vie  des  dieux ,  d'où  naîtront  un  jour  les 
processions,  puis  le  drame. 

La  quatrième  partie  traite  du  rythme 
dans  la  magie  et  la  musique ,  montre  le 
rôle  et  l'importance  de  la  répétition,  et 
fait  voir  avec  beaucoup  de  clarté  les 
humbles  origines  de  ia  prosodie.  Ceci 
nous  mène  au  début  des  gammes  et 
attire  notre  attention  sur  l'importance 
qu'ont  eue  les  «  nombres  »  pour  les  pri- 
mitifs. Ils  ne  sont  pas  la  «  mesure  »  de 
l'être;  ils  sont  quelque  chose  de  l'être 
lui-même;  ils  sont  des  réalités.  Et  il  est 
saisissant  de  voir  que  M.  Combarieu 
arrive,  par  un  autre  chemin,  aux  con- 
clusions auxquelles  mène,  en  égypto- 
logie,  l'étude  des  théologies  d'Hélio- 
polis  et  d'Amarna  sur  les  «  noms  »  des 
dieux. 

Ce  qui  est  dit  ensuite  des  modes 
et  du  caractère  des  rythmes,  autrefois  et 
aujourd'hui,  est  également  rempli  de 
remarques  techniques  d'un  haut  in- 
térêt, et  suggère  à  tout  instant  des 
rapprochements.  Nous  arrivons  enfin 
aux  instruments  primitifs  de  la  musique. 
Et  si  je  ne  reste  pas  convaincu  de  la 
sûreté  de  l'ordre  dans  lequel  l'auteur 
veut  qu'ils  aient  apparu  successivement, 
il  faut  lui  savoir  gré  d'insister,  de  reve- 
nir en  cours  de  route,  sur  cette  idée 
que  là  aussi  la  préoccupation  magique 
a  eu  grande  influence,  dans  les  formes 
comme  dans  la  décoration  soi-disant 
ornementale  des  instruments,  et  jusque 
dans  le  choix  des  matériaux ,  ainsi  dans 
l'emploi  si  caractéristique  des  crânes. 
C'est  encore  à  des  raisons  d'ordre  ma- 
gique que  serait  due  la  naissance  du 
refrain.  Mais  ici  on  ne  peut  s'empêcher 


de  penser  (|ue  d'autres  éléments  ont 
concouru  à  sa  formation  ;  ainsi  la  par- 
ticipation pure  et  simple  des  assistants 
à  la  cérémonie  ou  à  une  manifestation 
de  joie  ou  de  douleur;  et  M.  Combarieu 
semble  bien  exclusif  en  ne  voyant  que 
le  côté  «  magique  »  de  ses  origines.  J'ai 
laissé  de  côté  ce  qui  a  trait  à  la  nais- 
sance des  genres  lyriques,  à  l'étude 
du  péan  et  du  dithyrambe.  Le  débat, 
à  devenir  si  technique,  nous  entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin. 

La  cinquième  partie  se  propose  de 
voir  quelles  ont  été,  dans  la  série  histo- 
rique, les  conséquences  de  ces  données 
primitives,  et  quelles  sont  les  survi- 
vances, La  musique  et  la  religion  sont 
envisagées,  dans  leurs  rapports  respec- 
tifs, en  Orient,  en  Israël,  en  Grèce  et 
dani  les  religions  modernes.  On  aurait 
seulement  aimé  un  catalogue  plus  étendu. 

On  regrettera  surtout  le  chapitre 
qu'un  juge  aussi  compétent  aurait  pu  et 
aurait  dû  écrire  sur  la  musique  dans 
les  religions  de  non-civilisés  contempo- 
rains, par  exemple  chez  les  peuples  de 
race  Bantou. 

Nous  arrivons  ainsi  graduellement 
aux  plus  hautes  questions  :  la  musique 
et  l'éducation,  elle  problème  de  l'esthé- 
tique musicale.  Les  princi{)es  de  la  mu- 
sique descriptive  et  de  la  musique 
expressive,  la  définition  des  images 
musicales  (et  M,  Combarieu  n'a  garde 
d'oubfier  la  vieille  survivance  de  l'in- 
fluence magique  des  débuts  ) ,  le  degré 
d'exactitude  possible  de  ces  images, 
remplissent  d'axiomes  rapides  et  de  faits 
pressés  les  dernières  pages.  Bornons- 
nous  à  détacher  des  conclusions  que  «  la 
musique  est  par  excellence  un  pouvoir 
de  séduction  et  de  charme  ».  Après  avoir 
servi  au  plus  nécessaire  de  la  vie  pri- 
mitive, à  conjurer  la  faim  et  la  soif,  à 
la  paix ,  à  la  guerre ,  à  la  maladie ,  à  la 
haine ,  à  l'amour,  elle  a  passé  dans  le 
domaine  religieux ,  puis  dans  le  domaine 
lyrique,  et  de  là  dans  tout  l'art  pro- 
fane, George  Foucart, 
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Edouard  Maugis.  Documents  inédits 
concernant  la  ville  et  le  siège  du  bailliage 
d'Amiens.  —  In-d°.  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  1908. 

Il  n'est  pas  besoin  d'apprendre  aux 
lecteurs  du  Journal  des  Savants  '''  l'im- 
portance des  travaux  de  M.  Maugis  sur 
l'histoire  d'Amiens.  C'est  toute  cette 
histoire  qu'il  a  entrepris  de  nous  faire 
connaître  par  une  série  de  monogra- 
phies qui  ne  nous  laisseront  rien  ignorer 
de  sa  vie  politique,  sociale  et  écono- 
mique. L'un  de  ses  mérites  a  f^té  de 
comprendre  tout  ce  que  les  archives  de 
la  Chancellerie  royale  et  du  Parlement 
de  Paris  réservaient  de  découvertes  et 
de  lumières  à  l'historien  d'Amiens  et 
que  c'était  là  qu'il  fallait  souvent  cher- 
cher le  dernier  mot  des  affaires  dont 
les  archives  locales  ne  donnent  qu'un 
aperçu  parfois  énigmatique.  C'est  de 
ces  deux  collections  que  sont  exclusi- 
vement tirés  les  documents  inédits  qu'il 
publie  dans  le  tome  XVII  des  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Picar- 
die et  qui  se  rapportent  aux  années 
1296-1/112.  Ce  recueil  aura  encore 
deux  volumes  qui  iront  jusqu'à  la  fin 
du  xvi'  siècle.  Si  l'éditeur  renonce  à  le 
poursuivre  plus  loin ,  c'est  d'abord  que 
des  deux  sources  d'où  il  est  tiré  l'une 
s'arrête  et  l'autre  perd  beaucoup  de  sa 
valeur  en  i568;  c'est  aussi  que  la  sur- 
prise d'Amiens  par  les  Espagnols  en 
iSgy  mit  fin  à  l'autonomie  commu- 
nale. Parmi  les  pièces  les  plus  intéres- 
santes nous  signalerons  celles  qui  con- 
cernent le  péage  de  Bapaume  (n*  XT), 
le  mouvement  politique  de  i358 
(n°  XX),  l'établissement  des  Lombards 
et  la  pratique  du  prêt  à  intérêt 
(n"  XXXIX),  la  procédure  des  repré- 
sailles (n"  XLIV),  l'étape  de  la  guede 
établie  au  Crotoy  [n"  LIV),  les  lignages 
picards  et  la  famille  des  Ciabaud 
(n"  LVl).  Nous  ne  croyons  pas  être 
dupe  de  notre  intérêt  pour  l'histoire  du 


régime  industriel  et  commercial  en 
mettant  au  même  rang  le  n"  XIX.  Nous 
y  voyons  moins,  avec  M.  Maugis,  une 
preuve  de  l'incohérence  de  l'adminis- 
tration monarchique  en  matière  de  lé- 
gislation professionnelle  qu'un  exemple 
de  la  tolérance  d'articles  condamnés  et 
défectueux ,  de  la  diversité  qui  en  résul- 
tait dans  la  fabrication  et  le  commerce, 
de  la  lutte  qui  se  produisait  dès  ce 
temps-là  entre  la  préoccupation  de  la 
bonne  fabrication  et  le  besoin  du  bon 
marché.  Comment  ne  pas  donner  raison 
aux  corroiers  d'Amiens  quand  ils  dé- 
noncent «  les  courroies  clouées  et  autre- 
ment ouvrées  d'etain ,  de  piautre  ou  de 
plonc  »  comme  «  fausses ,  mauvaises  et 
decevables  »  ?  Comment  ne  pas  recon- 
naître avec  eux  «  qu'une  boucle  ou  uns 
espinciaus  ou  li  autres  ouvrages  des 
courroies  n'avoit  mie  force  ne  vertu 
de  soustenir  le  fais  du  chaindre,  mes 
convenoit  que  il  rompist  ou  que  il 
plaiast ...»  ?  Mais  entre  la  qualité  et  le 
bon  marché ,  c'est-à-dire  entre  deux  inté- 
rêts également  impérieux  et  difficile- 
ment compatibles,  le  pouvoir  royal  et 
le  pouvoir  judiciaire  devaient  se  trouver 
bien  embarrassés  et  leurs  contradictions 
méritaient  plus  d'indulgence  que  ne 
leur  en  accorde  M.  Maugis.        G.  F. 

Rbné  Sturel.  Jacques  Amyot  traduc- 
teur des  Vies  parallèles  de  Plutarqae.  (  Bi- 
bliothèque littéraire  de  la  Renaissance, 
dirigée  par  P.  de  Nolhac  et  L.  Dorez, 
t. VIII). —  In- 12, Paris,  Champion,  1909, 

En  1907,  M.  René  Sturel  a  publié 
dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France,  un  article  intitulé  :  Une  traduc- 
tion manusciite  de  sept  Vies  de  Plutarqae 
par  Amyot,  antérieure  de  quinze  ans  à 
l'édition  originale.  Il  s'agit  des  Vies  de 
Demetrius,  de  Philopœmen,  de  Fla- 
minius,  de  Sertorius,  d'Eumenes,  de 
Theseus  et  de  Romulus.  Bien  que  les 
manuscrits  qui  contiennent  ces  traduc- 


'*'    Voir    L'organisation    professionnelle    à  Amiens,  1908,  p.  SgS. 
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lions  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, les  cinq  premières  n'avaient 
jamais  été  étudiées.  Quant  à  la  traduc- 
tion de  la  Vie  de  Theseus  et  de  la  Vie  de 
l\omulus,  M.  Lucien  Pinvert  l'avait 
attribuée  à  Lazare  de  Baïf,  M.  Sturel 
attribue  les  unes  et  les  autres  à  Amyot 
Son  alllrmation  s'appuie  sur  une  com- 
paraison attentive  du  texte  des  manu- 
scrits avec  celui  de  l'édition  de  1 669  , 
et  est  suivie  d'une  preuve  convaincante  : 
le  texte  de  la  traduction  manuscrite  de 
la  Vie  de  Theseus.  Si  cette  traduction 
était  l'œuvre  de  Lazare  de  Baïf,  Amyot 
ne  serait  qu'un  plagiaire  impudent. 
D'ailleurs  l'étude  matérielle  des  manu- 
scrits ne  pouvait  laisser  aucun  doute 
sur  l'attribution.  M.  Sturel  le  démontre 
au  commencement  du  volume  qu'il 
vient  de  publier,  ot  qu'annonçait  déjà 
une  note  de  son  article.  Pour  des  rai- 
sons historiques,  il  enferme  ces  sept 
traductions  entre  les  années  i542  et 
i546.  Par  des  observations  sur  la  langue 
et  surtout  sur  l'écriture ,  il  arrive  même 
à  déterminer  approximativement  les 
dates  de  chaque  manuscrit  :i5d2  :  Vie 
de  Demetrius;  —  i5/i3-4.4-  :  Vies  de 
Sertorius  et  d'Eumenes;  —  i545  :  Vies 
de  Philopœmen  et  de  Flaminius;  — 
i54.5-A6  :  Vies  de  Theseus  et  de  Ro- 
mulus. 

De  quels  instruments  Amyot  a-t-ii 
disposé,  d'abord  pour  ses  traductions 
manuscrites,  ensuite  pour  le  remanie- 
ment de  1559?  Quelle  méthode  a-t-il 
suivie  à  chacune  des  époques  de  son 
travail?  Pour  répondre  à  ces  questions, 
M.  Sturel  s'efforce  de  jeter  un  peu  de 
lumière  sur  cette  période  si  obscure  de 
la  vie  du  traducteur.  Il  suit  Amyot  dans 
son  voyage  en  Italie  ;  il  le  voit  travail- 
ler dans  les  bibliothèques  de  Venise  et 
de  Rome ,  il  l'accompagne  à  son  retour 
en  France,  et  cherche  à  démêler  au 
milieu  des  témoignages  contradictoires 
le  temps  auquel  Amyot  devint  précep- 
teur des  fils  de  Henri  II,  probablement 
l'année  1557.  Ces  détails  biographiques 


sont  loin  d'être  sans  importance  :  la 
comparaison  des  dates  a  pour  effet, 
comme  le  dit  M.  Sturel,  de  substituer 
«  à  lidée  traditionnelle  d'un  précepteur 
qui  compose  une  traduction  de  circon- 
stance pour  l'instruction  de  ses  élèves , 
celle  d'un  humaniste  et  d'un  érudit 
travaillant  avec  désintéressement  à  uue 
même  œuvre  pendant  près  de  vingt 
années».  L'édition  de  i559  n'a  pas 
marqué  le  terme  de  ce  travail  :  en 
étudiant  les  diverses  éditions  jusqu'à 
celle  de  Federic  iMorel,  M.  Sturel  nous 
montre  Amyot  toujours  soucieux  de 
perfectionner  son  œuvre  :  jusqu'en 
i583,  de  scrupuleuses  corrections  ont 
préparé  une  édition  définitive;  les 
malheurs  qui  ont  troublé  les  dernières 
années  d'Amyot  ne  lui  ont  pas  laissé  le 
temps  de  publier  cette  édition.  Si  nous 
vouions  savoir  ce  qu'elle  aurait  pu  être, 
nous  devons  le  demander  non  pas  à 
l'édition  posthume  de  Federic  Morel, 
mais  à  un  exemplaire  de  l'édition  Vas- 
cosan  de  i565,  que  possède  M.  Men- 
gin,  professeur  au  collège  de  Melun. 
Cet  exemplaire  contient  des  corrections 
écrites  de  la  main  d'Amyot,  probable- 
ment en  i583.  Cette  revbion  dernière 
aurait  servi  sans  doute  à  l'édition  qui 
aurait  dû,  d'après  La  Croix  du  Maine, 
paraître  en  i584,  et  qui  n'a  jamais  vu 
le  jour. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre , 
l'étude  philologique  de  la  traduction 
d'Amyot,  M.  Sturel  commence  par 
examiner  le  premier  état,  c'est-à-dire 
la  rédaction  manuscrite  de  1 5^3-46.  Il 
indique  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
les  textes  grecs  et  latins  dont  Amyot 
semble  s'être  servi  et  les  traductions 
françaises  qu'il  parait  avoir  consultées. 
D'un  examen  minutieux  de  la  Vie  de 
Philopœmen  il  dégage  les  principaux 
traits  de 'la  première  méthode  du  tra- 
ducteur. Puis,  passant  à  l'édition  de 
1559,  il  montre  par  ({uel  travail  atten- 
tif et  consciencieux  Amyot  s'est  efforcé 
d'améliorer  son  texte,  à  l'aide  de  ma- 
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nuscrils  qu'il  n'avait  pas  connus  au 
temps  de  son  premier  travail,  à  Taide 
aussi  de  travaux  d'érudition,  tels  que 
celui  de  Sigonius  sur  Tite-Live.  Amyot, 
en  1559,  corrige  ainsi  des  erreurs,  des 
inexactitudes,  des  omissions  ou  des 
additions.  D'autre  part,  il  modifie  soi- 
gneusement la  langue  et  le  styie,  éli- 
minant les  archaïsmes,  supprimant 
quelques  néologismes,  évitant  l'abus 
du  latinisme  et  de  l'italianisme,  cher- 
chant toujours  à  donner  à  la  phrase 
plus  de  rapidité,  plus  de  clarté,  plus 
d'harmonie. 

Dès  1559,  dans  VErratum  de  l'édi- 
tion originale,  Amyot  apporte  des  re- 
touches à  son  travail.  11  l'améliore  dans 
l'édition  de  i565,  et  annote  encore 
après  1 58o ,  en  vue  d'une  édition  proje- 
tée, cet  exemplaire  que  M.  Sturel 
appelle  l'exemplaire  de  Melun.  C'est 
toujours  en  consultant  des  manuscrits 
non  utilisés  précédemment,  des  traduc- 
tions latines,  des  travaux  d'érudits, 
c'est  aussi  par  sa  critique  personnelle 
qu'il  arrive  à  d'intéressantes  corrections. 
Mais  non  moins  intéressantes  sont  les 
corrections  indépendantes  du  texte  de 
Plutarque.  «  Le  plus  souvent .  dit 
M.  Sturel,  elles  introduisent  un  éclair- 
cissement utile,  ou  elles  insistent  sur 
la  suite  des  idées  et  la  liaison  logique 
des  phrases.  »  Dans  cette  double  série 
de  corrections  se  marquent  bien  les 
deux  quahtés  de  la  traduction  d'Amyot, 
qui  est  à  la  fois  un  bon  travail  d'érudi- 
tion ,  et  une  belle  œuvre  littéraire.  Ce 
sont  les  conclusions  qui  se  dégagent  de 
la  minutieuse  étude  à  laquelle  s'est 
livré  M  Sturel.  Tout  le  monde  con- 
naissait la  valeur  littéraire  de  l'œuvre 
d'Amyot;  on  en  connaissait  beaucoup 
moins  la  grande  valeur  philologique. 
M.  Sturel  l'a  très  bien  démontrée.  Son 
livre  consciencieux  est  une  importante 
contribution  à  l'histoire  littéraire  du 
xvi'  siècle. 

Edmond  Huguet. 


Paul  Herre.  Barbara  Blornberg,  die 
Geliebte  Kaiser  Karls  V  und  Mutter  don 
Juans  de  Auslria,  ein  Kultarbild  des 
xyi""  Jahrhiinderts.  —  In-8°,  v-160  p. 
Leipzig,  Quelle  und  Meyer,  1909. 

Les  maîtresses  de  Charles-Quint 
n'ont  joué  dans  sa  vie  qu'un  rôle  très 
effacé,  et  l'on  chercherait  en  vain  ses 
générosités  à  leur  égard.  Peu  de  gens 
connaissent  par  son  nom  Jeanne  vander 
Gheinst,  qui,  lorsqu'il  avait  vingt-deux 
ans,  lui  donna  Marguerite  d'Autriche, 
destinée  à  devenir  un  jour  duchesse 
de  Parme  et  gouvernante  des  Pays-Bas; 
quant  à  la  mère  de  don  Juan ,  qui 
vingt-quatre  ans  plus  tard  a  été  sa  maî- 
tresse pendant  quelques  semaines,  elle 
a  fait  un  peu  plus  de  bruit  dans  le 
monde,  mais  seulement  après  la  mort 
de  son  illustre  amant,  et  ce  tapage  n'a 
rien  d'élégant.  Elle  s'appelait  Barbara 
Blomberg;  Allemande,  et  d'origine  plus 
que  modeste,  elle  est  allée  mourir  en 
Espagne,  après  avoir  mené  aux  Pays- 
Bas  une  vie  des  moins  édifiantes. 

M.  P.  Herre  a  recueilli  tout  ce  qu'on 
sait  de  cette  femme  peu  estimable.  Il  a 
joint  le  résultat  de  son  enquête  person- 
nelle aux  renseignements  rassemblés 
par  d'autres,  surtout  par  l'historien 
espagnol  Modesto  Lafuente,  par  Ga- 
chard,  et  en  dernier  lieu  par  le  comte 
Hugo  de  W^alderdorff  [Zur  Geschichte 
von  Barbara  Blomberg,  1909).  Son 
livre,  bien  tourné,  très  soigneusement 
annoté,  nous  donne  de  cette  étrange 
aventurière  une  idée  peu  favorable, 
quoique  assez  gaie. 

Au  printemps  de  i546,  Charles- 
Quint,  alors  qu'il  se  prépare  à  marcher 
contre  les  confédérés  de  Schmalkalde, 
vient  à  Ratisbonne ,  où  il  tient  la  diète 
de  l'Empire.  C'est  dans  cette  ville,  à 
l'auberge  de  la  Croix  d'Or,  qu'il  se  pro- 
cure, sans  doute  par  l'entremise  d'un 
de  ses  familiers,  une  jeune  fille  de 
famille  bourgeoise,  destinée  à  ses  dé- 
lassements. Le  père  de  Barbara,  Wolf- 
gang  Plumberger  ou  Blomberg ,  est  un 
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brave  homme  assez  riche;  sa  mère, 
Sibylle  Lohmair,  doit  au  métier  exercé 
par  son  mari  et  à  ses  avantages  per- 
sonnels le  surnom  de  «  belle  ceintu- 
rière».  Au  bout  de  quatre  mois,  l'em- 
pereur quitte  Ratisbonne,  et  Barbara 
reste  enceinte,  ce  dont  elle  est,  natu- 
rellement, plus  fière  que  honteuse. 
M.  Herre  n'est  pas  bien  sûr  qu'elle  ait 
éprouvé  pour  son  puissant  protecteur 
un  sentiment  quelconque;  «il  semble, 
nous  dit-il,  qu'elle  ne  s'est  pas  conten- 
tée de  la  faveur  de  l'empereur»;  et  à 
l'appui  de  cette  troublante  allégation, 
il  nous  révèle  que  longtemps  après, 
Barbara ,  dans  son  unique  entrevue 
avec  don  Juan  d'Autriche,  lui  a  dé- 
claré qu'il  se  trompait  fort  s'il  se  pre- 
nait pour  le  fils  de  Charles-Quint. 

Si  l'empereur  a  fini  par  être  mécon- 
tent de  sa  peu  glorieuse  compagne,  il 
s'est  gardé  de  le  dire;  ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu'il  ne  l'a  pas  couverte  d'or.  On 
lui  fit  épouser  un  des  bas  officiers  de  la 
maison  impériale,  un  certain  Jérôme 
Kegel,  qui  dut  à  la  pédanterie  de  son 
temps  le  nom  de  Piramus,  et  à  son 
caractère  conciliant  un  revenu  de 
quatre  cents  thalers,  dot  de  la  belle 
épousée.  C'était  peu  de  chose;  aussi  la 
vie  que  mena  ce  digne  ménage  ne  fut- 
elle  guère  brillante,  même  lorsque 
Regel  se  fut  élevé  à  des  fonctions  plus 
importantes,  quoique  peu  rétribuées. 
Il  était  inspecteur  des  troupes  alle- 
mandes dans  les  Pays-Bas  lorsqu'il 
mourut,  en  juin  1669,  à  la  suite  d'un 
accident.  A  cette  date,  Charles-Quint 
était  mort  depuis  onze  ans,  après  avoir 
légué  à  Barbara  Blomberg  une  très 
petite  rente;  mais  don  Juan  était  alors, 
dans  la  monarchie  espagnole,  un  des 
premiers  personnages  de  l'Etat,  et  Phi- 
lippe II  avait  trop  de  dignité  pour  laisser 
dans  la  gêne  la  mère  de  son  illustre 
frère. 

Madame  Kegel  sut  profiter  de  sa  situa- 


tion; elle  assaillit  de  ses  demandes  ce 
puissant  roi  devant  lequel  tant  d'itutres 
se  seraient  sentis  intimidés:  mise  à 
l'abri  du  besoin,  elle  ne  voulut  ni  se 
laisser  emmener  en  Espagne,  ni  se 
contenter,  dans  quelque  petite  ville  des 
Pays-Bas,  de  la  vie  aisée  et  convenable 
que  Philippe  11  voulait  bien  lui  oll'rir. 
Elle  trouva  le  moyen  de  s'établir  à  Gand, 
puis  à  Bruxelles,  où  elle  mena  grand 
train,  se  faisant  traiter  de  princesse  et 
s'entourant  de  la  société  la  moins  choi- 
sie, d'aventuriers  étrangers,  dont  le 
plus  connu,  Antoine  Standen,  fut  son 
amant  attitré,  gaspillant  m  orgies  l'ar- 
gent qu'elle  se  faisait  donner  par  les 
gouverneurs  des  Pays-Bas. 

Ni  le  terrible  duc  d'Albe,  ni  son  bon 
successeur,  don  Louis  de  Requesens, 
ni  le  généreux  et  chevaleresque  don 
Juan,  ne  purent  mettre  à  la  raison  cette 
femme  avide  et  compromettante.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  comique,  c'est  que 
don  Juan  lui-même  finit  par  prendre 
des  mesures  pour  que  sa  mère  fût  em- 
barquée à  destination  de  l'Espagne. 
Elle  y  mourut  en  1697,  ^^^^  longtemps 
après  le  vainqueur  de  Lépante,  dans 
une  demi-reclusion.  L'inventaire  de 
ses  biens,  dont  on  nous  donne  la  tra- 
duction ,  montre  que  dans  sa  dernière 
retraite  elle  dut  mener  une  existence 
assez  simple,  peu  en  rapport  avec  ses 
anciennes  prétentions. 

Elie  Berger. 

Joseph  Hell.  Die  Kultur  der  Araher. 
—  In- 13.  Leipzig,  Quelle  und  Meyer, 

1909- 

L'Arabie  avant  l'Islam,  Mahomet,  les 

conquêtes  des  Arabes,  l'épanouissement 
de  la  littérature  et  de  l'art  arabes  à 
Bagdad  et  à  Cordoue,  tels  sont  les  prin- 
cipaux sujets  résumés  dans  ce  petit 
ouvrage,  qui  se  termine  par  une  biblio- 
graphie sommaire. 
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COMMUNICATIONS. 

i""^  avril.  M.  le  comte  Paul  Durrieu 
fait  une  communication  sur  Simon 
Bening,  qui  naquit  en  1,483  ou  i/i84, 
entra  dans  le  ghilde  des  enlumineurs 
de  Bruges  en  1 5o8 ,  y  travailla  vaillam- 
ment pendant  un  demi-siècle  et  mourut 
en  i56i.  Bening  appartenait  à  cette 
école  ganto-brugeoise,  dont  les  artistes 
s'efforçaient ,  dans  leurs  motifs  d'orne- 
mentation, de  copier  aussi  exactement 
que  possible  les  fleurs  naturelles. 
M.  Durrieu  passe  en  revue  quelques 
manuscrits  enluminés  par  ce  maître  et 
insiste  particulièrement  sur  deux  pages 
d'un  Livre  d'heures  à  l'usage  des  Char- 
treux, qui  ressemblent  d'une  ma- 
nière frappante ,  sous  une  échelle  très 
réduite,  à  deux  des  miniatures  du 
fameux  Bréviaire  Grimani,  conservé  à 
Venise.  Cette  ressemblance  pourrait 
fournir  un  argument  à  l'hypothèse  for- 
mulée depuis  longtemps  par  M.  Durrieu, 
que  Simon  Bening  ou  l'un  des  membres 
de  sa  famille  a  pu  travailler  à  l'illustra- 
tion du  Bréviaire  Grimani. 

8  avril.  M.  Salomon  Reinach  fait 
une  communicalion  sur  un  carton  de 
Léonard  de  Vinci  représentant  un  épi- 
sode de  la  fable  qui  existait  encore  à 
Milan  au  xvin*  siècle  chez  le  marquis 
Melzi  et  qui  fut  détruit  par  le  confesseur 
du  marquis ,  choqué  de  la  nudité  de  la 
déesse.  Un  élève  de  Léonard  avait  peint , 
d'après  le  carton ,  un  tableau  ([ui  appar- 
tint à  François  I",  que  l'on  continua  à 
voir  à  Fontainebleau  jusqu'en  1626, 
et  qui  disparut  ensuite,  sans  laisser  de 
traces.   M.  S.  Reinach  pense  que  l'on 


peut  se  faire  une  idée  de  la  compo- 
sition de  Léonard  par  un  croquis, 
d'après  une  maquette  de  l'artiste ,  qui 
figure  dans  un  manuscrit  du  Traité  de 
la  peinture  de  Léonard,  conservé  au 
Vatican.  Il  donne  aussi  des  raisons  de 
croire  que  le  groupe  célèbre  de  VEnlè- 
vement  des  Satines  par  Jean  de  Bou- 
logne, à  Florence,  fut  inspiré  à  cet 
artiste  par  le  carton  disparu  de  Léonard. 
Le  groupe  de  Florence  et  le  croquis  du 
Vatican  offrent  des  analogies  qui  ne 
peuvent  être  dues  au  hasard. 

—  M.  Dimier  décrit  un  recueil  de 
porti'aits  au  crayon  du  xvi°  siècle ,  dont 
on  avait  perdu  la  trace  depuis  cinquante 
ans  et  qu  il  a  retrouvé  dans  un  château 
d'Angleterre.  Certains  indices  lui  per- 
mettent d'avancer  que  ce  recueil  a 
appartenu  à  Brantôme. 

15  avril.  M.  Charles  Normand  expose 
le  résultat  de  fouilles  qui  lui  ont  per- 
mis d'établir  le  caractère  romain  du 
mur  féodal  du  Palais  de  justice  à  Paris. 
Il  a  trouvé  notamment  un  pilastre 
d'angle  d'édifice,  une  architrave  ornée 
et  la  stèle  funéraire  d'un  marchand  ro- 
main de  Paris. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  insiste  sur 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  ce  que  la  Ville 
de  Paris  continuât  les  fouilles  et  explo- 
rât le  terrain  dans  toute  la  largeur  de 
la  cour  du  Palais  de  justice. 

—  M.  Paul  Girard  lit  un  mémoire 
sur  «  la  langue  homérique  ». 

22  avril.  M.  B.  HaussouUier  présente 
un  petit  monument  grec  de  la  collection 
G.  Schlumberger.  C'est  un  cadre  en 
plomb  où  sont  représentées  des  lionnes 
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dévoranl  des  béliers.  Une  inscription 
l'ait  entendre  que  les  lionnes  désignent 
des  courtisanes  de  Coriiitlie  et  les 
l)éliers  leurs  amants.  Au  centre  dn 
cadre  était  sans  doute  un  portrait  de 
courtisane ,  aujourd'hui  perdu ,  ou  bien 
un  miroir. 

—  M.  Cagnat  lit  une  note  de  M,  Mer- 
lin, relatant  la  découverte  d'un  caveau 
funéraire  à  Ksour-es-Saf  (Tunisie).  Ce 
tombeau  présentait  la  forme  usuelle 
des    sépultures   puniques  :    il  contenait 


quelques  vases  de  tei-re  cuite,  un  sque- 
lette dans  un  sarcophage  en  bois  et, 
dans  une  niche  spéciale ,  une  cuirasse 
en  bronze,  de  style  italien  et  de  toute 
beauté,  telle  qu'on  en  portait  en  Cain- 
panie  au  m"  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  tombe  doit  donc  être  celle 
d'un  ntiercenaire  contemporain  de  la 
seconde  guerre  punique  ;  les  ossements 
offrent  cette  particularité,  commune 
dans  la  région  située  entre  Sousse  et 
Sfax ,  d'avoir  été  peints  en  rouge. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

Nécrologie.  M.  Henri  Barboux,  mem- 
bre de  l'Académie  depuis  le  2  3  mai 
1907,  est  décédé  à  Paris  le  26  avril 
1910. 

Réception.  M.  Marcel  Prévost  a  été 
reçu  le  2 1  avril  et  a  lu  un  discours  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Victorien 
Sardou,  son  prédécesseur.  M.  Paul 
Hervieu,  directeur  de  l'Académie,  lui 
a  répondu. 

académie    DBS    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Le  pria;  Jean  Reynaad  (i  0,000  fr.)  a 
été  décerné  à  M.  l'abbé  Chabot,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'histoire 
de  l'Orient. 

Le  prix  Prost  (1 ,200  fr.  )  a  été  partagé 
par  parties  égales  entre  MM.  L.  Davillé, 
Les  prétentions  de  Charles  III,  duc  de 
Lorraine,  à  la  couronne  de  France;  Sa- 
doul,  directeur  de  la  revue  Le  pays 
lorrain,  et  Thiria,  directeur  de  la  replie 
L'Aastrasie. 

Le  prix  de  Coarcel  (2,^00  fr.  )  a  été 
partagé  également  entre  MM.  Ferdi- 
nand Lot  et  Louis  Halphen ,  pour  leur 
ouvrage  Le  règne  de  Charles  le  Chanve, 
et    M.   van  den  Essen,  pour  son  ou- 


vrage :  Etudes  critiques  et  littéraires  sur 
les  Vitae  des  saints  mérovingiens  de  l'an- 
cienne Belgique. 

Jj€  prix  Duchalais  (  1  ,ooo  Ir.  )  est  dé- 
cerné à  la  Société  française  de  numis- 
matique. 

Le  prix  de  numismatique  orientale 
Di-ouin  (1 ,200  fr.)  est  décerné  au  colonel 
Allotte  de  La  Fùye ,  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux  numismatiques. 

Le  prix  de  La  Grange  (  i  ,000  ir.  )  est 
décerné  à  M.  Constans,  pour  sa  nouvelle 
édition  du  Uoniati  de  Troie. 

Le  prix  Stanislas  Julien  (  1 ,5oo  fr.  )  est 
partagé  par  parties  égales  entre  M.Vial, 
pour  son  Dictionnaire  français-loio  ; 
AI.  Stanislas  Millot,  pour  son  Diction- 
naire des  formes  cursives  des  caractères 
chinois,  et  MM.  Esquirol  et  VVilliatte, 
pour  leoi'  Dictionnaire  dioi-français. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES    MORALES 
ET  POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  Evellin  ,  membre 
de  la  Section  de  philosophie  depuis  le 
28  mars  1908,  est  décédé  à  Paris. 

Election.  M.  Colson  a  été  élu  le 
3o  avril  membre  de  la  Section  d'écono- 
mie politique,  statistique  et  linances, 
en  remplacement  de  M.  Chevsson,  dé- 
cédé. "H.  D. 
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ACADEMIES  ETRANGERES. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


ROUMANIE. 

ACADÉMIE  ROUMAINE  DE  BUCAREST. 

L'Académie  a  fait  paraître  :  le  ti'ei- 
/ième  volume  (grand  ln-4.°)  des  Docu- 
ments concernant  l'Histoire  des  Roumains. 
Ce  volume  comprend  les  textes  grecs 
relatifs  à  l'histoire  roumaine.  Ces  docu- 
ments ont  été  publiés  par  M.  Papado- 
poulos  Kerameus,  qui  les  a  fait  précéder 
d'une  introduction  critique.  Ils  sont 
accompagnés  d'un  index  alphabétique; 

Le  V"  fascicule  de  la  Bibliographie 
roumaine  de  1508  à  1830.  Ce  fascicule 
va  de  1796  à  1906.  Il  est  dû  à  la  colla- 
boration de  MM.  Bianu  et  Nerva 
Hodos; 

Quatre  fascicules  de  documents  iné- 
dits sur  l'occupation  russe  en  Bessarabie 
de  1806  à  1812  (ces  documents  ont  été 
publiés  et  commentés  par  M.  Radul 
Roselti); 

Un  mémoire  de  M.  Atanase  Marie- 
nescu  sur  la  personnalité  de  Negru  Voda 
et  la  Transylvanie  au  xiii'  siècle; 

Un  mémoire  de  M.  Michel  Sutzu  sur 
les  origines  assyro-chaldèennes  des  poids 
romains; 

Un  mémoire  de  M.  Xenopol  sur  les 
unionistes  et  les  séparatistes  en  Roamanie 
et  en  Moldavie  avant  l'union  des  deux 
provinces. 

La  collection  des  ouvrages  consacrés 
à  la  vie  populaire,  autrement  dit  au 
lolklore  du  peuple  roumain ,  s'est 
augmentée  de  deux  volumes  :  l'un  sur 
les  fêles  populaires  (par  MM.  Radulescu 
Codiu  et  D.  Mihalache),  l'autre  sur  les 
jeux  des  jeunes  filles  (par  T.  Pamfilu). 

L.  L. 


RUSSIE. 
ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PÉTERSBOURG. 

Bulletin  de  l'Académie. 

1"'  février  1909.  Notice  snr  la  vie  et 
les  travaux  d'Ivan  Zahieline ,  par 
M.  Lappo  Danilevsky.  (Zabieline  est  sur- 
tout célèbre  par  ses  beaux  travaux  sur 
l'histoire  de  Moscou). 

15  mars.  Koptische  Miscellen,  de 
M.  Oscar  von  Lemm  (en  allemand). 

1"  avril.  Koptische  Miscellen.  —  Or- 
beli  Asan  Djalan.  prince  de  Katchen 
(épisode  de  l'histoire  d'Arménie  au 
xiif  siècle). 

i""  mai.  Berthold  Lauser,  Die  Kan- 
jur-Ausgabe  des  Kaisers  Kangshi  (en 
allemand).  —  Mironov,  Extraits  des 
manuscrits  rapportés  par  M.  M.  Berezovsky 
de  Kutcha.  —  Oldenbourg,  Les  terra 
cotta  bouddhiques  de  la  collection  Krotkov. 

15  juin.  P.  K.  Kokovtsev,  Notice  sur 
Michel  de  Gœje,  correspondant  de  l'Aca- 
démie.—  fd.,  L'épigraphie  syro- turque 
du  Semirietchié. 

15  octobre.  Notice  sur  l'helléniste  So- 
kolov.  (Cf.  Journal  des  Savants,  1909.) 
—  E.  A.  Wolter,  Notice  sur  la  Corres- 
pondance de  Kunik  et  de  Schirren,  à  pro- 
pos de  la  publication  des  actes  russo- 
livoniens  et  des  voies  de  communications 
en  Lithuanie.  —  N.  Marre,  L'origine 
du  mot  arménien  «  Margarey  » ,  prophète. 

15  novembre.  Notice  sur  F.-E.  Martens, 
qui  fut  membre  associé  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques. 

15  décembre.  W.  Radloff,  Etudes  sur 
l'ancien  turc.  —  A.  Ivanov,  Contribution 
à  l'étude  de  la  langue  Hsihsia  (en  alle- 
mand). L.  L. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


JUIN  1910. 


LES  FOUILLES  EN  ASIE  CENTRALE. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  '^^. 


Nous  ne  sommes  pas  restés  en  arrière  des  étrangers.  I^a  Section  fran- 
çaise du  Comité  international  pour  l'exploration  de  l'Asie  centrale  était 
constituée  f'-'.  Avec  le  concours  du  Ministère  de  l'instiTiction  publique,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  de  la  Société  de  géogra- 
phie, du  Comité  de  l'Asie  française,  et  de  quelques  particuliers  géné- 
reux, cette  Section  a  organisé  la  Mission  dirigée  par  M.  Paul  Pelliot, 
professeur  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  avec  la  collaboration  de 
MM.  le  D'  Louis  Vaillant,  fils  du  professeur  bien  connu  du  Muséum 
d'histoire  natiu'elle,  et  Charles  Nouette,  photographe. 

La  Mission  Pelliot  quittait  Paris  le  i  5  juin  i  906  et  arrivait  à  Kachgar 
le  1^"  septembre,  d'où  elle  se  mit  en  route  pour  Koutchar  le  i  7  octobre; 
avant  d'atteindre  Aqsou ,  elle  eut  la  bonne  fortune  de  découvrir  à  Toum- 
tchouq,  un  peu  au  nord-est  de  Maralbachi,  des  ruines  déjà  visitées  par 
-Sven  Uedin,  qui  les  avait  crues  musulmanes  et  dont  les  fouilles,  qui  du- 

'''  Voir   le   premier  article   dans  le  taire  général ,  M.  Henri  Cordier;   Se- 

caliier  de  mai  1910,  p.  210.  crétaire    adjoint,     M.     A.     Foucher; 

'*^    Cette    Section    était    constituée  Membres,   MM.    le    D'    E. -T.   Hamy, 

de  la^  manière    suivante    :  Président  ,  Edmond  Perrier,  hdouard  Chavannes, 

M.    Emile    Senart  ;    Vice  -  Présidents  ,  de  l'Institut,  Sylvain  Lévi,  J.  Deniker, 

MM.  le  prince  Roland  Bonaparte,  Paul  L.  Finot,  F.  Grenard,  Marcel  Monnier. 

Doumer  et  Barbier  de  Meynard;  Secré-  Paul  Labbé,  Paul  Pelliot,  A.  Vissière. 
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rèrent  un  mois  et  demi,  livrèrent  des  sculptm^es  qui,  malgré  leur  manque 
d'originalité,  trahissent  l'influence  hellénistique.  M.  Pelliot  resta  de  jan- 
vier à  septembre  1907  à  l'oasis  de  Koutchar,  d'où  les  Allemands  qui 
l'avaient  devancé  étaient  déjà  repartis,  mais  où  il  trouva  M.  Berezovsky, 
chargé  d'une  mission  russe,  aveic  lequel  ii  entretint  les  meilleures  rela- 
tions; la  carte  de  l'oasis  fut  dressée  par  le  D"^  Vaillant  et  M.  Pelliot  fit  la 
traversée  directe  du  T'ien  chan,  de  Koutchar  au  Youldouz ,  par  le  Qalmâq- 
davan ,  dans  laquelle  avait  jadis  échoué  le  capitaine  russe  Kozlov.  Malgré 
les  fouilles  de  la  Mission  Griinwedel,  M.  Pelliot  fut  assez  heureux  pour 
recueillir  des  manuscrits  brahmi ,  un  rouleau  dont  la  langue  n'était  pas 
encore  connue ,  des  planchettes  inscrites,  des  monnaies,  etc.,  dans  les 
ruines  de  l'ancien  temple  de  Douldour-âqour.  De  Koutchar  la  Mission 
se  rendit  à  Ouroumtchi,  puis  à  Tourfan,  à  Qomoul  (Hami)  et  enfin  à 
Touen-houang  (Cha-tcheou). 

Touen-houang,  à  l'ouest  du  Tang  ho,  fut  établie  par  l'empereur 
Wou-ti,  de  la  dynastie  des  Han ,  en  1  1  1  avant  Jésus-Christ  ;  c'était  une  des 
quatre  commanderies  qui  coupaient  la  route  entre  les  Hioung  nou  au 
.  nord  et  les  Tibétains  au  sud  ;  cette  ligne  de  défense  avait  pour  prolon- 
gement naturel  Hami  et  le  lac  Barkoul^^^.  Cha-tcheou,  à  l'est  du  Tang 
ho,  est  d'origine  plus  récente;  elle  a  été  fondée  en  622  après  Jésus- 
Christ  par  le  premier  empereur  de  la  dynastie  des  T'ang  ;  au  xf  siècle , 
entre  1  o34  et  loSy,  Cha-tcheou  fut  annexée  au  royaume  Si-Hia,  qui  à 
son  tour  fut  conquis  par  les  Mongols  de  Tchinguiz  Khan  [1227). 
Marco  Polo  y  passa  dans  la  seconde  moitié  du  xnf  siècle  et  il  nous  dit  : 
«  Il  ont  maintes  abbaies  et  maint  moutier  plains  de  leurs  ydoles.  »  Le 
voyageur  russe  Prjevalsky,  en  1879,  signala  des  grottes  des  Mille  Bud- 
dhas  au  sud-est  de  Cha-tcheou;  le  Hongrois  Szechényi  fit  la  même 
constatation  ;  enfin  au  cours  de  sa  mission  scientifique,  de  1898  à  1  900, 
M.  Ch.-E.  Bonin  en  rapportait  quatre  estampages  d'inscriptions  sur 
pierre  datées  de  776,  89/i,  1 3 4 8  et  i35i;  en  outre,M.  Chavannes,  qui 
les  a  étudiées  avec  une  rare  science  ^^^  signale  une  autre  inscription 
de  698. 

Outre  celles  de  Touen  houang ,  on  connaît  dans  l'Asie  centrale  [Sin 
Kiang)  un  certain  nombre  de  Ming-oï  ou  de  «  Grottes  des  Mille  Buddhas  » 
Ts'ien  Fo  Tong  ^  f^  |I|.  «  Ces  sanctuaires,  creusés  de  main  d%omme 
dans  les  falaises  de  loess,,  de  diluvium,  de  roche  gréseuse ,  ont  encore 

f'^  Chavannes,    Dix  inscriptions  chi-  M.    Ch.-E.   Bonin,   par    M.    Ed.    Cha- 

noises,,  p.  216.  —  Pauthier,  p,  i53.  vannes.  [Mém.  présenlé.s  par  divers  sa- 

^^  Dix  inscriptions  chinoises  de  l'Asie  vomis,  XI,    2'   partie,    190^,    p.    H)3 

centrale,     d'après      les      estampages     de  sqq.) 
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leurs  parois  couvertes  de  peintures  prëislamiques  ^'\  »  li  y  en  a  à  koutcliar, 
visitées  par  la  Mission  Grûnwedei. 

Des  grottes  des  Mille  Buddhas  sont  indiquées  an  sud-ouest  de  Tsi-naou-sa, 
localité  qui  est  à  l'ouest  de  Gou-tchen .  .  .  D'autres  grottes  des  Mille  Buddhas  se 
trouvent  sur  la  rivière  Kyzyl ,  à  3o  li  en  aval  du  poste  militaire  de  Kyzyl,  entre 
Koutcha  et  Saïram  ^*K 

A  Touen-houang ,  il  n'y  a  pas  «plus  de  mille  grottes  »,  mais  près  de 
cinq  cents. 

Si  un  bon  nombre,  écrit  Pelliot  ^'\  sont  tout  à  fait  délabrées  et  sans  intérêt,  il  en 
est  d'autres,  et  non  des  moindres,  qui  s'offrent  à  nous  avec  leurs  peintures,  leurs 
statues,  les  portraits  et  les  noms  des  donateurs,  telles  qu'elles  furent  aménagées 
du  vi'  au  x'  siècle.  A  lui  seul,  le  ïs'ien  Fo  Tong  vaut  le  voyage,  du  moins  pour  les 
premiers  qui  l'explorent  méthodiquement.  Vous  souhaitiez  à  notre  Mission  un  site 
bien  à  elle  ;  je  ne  crois  pas  que  le  passage  antérieur  d'autres  voyageurs ,  noême  de 
M.  Stein,  nous  ait  ici  beaucoup  nui.  Un  sinologue  seul,  à  ce  qu'il  me  semble,  peut 
relever  et  utiliser,  pour  l'explication  et  l'histoire  de  ces  monuments ,  les  milliers  de 
cartouches  et  de  gi'nj/iti  qui  les  accompagnent. 

M.  Pelliot  avait  appris  dès  Ouroumtchi  la  découverte  faite  par  un 
certain  taoïste  Wang  de  manuscrits  bouddhiques  écrits  sous  les  Tang; 
c'est  ce  Wang  qui,  moyennant  finances,  avait  livré  des  documents  à 
Stein;  la  perspective  de  toucher  de  nouveaux  subsides  lui  fit  ouvrir  de 
nouveau  la  cachette  à  notre  compatriote,  qui  y  pénétra  le  3  mars 
1908.  Il  resta  stupéfait,  nous  dit-il,  et  il  y  avait  de  quoi  :  il  se 
trouvait  dans  une  niche  d'environ  2  m.  5o  en  tous  sens,  et  garnie  sur 
trois  côtés,  plus  qu'à  hauteur  d'homme,  de  deux  et  parfois  trois  profon- 
deurs de  rouleaux;  il  devait  y  en  avoir  de  quinze  à  vingt  mille,  et  pen- 
dant trois  semaines,  M.  Pelliot  s'est  attaché,  accroupi  dans  une  niche, 
à  en  reconnaître  le  contenu.  Les  derniers  noms  de  règne  [nien-hao)  étant 
des  premiers  empereurs  Soung,  et  comme  il  n'y  avait  pas  un  seul  carac- 
tère si-hia  dans  la  bibliothèque ,  il  paraissait  évident  que  la  niche  avait 
été  murée  dans  la  première  moitié  du  xi'  siècle ,  probablement  à  l'époque 
de  la  conquête  si-hia,  qui  eut  lieu  vers  io35. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  de  ces  fouilles  :  un  rouleau  unique- 
ment ouïgour;  une  quarantaine  de  rouleaux  en  brahmi,  plus  quelques 
fragments  et  une  centaine  de  feuillets  de  poihl  ;  une  vingtaine  de  frag- 


('^  La  Mission  Pelliot  en  Asie  centrale,  '*'  Une  bibliotlièqne  médiévale  retrouvée 

p.  V.  au  Kan-Sou  ,  p.  19. 

''^  Chavannes,  /.  c,  p.  200-201. 
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ineiits  ou  courts  documents  isolés  de  textes  de  bouddhisme  ouigour, 
une  quarantaine  de  feuillets  de  pothï ,  deux  cahiers  et  sept  rouleaux  assez 
considérables;  une  grande  quantité  de  manuscrits  tibétains,  des  manu- 
scrits bouddhiques  chinois,  dont  quatre  écrits  sur  soie  fine,  en  parfait 
état.  Pelliot  a  découvert  un  nouveau  pèlerin  bouddhiste,  qui  s'intercale 
entre  Yi-tsing  et  Wou-K'ong;  des  documents  précieux  sur  le  christia- 
nisme nestorien;  il  m'est  impossible  d'entrer  dans  le  détail.  Signalons 
cependant  un  plan  du  Wou  t'ai-chan ,  «  les  cinq  montagnes  »  du  Chan- 
si,  séjour  du  Buddha  chinois  Manjucrï,  qui  occupait  tout  le  panneau 
du  fond  d'un  sanctuaire,  et  qui  j)ermettra  de  constater  les  différences 
qui  existent  de  ce  lieu  célèbre  de  pèlerinage  à  notre  époque  et  au 
x^  siècle  de  notre  ère. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Pelliot  et  ses  compagnons  dans  leur  voyage 
de  retour  :  en  mai  1908,  la  Mission  quittait  Touen-houang  et,  par 
Leang  tcheou  et  Si-ngan  fou,  se  dirigeait  sur  Péking.  De  cette  ville 
M.  Pelliot  se  rendit  en  Indo-Chine,  et,  pour  compléter  son  œuvre, 
revint  à  Chang  haï  et  Péking,  où  il  fit  facquisition  de  3o,ooo  volumes 
d'oeuvres  chinoises  destinés  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Gomme 
conclusion  : 

M.  Nouette  rapportait  plusieurs  milliers  de  clichés  du  plus  grand  intérêt  docu- 
mentaire. M.  le  D'  Vaillant  avait  levé  plus  de  3,000  kilomètres  d'itinéraires,  reliés 
par  environ  2  5  points  astronomiques  et  ne  comportant  pas  d'erreurs  possibles  au- 
dessus  de  4oo  mètres  en  latitude  et  de  1000  en  longitude.  Un  herbier  de 
800  plantes,  200  oiseaux,  des  mammifères,  de  nombreux  insectes,  des  crânes  et 
des  mensurations  constituent  les  collections  d'histoire  naturelle.  Pour  les  peintures, 
les  bois  sculptés ,  les  bronzes ,  les  céramiques  rapportés  par  la  Mission ,  les  conserva- 
teurs du  Louvre  songent  à  aménager  une  salle  entière.  Enfin  la  Bibliothèque  na- 
tionale possédera  une  bibliothèque  d'Imprimés  chinois  comme  il  n'y  en  a  pas  en 
Europe ,  et  une  collection  de  manuscrits  chinois  qui  n'a  pas  son  équivalent  en  Chine 
•même  '''. 

VI 

M.  Pelliot  s'était  tu  prudemment  sur  ses  acquisitions  de  Touen- 
houang  tant  que  les  caisses  n'étaient  pas  en  lieu  sûr.  Mais  ensuite,  tant 
à  Nan  king  et  à  T'ien  tsin  avec  le  vice-roi  Touan  fang  qu'à  Péking  avec 
les  érudits  de  la  capitale ,  il  parla  de  la  niche  aux  manuscrits  et  montra 
quelques  spécimens  qu'il  avait  gardés  avec  lui.  Ces  documents  excitèrent 

''^  Séance  de  la  Société  de  géographie  du  10  décembre  1909.  La  Géographie, 
t.  XXI,  p.  70. 
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une  extraordinaire  curiosité.  Tous  les  érudits  pékinois  se  succédèrent 
chez  M.  Pelliot  pour  les  voir.  On  lui  demanda  de  les  photographier,  et 
une  association  fut  formée  pour  éditer  ces  quelques  textes  et  les  princi- 
paux de  ceux  déjà  expédiés  à  Paris.  Des  noti(  es  sur  la  collection  furent 
rédigées  par  un  des  meilleurs  connaisseurs  do  la  Chine  moderne  en 
anciens  manuscrits  et  œuvres  d'art,  LoTchen-yu,  et  répandues  à  profu- 
sion en  Chine  et  au  Japon.  Des  épreuves  des  photographies  faites  h 
Péking  ont  été  exposées  récemment  par  la  «  Société  des  éludes  histo- 
riques »  de  Kyoto,  et  la  presse  du  Japon,  YOsaka  asahi  en  particulier,  a 
consacré  à  cette  exposition  des  articles  assez  détaillés  '". 

La  dernière  exploration  qui  ait  été  faite  dans  le  Turkestan  chinois  est 
celle  du  Japonais  Zuicho  Tachibana.  Il  quitta  Péking  le  16  juin  1908, 
se  rendit  à  Oiirga  et  à  Oiiliasout'ai,  visita  les  lieux  liistoriques  de  lOr- 
khon  et  arriva  à  Kobdo  le  28  septembre;  traversant  l'Ektai  Altaï,  il 
atteignit  Gou  tchen  où  il  exécuta  des  fouilles,  ainsi  qu'à  Leou  lan.  Zuicho 
arrivait  le  6  juillet  à  Kachgar,  où  il  fut  rejoint  par  quelques-uns  de  ses 
compagnons  qui  avaient  pris  la  route  de  Kourla  et  fait  des  recherches 
à  Koutchar,  où  ils  découvrirent  quelques  manuscrits;  après  une  visite  à 
Kerghalik  et  à  Yarkand,  Zuicho  prit  la  route  de  l'Inde  le  3o  septembre , 
traversa  le  Qara  Qoroum  (18  oct.)  et  arriva  à  Leh  le  2-7  octobre.  A 
Calcutta,  Zuicho  fit  examiner  ses  manuscrits  par  M.  ¥j.  Denison  Ross, 
directeur  de  la  Medersah  :  il  y  avait  plus  de  vingt  rouleaux  renfermant 
des  satras,  plus  ou  moins  complètes;  un  rouleau  ouïgour  d'environ 
dix  mètres  de  long,  contenant  une  siitra;  un  rouleau  d'un  mètre  de  long, 
portant  d'un  côté  partie  d'une  siitra  en  chinois,  et  de  l'autre  une  invo- 
cation à  Manjuçri  en  mongol;  une  collection  importante  de  fragments 
de  papier  avec  du  chinois,  du  ouïgour,  du  kôkturk,  et  du  brahmi  de 
Kachgar;  des  morceaux  de  bois  avec  des  caractères  tibétains,  brahmi  et 
kharosthï.  Parmi  les  manuscrits  chinois  trouvés  à  Leou  lan  figurait 
une  pièce  sans  date,  que  le  voyageur  japonais  croit  être  du  second  siècle 
de  notre  ère  au  plus  lard  ;  c'est  une  lettre  d'un  envoyé  chinois  qui  s'inti- 
tule «  Haut  Commissaire  de  la  Région  occidentale  » ,  adressée  aux  «  Rois 
indigènes  ». 

On  voit  quels  résultats  magnifiques  nous  ont  donnés  ces  voyages  ar- 
chéologiques dans  l'Asie  centrale  et  quels  éclaircissements  ils  apporteront 
à  l'histoire  de  celte  vaste  région;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
celui  qui  tiendra  le  fil  conducteur  dans  cet  amas  de  documents  amori- 
celés  dans  la  poussière  des  siècles  écoulés  sera  le  sinologue  dont  il  est 

^''  Bull,  de  l'Ecole  française  d' Extrême-Oriinl ,  octobre-décembre  1 909 ,  p.  829. 
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nécessaire  de  rappeler  en  quelques  mots  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  dé- 
couverte d'un  passé  obscur. 

Sans  remonter  aux  travaux  de  M^  Claude  de  Visdelou^^^,  qui  ont  con- 
servé de  la  valeur,  ni  à  V Histoire  des  Hiins^'^\  de  De  Guignes,  ouvrage 
considérable  et  toujours  estimable,  on  peut  dire  qu'Abel  Rémusat,  par 
son  Histoire  de  la  ville  de  Khotan  '-^^  et  ses  Mémoires  sar  la  géographie  de 
l'Asie  centrale ^'*\  a  ouvert,  comme  dans  d'autres  branches  de  la  sinologie, 
une  voie  qui  a  été  suivie  par  Stanislas  Julien ,  dans  ses  Mélanges  de  géo- 
graphie asiatique  ^^^  et  ses  Documents  historiques  sur  les  Turcs  ^''^.  C'est 
grâce  aussi  aux  études  d'Abel  Rémusat  sur  les  Pèlerins  bouddhistes  que 
Stanislas  Julien  a  pu  également  entreprendre  la  belle  publication  des 
voyages  du  pèlerin  HiouenTsang'^^,  qui  rend  encore  de  si  grands  services, 
quoique  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  se  fasse  de  plus  en  plus 
sentir. 

Les  travaux  de  Sir  Henry  Yule,  et  en  particulier  son  édition  de 
Marco  Poto^'^^ ,  ont  été  le  point  de  départ  de  nombreuses  publications 
dont  quelques-unes,  comme  celles  de  l'archimandrite  Palladius^^^  et  du 
docteur  Bretschneider  ^'^^  jettent  une  lumière  si  vive  sur  l'histoire 
de  l'Asie  centrale  au  moyen  âge. 

Mais  les  travaux  de  M.  Edouard  Chavannes  sur  les  Turcs ''^\  sur  le 


f'  Histoire  de  la  Tartarîe,  dans  la 
Bibl.  Orientale,  de  B.  d'Herbelot,  Supp., 
Paris,  1780,  p.  iSetsuiv. 

^^^  Histoire  générale  des  Hans ,  des 
Turcs,  des  Mogols ,  Paris,  1756-1758, 
4  vol.  in-4.°;  Supp.,  par  J.  Senkowski, 
Saint-Pétersbourg,  1824.,  in-4". 

''^  Hist.  de  la  ville  de  Khotan,  Paris, 
1820,  in-S". 

^*^  Mémoires  sur  plusieurs  questions 
relatives  à  la  géographie  de  l'Asie  cen- 
trale, Paris,  1825,  in-d". 

^''^  Mélanges  de  géographie  asiatique 
et  de  philologie  sinico-indienne ,  ],  Paris, 
1864,  in-8». 

'*^  Doc.  hist.  sur  lès  Ton-kiae  (Turcs), 
extr.  du  Pien-i-tien ,  Paris,  1877, 
in-8". 

'''  Hist.  de  la  vie  de  Hiouen  Tlisang , 
Paris,  1853,  in-S".  —  Mémoires  sur  les 
contrées  occidentales,  trad.  du  sanscrit 
en  chinois,  en  l'an  648,  par  Hiouen 


Thsang,  Paris,  1857-1858,  2  vol. 
in-8''. 

(''  Cathay  and  the  Way  thithcr, 
Lond. ,  Print.  for  the  Hakluyt  Soc, 
1866,  2  vol.  in-8".  The  Book  of  Ser 
Marco  Polo,  Lond.,  1871,  2  vol.  in-8*. 
—  Second  éd.,  1875.  —  Third  éd. 
revised  by  Henri  Cordier,  igoS,  2  vol. 
in-S". 

^'^  Elucidations  of  Marco  Polo's  ira- 
vels  in  North-China,  drawnfrom  Chinese 
sources  [Journ.  North-China  Br.  Roy. 
Asiat.  Soc,  X,  1876,  p.  1-54). 

''"^  Mediaeval  researches  from  Easlern 
Asiatic  Sources,  Lon don,  1888,  2  vol. 
in-8°. 

'"'  Documents  sur  les  Tou-kiue  (Turcs) 
occidentaux.  Acad.  des  sciences  de  Pé- 
tersbourg,  1908,  in-8°.  —  Notes  addi- 
tionnelles. [T'oung-pao,  mars  1904, 
p.   ]-i  10.) 
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général  chinois  Pan  Tch'ao^'^  ses  documents  tirés  du  Uan-choa^^'  et  du 
fVei-lio^^\  ont  donné  une  base  solide  à  une  histoire  si  complexe;  c'est 
d'ailleurs  lui  qui  a  étudié  les  matériaux  rapportés  par  Bonin  et  par 
Stein^'*',  et  si  les  résultats  de  son  propre  voyage,  si  fructueux  dans  la 
Chine  même,  n'absorbaient  tout  son  temps,  c'est  encore  lui  qui  dépouil- 
lerait les  innombrables  matériaux  rapportés  par  Stein  dans  sa  seconde 
mission. 

Grâce  à  lui  surtout,  j'ai  essayé  de  retracer  un  aperçu  historique  de 
l'histoire  de  l'Asie  centrale  à  l'époque  du  moyen  âge,  qui  sera  la  conclu- 
sion naturelle  de  cette  étude  assez  touffue. 


VII 

Au  iif  siècle  avant  notre  ère,  deux  peuples  rivaux  se  disputaient  le 
pouvoir  au  nord  de  la  Chine ,  alors  divisée  en  Ktats  sous  la  tutelle  de 
plus  en  plus  affaiblie  des  princes  de  l'Etat  de  Tcheou  :  c'étaient  les 
Hioung  Nou,  depuis  le  nord  de  la  province  de  Chan-si  jusqu'au  lac  Bar- 
koul,  et  les  Yne-Tchi,  dans  la  région  qui  forme  la  province  actuelle  de 
Kan-Sou.  Les  Hioung-Nou,  d'abord  sujets  des  Yue-Tchi,  à  leur  tour 
avaient  vaincu  ceux-ci  une  première  fois  à  la  fin  du  ni*  siècle  et  une 
seconde  en  l'an  lyy  avant  J.-C.  Les  Yue-Tchi,  chassés  du  Kan-Sou, 
leur  pays  d'origine,  en  i65,  passèrent  à  Koutchar,  au  nord  du  Gobi, 
rencontrèrent  les  Wou-Souen  qui  occupaient  le  bassin  de  l'Hi  et  de  ses 
deux  aflluents  sud ,  la  Tekes  et  le  Konges ,  les  battirent ,  dépassèrent  l'Issik- 
koul  et  se  divisèrent  en  deux  branches  :  les  petits  Yue-Tchi ,  qui  se  mélan- 
gèrent aux  K'iang  ou  Tibétains,  et  les  grands  Yue-Tchi,  qui  occupèrent 
Kachgar,  dont  ils  dépossédèrent  les  Sakas  (i  63  av.  J.-C).  Les  Yue-Tchi, 
battus  de  nouveau  par  les  Hioung-Nou ,  qui  protégeaient  les  \\  ou-Souen , 
sont  forcés  de  descendre  vers  le  sud,  chassant  devant  eux  les  Sakas  et 
soumettant,  au  sud  de  l'Oxus,  le  royaume  de  Ta-Hia ,  dont  la  capitale 
était  Lan-Che.  Les  Sakas  ou  Sak,  que  M.  von  Le  Coq  croit  appartenir 
au  groupe  iranien,  se  réfugièrent  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde,  occu- 
pèrent le  Sindh  et  le  Pendjab  et  finirent  peut-être  par  se  mélanger  aux 
Yue-Tchi. 

^'^   TroÛ!  généraux  chinois  de   la   dy-  ^'^  J-<€s    Pays    d'Occident   d'après   le 

naslie  des  Ilan  orientaax.   [T'oung-pao,  Wei-lio.  [Ibid. ,  igoS,  in-8*.) 
mai  u)oG,  p.  210-269.)  '*^  Amient    Khotan.    Oxford,    1907, 

'*'  Les  pays  d'Occident  d' apièsle  Heou-  2  vol.  in  4°. 
TJan-Chon.  [Ih.,  mai  1902,  p.  1 49*234.) 
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Alexandre  le  Grand,  après  s'être  emparé  de  la  Perse  (33o-328), 
occupa  la  région  de  l'Indus  (327-32  5)  et,  de  cet  empire  oriental,  forma 
les  trois  satrapies  de  Bactriane ,  d'Ariana  et  d'Inde ,  dont  Séleucus  Nica- 
tor  s'empara  à  la  mort  du  Conquérant  (3i2-3o6);  mais  dès  3o4,  le 
lieutenant  d'Alexandre  était  obligé  de  céder  ses  possessions  de  l'Inde, 
c'est-à-dire  le  pays  où  s'élèvent  aujourd'hui  Kaboul,  Herat  et  Kan- 
dahar,  à  Tchandragoupta ,  qui  avait  usurpé  en  32  2  le  trône  de  Magadha, 
et  dont  lepelit-fils  Açoka,  surnommé  Piyadasi,  célèbre  par  son  zèle  reli- 
gieux, couvrit  d'inscriptions  bouddhiques  l'Inde  depuis  le  nord-ouest 
jusqu'au  Dekkan. 

Les  ^ue-Tchi,  continuant  le  cours  de  leurs  conquêtes,  mettaient  fin 
en  120  avant  J.-C.  à  la  domination  grecque  dans  l'Asie  centrale,  s'em- 
paraient du  royaume  saka  de  Soter-Megas  (6o  av.  J.-C),  faisaient  la 
conquête  du  Cachemir  et,  après  avoir  vu  leur  empire  de  l'Inde  tomber 
par  lambeaux  entre  les  mains  des  princes  hindous,  disparaissaient  au 
v"  siècle  de  notre  ère  devant  les  Huns  Blancs.  Le  rôle  des  Yue-Tchi, 
Tokhares  ou  Indo-Scythes,  avait  été  considérable,  car  ils  furent  proba- 
blement les  intermédiaires  entre  la  Chine  et  fOccident,  et  c'est  bien 
certainement  par  eux  que  le  bouddhisme  fut  connu  par  le  Céleste 
Empire;  nous  avons  vu  que  M.  F.  W.  K.  Millier  a  retrouvé  leur 
écriture. 

Aucune  puissance  n'était  interposée,  après  f exode  des  Yue-Tchi, 
entre  leurs  vainqueurs  et  l'Empire  du  Milieu;  aussi  pendant  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  l'ère  chrétienne,  sous  les  dynasties  de  Ts'in  et  de 
Han,  ce  fut  une  lutte  acharnée  entre  le  Hioung-Nou  envahisseur  et 
le  Chinois,  qui,  après  avoir  défendu  sa  frontière  victorieusement,  ne 
tardait  pas  à  la  franchir;  une  première  barrière  était  opposée  aux 
Hioung-Nou  à  la  fin  du  uf  siècle  avant  J.-C,  par  le  chef  de  fEtat  de 
Ts'in ,  le  premier  empereur,  Chi  Houang-ti ,  qui ,  pour  arrêter  les  incur- 
sions, fit  exécutpr,  aux  frontières  septentrionales  de  son  empire,  ce 
gigantesque  travail  qui  fait  encore  l'admiration  des  générations  d'aujour- 
d'hui: la  Grande  Muraille  ou  Muraille  des  Dix  mille  Lis. 

Au  second  siècle  avant  J.-C,  fempereur  Wou,  de  la  dynastie  des 
Han,  projetant  une  alliance  avec  les  ennemis  jadis  irréconciliables 
des  Hioung-Nou ,  les  Ta  Yue-Tchi ,  qu'il  croyait  encore  dans  l'Ili ,  alors 
qu'ils  étaient  déjà  passés  en  Sogdiane,  leur  envoya  comme  ambassadeur 
un  certain  Tchang-R'ien,  qui  se  mit  en  route  en  l'an  i38  avant  J.-C 
Tchang-K'ien  fut  arrêté  presque  immédiatement  par  les  Hioung-Nou, 
s'enfuit  au  Ferghana,  et  arriva,  entre  le  Syr-Daria  et  l'Amou-Daria, 
chez  les  Yue-Tchi,  qui,  lancés  dans  de  nouvelles  aventures,  avaient  déjà 
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oublié  leurs  luttes  avec  leurs  anciens  adversaires;  rambassadeur  était  de 
retour  en  Chine  en  126,  après  avoir  subi  une  nouvelle  captivité  chez  les 
Hioung-Nou  avant  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Ce  voyage,  qui  n'eut  pas 
d'eftet  immédiat,  eut  par  la  suite  une  importance  considérable,  caries 
Chinois,  au  lieu  de  se  diriger  vers  l'occident  par  la  route  du  nord  et  le 
territoire  hostile  des  Hioung-Nou,  suivirent  la  route  des  T'ien-Chan;  et 
comme  la  vallée  de  l'Ili  était  occupée  par  les  Wou-Souen,  en  1  i  5 ,  l'em- 
pereur Wou  envoyait  de  nouveau  Tchang-K'ien  vers  ces  derniers,  qui 
accueillirent  bien  l'envoyé  chinois,  mais  se  sentirent  trop  faibles  pour 
s'allier  au  souverain  chinois.  Wou  avait  d'ailleurs  complété  les  travaux 
du  Kan-Sou  par  une  ligne  de  défense  pour  garantir  le  territoire  au  sud 
de  la  rivière  Sou  lai  et  pour  étendre  sa  puissance  dans  la  direction  du 
Lob  Nor;  le  docteur  Stein  a  exploré  et  décrit  les  tours  de  garde  de  cette 
ligne,  qui  avaient  été  vues  jadis  par  M.  Bonin. 

xA partir  du  i"""  siècle  de  notre  ère,  les  Hioung-Nou  voient  leur  puis- 
sance disparaître  devant  celle  des  Chinois;  ils  se  retirent  vers  l'ouest, 
où ,  sous  le  nom  de  Huns ,  ils  acquièrent  une  nouvelle  célébrité  ;  les  tra- 
vaux du  docteur  Fried.  Hirth  semblent  bien  avoir  prouvé,  en  effet,  que 
les  Huns  appartenaient  à  la  même  famille  que  les  Hioung-Nou  ^'^  Dans 
la  seconde  moitié  du  iv"  siècle,  les  Huns  se  divisent  en  deux  branches  : 
un  groupe  conduit  plus  tard  par  Attila  roulera,  en  la  dévastant,  à  tra- 
vers l'Europe,  et  sa  vague  formidable  ira,  en  45 1,  se  briser  dans  les 
Champs  Catalauniques  contre  les  forces  compactes  et  disciplinées  des 
Romains  d'Aëtius,  des  Visigoths  de  Théodoric,  des  Francs  de  Mérové(! 
et  des  Burgundes,  unis  dans  un  sentiment  de  commune  conservation 
pour  arrêter  l'élan  destructeur  des  barbares  asiatiques.  L'autre  groupe 
détruira  le  royaume  Kouchan  de  Caboul,  le  royaume  de  Gandhâra  et 
l'empire  goupta,  et,  vainqueur  du  souverain  sassanide  Pirouz,  en  /48/j, 
sous  le  nom  de  Huns  Blancs  ou  Hephthalites ,  créera  dans  l'Asie  centrale 
un  vaste  empire,  avec  Badakschân,  à  l'est  de  Faizabad  actuel,  comme 
capitale,  qui ,  au  vf  siècle,  succombera  aux  attaques  des  Tou-kiué  (Turcs) 
occidentaux  alliés  du  roi  de  Perse.  Les  Tou-kiué,  jadis,  comme 
d'ailleurs  les  Hephthalites,  sujets  des  Jouan-jouan,  les  véritables  Avares , 
dont  le  chef  résidait  au  nord  de  Touen-houang  et  dont  la  puissance 
s'étendait  de  Karachahr  à  la   Corée   septentrionale  ,    écrasèrent  1  eu  1  s 

*''  Die  Ahnentafel  Atlila's  nach  Jo-  sopkischen  u.  der  historischen  Classe  der 

hannes  von  ïhurôcz  (  Bull.  Ac.  inip.  des  kôniglichen    bayerischen    Akademie    der 

Se.  de  Pétersb.,  XIII,  sept.  1900,  n"  2,  Wissenschnftcn ,   1899,  Bd.  II,  Heft  II, 

p.  221-261). —  Ueber  Wolga-Hunnen  p.    246-278).   —    Hunnenforschungen 

und  Hiung-nu  [Sitzb.  der  pkiloL-phih-  [Kelcti  Szemle ,  II,  1901,  p.  81-91). 
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maîtres  au  vf  siècle.  Après  une  période  de  grande  puissance,  ces  Tou- 
kiué,  une  centaine  d'années  plus  tard,  virent  leur  influence  passer  aux 
Ouïgours,  connus  d'abord  sous  le  nom  de  Tôlôs;  ceux-ci,  qui  remon- 
taient aux  anciens  Hioung-Nou,  eurent  plusieurs  capitales  dont  Kao- 
tch'ang ,  Khotcho  ou  Idiqut-Chahri ,  près  de  Tourfan ,  et  plus  tard  Qara 
Balgasoun,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Orkhon,  quand  ils  eurent 
défait  les  Turcs  septentrionaux  [']!xk)' 

Il  apparaît,  dit  von  Le  Coq,  que  c'était  une  race  mixte,  composée  d'éléments 
Scythes,  iraniens  et  turcs;  leur  langage  était  un  dialecte  turc  se  rapprochant  de 
celui  des  Tou-kiué.  Ils  formèrent  la  première  tribu  turque  qui  soit  parvenue  à  un 
haut  degré  de  culture.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  des  Bouddhistes ,  mais  il  y 
avait  aussi  nombre  de  Manichéens  et  de  Chrétiens  nestoriens  ^''. 

Comme  nous  l'avons  vu,  c'est  sous  Wou-ti  (1/10-87  av.  J.-C.)  que 
l'on  peut  faire  remonter  les  explorations  des  Chinois  vers  l'ouest.  Au 
f  siècle  de  notre  ère ,  le  fameux  général  Pan-Tch'ao  fit  la  conquête  de 
tout  le  bassin  du  Tarim  formé  des  cours  d'eau  qui  baignent  les  villes 
du  sud  des  T'ien  Chan  dont  le  déversoir  est  le  Lob  Nor:  là  on  trouvait  les 
villes  ou  royaumes  de  Yu-t'ien  (Khotan),  Sokiu  (Yarkand),  Soûle 
(Kachgar),  Kou-mo  (Aqsou),  Yen-k'i  (Karachahr),  Che-tch'eng  (Ouch- 
Tourfan),  Kieou-tseu  (Koutchar),  etc.  C'est  également  à  cette  époque 
qu'il  faut  placer  les  renseignements  sur  la  route  de  la  soie  donnés  par  le 
négociant  macédonien  Maës  Titianus  à  Marin  de  Tyr  et  consentes  par 
Ptolémée. 

Rappelons  que  cette  route  conduisait  de  Hiérapolis  sur  l'Euphrate, 
par  Hékatompylos ,  Aria  et  Margiana  (Merv),  à  Bactres,  puis  au  nord  au 
district  montagneux  de  Komedi  qui  sépare  l'Oxus  de  la  rivière  de 
Wakhshab  et  de  Karategin ,  aux  pâturages  du  plateau  de  l'Alai,  et  quittait 
le  bassin  de  l'Oxus  pour  celui  du  Tarim;  par  la  passe  de  Taun-murum, 
on  gagnait  la  grande  route  qui  met  Kachgar  en  communication  avec  le 
Ferghana  par  le  Terek-Davân,  après  avoir  passé  la  Tour  de  Pierre, 
Tach-Kourghan,  dont  la  position  n'est  pas  encore  fixée,  et  qui  n'est  sans 
doute  pas  celle  que  l'on  rencontre  en  remontant  du  Taghdoumbach 
Pamir  vers  le  nord. 

La  décadence  de  la  puissance  chinoise  dans  l'Asie  centrale  commença 
dès  le  début  du  if  siècle  de  notre  ère  sous  l'empereur  Ngan-ti  (107- 
1  20)  des  Han  postérieurs.  Au  iif  siècle,  l'empereur  Wou-ti  (265-290), 
c|ui  avait  reconstitué,  avec  la  dynastie  des  Tsin  occidentaux,  f unité  de 

^'^  Journal  asiatique,  sept.-oct.  1909,  p.  32  5. 
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la  Chine  divisée  entre  trois  dynasties  pendant  la  période  dite  «San.  kuuo 
tchi,  essaya  de  rétablir  l'influence  du  Céleste  Empire  dans  la  vallée  du 
Tarim,  et  nous  avons  vu  l'importance  de  ce  règne  au  point  de  vue 
archéologique. 

La  destruction  par  la  Chine  (658-659)  de  l'empire  des  Turcs  occi- 
dentaux avait  étendu  la  puissance  des  Fils  du  Ciel  au  delà  de  l'Oxus 
jusqu'à  i'indus;  c'est  l'époque  de  sa  plus  grande  extension  vers  l'ouest; 
mais  les  difficultés  d'ordre  intérieur  pendant  la  souveraineté  de  l'impéra- 
trice WouHeou,  la  reprise  des  conquêtes  arabes  [Ta-zi  ou  Ta-chi)  et 
surtout  l'occupation  de  Kachgar  (6-70-692)  par  les  Tibétains,  qui  fer- 
maient la  route  des  Pamirs  à  l'envahisseur  de  l'est,  rendirent  illusoire  la 
domination  de  la  Chine  dans  ces  contrées  lointaines,  malgré  l'expédition 
victorieuse  que  conduisit,  en  7/17,  le  général  Kao  Sien-tche  au  delà  des 
Pamirs,  à  travers  les  passes  de  Baroghil  et  de  Darkot,  qui  lui  livra 
Gilgit  et  la  route  de  Cachemire.  Semblable  expédition  serait  aujourd'hui 
impossible  :  les  Anglais,  en  occupant  ces  mêmes  passes,  se  sont  rendus 
maîtres  du  Wakhân  et  par  conséquent  de  la  vallée  du  Haut  Oxus  et 
empêchent  par  suite  toute  menace  d'invasion  par  le  nord  du  bassin  de 
'Indus. 

A  la  suprématie  des  Tibétains,  au  viii"  siècle,  se  substitue  celle  dt's 
Ouïgours,  qui  s'étend  de  Pei-t'ing  (Goutchen)  à  Aqsou. 

Enfin,  au  milieu  du  x'  siècle,  Satok  Boghra-Khan ,  qui  régnait  d(! 
rissik-koul  à  Kachgar,  se  convertit  à  l'Islam. 

Rappelons  que  les  Tartares  orientaux  K'itans,  d'origine  toungouse, 
sous  la  conduite  de  Ye-liu  A-pao-ki,  créèrent  en  907  dans  la  Chine 
septentrionale  la  dynastie  des  Leao ,  qui  régna  successivement  à  Leao- 
Yang  en  Mandchourie  et  à  Yen  King  (Péking).  Refoulés  à  leur  tour 
vers  l'ouest,  au  xif  siècle,  par  une  autre  tribu  toungouse,  les  Niu-tchen, 
comme  jadis  les  Yue-Tchi  par  les  Hioung-Nou,  les  Leao  s'emparèrent 
de  la  Kachgarie,  où  ayant  dépossédé  les  Kara-khanides  (Ileks,  ou  Al-i- 
Afrasyab),  ils  fondèrent  la  dynastie  des  Leao  occidentaux  [Si-Leao]  ou 
de  Kara-K'itaï,  dont  le  dernier  prince  Tche-lou-kou  fut  dépossédé  en 
1  168  par  son  gendre  Koutchlouk ,  chef  de  la  tribu  turque  des  Naïmans. 
Les  Niu-tchen ,  avec  le  cinquième  de  leurs  chefs  Aguda  (  i  1 1 3  ) ,  sous  le 
nom  de  Kin ,  établis  à  Pe-king  également ,  avaient  créé  un  empire  dans 
le  nord  de  la  Chine ,  tandis  que  les  souverains  chinois  de  la  dynastie  des 
Soung,  chassés  au  sud,  régnaient  dans  le  Tche-kiang,  à  Hang-tcheou 
devenu  Lin-ngan.  C'est  à  ces  deux  divisions  de  l'Empire  chinois  que  les 
historiens  occidentaux  du  moyen  âge  ont  appliqué  les  noms  de  Manzi 
et  de  Cathay. 

3a. 
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Puis  tous  ces  Etats,  tous  ces  royaumes,  tous  ces  peuples  sont  balayés 
par  ia  formidable  poussée  de  l'organisation  guerrière  constituée  au  sud 
du  Baïkal  par  les  Mongols  de  Tchinguiz  Khan  et  de  ses  héritiers,  et  font 
place  au  xiii"  siècle  à  un  Empire  aussi  immense  qu'éphémère  qui  s'étend 
de  l'Asie  orientale  jusqu'à  l'Europe. 

Nous  pouvons  nous  arrêter  ici ,  après  avoir  essayé  de  débrouiller  cette 
histoire  si  complexe ,  d'éclairer  un  peu  cette  mêlée  de  religions ,  de  civi- 
lisations, de  peuples.  Dans  cette  lutte  séculaire  pour  l'hégémonie  de 
l'Asie,  sur  cette  grande  route  du  monde  qui  conduit  de  l'Occident  à 
l'Orient,  le  Chinois  finit  par  l'emporter;  mais  au-dessus  de  lui  émerge 
victorieux,  figure  de  paix  et  de  conservation,  au  milieu  des  dévastations 
de  la  guerre ,  le  Buddha  qui  a  laissé  sa  trace  d'art  et  de  littérature  dans 
les  sables  desséchés  du  Turkestan. 

Henri  CORDIER. 


UART    RELIGIEUX    DE    LÀ    FIN    DU    MOYEN    AGE 
EN    FRANCE. 

Emile  Mâle.  Larl  religieux  de  lajin  du  moyen  âge  en  France.  Etude 
sur  r iconographie  du  moyen  âge  et  sur  ses  sources  d'inspiration, 
I  vol.  in-4°,  5 5 8' p.,  2  5o  grav.  — Paris,  Armand  Colin,  1908. 

PREMIER  ARTICLE. 
1 

Dix  ans  après  l'apparition  de  son  livre  sur  l'art  du  xiif  siècle, 
M.  Emile  Mâle  vient  de  publier  un  nouveau  travail  qui  clôt  la  vaste 
enquête  entreprise  par  lui  sur  le  sentiment  religieux  au  moyen  âge 
d'après  les  œuvres  d'art.  Le  même  problème  traverse  les  deux  livres  : 
quelle  est  la  signification  symbolique  ou  sentimentale  des  sculptures  et 
peintures  médiévales?  Le  livre  précédent  étudiait  le  xiif  siècle;  le  livre 
actuel  nous  conduit  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  Or,  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  du  xiii"  siècle ,  la  réponse  devient  de  plus  en  plus  complexe. 
L'expression  artistique  eut  d'abord  plus  de  clarté  ;  au  xiii'  siècle ,  le  parallé- 
lisme entre  la  forme  et  la  pensée,  entre  la  théologie  et  la  plastique,  avait 
une  sorte  d'évidence.  A  la  fin  du  moyen  âge,  au  contraire,  la  religion 
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s'est  laissé  pénétrer  de  sentimentalité  humaine;  l'âme  du  christianisme 
n'est  plus  seulement  celle  de  la  théologie  et  de  la  révélation.  L'art  a  moins 
de  clarté  idéale,  on  y  sent  davantage  la  chaleur  de  la  vie.  Pour  explorer 
des  intentions  plus  obscures,  les  analyses  doivent  se  faire  plus  fines,  plus 
nuancées;  les  textes  ne  disent  pas  tout;  il  faut  continuellement  suppléer 
au  silence  des  livres  par  l'intuition  directe  du  sentiment.  M.  MâJe  sait 
déchiffrer  le  langage  des  formes  avec  la  même  pénétration  que  celui  des 
mots.  Aussi  ce  second  volume  paraîtra-t-il ,  peut-être,  supérieur  encore  au 
premier.  S'il  n'en  a  pas  l'ampleur  et  la  simplicité  d'architecture,  il  est 
riche  de  matériaux  plus  rares  et  de  détails  plus  ciselés.  Il  a  encore  une 
autre  supériorité.  Ces  éludes  iconographiques  n'ont  vraiment  tout  leur 
intérêt  que  lorsqu'on  pose  la  question  des  origines  :  comment  et  pourquoi 
naissent  les  motifs  de  l'art  religieux?  C'est  au  moment  où  le  sentiment  se 
fixe  dans  une  forme  qu'ij  faut  prendre  cette  étude.  Or  le  xiii"  siècle 
qu'étudiait  naguère  M.  Mâle  n'a  presque  rien  inventé  de  son  système 
iconographique;  son  originalité  fut  surtout  de  porter  un  système  d'images 
à  sa  perfection  plastique.  Le  livre  actuel,  au  contraire,  prend  à  leur 
naissance  les  manières  de  sentir  et  d'imaginer;  nous  voyons  l'idée  germer 
et  fleui'ir  en  œuvre  d'art. 

Les  intentions  de  l'auteur  sont  expliquées  dans  la  préface  avec  une 
parfaite  clarté;  derrière  toute  œuvre  d'art,  au  moyen  âge,  il  y  a  un 
livre,  ou  tout  au  moins  un  sujet  précis  qui  peut  s'énoncer  par  des  mots. 
C'est  donc  à  dépouiller  des  textes  et  à  chercher  leur  application  à  des 
sculptures  ou  des  peintures  que  vont  s'employer  l'érudition  perspicace 
de  M.  Mâle  et  sa  fine  sympathie.  Mais  ce  serait  se  faire  une  idée  bien 
incomplète  de  ce  livre  et  de  sa  valeur  que  de  prendre  trop  à  la  lettre  ces 
déclarations  et  de  croire  qu'on  y  trouve  seulement  l'explication  du  lan- 
gage muet  des  formes.  Le  livre  n'aurait  pas  autant  de  portée  s'il  n'était 
qu'un  répertoire  de  solutions  pour  les  rébus  gothiques.  M.  Mâle  écrit 
quelque  part  que,  si,  pour  beaucoup  d'œuvres,  l'on  connaissait  les 
donateurs  qui  les  commandèrent,  «  on  comprendrait  beaucoup  mieux  la 
vraie  signification  d'une  foule  de  statues  isolées  qui  représentent  des  saints. 
On  les  trouverait  plus  belles  encore  parce  qu'elles  paraîtraient  plus  tou- 
chantes. Il  faut  savoir  leur  histoire.  Dans  nos  musées,  l'amateur  tourne 
autour,  approuve  ce  pli,  cette  jolie  ligne.  Mais  nos  jeunes  saintes  perdent 
là  leurs  principaux  moyens  d'émouvoir.  Elles  sont  belles  surtout  d'avoir 
été  tant  aimées ...»  Tel  est  le  secret  de  la  chaude  tendresse  qui  donne 
tant  de  charme  et  de  vie  à  ce  livre  si  plein  d'érudition  ;  les  œuvres  d'art 
ont  reçu  bien  des  témoignages  d'amour,  mais  elles  n'ont  pas  l'habitude 
d'être  traitées  ainsi  par  les  archéologues.  M.  Mâle  les  rappelle  pour  un 
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temps  à  la  vie;  des  images  gothiques  il  exti^ait  la  sentimentalité  profonde 
quelles  enferment.  Cet  historien,  sans  sacrifier  sa  raison  critique,  revct 
ainsi  les  manières  de  sentir  des  humbles  croyants  du  moyen  âge. 

On  dirait  même  qu'il  apporte  dans  ses  admirations  une  sorte  de  cha- 
rité chrétienne;  car  il  se  plaît  à  exalter  les  humbles  et  à  briser  les 
superbes.  Il  néglige  des  monuments  illustres  pour  aller  vers  des  œuvres 
ignorées  ou  modestes.  Ayant  en  main  la  baguette  magique  qui,  des 
œuvres  les  plus  arides,  fait  jaillir  la  source  d'émotion,  il  consulte  plus 
volontiers  les  images  d'aspect  ingrat  que  celles  trop  admirées  pour  la 
beauté  de  leurs  couleurs  et  de  leurs  lignes.  Il  ne  montre  d'humeur  qu'en 
présence  de  quelque  orgueilleuse  beauté  de  la  Renaissance.  Mais  il  n'est 
pas  d'image,  si  grossière  soit-elle,  dont  il  ne  puisse  dégager  un  commen- 
taire délicat  et  d'une  grande  subtilité  sentimentale.  Conséquence  inatten- 
due !  La  pauvre  littérature  consultée  par  M.  Mâle  bénéficie ,  en  retour, 
des  services  qu'elle  lui  a  rendus.  L'auteur  ne  se  rappelle  pas  qu'il  ait 
jamais  pu  s'ennuyer  à  lire  les  mystères,  les  sermons  ou  les  rhétoriqueurs. 
Les  images  qu'ils  ont  inspirées  ne  l'ont  pas  seulement  reposé  du  fatras 
des  vieux  textes;  il  reporte  sur  eux  un  peu  de  la  tendresse  qu'elles  ont 
éveillée  en  lui.  La  littérature  est  atteinte,  par  contagion,  de  la  sympathie 
admirative  qui  rayonne  de  l'art. 

II 

On  n'analyse  pas  un  pareil  livre;  il  vaut  par  la  masse  des  détails,  par 
les  curiosités  iconographiques,  par  l'émoiion  contenue  dans  chaque 
page;  il  ne  peut,  comme  l'ouvrage  précédent,  se  ramener  aux  grandes 
divisions  fixées  par  les  miroirs  encyclopédiques  de  Vincent  de  Beauvais. 
Les  belles  lignes  de  l'architecture  ogivale  se  sont,  depuis  le  xiif  siècle, 
dispersées  dans  les  ramifications  du  flamboyant.  Pourtant  quelques-unes 
des  grandes  divisions  primitives  se  laissent  encore  deviner.  Mais,  non 
plus  qu'en  un  fourré,  funité  n'est  pas  apparente  dans  les  contours  exté- 
rieurs; elle  vient  de  ce  que  les  mille  petits  rameaux  partent  de  quelques 
branches  issues  du  même  tronc.  Point  de  divisions  chronologiques 
ou  géographiques.  Quand  il  s'agit  d'explorer  les  formes  de  la  pensée 
religieuse  d'un  temps,  ce  sont  les  aspects  généraux  de  cette  religion  qui 
doivent  former  le  plan.  Or  le  christianisme  présente  un  caractère  histo- 
rique, et  il  est,  d'autre  part,  une  doctrine  morale.  Les  deux  parties  du 
livre  de  M.  Mâle  traitent  donc  de  fart  historique ,  puis  de  l'art  didactique. 

La  première  partie  montre  comment,  à  la  fin  du  moyen  âge,  sous 
l'influence  de  la  prédication  franciscaine,  le  christianisme  s'est  renouvelé 


L'ART  RELIGIEUX  DE  LA  FIN  DU  MOYEN  ÂGE.  255 

et  a  pris  un  caractère  plus  sentimental,  plus  pathétique;  d'où,  dans  l'art 
figuré,  l'importance  croissante  de  certains  motifs  :  le  Christ  de  pitié,  le 
Cihrist  de  saint  Grégoire,  cette  apparition  de  Jésus  entouré,  pour  ainsi 
dire,  des  «pièces  à  conviction  >•  de  son  supplice,  la  Vierge  de  pitié  et 
les  innombrables  sépulcres  que  la  dévotion  a  multipliés  aux  xv*  et 
wi"  siècles.  Cette  sentimentalité  n'est  pas  tout  entière  dans  les  images  tra- 
giques de  la  passion;  une  grande  part  s'exprime  dans  les  tendres  sct;nes 
de  l'enfance  du  Christ;  elle  se  retrouve  aussi  dans  la  manière  nouvelle 
dont  les  sculpteurs  et  les  peintres  représentent  les  saints  et  les  mêlent 
plus  intimement  à  la  vie  humaine. 

La  seconde  partie,  après  des  analyses  sur  les  allégories  des  Vertus  et 
des  Vices  et  les  représentations  des  Sibylles,  contient  d'admirables  cha- 
pitres sur  les  œuvres  inspirées  parle  sentiment  de  la  mort  :  d'abord,  les 
fameuses  danses  macabres  que  M.  Mâle  explique  par  les  prédications 
mimées  des  Franciscains;  puis  l'iconographie  des  innombrables  tom- 
beaux qui  sont  comme  autant  de  témoignages  sur  les  croyances  au  moyen 
âge  et  qui  racontent  l'évolution  morale  de  la  pensée  médiévale.  Enfin, 
après  l'analyse  de  quelques  œuvres  —  parfois  très  belles  —  sur  la  lin 
du  monde,  l'Apocalypse  et  le  Jugement  dernier,  la  conclusion  montre 
comment  le  moyen  âge  a  fini ,  lorsque  fesprit  critique  de  la  Réforme  et 
de  la  contre-Réforme  eut  tué  la  poésie  des  légendes  et  des  symboles. 

Une  grande  hypothèse  court  tout  le  long  de  l'ouvrage.  Elle  est  posée 
très  fortement  dès  le  début  et  reparaît  fréquemment  dans  les  chapitres 
qui  suivent  :  c'est  celle  du  renouvellement  de  l'art  chrétien  par  les  mys- 
tères. L'art  historique,  réaliste  et  sentimental,  de  la  fin  du  moyen  âge 
diffère  de  l'art  idéaliste  et  abstrait  du  xif  et  du  xiif  siècle  par  toutes  les 
innovations  empruntées  à  la  mise  en  scène  des  n»ystères.  Cette  théorie 
a  été  plusieurs  fois  présentée;  mais  jamais  personne  ne  l'avait  encore 
appuyée  sur  des  exemples  aussi  nombreux.  Ce  n'est  pas  seulement 
quelques  détails  de  l'iconographie  rehgieuse  qui  ont  été  créés  ou  renou- 
velés; c'est  dans  sa  conception  profonde  que  fart  aurait  été  transformé 
par  les  représentations  dramatiques. 

Voici  quelques-unes  des  innovations  les  plus  topiques  dues  au  théâtre. 
D'abord ,  la  présence  des  sages-femmes  à  la  Nativité ,  les  soins  de  Joseph , 
la  Vierge  agenouillée  devant  fEnfant ,  toute  la  mise  en  scène  des  Noëls 
populaires ,  l'adoration  des  bergers ,  une  disposition  nouvelle  de  la  Cène. 
Les  mystères  expliqueraient  aussi  le  rôle  de  personnages  nouveaux,  le 
grand  nombre  des  figurants  sur  le  Calvaire,  sainte  Véronique,  les 
larrons,  le  Christ  de  pitié,  une  crucifixion  et  une  descente  do  croix 
autrement  ugencées,  la  Vierge  de  pitié  pleurant  sur  le  cadavre  de  son  fils; 
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les  mises  au  tombeau ,  les  sépulcres  si  nombreux  et  d  une  composition 
toujours  semblable;  enfin  la  Résuirection  et  l'Ascension.  Les  personnages 
que  le  théâtre  n'a  pas  inventés,  il  les  a  costumés  à  sa  manière;  c'est  au 
théâtre  que  les  peintres  ont  appris  que  les  anges  étaient  des  enfants 
de  chœur,  que  Dieu  le  père  est  devenu  un  pape  coiffé  de  la  triple  tiare, 
que  Jésus  est  en  robe  violette  sur  terre,  en  robe  rouge  au  ciel  et  a  le 
visage  doré  dans  la  Transfiguration;  c'est  au  théâtre  qu'ils  ont  appris  à 
mettre  des  costumes  étranges  ou  pittoresques,  des  armures  de  soldats, 
des  perruques  et  des  barbes.  De  même  enfin  pour  quelques  accessoires 
de  décor,  f oratoire  de  l'Annonciation,  la  toiture  de  la  Nativité,  la  chan- 
delle de  saint  Joseph,  la  clôture  du  Jardin  des  Oliviers,  la  lanterne  de 
Malchus,  la  bêche  de  Jésus  ressuscité,  etc. 

Cette  thèse  sur  le  renouvellement  de  l'art  par  les  mystères,  dont 
l'auteur  fait  fossature  résistante  de  son  ouvrage,  provoque  plus  d'une 
remarque.  Les  exemples  accumulés  sont  loin  d'avoir  la  même  portée.  11  est 
des  transformations  iconographiques  qui  remontent  jusqu'au  xiif  siècle, 
—  peut-être  plus  haut,  —  comme  le  Jésus  ressuscité  qui  enjambe  son 
tombeau;  d'autres  datent  seulement  de  la  fin  du  xv"  siècle  et  sont  très 
postérieures  à  ce  renouvellement  général  de  l'art  au  commencement  du 
xv"  siècle.  L'action  des  mystères  sur  les  arts  plastiques  serait  donc  un  fait 
constant  durant  tout  le  moyen  âge;  M.  Mâle,  sans  doute,  est  tout  prêt 
à  accepter  cet  élargissement  de  sa  thèse.  Mais  si  l'intervention  continue 
du  théâtre  explique  l'évolution  générale  de  fart  médiéval,  elle  ne  suffit 
plus  à  expliquer  sa  transformation  profonde  et  soudaine,  au  commen- 
cement du  xv"  siècle. 

Cette  question  de  date,  bien  loin  d'être  sans  importance,  oblige  à 
rejeter  un  certain  nombre  des  exemples  cités  par  M.  Mâle.  Ainsi,  pour 
la  plupart  des  sujets  nouveaux,  ou  renouvelés,  qui  sont  empruntés  aux 
Méditations  de  pseudo-Bonavenlure.  C'est  là  que,  pour  la  première  fois, 
on  voit  figurer  le  dialogue  des  Vertus  qui  sert  de  prologue  à  plus  d'un 
mystère,  puis  l'attitude  nouvelle  des  figures  de  l'Annonciation,  où 
l'ange  n'est  plus  debout,  mais  agenouillé,  puis  la  transformation  de  la 
Nativité  oîi  la  mère  à  deux  genoux  adore  l'enfant  couché  sur  le  sol  et 
la  venue  des  bergers  ;  puis,  dans  les  scènesde  la  Passion ,  la  mise  en  croix 
avec  les  larrons,  la  lamentation  sur  le  cadavre  de  Jésus  après  la  descente 
de  croix  ;  enfin  quelques  particularités  de  la  descente  aux  lijnbes  et  du 
retour  au  ciel.  Ces  attitudes  et  épisodes  nouveaux  notés  dans  les  Médi- 
tations de  pseudo-Bonaventure  datent  du  xiii*  siècle  et  pourtant  n'appa- 
raissent pas  dans  notre  art  avant  le  commencement  du  xv*  siècle.  Pour- 
quoi.^ M.  Mâle  répond  :  parce  que  le  livre  de  pseudo-Bonaventure  n'a 
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pas  inspiré  les  artistes,  mais  bien  les  auteurs  des  mystères;  c'est  seulement 
lorsque  les  rêveries  du  mystique  furent  mises  en  scène  que  sculpteurs  et 
peintres  eurent  à  leur  tour  l'idée  de  les  fixer.  Sans  doute  il  semble  exact 
que  le  thème  initial  du  dialogue  des  Vertus  ou  «  procès  du  paradis  »  soit 
passé  de  pseudo-Bonaventure  dans  les  mystères  et  des  mystères  dans 
l'art  ;  mais  ce  motif  est  loin  d'être  courant  et  il  n'apparaît  ([u'assez  tard , 
au  xv"  siècle.  Au  contraire,  pour  les  autres  motifs,  ceux  qui  furent  réel- 
lement universels,  la  plupart  se  trouvent  déjà  dans  fart  italien  du 
xiv"  siècle;  Giotto,  les  Giottesques,  les  Siennois,  ont  représenté  l'Annon- 
ciation avec  l'ange  agenouillé,  à  laMadonna  delfArena  de  Padoue,  dans 
un  retable  fameux  de  Simone  di  Martino  aux  offices ,  dans  les  bas-reliefs 
de  la  cathédrale  d'Orvieto,  comme  sur  le  tabernacle  d'Orcagna  à  Or  San 
Michèle .  .  .  L'Adoration  des  bergers  a  été  peinte  par  Taddeo  Gaddi  dans 
la  série  des  petits  tableaux  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Florence.  De 
même  pour  la  mise  en  scène  du  Calvaire ,  les  deux  larrons ,  les  deux 
échelles  de  la  descente  de  croix;  de  même  pour  la  lamentation  sur  le 
cadavre  de  Jésus.  .  .  Ces  motifs  étaient  courants  dans  l'art  italien  du 
xiv"  siècle.  Conmient  sont-ils  entrés  dans  notre  art?  Par  l'Italie  ou  par  le 
ihéâtre  ?  Il  paraît  raisonnable  de  croire  à  une  influence  de  fart  d'outre- 
mont.  Les  plus  illustres  des  manuscrits  de  la  fin  du  mv*"  siècle  ne  con- 
tiennent-ils pas  quantité  de  compositions,  non  pas  seulement  imitées, 
mais  copiées  d'après  l'iconographie  «  siennoise  »  ou  «  giottesque  »  ?  La 
peinture  septentrionale ,  antérieure  aux  Van  Eyck ,  celle  de  Paris ,  depuis 
le  parement  de  Narbonne,  celle  de  Dijon,  celle  d'Avignon,  celle  de 
Cologne  manifestent  une  parenté  évidente,  un  mélange  constant  de  l'art 
septentrional  et  de  l'art  méridional.  Si  tous  ces  motifs  de  l'«  art  francis- 
cain »  ont  pénétré  peu  à  peu  notre  iconographie  gothique,  ce  fut  sans 
doute  par  les  emprunts  que  les  ateliers  se  faisaient  naturellement  à  cette 
époque.  M.  Mâle  dit  :  «Presque  à  la  même  heure,  la  France,  f Italie, 
les  Flandres  s'ouvrent  aux  idées  nouvelles.  »  Il  paraît  bien  que  l'Italie  est 
venue  d'abord. 

Le  principe  général  que  l'on  retrouve  dans  la  plupart  des  arguments 
particuliers  de  M.  Mâle  est  le  suivant  :  «  Ce  désir  de  représenter  un  fait 
dans  sa  vérité  historique  n'a  pas  dû  venir  d'abord  aux  artistes.  Cette 
vérité,  au  contraire,  s'imposait  comme  une  nécessité  aux  organisateurs 
des  représentations  théâtrales.  »  Mais  est-il  certain  que  le  théâtre  use  né- 
cessairement' d'une  mise  en  scène  naturaliste  ou  historique?  Le  théâtre 
peut  aussi,  tout  comme  la  peinture,  être  un  art  abstrait,  hors  du  temps 
et  de  l'espace;  la  mise  en  scène  peut  rester  irréelle  et  rie  le  rèste-t-elle pas, 
en  général,    fort    longtemps?   Les   drames   liturgiques   remontent   au 
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xif  siècle,  au  moins,  et  le  naturalisme  n apparaît  franchement  qu'avec  le 
xv"  siècle;  lorsque  la  mise  en  scène  devient  circonstanciée,  colorée,  locale, 
c'est  pour  répondre  à  une  curiosité  historique,  un  besoin  de  vérité  qui 
se  manifeste  dans  tous  les  arts,  aussi  bien  qu'au  théâtre,  et  que  le  théâtre 
subit,  mais  ne  crée  pas.  Inversement,  l'art  chrétien  ne  s'est  pas  toujours 
montré  incapable  de  représenter  des  faits  dans  leur  réalité.  Les  Byzantins 
ont  déjà  remplacé  par  une  iconographie  historique  l'art  symbolique  des 
catacombes;  et  si,  pour  des  raisons  de  métier  ou  de  dogme,  la  plupart 
des  sujets  se  sont  fixés  en  des  formules  presque  invariables,  les  artistes 
n'ont  jamais  cessé  de  «faire  vrai»,  dans  la  mesure  oii  la  tradition, 
les  laissant  libres  d'inventer,  les  obligeait  à  copier  les  aspects  de  la 
réalité.  Depuis  longtemps,  depuis  toujours,  peintres  et  sculpteurs  ont 
pris  la  liberté  de  mêler  des  figures  contemporaines  aux  personnages  de 
l'iconographie  traditionnelle.  Ce  n'est  pas  seulement  Fouquet  ou  Bourdi- 
chon  qui  peint  les  soldats  et  les  notaires  de  son  temps;  les  enlumi- 
neurs du  psautier  de  saint  Louis,  pour  montrer  les  guerriers  de  la  Bible, 
ont  représenté  les  compagnons  de  Joinville;  au  xif  siècle,  les  sculpteurs 
de  Chartres  ont  copié  le  costume  des  seigneurs  et  des  femmes  nobles  de 
leur  temps,  et,  par  les  enlumineurs  des  Bibles,  nous  savons  de  même 
comment  étaient  les  robes  et  les  armures  au  temps  de  Charlemagne  et 
de  Justinien.  Chaque  fois  que  la  tradition  laisse  une  place  inoccupée, 
le  réalisme  s'y  loge;  car  dans  les  arts  figurés,  inventer  c'est  copier  le  réel. 
Quand  disparut  le  traditionnel  fond  d'or,  il  fallut  bien  montrer  la 
nature.  C'est  aux  mêmes  nécessités  que  répond  le  naturalisme  dans  la  mise 
en  scène  et  dans  la  peinture,  sans  qu'il  y  ait  de  raison  suffisante  pour  aflir- 
mer  qu'il  s'est  imposé  au  théâtre  avant  de  s'imposer  à  l'art.  D'ailleurs 
des  peintres  capables  de  copier  une  mise  en  scène  sont  déjà  capables  de 
copier  le  monde  réel. 

Un  autre  argument  de  principe  consiste  à  expliquer  l'universalité  du 
système  iconographique  par  la  propagande  théâtrale.  Mais,  bien  avant 
la  naissance  du  théâtre  on  avait  vu  une  série  de  motifs  religieux  se 
répandre  à  travers  la  chrétienté  tout  entière.  On  peignait  au  xii*  siècle, 
dans  le  Poitou,  d'une  manière  analogue  et  des  sujets  semblables  à  ceux 
traités  par  les  moines  d'Orient.  Il  n'est  pas  sm-prenant  qu'il  en  ait  été 
ainsi  au  xv^  siècle,  en  un  temps  où  la  production  artistique  était  fixée 
en  quelques  centres,  où  les  artistes  voyageaient  beaucoup,  appelés  par 
les  grands  seigneurs  et  les  riches  bourgeois.  De  plus ,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  compositions  et  des  costumes  qui  se  sont  alors  propagés, 
mais  des  particularités  physionomiques  et  des  procédés  techniques.  Lors- 
qu'on observe  une  iconographie  semblable  en  deux  provinces,  on  peut 
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aussi  reconnaître  une  manière  semblable  de  peindre.  Les  peintres  d'Aix- 
Avignon  ne  représentent  pas  seulement  les  mêmes  sujets  que  ceux  de 
Bruges  et  Harlem,  mais  ils  les  peignent  de  la  même  manière.  Fouqiiot 
n'a  pas  la  même  iconographie  que  les  Flamands;  mais  il  n'a  pas  non 
plus  la  même  technique.  Or  ces  parentés  techniques  peuvent  s'expliquer 
par  les  relations  d'artistes,  non  parles  représentations  des  acteurs  en 
tournée. 

Mais  surtout,  la  transformation  de  l'art  figuré,  au  commencement 
du  XY*  siècle ,  paraît  bien  trop  profonde  pour  qu'on  puisse  la  ramener  à 
une  influence  de  la  mise  en  scène  théâtrale;  car  elle  intéresse  jusqu'à  la 
conception  fondamentale  de  l'art.  Ce  n'est  pas  l'attitude  nouvelle  d'un 
ange  ou  l'invention  d'un  accessoire  qui  fait  alors  la  nouveauté  de  la  pein- 
ture; mais  cet  ange,  au  lieu  d'être  placé  sur  un  fond  d'or,  évolue  dans  un 
paysage  vrai ,  repose  sur  un  vrai  sol ,  est  enveloppé  d'une  atmosphère  res- 
pirable;  les  choses  deviennent  réelles ,  les  apparences  exactes.  Ce  n'est  pas 
parce  que  les  Van  Eyck  ont  habillé  Dieu  le  père  en  pape  et  les  anges  en 
enfants  de  chœur  qu'ils  ont  renouvelé  la  peinture,  mais  parce  que  la 
tiare  de  Dieu  le  père  est  une  vraie  tiare  que  l'on  croirait  pouvoir  tou- 
cher, parce  que  les  anges  ont  de  vraies  figures ,  avec  la  chaleur  de  la 
chair  vivante,  la  légèreté  lumineuse  des  boucles  blondes.  La  nouveauté 
est  d'avoir  introduit  dans  la  peinture  des  observations  exactes  et  la  sen- 
sation constante  de  la  réalité.  Les  raisons  de  cette  rénovation  appar- 
tiennent à  l'organisation  profonde  de  l'art,  à  son  perfectionnement 
technique.  Ce  n'est  pas  en  regardant  des  acteurs  en  scène  que  l'on 
acquiert  l'ambition  d'égaler  les  aspects  de  la  nature. 

Si  M.  Mâle  limitait  sa  thèse  à  quelques  exemples  particuliers  et  vou- 
lait démontrer  seulement  que  les  artistes  ont  parfois  retenu  certains 
jeux  de  scène  des  Mystères,  elle  serait  incontestable.  Il  est  incontestable 
que,  dans  les  Heures  d'Etienne  Chevalier,  Fouquet  s'est,  à  plusieurs  re- 
prises ,  amusé  à  reconstituer  des  représentations  dramatiques ,  non  pas 
seulement  dans  le  fameux  Martyre  de  sainte  Apolline,  où  il  a  montré  les 
tribunes  des  spectateurs,  le  régisseur,  mais  dans  sa  représentation  du 
Paradis  (couronnement  de  la  Vierge,  Trinité,  etc.).  Ici,  la  peinture  rap- 
pelle invinciblement  le  théâtre,  ses  diables  en  maillots  velus,  ses  écha- 
faudages de  bois,  dissimulés  sous  des  tentures,  et  son  surnaturel  ramené 
aux  trucs  d'une  machinerie  très  simple.  Mais  dans  f œuvre  même  de 
Fouquet,  ce  caractère  appartient  exclusivement  aux  Heures  d'Etienne 
Chevalier.  Dans  fœuvre  générale,  nous  distinguons  parfaitement  les 
miniatures  où  le  peintre  a  songé  aux  représentations  dramatiques  et 
celles  où  il  a  voulu  que  le  décor  fût  un  vrai  paysage.  Ces  enluminures 

33. 
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font  penser  que  l'influence  du  théâtre  fut  très  localisée.  Le  Paradis  de 
Fouquet  vient  du  théâtre,  mais,  justement,  il  n'est  pas  sorti  de  l'œuvre 
de  Fouquet. 

Louis  HOURTICQ. 
(  La  fin  à  un  prochain  cahier.  ) 


SENEQUE    ET   NERON. 

Hené  Waltz.  Vie  de  Séncqiie.  i  vol.  in-8^  de  -46 2  pages. 
Paris,  Librairie  académique  Peri-in  et  C'®,  1909. 


En  écrivant  cette  biographie  de  Sénèque,  M.  Waltz  a  voulu  spécia- 
lement déterminer  la  place  que  la  politique  avait  occupée  dans  l'existence 
de  son  personnage.  Lorsque  l'exil  le  retrancha  de  la  vie  publique  et 
même  de  la  vie  sociale,  Sénèque  était  déjà  membre  du  Sénat,  mais  il 
n'avait  encore  joué  dans  les  affaires  de  l'Etat  qu'un  rôle  fort  effacé;  il 
devait  toute  l'illustration  dont  il  jouissait  dès  lors  «  à  ses  mérites  d'avocat, 
d'écrivain  et  de  philosophe».  La  gloire  d'être,  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains, le  premier  dans  les  choses  de  l'esprit  suffisait  à  son  amour- 
propre.  Les  événements  au  milieu  desquels  il  était  parvenu  jusqu'à  l'âge 
mûr  ne  lui  avaient  pas  donné,  et  n'étaient  guère  faits  pour  lui  donner, 
le  goût  de  l'action.  Ce  fut  seulement  à  son  retour  d'exil,  vers  sa  qua- 
rante-cinquième année,  que  les  circonstances  l'engagèrent,  presque 
malgré  lui,  dans  une  nouvelle  carrière.  Sans  renoncer  aucunement  aux 
lettres,  il  devint  bientôt  un  homme  d'Etat;  il  fut  à  la  fois  le  personnage 
le  plus  instruit  et  le  plus  puissant  de  son  époque,  prin cep  tuni  craditionis 
ac  potentiae,  selon  le  mot  très  juste  de  Pline  l'Ancien  >^^.  Appelé  par 
Agrippine  au  palais  impérial  pour  faire  féducation  de  ce  Domitius  qui 
allait  être  Néron  et  que  sa  mère  destinait  à  supplanter  Britannicus ,  il  y 
resta  lorscpie  son  élève,  à  1  y  ans,  fut  proclamé  empereur,  et,  de  pré- 
cepteur transformé  soudain  en  conseiller  politique,  il  eut  véritablement , 
sans  recevoir  aucun  titre  officiel,  la  situation  d'un  premier  ministre. 
Pendant  plusieurs  années  il  gouverna  l'Empire  sous  le  nom  de  Néron, 
il  fut  «  l'âme  de  l'Etat  romain  ».  Puis  ses  ennemis  ruinent  son  influence , 

^''  Hist.  nat.,  XIV,  4,  5i.  Jan-Mavhoff  écrit:  principe  tum  eriidiloram  ac  potentia. 
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«son  pupille  lui  échappe»;  il  tombe  dans  une  disgrâce  qui  dure  et 
s'aggrave  jusqu'à  sa  mort.  Avant  de  raconter  le  «  ministère  »  de  Sénèque, 
M.  Waltz  a  voulu  rechercher  dans  son  existence  antérieure  «  quel  esprit, 
quels  sentiments,  quelle  expérience»  ce  philosophe  apportait  au  gou- 
vernement de  la  chose  publique.  Il  a  voulu  savoir  aussi  quelles  furent, 
après  sa  retraite,  les  conséquences  de  son  passage  aux  affaires  pour 
l'Ktat  et  pour  lui-même.  Ainsi  tous  les  traits  importants  de  la  physio- 
nomie morale  de  Sénèquese  trouvent  notés,  et  presque  toute  sa  biographie 
se  trouve  racontée,  dans  ce  livre  dont  son  ministère  est  «  la  partie  prin- 
cipale et,  pour  ainsi  dire,  le  point  culminant'*^  ». 

Mais  le  livre  ne  contient  pas  uniquement  toute  la  biographie  de 
Sénèque.  «En  même  temps  je  me  suis  proposé,  annonce  M.  Waltz, 
d'esquisser,  à  propos  et  autour  de  Sénèque,  un  tableau  d'ensemble  de 
son  époque  ».  Il  y  avait  sans  doute  à  faire  ici  une  distinction  que  l'auteur 
n'a  pas  faite.  La  vie  de  Sénèque,  surtout  à  partir  du  moment  où  il  entre 
en  relations  avec  Néron ,  ne  se  pouvait  raconter  sans  que  l'on  touchât 
souvent  et  largement  à  l'histoire  contemporaine.  Mais  les  événements  où 
il  n'eut  aucun  rôle  et  qui  n'eurent  aucune  influence  sur  sa  destinée ,  y 
avaient-ils  leur  place  marquée  ?  Etait-il  nécessaire  d'exposer  jusqu'au 
bout  ceux  à  l'origine  desquels  il  intervint,  mais  qui  se  développèrent 
ensuite  hors  de  son  action?  Au  lieu  de  disperser  tant  de  lumière  sur  ses 
alentours,  il  valait  mieux  en  concentrer  davantage  sur  lui-même.  Car, 
nous  le  venons  tout  à  l'heure,  il  reste  encore  dans  sa  vie  bien  des  points 
obscurs ,  bien  des  questions  indécises. 

La  vie  politique  de  Sénèque  et  sa  vie  morale,  qu'il  est  impossible  d'en 
séparer,  ont  eu,  comme  son  éloquence  et  sa  philosophie '^\  leurs  admi- 
rateurs et  leurs  détracteurs ,  les  uns  et  les  autres  également  passionnés. 
Dans  l'antiquité,  un  historien,  dont  nous  ne  saurions  d'ailleurs  trop 
déplorer  la  perte ,  Fabius  Rusticus ,  avait  été  son  premier  panégyriste  ^*^  ; 
Dion  Cassius,  ou  du  moins  l'épitomateur  Xiphilin,  représente  surtout 
la  tradition  hostile;  Tacite  s'est  efforcé  de  garder  une  position  moyenne, 
entre  l'excessive  sympathie  et  l'antipathie  déréglée.  Parmi  les  modernes 
récents,  nul,  je  crois,  n'a  poussé  plus  loin  la  partialité  maligne  que 
Victor  Duruy  :   Sénèque  fut,  à  son  avis,    im  hypocrite,   «un   acteur 

'')   P.  1-5.  Mémoires  de  l'Acad.  des  Se.  mor.  et  pol. , 

<''  Sur  les  vicissitudes  de  sa  réputation  18,  189/1,    p.  675-706.  M.  Wallz  ne 

d'écrivain  et  de  j)hilosophe,  voir  Con-  semble  pas  avoir  connu  ce  travail  très 

stant  Marlha,  Sénèque,  dans  Séances  et  intéressant. 

travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales  ''^^  Tacite,  i4«H..  XIII,  20. 

elpoKtiqaeSj  1891,  i,p.  393-4i8, etdans 


262  PHILIPPE  FABIA. 

consommé»,  qui  joua  jusqu'à  sa  dernière  heure  «le  rôle  de  l'homme 
vertueux  »,  qui  «  mit  d'un  côté  ses  maximes,  de  l'autre  sa  conduite  »,  un 
égoïste  et  un  vaniteux,  «qui,  après  le  soin  de  sa  fortune  et  de  son 
crédit,  ne  voyait  rien  au-dessus  de  l'art  de  bien  discourir  »;  et  il  conclut 
qu'un  tel  personnage  «  ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  maître  et  un 
ministre  insuffisant ^^^  ».  Avec  ce  réquisitoire  brutal,  rien,  à  ma  connais- 
sance, ne  fait  mieux  contraste  que  le  plaidoyer  chaleureux  de  M.  Carlo 
Pascal '-^^  où  la  partialité,  mais  favorable,  est  tout  aussi  manifeste  :  sans 
aller  jusqu'à  revendiquer  pour  son  héros  la  perfection  morale ,  il  pré- 
tend démontrer  que  Sénèque  a  été  calomnié  même  par  Tacite ,  «  très 
grand  artiste ,  mais  très  mauvais  historien  » ,  et  que  nous  devons  voir  en 
lui  «  une  victime  de  ce  grand  mensonge  conventionnel  qui  s'appelle  la 
justice  de  l'histoire  ».  L'opinion  modérée,  qui  est  aussi  la  plus  vraisem- 
blable, n'a  été,  que  je  sache,  formulée  par  personne  de  façon  plus 
heureuse  que  par  Constant  Martha  :  Sénèque  ne  fut  pas  «  un  hypocrite 
de  vertu  et  un  fanfaron  d'héroïsme  »  ;  il  fut  «  un  moraliste  convaincu , 
timide  et  faible,  si  Ton  veut,  mais  plein  d'ardeui'  pour  le  bien  »;  entre 
sa  conduite  et  ses  maximes  il  y  a  des  contradictions  apparentes,  il  y  en 
a  même  de  réelles  ;  mais  «  les  fautes  de  sa  vie  sont  de  celles  qui  méritent 
moins  d'indignation  que  de  pitié  »  ;  la  Fortune  le  séduisit  «  en  offrant  à 
sa  vertu  la  tentation  honorable  d'élever  pour  le  bonheur  du  monde  un 
jeune  prince  de  belle  espérance;  elle  l'enchaîna  à  ce  devoir  par  l'honneur, 
la  reconnaissance,  le  sentiment  du  bien  public;.  .  .  elle  fit  au  précep- 
teur devenu  ministre  une  obligation  civique  de  ne  pas  abandonner  le 
souverain  à  ses  sauvages  emportements;  elle  obscurcit  et  troubla  la 
conscience  du  sage  en  le  plaçant  entre  des  devoirs  divers  imposés  d'un 
côté  au  philosophe,  de  l'autre  au  politique  »;  elle  l'entraîna  «  d'abord  h 
des  concessions  permises,  ensuite  à  des  complaisances  coupables...  »-^'. 
Ce  jugement  si  humain  et  si  raisonnable ,  M.  Waltz  a  eu  le  bon  goût  de 
s'en  inspirer,  de  le  faire  sien.  Je  dirai  même  qu'il  s'est  presque  borné  à 
le  développer  et  h  le  confirmer;  et  nous  devons  fen  féliciter  grandement: 
s'il  ne  l'avait  pas  suivi ,  il  am^ait  fort  risqué  d'être  moins  juste  sans  être 
plus  original. 

Peut-être  lui  pourra-t-on  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  subir  partout  îi 

<■'  /fisf.  fiesjRomamsJV,  1882  ,p.  4.56  ^'^  iSeneca,  Gatania,  1906.  Comp.  F. 

el  sulv.   Herm.  Schiller,  Geschichte  des  Ramorino ,  //  carattere  morale  di  Seneca , 

rômischen  Kaiserreichs  iinter  der  Régie-  dans  Atene  e  Roma ,  H ,  1907,  col.   ii5 

rung    des  Nero,    Berlin,     1872,    n'est  et  suiv. 

guère  moins  dur.  Voir  surtout  p.  294  '''  Les  moralistes  sons  l'empire  romain , 

et  suiv.  4'  éd.,  Paris,  1881,  p.  85  et  suivantes. 
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cette  «  indulgente  justice  »"'  la  correction  légère  qui  l'eût  ramenée  à  la 
stricte  justice;  il  lui  est  niênic  arrivé  d'incliner  davantage  vers  l'indul- 
gence. En  acceptant  la  fonction  de  précepteur  du  futur  Néron,  Sénèque, 
d'après  M.  Martha,  cède,  nous  venons  de  le  voir,  à  «  la  tentation  hono- 
rable d'élever  pour  le  bonheur  du  monde  un  jeune  prince  d«;  bell(;  espé- 
rance ».  La  tentation  est-elle  purement  honorable?  Domitius  ne  pou- 
vait passer  à  ce  moment  pour  un  jeune  prince  de  belle  espérance  (ju'aux 
yeux  de  ceux  qui  rêvaient  de  le  substituer  à  Britannicus.  Sénèque  avait 
deviné  sans  nui  doute  ie  dessein  d'Agrippine  ;  il  se  fit ,  il  resta  jusqu'au 
bout  son  complice.  M.  Waltz  l'avoue  :  «  l^a  pensée  qu'en  dirigeant  les 
études  de  Néron ,  il  devenait  l'un  des  principaux  complices  du  coup  d<" 
miin  qui  se  préparait,  lui  donna  peut-être  h  songer.  Mais  il  n'y  avait  à 
discuter  ni  la  volonté  impériale  ni  la  volonté  divine  :  Néron  semblait 
promis  à  Rome  par  les  destins.  .  .  ;  restait  à  souhaiter  que  le  nouveau 
souverain  valût  mieux  que  ses  prédécesseurs''^^.  »  N'est-il  pas  permis, 
cependant,  de  soupçonner  que  son  ressentiment  contre  Claude  rendit 
plus  facile  à  Sénèque  cette  double  soumission,  et  qu'il  se  mit  à  l'œuvre, 
non  seulement  pour  assurer  le  bonheur  du  monde ,  mais  aussi  pour  faire 
payer  à  Britannicus  la  dette  paternelle?  Ailleurs '^^  M.  W  altz  est  bien  près 
d'absoudre  ce  que  M.  Martha  condamne;  il  s'agit  de  la  Facétie  mr  la 
mort  de  Claude  :  «  On  a  beaucoup  reproché  à  Sénèque  son  manque  de 
tact  en  cette  circonstance  :  on  a  vu  dans  la  Facétie  un  ouvrage  fort 
spirituel  »  —  beaucoup  plus  méchant  que  spirituel ,  me  semble-t-il ,  et 
en  somme  assez  médiocre  — ,  «  mais  d'autant  moins  pardonnable,  à  la 
mémoire  du  mort.  .  .  Que  notre  délicatesse  soit  choquée  du  procédé  de 
Sénèque,  c'est  trop  sûr.  .  .  Mais  avons-nous  le  droit  de  juger  d'après  les 
règles  du  goût  et  de  la  politesse  modernes  un  Romain  du  i"  siècle  ?  » 
Non,  certes;  mais  il  y  a  ici  manquement  graVe  à  d'autres  règles;  à  des 
règles  morales  que  les  temps  modernes  n'ont  pas  inventées,  et  ce  n'est 
pas  notre  délicatesse  que  choque  une  telle  faute,  c'est  la  délicatesse. 
Comment  ne  pas  le  reconnaître,  quand  on  reconnaît  pourtant  que 
Sénèque  prenait  ainsi  sa  revanche,  revanche  peu  magnanime  à  coup 
sûr,  «  d'avoir  dû  rédiger  malgré  lui  un  panégyrique  ridicule  »  —  l'éloge 
de  l'empereur  défunt  récité  par  Néron  — ,  «  peut-être  aussi  d'avoir,  dix 
ans  auparavant,  de  sa  propre  volonté,  si  bassement  et  vainement  loué 
Claude  »  —  dans  la  Consolation  à  Pofybius?  M.  Martha  s'est  montré  à 
bon  droit  plus  sévère  :  «  Que  du  fond  de  son  exil  il  se  soit  humilié  devant 
un  affranchi  pour  obtenir  son  rappel ,  et  qu'il  ait  persiflé  un  empereur 

^'>  Martha,  Les  vwralisies,  p.  87.  —  '*'  P.  i5i  et  suiv.  —  ('-   P.  196  et  suiv. 
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imbécile  auquel  il  devait  sa  grâce  aussi  bien  que  son  malheur,  j'en 
tombe  d'accord ,  en  regrettant  qu'il  n'ait  pas  eu  la  force  de  supporter  sa 
disgrâce  ni  la  générosité  de  la  pardonner.  »  Mais ,  ces  réserves  faites , 
M.  Waltz  mérite  d'être  loué  pour  la  justesse  et  la  finesse  de  sa  psycho- 
logie. 

Par  les  mêmes  qualités  se  recommandent  les  considérations  sur  la 
politique  de  Sénèque  ^i^.  Continuateur  lointain  d'Auguste,  il  tenta  de 
restaurer  la  monarchie  libérale  à  la  place  du  despotisme.  Précurseur 
lointain  des  Antonins ,  il  appliqua  dans  les  actes  gouvernementaux  les 
grands  principes  de  cette  philosophie  stoïcienne  qui  «  lui  commandait 
l'amour  des  hommes ,  le  dévouement  au  bien  public,  la  propagande  de 
la  vertu».  Au  service  de  ses  intentions  vertueuses  il  mit,  non  pas  un 
véritable  génie  politique,  mais  son  bon  sens,  sa  droiture,  sa  souplesse, 
sa  patience.  Il  fit  de  la  sorte  beaucoup  de  bien ,  et  il  en  aurait  fait  davan- 
tage, si  les  hommes  et  les  circonstances  le  lui  avaient  permis.  Tout  cela 
est  fort  juste.  Mais  faut-il  lui  attribuer  la  totalité  du  bien  qui  se  fit 
dans  l'Etat  sous  son  ministère?  M.  Waltz  s'efforce  trop  de  voir 
partout  Sénèque,  de  tout  rapporter  à  Sénèque.  L'opinion  que  les  dé- 
tracteurs du  philosophe  ministre  prêtaient  malignement  au  public, 
—  Oiiem  adfinem  nihii  in  repiihlica  claram  fore ,  cjuod  non  ah  illo  reperiri 
credaturl^-^  —  il  la  prend  trop  au  sérieux.  Et  pourtant  tel  fait  significatif 
aurait  pu  le  mettre  en  garde.  Dans  le  premier  procès  de  lèse-majesté 
jugé  sous  Néron,  quelle  intervention  personnelle  entraîne  la  sentence 
sénatoriale.^  Libertas  Thraseae  sei'viiium  alioriini  nipit^^K  De  même  que 
l'action  de  Sénèque,  M.  Waltz  exagère  son  influence.  Domine-t-il  vrai- 
ment le  Sénat,  celui  [qui  n'empêche  point,  dans  l'affaire  des  esclaves 
dePedanius  Secundus''*^  le  triomphe  d'un  esprit  tout  autre  que  le  sien ,  la 
victoire  de  la  tradition  sur  l'humanité?  Quant  au  résultat,  au  prétendu 
chef-d'œuvre  de  la  politique  de  Sénèque,  à  ce  qiiincjiicnnium  Neronis  avant 
la  fin  duquel  le  misérable  eut  à  son  passif  l'empoisonnement  de  son  frère 
et  l'assassinat  de  sa  mère,  fappeler  «ce  lustre  fortuné  pendant  lequel  le 
monde  entier  avait  pu  se  dire  heureux  y^^\  ou,  avec  le  Trajan  d'Aurelius 
Victor,  «  de  beaucoup  la  plus  belle  période  de  l'Empire  «'"^^  c'est  indubi- 
tablement le  surfaire.  Que  d'ombres  au  tableau ,  sans  compter  les  taches 
essentielles!  M.  Waltz  avoue  «  qu'à  partir  du  meurtre  d'Agrippine  les 
caprices  de  Néron  ne  peuvent  plus  être  refrénés  et  que  ses  brutales  et 

'''  Voir  surtout  p.  3/i4  et  suiv. ,  SSg              '''  Ibid.,  4.2  et  suiv.  ;  Waltz,  p.  292, 

et  suiv.,  et  la  conclusion.  .5oo  et  3o4. 

''^  Tacite,  Ann.,  XIV,  62.  '                 '•')  P.  a^i. 

'■')  Ihid.,  49.  '"^  P.  11  et  243. 
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stupides  exigences  t'ont,  à  Rome  surtout,  des  victimes  de  plus  en  plus 
nombreuses  »^^K  Maïs  \afoeda  donii  licenlia,  ces  bagarres  sanglantes  pro- 
voquées pour  le  plaisir  par  Néron,  et  qui  faisaient  que  in  moihm  capti- 
vilatis  nox  cKjebatnr,  le  suicide  forcé  de  Julius  Montanus,  l'exil  arbitraire 
de  Cornélius  Sulla,  la  liaison  adultère  avec  Poppée  et  la  relégation  à 
peine  déguisée  de  son  mari  Othon,  la  scandaleuse  revendication  de 
l'ingénuité  pour  l'histrion  Paris,  tout  cela  est  antérieur  au  meurtre 
d'Agrippine*'^'.  M.  Waltz  nous  semble  se  tromper  encore,  quand  il 
affirme  ([ue  ceux  qui  ont  le  malheur  d'approcher  Néron  sont  seuls  à 
pàtir.  Les  procès  de  Publius  Celer,  d'Eprius  Marcellus,  de  Pompeius 
Silvanus*^'  attestent  que  les  provinciaux  n'obtiennent  pas  toujours  justice 
et  que  la  faveur  ou  l'intrigue  protège  contre  eux  certains  malfaiteurs.  Si 
l'on  reconnaît  que  «  l'immense  majorité  des  habitants  de  l'Empire  »  est 
alors  «troublée.  .  .  dans  sn  quiétude,  effrayée  de  voir  le  jeune  dieu 
tourner  au  Caliguia  et  à  l'Atrée  » ,  convient-il  d'ajouter  qu'elle  «  n'en 
continue  pas  moins  à  vivre  heureuse  »P  Heureuse,  soit,  mais  d'un 
bonheur  qui  n'aurait  rien  d'exceptionnel,  même  s'il  ne  lui  manquait  pas 
l'assurance  du  lendemain. 


11 

«  Sénèque  nous  est  connu  de  deux  manières  :  par  ses  propres  écrits . . . 
et  par  ceux  où  d'autres  auteurs  ont  eu  occasion  de  parler  de  lui^*'.  » 
M.  Waltz  fournit  la  preuve  certaine  qu'il  est  très  familier  avec  les  ou- 
vrages de  Sénèque.  Il  l'est  moins  avec  la  seconde  source  d'information , 
la  plus  importante,  puisque  les  renseignements  que  l'on  |)eut  tirer  de 
Sénèque  lui-même  sur  sa  vie  politique  «  se  réduisent  à  très  peu  de 
chose  ^^^  ».  Non  qu'il  ignore  aucun  des  témoignages  anciens;  mais  il  se 
borne  trop  souvent  à  les  reproduire  au  lieu  de  les  discuter,  à  les  juxta- 
poser au  lieu  de  les  confronter;  il  les  accepte  trop  facilement  sans  les 
avoir  examinés  de  près.  «  J'ai  scruté  à  fond  les  documents  » ,  affirmc- 
t-il'*^*^;  dans  cette  affirmation  il  y  a  une  bonne  part  d'illusion.  Je  vais 
tâcher  de  montrer  par  quelques  exemples  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  M.  Waltz  ait  «  scruté  à  fond  »  notre  principal  témoin.  Tacite  '"''. 

(•)  P.  343  et  suiv.  (')  P.  8. 

(')  Tacite,  Ann.,  XIU,   26,   27,  45-  ^'^  P.  1. 

47;  Suétone,  Ncro,  26;  Dion  Cassius,  ^''    M.    Andresen,    Woch.  f.    klass. 

LXI,  8  et  9.  PhiloL,  1909,  col.  logS,  constate  avec 

'^^  Tacite,  Ann.,  XIII,  33  et  62,  raison  que  M.  Waltz  a  eu  sous  les  yeux 

(*'  P.  5.  un  texte  suranné  de  Tacite. 
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Dès  55,  Néron  faillit  assassiner  sa  mère^".  Après  la  mort  de  Britan- 
nicus,  elle  avait  eu  l'imprudence,  dans  sa  frayeur  et  sa  colère,  de  parler 
et  d'agir  en  factieuse,  quasi  qiiaereret  diicem  et  partes  ^'^K  Une  ancienne 
amie,  toujours  fidèle  en  apparence,  mais  poussée  par  une  violente  haine 
secrète ,  Junia  Silana ,  charge  deux  déclassés  qui  n'ont  rien  à  lui  refuser, 
Iturius  et  Calvisius,de  dénoncer  un  prétendu  complot  d'Agrippine  pour 
renverser  Néron  et  faire  de  Rubellius  Plautus  un  empereur  et  son  époux. 
Les  deux  délateurs  mettent  dans  le  secret  Atimetus ,  affranchi  de  Domitia , 
tante  de  Néron  et  autre  ennemie  d'Agrippine.  Atimetus,  sachant  que 
son  coaffranchi ,  fhistrion  Paris ,  avait  ses  entrées  chez  le  prince  à  toute 
heure ,  impulit  ire  propere  crimenque  atrociter  déferre  ^^K  Paris  aborde  Néron 
au  milieu  d'une  orgie  nocturne ,  lui  expose  tout  le  prétendu  complot  et 
l'affole  à  tel  point  qu'il  décide  sur-le-champ  la  mort  d'Agrippine  et  de 
Plautus,  ainsi  que  la  révocation  de  Burrus;  car  il  suspecte  le  préfet 
tamquam  Agrippinae  gratia  provectum  et  vicem  reddentem.  Et  Tacite  pour- 
suit :  Fabius  Rusticus  auctor  est  scriptos  esse  ad  Caecinam  Tascum  codicillos , 
mandata  ei praetoriarum  coJwrtium  cura,  sed  ope  Senecae  dignationem  Burro 
retentam.  Plinius  et  Cluvius  nihil  dubitatum  defide  praefecti  referunt  '*l  Litté- 
ralement, cette  dernière  phrase  signifierait  :  Pline  et  Cluvius  rapportent 
qu'aucun  doute  ne  s'éleva  sur  la  loyauté  de  Burrus;  mais  il  est  plus  probable 
que  Tacite  a  voulu  dire  ceci  :  Pline  et  Cluvius  ne  mentionnent  pas  le  moindre 
soupçon  contre  la  loyauté  de  Burrus.  Avec  une  interprétation  comme  avec 
l'autre,  puisque  d'après  le  contexte  antérieur  la  révocation  n'aurait  été 
motivée  que  par  un  tel  soupçon ,  elle  revient  à  ceci  :  Pline  et  Cluvius  ne 
parlent  pas  d'une  révocation  momentanée  de  Burrus.  D'ailleurs,  si  on  ne 
comprenait  pas  ainsi,  la  phrase  suivante  n'aurait  aucun  sens  :  Sane  Fabius 
inclinât  ad  laudes  Senecae,  cuius  amicitia  Jloruit.  Tacite  ne  signalerait  pas 
ici  la  partialité  habituelle  de  Fabius  en  faveur  de  Sénèque,  si  Fabius 
n'avait  pas  mentionné  seul  l'intervention  de  Sénèque  et ,  conséquemment , 
la  décision  prise  contre  Burrus.  Il  a  d'abord  parlé  de  cette  décision 
comme  d'un  fait  incontesté ,  parce  qu'il  avait  préféré  d'instinct  le  récit  le 
plus  dramatique,  celui  qui  procurait  l'impression  la  plus  forle  de  l'afïo- 

'•'  Tacite,  ^nn.,  XIII,  19-20.  ^*^  Ann..    XIII,    20.    Nipperdey-An- 

^^'  Ibîd.,  i8.  dresen  :  «  Nihil  dahitatnm .  .  .  referunt  ht 

'■^^  M.  Waltz,  p.  226,  ne  définit  pas  wohl  nur  etwas  ungenauer  Ausdruck  fur 

exactement  le  rôle  de  Paris  :  «  Un  des  fa-  dubitatum  non  referunt,  indem  auch  das 

voris  de   Néron,    le    fameux    danseur  Schweigen  als  der  Bericht  des  Gegen- 

Paris,  ayant  eu   vent  de  ce  complot,  teils   gelten  kann.  Eine   ausdrùckliche 

résolut  d'en  tirer  parti.  .  .    Prévenant  Abweisung  der  andern  Nachricht  hàtte 

donc  les  agents  de  Silana ,  il  se  préci-  bei  Tac.  wohl  eine  entscliiednere  Bei- 

pite.  .  .  »  stimmung  gefunden.» 
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leinent  de  Néron;  mais  un  scrupule  de  bonne  foi  l'oblige  bientôt  à  re- 
connaître que,  sur  ce  point,  la  version  de  Fabius,  outre  qu'elle  est 
contredite  ou  n'est  pas  confirmée  par  Cluvius  et  Pline,  ne  mérite  pas  en 
soi  une  confiance  absolue.  Pourtant  M.  VValtz  n'a  pas  la  moindre  hésita- 
tion :  Burrus  était  révoqué ,  il  allait  être  remplacé ,  «  lorsque  Sénèque 
intervint,  épargna  à  Burrus  cet  aflront,  à  l'Etat  cette  calamité».  Seule- 
ment, le  motif  de  la  révocation  était,  selon  lui,  non  que  Néron  suspectait 
Burrus ,  mais  qu'il  n'osait  intimer  à  Burrus  personnellement  l'ordre  d'une 
telle  exécution  qui  incombait  cependant  au  préfet  du  prétoire.  Et  sans 
avoir  examiné ,  sans  avoir  mentionné  l'autre  motif  ni  le  surplus  du  pas- 
sage de  Tacite  sur  cette  question,  il  ajoute  :  «Je  crois  avoir  donné  la 
seule  explication  vraisemblable  de  la  révocation  de  Burrus.  On  remar- 
quera qu'elle  s'accorde  à  la  fois  avec  les  différentes  versions  de  l'événement 
rapportées  par  Tacite'*^.  »  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  démontre  le 
contraire.  En  somme,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  Sénèque  ait  joué 
un  rôle  cette  nuit-là;  ii  est  fort  possible  que  Burrus,  qui  joua,  lui,  un 
beau  rôle,  puisqu'il  plaida  seul  pour  Agrippine  et  obtint  un  sursis  équi- 
valant au  salut,  n'ait  pas  eu  besoin  d'être  sauvé  au  préalable  d'une  dis- 
grâce par  Sénèque.  On  ne  s'en  douterait  pas  à  lire  le  récit  de  M.  Waltz; 
on  s'en  rend  très  bien  compte  à  lire  le  récit  de  Tacite;  et  c'est  l'ancien 
qui  donne  au  moderne  une  leçon  de  critique. 

Agrippine  était  sortie  indemne  de  ce  premier  péril;  même  elle  avait 
obtenu  la  punition  de  ses  délateurs ,  Paris  excepté ,  avec  des  places  pour 
ses  amis  ^'^K  Mais  ce  fut  sa  dernière  victoire  et  ce  ne  fut  qu'un  semblant 
de  victoire.  L'aversion  de  Néron  allait  croissant '^^,  surtout  depuis  que 
Poppée  était  sa  maîtresse,  Poppée  qui  voulait  être  sa  femme  et  ne  ie 
jugeait  pas  assez  hardi  pour  répudier  Octavie  tant  qu' Agrippine  vivrait. 
Elle  excitait  donc  contre  la  mère  tous  les  mauvais  sentiments  du  fils. 
Et  nul  ne  défendait  Agrippine,  pas  même  Sénèque  et  Burrus,  tandis  que 
chaque  jour  une  si  formidable  ennemie  l'attaquait.  Autour  de  Néron,  dit 
Tacite  pour  expliquer  cette  abstention,  tout  le  monde  souhaitait  l'abais- 
sement d' Agrippine  et  personne  ne  croyait  que  la  haine  du  fils  dût  aller 
jusqu'au  meurtre  de  la  mère ,  cupientibas  canctis  infringi  potentiam  matris 
etcrcdente  nallo  usque  ad  caedem  eiiis  diiratiira  filii  odia.  M.  Waltz  ^*\  après 
tant  d'autres  savants,  accepte  ces  deux  raisons,  ces  deux  excuses.  Elles 
sont  pourtant  d'une  faiblesse  manifeste.  Sénèque  et  Burrus  avaient-ils  la 
mémoire  si  courte ,  qu'ils  eussent  oublié  la  nuit  tragique  où  le  parricide 

t'^  P.  226.  —  c'  Ann.,  XIII,  31,  22.  —  ('>  Ibid.,  XIV,  1-3;  Suétone,  Nero,  34; 
Dion  Cassius,  LXI,  8  et  12.  —  '*'  P.  35g. 

34. 
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avait  déjà  failli  s'accomplir?  Se  figuraient-ils  Néron  meilleur  et  moins 
capable  dW  tel  crime ,  maintenant  qu'il  était  l'amant  de  Poppée?  Et  quant 
à  l'abaissement  d'Agrippine,  avaient-ils  encore  à  le  souhaiter?  L'intérêt 
de  l'Etat,  qui  avait  presque  toujours  empêché  ces  hommes  vertueux  de 
se  montrer  reconnaissants  envers  celle  à  qui  ils  devaient  leur  situation , 
exigeait-il  que  cet  abaissement  lût  plus  grand  et  que  leur  ingratitude  allât 
cette  fois  jusqu'à  la  priver  de  leur  aide  en  un  risque  de  mort?  A  coup 
sûr,  ils  voyaient  qu'Agrippiiie  était  réduite  à  l'impuissance ,  que  «ia  chute 
plus  profonde  n'était  pas  nécessaire  au  bien  public,  que  le  grand  obstacle 
à  leur  œuvre  politique,  ce  n'était  plus  elle  Mais  ils  sentaient  aussi  le  peu 
que  pouvait  leur  ascendant  sur  Néron  en  comparaison  de  l'ascendant  de 
Poppée,  la  femme  redoutable  «  à  qui  rien  ne  manquait,  si  ce  n'est  une 
ame  honnête  ^^^  ».  Ils  craignaient  donc ,  non  pas  tant  de  compromettre 
leur  sûreté  en  contrariant  les  intrigues  de  la  favorite,  que  d'user  ce  qu'ils 
avaient  encore  d'influence  dans  une  opposition  vaine  et  sans  profit  pour 
fintérêt  général;  ils  se  réservaient  en  vue  de  luttes  plus  efficaces.  Voilà 
pourquoi  ils  abandonnaient  Agrippine  à  sa  rivale.  Espérance  illusoire  et 
faute  impardonnable  !  Lorsque  le  parti  du  mal ,  en  la  personne  de  Poppée , 
eut  remporté  la  victoire  décisive  du  parricide,  le  parti  de  la  vertu  végéta 
dans  l'impuissance.  Ses  deux  chefs  n'eurent  plus  guère  le  moyen  de  jouer 
un  rôle  honorable.  S'ils  avaient  succombé  en  livrant  bataille  pour  Agrip- 
pine, l'Empire  n'y  aurait  pas  per  du  grand'chose  et  leur  réputation  y  au- 
rait beaucoup  gagné  '^'. 

Ayant  adopté,  dans  le  conflit  entre  Agrippine  et  Poppée,  cette  malen- 
contreuse tactique  de  l'abstention,  ils  la  suivirent  jusqu'au  bout. 
Connurent-ils  d'avance  les  délibérations  criminelles  de  Néron  et  les 
préparatifs  du  naufrage  simulé?  Il  est  invraisemblable  que  non.  Plusieurs 
personnes  avaient  participé  à  ces  délibérations  et  à  ces  préparatifs;  sur 
le  navire  machiné  un  certain  nombre  de  rameurs  étaient  dans  le  secret. 
Nemo  reperiehat^^\  a  écrit  Tacite  en  parlant  des  tâtonnements  de  Néron, 
et  en  racontant  le  naufrage  manqué  '*^  :  Nec  dissolutio  navigii  sequebatar, 
tarhatis  omnibus,  et  (jiiod  plerùfiie  ignari  eliam  conscios  impediebant.  Visam 
deliinc  remigibus  unwn  in  latas  inciinare  atgae  iia  navem  submergere .  .  . , 
(lia  contra  nitentes  dedere  facultateni  tenions  in  mare  iactas.  Sénèque  et 
Burrus  avaient  bien  pu  être  avertis,  puisque  Agrippine  le   fut  :  Satis 


*''  Ann.,  XIII,  45.  d'après  le  manuscrit.  La  correction  me 

'''  Voir  Rev.de  philol.,  XXI,   1897,  /«eîof  ne  me  semble  pas  justifiée 
p.  23 1  et  sulv.  '^'   Ihid.,  5. 

'''  Ann.,  XIV,  3;  et  aussi  mehiehanl , 
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conslitit  exstitisse  prodilorcm  et  Agrippinam ,  aiulilis  insidiis  "...  Qui  sait 
même  si  cet  indicateur  n'était  pas  leur  agent  occulte?  M.  Waltz  a  donc 
raison  d'écrire,  quoiqu'il  ne  motive  pas  son  opinion  :  a  li  se  peut  que 
Burrus  et  Sénèque  eussent  déjà  surpris  quelques  menées  suspectes  i^) ...» 
Mais  qu'en  pensait  au  juste  l'historien?  Il  ne  suffit  pas  de  constater  qu'il 
«  n'était  pas  arrivé  à  élucider  ce  point  ».  On  ne  se  douterait  pas ,  à  lire 
M.  Waltz,  que  tout  ce  passage  de  Tacite ^^^  présente  des  difficultés  de 
critique  verbale  et  d'interprétation.  Pour  n'en  considérer  que  la  partie 
([ui  nous  intéresse  maintenant  -^J,  voici  la  leçon  du  manuscrit  :  Quod  sub- 
sidium  sibi  nisi  cjuid  Bunas  et  Seneca  expergens  quos  statim  acciverai  in- 
certuin  an  et  ante  ignaros.  M.  Waltz  adopte  la  correction  incerium  an  et 
ante  gnaros,  sans  nous  prévenir  que  c'est  une  simple  conjecture  et  sans 
préciser  ce  qu'elle  signifie  exactement.  Ceci  dépend  de  la  valeur  que  l'on 
donne  à  incertiim  an,  formule  qui  peut,  d'après  l'usage  de  Tacite ^^^ 
exprimer  soit  une  incertitude  réelle  soit  une  affirmation  atténuée.  Dans 
le  premier  cas.  Tacite  aurait  dit  :  On  ne  sait  pas  s'ils  étaient  déjà  au  cou- 
rant; dans  le  second  :  Peut-être  étaient-ils  déjà  au  courant.  Il  y  a  une 
nuance.  Mais  d'autres  corrections  ont  été  proposées.  Tandis  que  tel  philo- 
logue conserve  expergens,  tel  autre  le  change  en  expergent  ou  en  expro- 
merent  ou  en  expedirent ,  pour  en  faire  le  verbe  de  la  proposition  nisi 
(juid;  d'aucuns  le  corrigent  et  le  transposent  soit  après  incertum  soit  après 
iacertuni  an.  Ainsi  Nipperdey  écrit  :  Quos  statim  acciverai,  —  incertum 
an  aperiens,  —  et  ante  ignares;  il  entend  que  Sénèque  et  Burrus  n'étaient 
pas  au  courant  et  que  peut-être  Néron  leur  confessa  alors  toute  la  vérité. 
Sur  ce  dernier  point  le  doute  n'est  pas  permis,  puisque  tout  à  l'hem'e 
Burrus  pourra  dire  :  Perpetraret  Anicetus  promissa.  Quant  à  ces  tenta- 
tives de  transposition,  elles  me  paraissent  fâcheuses;  je  leur  préfère  celle 


'''  Ibid.,  à.  Suétone,  Nero,  34,  dit 
qu'un  autre  projet  de  meurtre  avait  dû 
être  abandonné ,  consilio  per  conscios  pa- 
rvLin  celato. 

•  ^*'  P.  363.  Induit  en  erreur  par  Sué- 
tone, Otho,  3  :  Omnium  aiitem  consilio- 
riim  secreloramque  particeps ,  die,  quem 
necandae  matri  Nero  destinarat,  ad  aver- 
iendas  simpiciones  cenam  ntrique  exquisi- 
tissimae  comitatix  dédit,  M.  Waltz,  p.  36o 
et  surtout  362,  mêle  Olhon  aux  prépa- 
ratifs et  à  lexëcutlon  du  parricide.  Or, 
il  était  déjà  relégué  dans  son  gouverne- 
ment de  Lusilanie;  comp.  Ann,,  XllI, 
46  :    ...   ne   in   nrhe   aemulaliis  ageret , 


provinciae  Lnsilaniue  praeficitur,  avec 
XIV,  1  :  .  .  .  reddcretur  ipsa  (Poppaea) 
Olkonis  coniugîo;  itaram.  qaoquo  terra- 
rum.  .  . 

m  ^nn.,XIV,  7. 

<*'  Voir  les  apparats  critiques  de  Ritter , 
d'Orelli  et  de  Halm,  et,  entre  autres 
commentaires,  ceux  de  Walther,  de  Ru- 
perti  et  de  Nipperdey- Andresen,  Voir 
aussi  Constans,  Rev.  de  philol.,  XVIII, 
1894,  p.  224. 

'^'  Voir  Constans,  Elude  sur  la  langue 
de  Tacite,  Paris,  1893,  Rem.  188, 
p.  91  et  suiv. 
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de  Doederlein  :  quos  statim  expergens  acciverat.  D'autre  part ,  le  change- 
ment à'ignaros  en  gnaros  me  semble  inutile  ^^K  Incertum  an  et  ante  ignaros 
donne  l'un  de  ces  deux  sens  également  raisonnables  :  On  ne  sait  s'ils 
n'étaient  pas  déjà  au  courant,  ou  bien  :  Peut-être  n'étaient-ils  pas  encore  au 
courant.  Nous  voilà  donc  en  face  de  cinq  interprétations,  sur  lesquelles 
trois  résultent  d'une  correction  au  manuscrit.  La  plus  favorable  à  Sénèque 
et  à  Burrus  est  celle  de  Nipperdey,  qui  affirme  leur  ignorance;  mais 
c'est  aussi  la  moins  plausible.  Si  Tacite  avait  réellement  émis  une  telle 
affirmation ,  il  s'était  beaucoup  risqué.  Même  avec  les  deux  moins  favo- 
rables, qui  sont  la  deuxième  et  la  quatrième,  il  ne  saurait  être  accusé 
de  partialité  maligne,  et  M.  VValtz  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  le  dé- 
montrer'^l  D'abord  Tacite  n'affirme  pas  absolument;  puis  il  ne  fait  ni 
nécessairement  ni  probablement  allusion  à  une  confidence  que  Sénèque 
et  Burrus  auraient  déjà  reçue  de  Néron  lui-même  ^^^  :  s'ils  sont  au  cou- 
rant, une  simple  indiscrétion  les  y  a  pu  mettre.  En  somme,  il  s'était 
peut-être  montré  bienveillant  à  l'excès,  mais  sûrement  il  n'avait  formulé 
ni  calomnie  ni  médisance. 

Un  peu  plus  loin,  ayant  à  expliquer  le  long  silence  qui  fut  d'abord 
leur  seule  réponse  aux  aveux  de  Néron ,  il  en  propose  deux  raisons  :  iVe 
irriti  dissuadèrent,  an  eo  descensum  credebant,  ut^'^\  nisi  praeveniretur 
Agrippina ,  pereundum  Neroni  esset.  M.  Waltz  hésite  comme  lui  :  «  La  vie 
du  prince  leur  parut-elle  en  jeu,  et  avec  elle  l'avenir  de  l'EmpireP  Sen- 
tirent-ils que  toute  résistance  serait  vaine  ^^^ .  .  .  ?  »  Il  n'y  avait  pourtant 
pas  lieu  d'hésiter  :  le  premier  motif  de  Tacite  est  excellent  ;  le  second  n'a 
aucune  valeur.  Les  hommes  qui  n'avaient  pas  eu  assez  d'esprit  politique 
et  assez  de  caractère  pour  engager  la  lutte  lorsque  la  victoire  était  im- 
probable, mais  non  impossible,  qui,  persuadés  que  leur  effort  serait 
superflu  et  même  nuisible,  qu'il  ne  sauverait  pas  Agrippine  et  aboutirait 
à  priver  l'Etat  de  leurs  bons  services ,  s'abstinrent  de  parler  pour  elle , 
lorsqu'elle  était  seulement  en  grand  péril,  comment  auraient-ils  cru  à 
l'efFicacité  et  à  l'opportunité  d'un  plaidoyer,  lorsqu'elle  était  perdue  sans 
recours?  Car  ils  voyaient  bien  que  le  parricide  commencé  serait  imman- 
quablement consommé.  Mais  pour  s'imaginer  que  le  sacrifice  d' Agrippine 
était  nécessaire  au  salut  de  Néron,  pour  lui  attribuer,  au  point  où  elle  en 

''^  À  condition,  bien  entendu,  de  ne  i3,  accuse  Sénèque  d'avoir  conseillé  le 

point  ponctuer,  comme  le  Fait  Bôtticher  :  parricide. 

...  acciverat  ^incertum  an  et  ante,  ignaros.  ''^    Ut,  omis  dans  le  manuscrit,  est 

^^^  Il  se  contente  de  l'affirmer,  p.  i5,  une  addition  nécessaire, 

note.  (^>  P.  363. 

'■^'  On  sait  que  Dion-Xiphilin,  LXI, 
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était,  le  pouvoir  ou  même  la  pensée  —  en  fait,  la  malheureuse  ne  son- 
geait guère  à  des  représailles'''  —  de  riposter  h  la  tentative  d'assassinat, 
soit  par  une  attaque  immédiate  à  main  armée,  soit  par  des  menées 
révolutionnaires  à  plus  long  terme,  de  débaucher  les  marins  d'Anicetus 
et  les  prétoriens  de  Burrus,  ou  de  soulever  le  Sénat,  dont  elle  n'avait 
jamais  eu  la  sympathie,  et  le  peuy)le  contre  un  prince  afiermi  dans  la 
possession  de  l'Empire,  il  fallait  être  pour  cela  aussi  naïf  à  peu  près  que 
pour  se  laisser  prendre  à  la  comédie  du  poignard  d'Agermus  '2',  bientôt 
inventée  par  Néron  '^^  afin  d'intervertir  les  rôles  et  de  changer  la  victime 
en  coupable,  ou  bien  il  fallait  être  en  proie  au  paroxysme  de  peur  qui 
affolait  alors  l'âme  poltronne  autant  que  méchante  du  fils  dénaturé  ^^K 
N'ayant  pas  eu  la  noble  hardiesse  de  faire,  pour  le  dissuader  d'achever 
son  crime,  un  effort  désespéré,  ayant  eu  le  triste  courage  de  ne  point 
crier  le  dégoût  et  l'horreur  qui  leur  montaient  sans  nul  doute  à  la  gorge, 
Sénèque  et  Burrus  furent  obligés  de  pousser  plus  loin  la  résignation,  lis 
ne  pouvaient  se  taire  indéfiniment.  Si  la  raison  de  leur  silence  ne  fut  pas 
que  eo  dcsccnsum  crcdebant .  .  . ,  ils  parièrent  tanKjaam  eo  desccnsum  esset . . . 
J^a  question  de  Sénèque  à  Burrus,  an  militi  caedes  imperaiida  esset,  et  les 
derniers  mots  de  la  réponse  de  Burrus,  perpetraret  Anicetus  promissa, 
semblaient  impliquer  qu'ils  reconnaissaient  tous  deux  la  nécessité  du 
parricide.  Ils  étaient  voués  à  plus  d'une  autre  capitulation  de  conscience , 
suite  et  rançon  de  la  même  faute. 

Ce  que  j'ai  essayé  de  faire  pour  ces  quelques  passages  de  Tacite, 
quand  on  l'aura  fait  pour  tous  nos  documents  relatifs  à  Sénèque,  alors 
seulement  on  sera  bien  en  mesure  de  tracer  son  portrait  «  aussi  réel  et 
aussi  vivant  que  possible  ». 

Philippe  FABIA. 


f>)  An.,  XIV,  6  ;  Dion  Cassius,  LXI,  1 3.  <*'  Ann. .  XIV,  7  :  «  Tum  pavore  exa- 
^''  Et  non  Agerinas;  voir  Andresen,  niniis  et  iam  iamque  affore  obtestans 
dans    Woch.  f.    Mass.    PhiloL,     igoS,  vindictae  properam,  sive  servitia  arma- 
col.  1 1 78  et  suiv.  ret  vel  miiitem  accenderet,  sive  ad  sena- 

'''  Ann.,  XIV,  7;  Dion  Cassius,  LXI,  tum  et  populum  pervaderet.  . .  » 
i3;  Suétone,  Nero,  3/i. 
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se  AVI  DI  OSTIA. 

In  linea  diritta  con  la  grande  via,  che  ho  cominciato  a  scoprire  l'altr' 
anno,  è  venuta  in  luce  la  porta,  come  io  m'aspettavo ,  almeno  nella  sua 
parte  inferiore  :  e  insienoe  vennero  in  luce  frammenti  di  cornici,  di  stipiti 
e  altri  che  la  decoravano.  Dell'  iscrizione,  che  era  ripetuta  su  ambedue  le 
fronti  si  sono  rinvenuti  non  molti  pezzi,  i  quali  permettono  soltanto  di  dire 
che  il  senato  e  il  popolo  délia  colonia  di  Ostia  la  costrui  ed  uno,  forsc  un 
P.  Clodio  Pulcro,  la  restauré.  Tra  questa  porta  e  l'altra,  la  cosi  detta 
Romana,  e  oltre  quella  e  oltre  questa  si  è  messa  in  luce  la  cinta  délia  città. 
E  in  opéra  incerta  (pseudoreticolato),  che  conserva  le  impronte  dei  blocchi 
bipedali  di  tufo,  che  la  rivestivano  ail'  esterno.  Parrebbe  dell'  ultimo  secolo 
délia  republica  o  forse  del  principio  dell'  impero. 

Avanzi  di  questo  stesso  periodo  si  notano  pure  innanzi  aile  mura,  nel 
primo  tratto,  prima  che  coinincino  le  tombe. 

Alla  porta  melteva  la  via  Ostiense,  ora  nel  suo  ultimo  tratto  rimessa  in 
luce,  con  il  pavimento  a  selci  poligonali  e  con  le  crepidini  benissimo  con- 
servate. 

A  una  certa  distanza  da  Ostia,  forse  circa  dove  sorge  l'Ostia  moderna,  si 
staccava  dall'  Ostiense  la  via  che  andava  alla  cosi  detta  «Porta  romana»  [via 
dei  sepolcri]  e  ho  indizi  per  ritenere  anzi  che  là  pure  un'  al  tra  strada  si 
staccasse,  e  scendesse  verso  il  fiume,  che  costeggiava.  Insomma  qualcosa  di 
simile  a  ci6  che  vediamo  a  Piazza  del  Popolo  a  Roma,  sulla  quale  si  aprono 
le  tre  vie,  Babuino,  Corso,  e  Ripctta,  con  la  differenza  che  a  Roma  esiste 
una  porta  sola  perché  le  tre  vie  si  incontrano  dentro  la  città,  ad  Ostia  ne 
dovettero  esistere  tre,  incontrandosi  fuori  le  strade. 

Sulla  destra  deir  Ostiense,  proprio  prima  di  arrivare  alla  porta,  sorge  un 
grande  basamento  di  statua  :  vi  si  legge  la  dedica  fatta  alla  Fortuna  di  Gesare 
Augusto  da  un  Glabrione,  patrono  délia  colonia,  per  decreto  dei  decurioni. 
Questo  Glabrione  appartenue  certo  ail'  insigne  famiglia  degli  Acilii,  di  cui 
sappiamo  che  possedevano  béni  nel  territorio  ostiense. 

Le  tombe  tra  la  via  dei  sepolcri  e  l'Ostiense  sono  ora  sterrate.  Con  molta 
sorpresa  mi  avvidi,  che  anche  in  talune  di  quelle  scavate  dal  Visconti  lo 
sterro  non  era  arrivato  sino  in  fondo,  onde  trovai  gli  avanzi  di  mosaici,  e 
tombe  più  anliche  con  pitture.  Perché  qui  si  vede  come  esse  fiirono  rifatte, 
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riadaltatc  c  come  nuovi  seppellimenti*  si  facessero  pîù  lardi  sopra  allri  più 
antichi. 

Una  tomba  desla  un  senso  di  compassione.  L'iscrizione  che  copriva  la  fossa 
ci  aveva  detto  che  la  madré  infelicissima  aveva  sepolto  la  fîglia  (jiulia  Veneria 
morta  venticinqueniie.  Scoperchiata  la  tomba,  si  vide  il  corpo  délia  ragazza, 
dalla  spina  dorsale  contorta.  Ma,  cose  più  notevole,  tra  le  gambe  era  deposto 
un  bambino,  precisamente  in  taie  posi/.ione,  con  la  testa  alT  ingiù,  come 
se  egli  fosse  nato  allora.  Si  traita  di  parto  avveiiuto  nella  tomba  slessa, 
essendo  la  madré  in  istato  di  catalessi?  Owero  essendo  la  ragaz/.a  morta  di 
parto,  si  seppelli  il  bambino  in  posizione  che  ne  ricordava  la  nascita? 

La  prima  tomba  a  sinistra  doU'  Ostiense  appena  usciti  dalla  porta,  che  fa 
riscontro  ad  una  simile  che  è  la  prima  a  destra  délia  via  dei  sepolcri,  appar- 
teneva  a  certo  Domizio  Fabio  Ermogene,  già  noto  per  un'  iscrizione  esistentc 
nel  Museo  Laterano  e  trovata  nel  Foro  di  Ostia.  L'iscrizione  qui  venuta  in 
luce,  la  quale  ci  dice  che  il  sepolcro  fu  fatto  al  figlio  dal  padre  Fabio 
Euticho,  apparitorein  Ostia,  e  délia  madré  Artoria,  serve  a  completare  quella 
del  Foro.  Il  figlio.  cavalière  romano,  ebbe  benemerenze  verso  la  patria  e  fu 
tra  altro  édile  nella  sua  città  e  mori  mentre  occupava  ({uesto  uffîcio;  per 
consolazione  del  padre  i  decurioni  non  nominarono  un  édile  per  quell'  anno 
al  suo  posto,  Per  gli  onori  avuti  dal  figlio,  il  padre  fece  una  donazione  alla 
città,  onde  si  facessero  distribu/.ioni  ai  decurioni  e  ad  apparitori  :  dal  con- 
fronto  délie  due  iscrizioni  impariamo  che  a  Ostia  i  decurioni  erano  iio. 

Entrando  in  città,  la  via  a  sinistra  si  allarga  in  un  piazzalc,  nel  cui  fondo 
trovasi  un  abbeveratoio  per  animali,  lungo  21  metri,t  prova  del  movimento 
dei  carri  presso  questa  porta.  Questo  abbeveratoio  sta  aile  spalle  délia  fontana 
che  si  vede  a  destra  entrando  dalla  cosi  detta  Porta  Romana.  E  dopo  l'abbe- 
veratoio  abbianio  un  piazzale  più  grande  che  congiunge  le  due  vie,  la  prin- 
cipale e  l'altra  che  si  trova  in  prosecuzione  di  via  dei  sepolcri. 

A  destra  invece  dopo  la  porta  incontriamo  un  edifîcio  che  non  ha  l'ingresso 
nella  via  principale,  ma  da  altra  parte,  Mentre  gli  altri  edifizi  sono  stati 
rialzati,  quando  fu  rialzato  il  livello  délia  città,  questo  rimase  al  suo  piano 
antico,  mollo  inferiore.  Ma  \  ha  qualcosa  ancora  più  notevole.  L'edificio  più 
antico,  dell'  epoca  re])ubblicana,  era  a  |)ilastri  con  blocchi  di  tufo  :  questi  in 
una  fila  furono  innestati  nei  mûri  posteriori  in  lateri/.io,  in  un'  altra  fihi 
furono  conservati  dcntro  gli  ambienti,  dove  pure  dovevano  disturbare  : 
innanzi  a  loro,  a  poca  distanza,  fu  costruito  il  muro,  con  l'intendimento 
évidente  di  proteggerli.  E  un  esempio  antico  di  conservazione  dei  monu- 
menti  :  è  chiaro  che  a  questi  pilastri  si  coUegava  un'  antica  memoria. 

A  questo  edificio  scgue  il  portico  a  telto  spiovente,  che  fu  scoperto  giîi 
l'anno  scorso  :  a  questo  tien  dietro  l'altro  grande  portico,  che  trovai  quasi 
air  inizio  degli  scavi. 

La  strada  principale   mostra    tracce    evidenti   del   suo  rialzamento   :   in 

SAVANTS  35 


iHi muciiii:   SATtoxiir 


274  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

quaiche  punto  sono  venute  in  luce  le  crepidini  délia  via  più  antica  e  in  (fual- 
che  punto  anche  il  selciato  mantenuto  sotto  il  posteriore. 

La  scoperta  più  nolevole  è  qui  quella  délia  conduttura  principale  délia 
città,  con  tubi  di  piombo  di  3o  centimetri  di  diametro. 

Non  inollo  dopo  la  via  délia  Fontana  si  incontro  sulla  strada  principale 
miseri  avanzi  di  un  edificio  molto  lardo,  médiévale  per  certo,  costruito  con 
pezzi  tolti  dal  teatro  su  teiTa  di  scarico  ad  un  livello  molto  più  alto,  identico 
a  quello  di  due  pozzi  esistenti  sulla  via  stessa. 

Qui  si  rinvennero  molti  avanzi  di  seppellimenti;  tntto  peiô  era  stato 
scombussolato ,  probabilmente  dai  pirati.  E  v'erano  anche  sarcofagi  con  ossa, 
anche  queste  tutte  sconvolte.  Uno  ha  putti  che  reggono  festoni  e  nei  campi 
bellissime  teste  di  Médusa.  Un  altro  ha  nel  centro  la  rappresentanza  di 
Orl'eo,  simile  a  quella  di  altro  sarcofago  ostiense  conservato  nel  Museo  del 
Laterano;  due  figure  sono  rappresentate  agli  angoli  dalla  fronte  :  quella  feni- 
minile  per  l'acconciatura  ci  riporta  alla  seconda  meta  del  terzo  secolo  d.  C. 
La  rappresentanza  di  Orfeo  fu  adottata,  com'  è  noto,  dai  cristiani  e  cristiano 
riterremo  questo  uionumento.  Poichè  non  possiamo  supporre  che  in  epoca 
classica  si  sia  sepolto  entro  la  città,  dovremo  immaginare,  che  esso,  insieme 
con  gli  altri,  sia  stato  trasportato  nel  medioevo  da  quaiche  cimitero  subur- 
bano. 

Abbiamo  dunque  un  edificio  médiévale  con  seppellimenti  :  nessun  dubbio 
che  si  tratti  di  una  chiesa. 

Richiamiamoci  ora  ai  martirologio  ostiense.  Esso  ci  narra,  che,  essendo 
vescovo  di  Ostia  Quiriaco,  per  i  suoi  miracoli  e  le  sue  preghiere  molti  furono 
convertiti  alla  nuova  fede ,  tra  gli  altri  anche  i  soldati  che  custodivano  nelle 
carceri  i  cristiani.  Si  fece  il  processo,  e,  poichè  questi  non  abiuravano  la  loro 
Fede,  furono  tutti  condannati  a  pena  capitale.  S.  Quiriaco  fu  giustiziato  in 
carcere,  gli  altri  perô  presso  l'arco  innanzi  al  teatro,  vale  a  dire  circa  dove 
sorse  la  chiesetta,  che  fu  evidentemente  innalzata  alla  loro  memoria  nel 
luogo  del  martirio,  avvenuto,  secondo  suppongono  i  Bollandisti,  nella  seconda 
meta  del  terzo  secolo. 

Ma  vi  ha  di  più.  Sul  sarcofago  di  Orfeo  stava  un  frammento  di  coj)erchio 
iscritto,  su  cui  si  legge 

HIC 
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Furono  trasportate  qui,  in  questa  chiesetta,  che  chiameremo  di  S.  Ciriaco, 
le  ossa  dei  martiri  ostiensi,  le  quali  sappiamo  esser  state  raccolte  dopo  il 
martirio?  E  proprio  in  quei  bel  sarcofago  fu  già  collocato  il  corpo  dei  santo 
subito  dopo  la  morte  o  soltanto  più  tardi,  quando  ebbe  onorata  sede  in  una 
sua  chiesetta?  Avrei  voluto  dire  che  ebbe  un  eterno  riposo,  ma  purtroppo 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE.  275 

vennero  i  barbari  dal  maro  a  togliorgli  quel  riposo,  che  peiTino  i  suoi  neiiiici 
|)aganî  avevano  tollerato  che  egli  avesse  per  le  cure  di  un  buon  prête. 

La  chiesetta  fu  costruita  quando  già  era  rovinata  una  prossimacostruzione, 
che  aveva  un  colonnato  su  ciascuna  dcHe  sue  iVonti.  Una  colonna  giaceva, 
abbattuta,  sotto  il  piano  délia  chiesa  e  solto  questo  piano  stanno  due  sotto- 
hasi. 

Anche  questa  costruzione,  che  sembrerebbe  un'  arca  scoperta,  è  di  epoca 
tarda  (iv-v  secolo).  Per  costruirla  furono  tagliate  varie  altre  costruzioni  che 
rimasero  sotto  il  suo  pavimento,  fatto  a  piccoli  pezzi  di  marmo.  E  sotto  il 
piano  rialzato  si  rinvennero  frammenti  di  statue,  tra  cui  anche  una  di  un 
personaggio  togato  di  epoca  tarda. 

Questa  costruzione  si  estende  fino  al  teatro ,  comprendendone  forse  anche 
qualche  taberna.  Non  oserei  asseverarlo,  ma  pure  mi  sembra  possibile  che 
essa  sia  una  più  antica  memoria  e  più  ricca  dedicata  ai  martiri  ostiensi. 

Un  cippo  qui  presso  rinvenuto,  ci  ricorda  il  noto  e  lodato  prefetto 
deir  annona  di  Roma  del  385  d.  C.  Ragonio  Vincenzo  Celso  :  ci  vien  detto 
che  egli  a  spese  di  Ostia  collocô  una  statua  di  Roma. 

Lo  sterro  délia  via  principale  è  proseguito  sino  oltre  l'ingresso  del  teatro  e 
per  ora  qui  è  stato  sospeso.  Vennero  in  luce  frammenti  decorativi,  basso- 
rilievi,  statue,  tra  cui  un  Esculapio  con  Telesforo,  iscrizioni  :  una  di  questc 
ricorda  i  fraires  ex  speleo,  cioè  dei  Mitriaci  di  un  sacello.  Un'  urna  cineraria 
porta  da  un  lato  la  rappresentanza  di  Creusa  che  impazzisce  e  dall'altro 
quella  di  Medea  che  trasporta  i  cadaveri  dei  figli  sul  carro  tirato  dai  serpenti. 
Il  monumentino  circolare  riporta  perfettamente  i  motivi  dei  sarcofagi. 

Il  teatro  per  molta  parte  ora  isolato  fa  un  nuovo,  ma^iore  efFetto.  E  da 
esso  noi  vediamo  in  fondo  verso  Roma  il  castello  di  Giulio  II  e  dalfaltra  parte 
la  mole  del  tempio  di  Vulcano  ci  addita  la  strada  da  seguire  nella  prosecu- 
zione  dello  scavo  e  ci  invita. 

Ora  noi,  passatele  tombe,  pénétra ti  in  città  per  la  grande  porta,  che  vide 
passare  e  imperatori  e  senatori,  e  commercianli  e  soldati  e  opérai  e  schiavi, 
possiamo  camminare  per  Tantica  via  tra  i  grandi  edilici  sino  al  teatro  vedendo 
ovunque  le  tracce  di  una  vita  lunga  e  attiva  :  dagli  avanzi  repubblicani,arri- 
viamo  sino  ai  medievali;  vediamo  continui  rifacimenti,  distruzioni  e  rico- 
struzioni  avvenute  nei  vari  secoli;  possiamo  notare,  come  in  certo  periodo  le 
nécessita  del  traffîco  ahbiano  costretto  a  occupare  aree  prima  libère  e  com(^ 
in  altro  la  vita  siasi  ristretta;  e  perûno  vediamo  in  certe  chiusure  la  prova 
dei  tentativi  fatti  per  impedire  che  le  rovine  di  Ostia  servissero  ai  pirati  per 
fortificarvisi.  Ci  passano  sotto  agli  occhi  epoche  di  sviluppo,  di  ricchezza,  di 
dccadenza,  di  abbandono  di  questa  città  che  segui  strettamente,  più  stretta- 
mente  di  tutte,  le  sorti  délia  grande  melropoli. 

D.  Vagliem. 

35. 
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J.  E.  QuiBELL.  Excavations  al  Saqqa- 
rail  (  1906-1907).  Wilh  a  section  on  the 
leliglous  texts  by  P.  Lacau.  —  \n-/C. 
—  Caire,  Service  des  Antiquités,  1909. 

La  seconde  campagne  des  fouilles 
entreprises  à  Saqqarah  par  le  Service 
lies  Antiquités  avait  pour  but  d'achever 
le  déblaiement  des  abords  de  la  pyra- 
mide de  Teti  et  du  grand  «  mastaba  » 
découvert  Tannée  d'avant.  J'essaierai  de 
résumer  le  bilan  de  ces  fouilles,  dont 
j'ai  pu  voir  personnellement  les  pre- 
miers résultats,  et  que  l'excellente 
monographie  de  M.  Quibell  nous  pré- 
sente ici  au  complet. 

Le  travail  concernant  les  alentours 
de  la  pyramide  fut  extrêmement  lent 
et  pénible,  en  raison  de  la  hauteur 
effrayante  de  la  couche  des  débris  accu- 
mulés et  parsemés  de  blocs  massifs 
détachés  du  revêtement.  La  tâche  était 
compliquée,  par  surcroît,  de  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  sépultures 
de  la  fin  du  second  empire.  Des  frag- 
ments de  bas-rehefs  du  temple  funé- 
raire, les  restes  d'une  petite  pyramide 
(de  Nofir-karî?)  et  de  curieux  bassins 
de  pierre,  encastrés  dans  le  pavé  de  la 
cour,  semblables  à  ceux  d'Abousir,  ont 
été  ici  les  principaux  résultats. 

Le  grand  «  mastaba  »  fut  vérifié  sans 
inscriptions  et  sans  décoration  d'aucune 
sorte..  Par  compensation,  il  se  trouva 
que,  dès  le  premier  empire  thébain , 
des  sépultures  postérieures  y  avaient 
été  installées.  Si  les  chapelles  n'exis- 
taient plus,  les  caveaux  avaient  été 
conservés.  Deux  d'entre  eux  avaient 
échappé  aux  spoliateurs,  et  leur  conte- 
nu est  assez  important,  comme  nombre 
ou  comme  sortes  de  monuments  décou- 
verts, pour  récompenser  largement  les 
peines  de  tout  un  hiver  de  travail.  .le 
laisserai  de  côlé  les  lombc^s,  assez  misé- 


rables, de  la  XIX°  dynastie  (à  noter 
cependant  les  harpes,  cf.  pi.  XXXIII  et 
p.  6  ) ,  tout  comme  les  stèles  de  la  X°  dy- 
nastie, pour  ne  parler  ici  même  que  de 
ces  deux  tombes ,  et  seulement  des  trou- 
vailles les  plus  marquantes  :  les  sta- 
tuettes funéraires  et  les  sarcophages  à 
textes. 

Les  premières  nous  ont  restitué  la 
plus  curieuse  série  de  poupées  et  de 
«modèles»  qui  ait  été  encore  trouvée 
en  Egypte.  On  pouvait  croire  les  classes 
archéologiques  de  cette  espèce  arrêtées 
au  complet,  et  les  types  canoniques  tous 
connus,  depuis  tantôt  quinze  ans  que 
de  tous  les  points  de  l'Egypte,  on  a 
sorti  tant  de  «  serviteurs  » ,  de  «  gre- 
niers » ,  de  navires  en  miniature,  tant  de 
soldats,  de  porte-bagages,  de  cuisiniers, 
de  pâtissiers,  de  gens  de  vingt  corps  de 
métiers  et  de  figures  de  «  domaines  ».  Et 
voici  que  surgissent  de  Saqqarah  les 
plus  amusantes  et  les  plus  insoupçon- 
nées des  variantes  :  tout  un  peuple 
d'artisans  et  de  petits  bâtiments.  Kare- 
nen,  l'un  des  deux  défunts,  ne  se  con- 
tenta pas  d'emmener  dans  l'autre  exis- 
tence la  longue  procession  de  serviteurs 
et  de  propriétés  personnifiées  en  figures 
de  lemmes  que  nous  admirons  à  la 
planche  XV.  11  voulut  aussi  emmener  ses 
chanteuses  et  ses  joueuses  de  harpe, 
qu'il  écoule  l'air  béat,  assis  en  son  pa- 
lanquin. 11  fit  sculpter  et  enluminer 
l'atelier  et  les  ouvriers  de  sa  poterie, 
ceux  de  sa  menuiserie  (et  l'une  de  ces 
poupées  tient  encore  en  main  une  mi- 
gnonne petite  scie  de  bronze),  sa  blan- 
chisserie, sa  cuisine,  sa  brasserie  et  sa 
vigne,  avec  ses  tonnelles  et  ses  grappes 
de  raisin  suspendues.  Un  long  article 
ne  suffirait  pas  à  décrire  les  curiosités 
archéologiques  de  tous  ces  objets,  au- 
près desquels  le  reste  du  mobilier  funé- 


LIVRES  NOUVEAUX. 


277 


raire,  pourtant  fort  intéressant,  ne 
semble  que  choses  déjà  vues  ailleurs. 
Et  cependant  le  point  de  vue  archéo- 
logique n'est  qu'un  des  aspects  de  cette 
trouvaille.  Pour  l'histoire  religieuse 
aussi ,  elle  fournit  une  nouvelle  classe  de 
documents,  précieux  pour  la  discussion 
relative  à  l'origine  de  ces  accessoires  de 
la  tombe  et  à  leur  destination  exacte. 

Les  sarcophages  de  Karenen,  de 
Nofn-Ilabou-LNi-Samdou  (?),  Khennau, 
Api-am-Saouf,  ont  donné  une  série  de 
textes  religieux  inconnus  du  plus  haut 
intérêt.  M.  Lacau  a  bien  voulu  les 
classer  et  les  éditer  avec  toute  l'habileté 
que  lui  donne  sa  longue  expérience  en 
la  matière.  Ainsi  la  séquence  des  «  cha- 
pitres nouveaux»  des  livres  des  morts 
protolhébains  paraît-elle  destinée  à  s'al- 
ionger  à  perte  de  vue ,  à  mesure  que  l'on 
fouille  les  nécropoles  égyptiennes.  La 
matière  est  trop  importante  pour  que  je 
n'y  consacre  pas  bientôt  l'article  spécial 
([ue  mérite  un  tel  sujet,  si  l'on  songe 
aux  conséquences  qu'il  entraine  pour 
l'histoire  des  doctrines  de  l'Egypte.  Les 
/i7  intitulés  nouveaux  retrouvés  à  Saqqa- 
rah  sont  enchevêtrés  en  une  série  de 
chapitres  empruntés  aux  Versions  des 
Pyramides  ou  à  des  textes  déjcà  connus, 
par  les  cercueils  d'Horhotep  ou  d'Ama- 
mou  principalement.  De  plus  en  plus 
s'impose  la  nécessité  de  donner,  vaille 
(jue  vaille,  une  édition  suivie  de  ce 
formulaire  protothébain  présenté  en  son 
ensemble,  et  tel  qu'on  le  connaît,  au 
moins  pour  l'instant. 

Une  troisième  partie  du  volume  de 
M.  Quibell  est  consacrée  à  la  description 
du  monastère  copte  de  Ras-el-Gisr,  dé- 
couvert à  quelques  pas  de  là.  Je  laisse  à 
de  plus  compétents  le  soin  de  tirer  de 
l'architecture  et  des  fresques  les  ensei- 
gnements qu'ils  comportent,  me  bor- 
nant à  signaler  les  belles  planches  en 
couleur  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant 
divin  (XL),  des  archanges  Michel  et 
Gabriel  (XLII,  XLIII)  et  de  saint  Jéré- 
mie  (pi.  LX).  Leur  irréprochable  exé- 


cution est  digne  en  tous  points  des 
reproductions  qui  illustrent  luxueuse- 
ment l'inventaire  des  monuments  égyp- 
tiens proprement  dits. 

George  Folcart. 

P.  A.  A.  BoESEK.  Besclireibang  der 
jEgyptischen  Sanimlung  der  Niederlûn- 
dischen  Bcichsmiiseiims  der  Allertûmer  in 
Leiden.  Tome  II.  Die  Denkmâler  der 
Zeii  zwischen  dem  nllcn  uiid  miuleren 
Reich  uiid  des  mittlercn  Beirhes.  Erste 
Abteilung  :  Slelen.  —  10-4°.  —  La  Haye , 
Martinus  NijholT,  1909. 

Ce  nouveau  volume  est  la  suite  de  In 
réédition  méthodique  des  vieux  «  Mo- 
numents égyptiens  du  Musée  d'anti- 
quités des  Pays-Bas  » ,  et  celte  revision 
comporte  naturellement  tous  les  per- 
fectionnements acquis  pnr  l'art  de  la 
reproduction  photomécanique.  L'excel- 
lente exécution  des  planches  de  ce 
second  tome  ne  le  cède  en  rien  aux 
mérites  du  premier,  encore  que  la  série 
soit  au  premier  abord  d'aspect  plus 
austère. 

Elle  est  constituée  par  les  5i  stèles 
antérieures  au  Nouvel  Empire.  On  sait 
que  le  Musée  égyptien  des  Pays-Bas  est 
un  des  mieux  partagés  en  Europe  sous 
ce  rapport,  et  qu'il  contient  plusieurs 
monuments  de  ce  type  d'un  haut  inté- 
rêt. La  classe  des  stèles  était  donc  une 
des  plus  urgentes  à  rééditer,  surtout  si 
l'on  tient  compte  qu'au  vieux  fond 
Anastasy  et  de  TEscluze,  décrit  par 
Leemans  en  i84o,  se  sont  ajoutés  de- 
puis plusieurs  monuments.  La  variété 
des  types  en  fait  une  excellente  série 
modèle  pour  l'étude  de  cette  période. 
Citons,  parmi  les  plus  caractéristiques, 
les  numéros  II,  XII,  XXXII,  XXXIII 
et  XL,  et  notons  à  la  pi.  XII  la  stèle  avec 
niche  et  statuette  au  sommet. 

L'ordre  adopté  pour  l'mventaire  est 
celui  d'usage;  il  n'y  a  donc  point  à  re- 
procher à  M.  Boeser  ce  qu'il  a  de  factice 
sous  son  apparente  clarté.  Les  notices 
sont  minutieuses,   mais  beaucoup  trop 


278 


LIVRES  NOUVEAUX. 


brèves,  et  trop  exclusivement  descrip- 
tives de  l'aspect  externe  du  monument. 
Souvent  elles  sont  encore  plus  som- 
maires que  l'ancienne  description  de 
Leemans,  et  la  partie  philologique 
y  fait  défaut.  On  aurait  souhaité  aussi 
quelques  remarques  d'ordre  çénéral  sur 
les  objets,  les  figures,  ou  sur  les  tech- 
niques locales.  (Notons  à  ce  propos 
l'omission  regrettable  des  indications 
de  provenance.  )  Bref,  le  texte  descriptif 
aurait  largement  gagné  n  s'inspirer  du 
mode  de  publication  des  stèles  du  Moyen 
Empire,  tel  que  l'ont  conçu  les  rédac- 
teurs du  grand  «  Catalogue  du  Musée 
du  Caire  ».  ^ 

La  publication  définitive  des  stèles 
des  divers  musées  est  considérée  à  juste 
titre  comme  destinée  à  éclairer  d'un 
jour  nouveau  beaucoup  de  questions  re- 
latives à  l'histoire  des  religions  de 
l'Egypte,  aux  sacerdoces,  à  l'étude  de 
la  famille,  ou  à  celle  des  classes  sociales. 
L'examen  définitif  de  ces  questions  n'est 
possible  que  quand  tout  aura  été  décrit 
et  reproduit.  Le  volume  de  M.  Boeser 
est  donc  le  complément  indispensable 
du  travail  qui  s'achève  simultanément 
en  ce  moment  à  Berlin,  à  Londres  et 
au  Caire.  11  me  reste  cependant  à  for- 
muler un  vœu.  Les  luxueuses  publica- 
tions du  type  de  celle-ci  conviennent  à 
merveille  pour  les  grandes  bibliothèques 
et  les  égyptologues.  Elles  sont  inacces- 
sibles aux  étudiants  et  au  grand  public; 
et  le  Musée  de  Leide  leur  reste  peu 
connu,  tant  que  ses  conservateurs  ne 
lui  présenteront  pas,  en  anglais  ou  en 
français,  un  petit  volume  clair,  ma- 
niable ,  peu  coûteux ,  et  abondamment 
muni  de  reproductions.  Les  «  guides  » 
illustrés  du  British  Muséum  sont  un 
modèle  excellent,  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  demander  l'imitation  aux 
autres  musées  d'Europe.  M.  Boeser  ne 
pourrait-il  éditer  celui  des  collections 
égyptiennes  de  Leide  ? 

George  'Fougart. 


Beitràge  ziir  Zuckimgslileratav  des 
Okzidents  und  Orients.  Herausgegeben 
von  Hermann  Diels.  1.  Die  griechischen 
Zuckungsbûcher  (Melampus  'stspt  xsaX- 
(xùv).  —  II.  VVeiter  griechische  und 
aussergriechische  Literatur  und  Volks- 
ùberlieferung  (Aus  den  Abhandlungen 
der  Kgl.  Ak.  der  Wissenschaften).  — 
2  broch.  in-^".  —  Berlin,  G.  Reimer, 
1907,  1Q08. 

Dans  la  première  partie  de  celte  dis- 
sertation, M.  H.  Diels  expose  le  carac- 
tère de  la  «  palmomantique  »  (divination 
par  les  palpitations  des  diverses  parties 
du  corps  humain),  puis  la  tradition 
manuscrite  de  Melampus  le  devin ,  dont 
le  nom  a  été  emprunté  au  Melampus 
célébré  dans  la  Mélampodie,  poème 
perdu  d'Hésiode.  D'un  premier  manu- 
scrit, disparu,  est  sortie  l'édition  prin- 
ceps  (r),  faite  par  Camille  Perusius 
(Rome,  i5/45).  Sylburg  dans  son  Aris- 
tote  (1587)  et  Franzius  (1780)  l'édi- 
tèrent à  leur  tour,  mais  sans  recourir  n 
de  nouveaux  manuscrits.  Le  Parisinus 
2118  (a)  est  plus  complet  et  meilleur 
que  ces  éditions.  Un  troisième  manu- 
scrit fut  le  texte  d'vine  traduction  latine 
d'Augustinus  Niphus  (n),  insérée  dans 
son  traité  De  Auguriis  (Basileae,  i533). 
Le  Parisinus  2 1 54  (  p  )  fournit  une  auti  e 
l'édaction.  Enfin  M.  Diels  analyse  les 
sources  de  ces  traités  et  fait  l'examen 
comparé  de  leur  contenu.  Après  cette 
savante  introduction  viennent  trois  textes 
du  pseudo-Mélampus  publiés  le  premier 
d'après  a  ,  le  second  d'après  p ,  le  der- 
nier, hermélico-by/.antin ,  d'après  un 
manuscrit  de  Vienne  (codex  medicus 
graecus  23).  —  La  deuxième  partie  con- 
tinue d'abord  la  première  avec  la  colla- 
tion d'un  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg (n°  677),  le  texte  contenu  dans 
un  manuscrit  de  sir  Thomas  Philipps, 
aujourd'hui  à  Berlin  sous  le  n"  173,  et 
la  rédaction  d'un  papyrus  du  Fayoum 
remontant  avi  111°  siècle  de  notre  ère.  — 
Après  ces  additamenta ,  complément  de 
la  partie  grecque,  M.  Diels  donne  une 
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iradiiction  allemande  de  traités  palmo- 
mantiques  russes,  serbes,  roumains, 
bulgares,  arabes,  hébraïques,  turc»,  de 
(juel(|ues  citations  hindoues,  et  termine 
par  un  court  spécimen  des  folklores 
germanique,  anglais  et  français  dans 
leurs  rapports  avec  son  sujet.  Malgré  les 
innombrables  recherches  que  représente 
ce  travail ,  l'auteur  ne  prétend  pas  avoir 
«'•puisé  la  question ,  mais  la  publication 
nous  semble  éminemment  suggestive  en 
ce  sens  qu'elle  permet  de  rapprocher 
dès  maintenant  et  de  comparer  entre 
eux  les  produits  divinatoires,  —  anciens 
et  modernes ,  —  de  nombreuses  littéra- 
tures populaires. 

C.  E.  Ruelle. 

J.  F.  Bethune-Baker.  Neatorias  and 
his  Tenching.  —  ln-i3.  wi-aSa  p.  — 
Cambridge,  University  Press,  1908. 

Dans  cet  intéressant  petit  volume, 
l'auteur  discute  avec  beaucoup  de  sympa- 
thie l'orthodoxie  de  la  doctrine  professée 
par  Nestorius,  condamné,  comme  on 
sait,  au  concile  général  d'Ephèse,  en 
43 1.  La  conclusion  est  que  «  Nestorius 
n'était  pas  nestorien  ».  M.  Bethune- 
Baker  y  est  conduit  par  l'examen ,  un 
peu  trop  superficiel  et  incomplet,  de 
nombreux  passages  des  ouvrages  authen- 
tiques de  Nestorius  dont  nous  avons 
maintenant  une  bonne  édition  (Loofs, 
Nestoriatia,  Halle,  1906),  et  surtout 
par  l'étude  d'un  ouvrage  inédit  de  Nes- 
torius ,  conservé  seulement  dans  une 
version  syriaque,  et  intitulé  «Commerce 
d'Héraclide  ».  Le  texte  même  de  cet 
ouvrage  ne  tardera  pas  à  être  publié 
par  les  soins  du  P.  Bedjan,  et  nous 
aurons  bientôt  l'occasion  d'en  parler 
plus  amplement.  Ne  s'y  trouverait-il  pas 
quelques  passages  qui  feraient  juger  son 
auteur  avec  moins  de  faveur  que  ne  lui 
en  témoigne  M.  Bethune-Baker?  Sans 
entrer  dans  un  examen  détaillé  qui 
serait  ici  hors  de  propos,  nous  dirons 
qu'il  parait  établi  qu'un  certain  nombre 
de  termes  théologiques    employés   par 


Nestorius  étaient  susceptibles  d'une  in- 
terprétation orthodoxe,  et  qu'il  n'est 
pas  évident  que  cette  interprétation  était 
contraire  à  la  pensée  de  Nestorius. 
Prises  en  elles  mêmes  et  en  dehors  de 
tout  contexte  ,  ces  expressions  semblent 
moins  répréhensibles  que  certaines  for- 
mules de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  son 
adversaire  acharné.  Car  si  l'emploi  trop 
servile  des  expressions  usitées  par  Nes- 
torius sert  de  base  à  la  doctrine  nesto- 
rienne,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
monophysites  s'en  tiennent  strictement 
aux  formules  de  l'évêque  d'Alexandrie; 
et  ils  n'est  pas  démontré  qu'ds  ne  tra- 
duisent pas  sa  première  pensée  plus 
fidèlement  que  les  nestoriens  n'ont 
conservé  celle  de  Nestorius.  Ainsi,  Nes- 
torius a  pu  employer  des  expressions 
aujourd'imi  qualiliees  nestorienoes  sans 
être  nestorien,  tout  comme  Cyrille  a 
employé  des  expressions  monophysites 
sans  être  monophysite.  Mais  la  question 
de  doctrine  se  comphquait  alors  d'une 
question  de  mots,  et  derrière  la  question 
des  mots  s'agitait  une  question  de  per- 
sonnes ou  pour  mieux  dire  de  pays  :  la 
rivalité  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  de 
l'Orient  et  de  l'Egypte.  Dans  son  inexo- 
rable sévérité  vis-à-vis  de  Nestorius, 
saint  Cyrille  demeurait  fidèle  à  la  tradi- 
tion de  son  prédécesseur,  son  oncle 
Théophile,  qui  avait  montré  tant  d'a- 
charnement à  persécuter  saint  Jean- 
Chrysostome.  Ces  faits,  qui  n'étaient 
point  ignorés  des  historiens  impartiaux, 
sont  de  nouveau  mis  en  évidence  par 
l'auteur.  L'ouvrage  se  recommande  <î 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  des  grandes  querelles  reli- 
gieuses du  V*  siècle.  On  trouve  en  ma- 
nière d'appendice  une  courte,  mais 
substantielle  et  érudite  dissertation  sur 
l'emploi  des  mots  i^VvaVv*i^,  t<Ii^T^ 
v^sx^,     T^=neuj3,     t^o^-aA    dans    les 

écrits  nestoriens  (resp.  oiicria,  ^ûats, 
virôal 7.ats ,  zjpôacoTrov).  Il  convient 
d'observer  que  le  sens  de  ces  mots,  dans 
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les  écrits  traduits  du  grec  (comme  c'est 
le  cas  pour  le  Livre  d'Héraclide),  est 
surtout  à  déterminer  par  le  contexte  ; 
car  on  ne  peut  légitimement  attribuer  à 
ces  expressions ,  dans  leur  langue  origi- 
nelle, la  valeur  qu'elles  avaient  sous 
la  plume  d'un  traducteur  franchement 
nestorien  et  peut-être  de  beaucoup  pos- 
térieur à  la  composition  de  l'ouvrage. 
J.-B.  Chabot. 

Francis  Boxd.  Westminster  Abbey. 
—  1  vol.  in-S".  i32  p.  et  2yo  fig.  — 
Londres,  Frowde,  1909. 

M.  Bond,  auteur  d'un  ouvrage  bien 
connu  sur  l'architecture  gothique  en 
Angleterre,  dont  M.  de  Lasteyrie  a 
rendu  compte  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants,  s'est  consacré  depuis  quelques 
années  à  l'élude  du  mobilier  des  églises 
anglaises;  mais  comme  il  tient  à  faire 
paraître  chaque  année  un  nouveau  vo- 
lume, sa  fécondité  nous  dote  aujour- 
d'hui d'une  monographie  de  l'abbaye 
de  Westminster  dont  la  lecture  m'a 
causé  quelque  déception.  La  liturgie 
et  les  anciennes  cérémonies  du  culte 
catholique  y  tiennent,  en  elFet,  une  si 
large  place  que  l'histoire  et  l'archéologie 
sont  reléguées  au  second  plan.  Au  lieu 
d'utiliser  les  précieux  documents  publiés 
en  1 906  par  M.  Lethaby  et  de  s'inspirer 
de  la  méthode  de  cet  architecte, 
M.  Bond  se  complaît  dans  des  digres- 
sions destinées  à  servir  de  préface  au 
guide  des  visiteurs  qui  remplit  la  moitié 
du  volume. 

Ce  système  mixte  a  ie  grave  défaut 
d'aboutir  à  un  résumé  tout  à  fait  in- 
complet de  l'histoire  de  la  construction, 
dépourvu  de  l'indication  des  sources  et 
des  textes  et  suivi  d'observations  sur 
rarchiteclure  qui  se  trouvent  inter- 
calées au  milieu  de  la  description  du 
mobilier  et  des  tombeaux.  C'est  le 
grand  défaut  de  la  méthode  chrono- 
logique quand  elle  est  appliquée  sans 
discernement.  Le  lecteur  perd  le  fil 
conducteur  qui  doit  lui  faire  comprendre 


les  états  successifs  et  les  caractères 
d'un  monument.  11  s'égare  dans  des 
détails  qui  ne  sont  pas  à  leur  place. 

On  peut  signaler  cependant  dans  la 
Monographie  de  Westminster  des  re- 
marques originales  sur  les  voiites  de 
l'église  abbatiale  et  surtout  sur  la 
célèbre  chapelle  de  Henri  VIL  Ici  le 
cadre  était  tout  tracé ,  et  l'auteur  se  trou- 
vait forcé  de  consacrer  deux  chapitres 
à  son  architecture  et  à  ses  tombeaux; 
mais  pourquoi  a-t-il  affirmé  que  le 
maître  de  l'œuvre  fut  Robert  Vertue, 
l'un  des  trois  architectes  du  roi?  Malgré 
les  recherches  de  M.  Lethaby,  aucun 
texte  ne  vient  élayer  cette  hypothèse. 
Je  ferai  observer  également  le  désaccord 
qui  existe  entre  ces  deux  auteurs  sur  les 
dépenses  de  construction  faites  sous 
les  règnes  de  Henri  111  et  de  Henri  Vil, 
car  ils  donnent  chacun  des  chiffres 
différents.  Une  grave  lacune  mérite 
d'être  signalée  :  c'est  l'absence  d'un 
chapitre  sur  les  restaurations  de  l'ab- 
baye au  xvii',  au  xviii*  et  au  xix'  siècle. 

La  description  des  bâtiments  monas- 
tiques est  plus  complète,  mais  celle 
des  tombeaux  donnera  plus  de  satis- 
faction aux  touristes  qu'aux  archéo- 
logues. M.  Bond  passe  trop  souvent 
sous  silence  le  nom  des  artistes  qui  ont 
exécuté  certains  monuments  funéraires 
du  xvi°  ou  du  xvn°  siècle,  et  il  me 
semble  bien  sévère  pour  les  statues  de 
bronze  du  tombeau  du  duc  de  Bucking- 
ham,  «  œuvres  païennes  qui  déshonorent 
l'abbaye».  En  outre,  il  eût  été  fort 
intéressant  d'étudier  les  tombeaux  les 
plus  célèbres  dans  un  ordre  chrono- 
logique, afin  de  faire  comprendre  la 
transformation  du  style  des  monuments 
funéraires,  mais,  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  des  visiteurs,  M.  Bond  a  donné 
ridée  de  l'effet  disparate  produit  par 
certains  groupes  de  statues  modernes. 

Si  les  plans  de  l'église  abbatiale  avec 
l'indication  de  ses  remaniements  sont 
grossièrement  dessinés,  comme  cer- 
taines coupes  schématiques,  il  est  juste 
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de  reconnaître  que  l'illustration  de 
l'ouvrage  présente  un  grand  intérêt. 
M.  Bond  est  un  photographe  très  habile: 
son  talent  a  été  mis  à  une  rude 
épreuve  par  l'obscurité  de  l'église  abba- 
tiale et  par  le  ton  noir  des  murs  inté- 
rieurs et  extérieurs.  Certains  clichés, 
comme  ceux  des  voûtes,  des  tombeaux 
et  de  quelques  détails  de  sculpture, 
sont  de  véritables  tours  de  force.  Le 
choix  des  reproductions  est  très  heu- 
reux ,  comme  d'ailleurs  dans  les  autres 
ouvrages  de  M.  Bond  dont  le  texte  se 
dislingue  par  des  qualités  plus  solides. 
Eugène  Lefèvre-Pontaus. 

A.  Venturi.  Storia  dell'arte  italiana , 
t.  VI.  La  scaltiira  del  quattrocento.  — 
In-A",  11  do  p.,  781  fig.  Milan,  Hoepli, 
1908. 

Les  trois  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  ont  été  appréciés  ici  même  par 
M.  Emile  Bertaux'*'.  Depuis  lors,  trois 
nouveaux  tomes  ont  paru.  Les  volumes 
IV  et  V  comprenaient  la  sculpture  et  la 
peinture  au  xiv°  siècle.  Le  tome  VI, 
consacré  à  la  statuaire  du  «  quattrocento  » , 
dépasse  avec  ses  ii^o  pages  l'ampleur 
déjà  si  importante  des  volumes  précé- 
dents. Il  se  divise  en  neuf  chapitres. 
Tout  d'abord  l'auteur  étudie  la  survi- 
vance de  l'ancien  style  au  commence- 
ment du  xv°  siècle,  accordant  une 
attention  spéciale  à  l'atelier  des  frères 
Masegne,  aux  sculptures  primitives  du 
palais  des  doges  à  Venise  et  du  dôme 
ae  Milan.  Le  chapitre  suivant  gravite 
autour  de  Jacopo  délia  Quercia,  de 
Lorenzo  Ghiberti,  de  Brunellesco  et  de 
Nani  di  Banco.  Dans  le  troisième  cha- 
pitre, Adolfo  Venturi  consacre  une 
«tude  magistrale  à  Donatello.  Ensuite, 
il  s'occupe  des  disciples  de  ce  grand 
statuaire.  Michelozzo,  Agostino  di  Duc- 
cio,  Giovanni  da  Pisa,  Pietro  di  Mar- 
tino  da  Milano,  Bellano  et  Bertoldo 
sont    les    plus    saillants    parmi     cette 

M^  Cf.  Journal  des  Savants.  igoS,  p.  162. 

SAVANTS. 


pléiade  dont  notre  auteur  enrichit  l'his- 
toire. Dans  le  chapitre  v,  nous  faisons 
plus  intime  connaissance  avec  les  mar- 
briers tlorentins  de  la  seconde  moitié 
du  siècle  tels  que  les  Bossellino,  Mino 
da  Fiesole,  Benedetto  da  Majano, 
Matteo  Civitali.  Le  bronze  trouve,  à 
cette  même  époque,  des  interprètes 
d'un  talent  exceptionnel  on  Verrocchio 
et  les  frères  Pollaiuoli.  L'auteur  nous 
conduit  ensuite  dans  l'Italie  du  Nord,  où 
nous  voyons  à  l'œuvre  Niccolo  dell'Arca, 
Guido  Mazzoni  que  nous  accompagnons 
en  France.  FrancescoKrancia,  Vincenzo 
Onofri  et  d'autres  sculpteurs  qui  se 
journent  dans  les  cours  de  l'Italie 
septentrionale  font  l'objet  d'une  étude 
approfondie  dans  ce  même  ensemble. 
Le  chapitre  vu  est  spécialement  con- 
sacré à  l'expansion  de  la  statuaire  lom- 
barde. Nous  y  rencontrons  notamment 
le  grand  artiste  Glovan  Antonio 
Amadeo.  L'étude  suivante  se  concentre 
autour  de  Venise,  tout  en  nous  faisant 
connaître  des  artistes  dalmates  qui  ont 
travaillé  à  la  cour  de  Naples  et  à  celle 
du  roi  René  à  Aix  en  Provence.  Parmi 
ces  derniers  relevons  surtout  le  nom  de 
Francesco  da  Laurana.  L'ouvrage  se 
termine  par  un  aperçu  de  la  sculpture 
romaine  au  milieu  de  laquelle  émerge 
l'intéressante  ligure  de  ce  «Jean  Chris- 
tophe »  qui  travailla  également  à  Man- 
toue  et  rendit  de  signalés  services  à  la 
marquise  Isabelle  d'Esté ,  «  la  plus  par- 
faite et  la  plus  charmante  grande  dame 
italienne  de  ce  siècle». 

M.  Adolfo  Venturi  nous  donne  en 
ce  volume  une  synthèse  exacte  et  com- 
plète de  son  vaste  sujet.  Il  ne  néglige 
aucun  détail  important,  tout  en  domi- 
nant la  matière  de  haut.  Ainsi  son  vo- 
lume, non  moins  richement  illustré  que 
les  précédents,  constitue,  comme  eux, 
une  source  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'art  italien. 

C.  DE  Mand.vch. 
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Lucien  Romier.  Jacques  d'Aîbon  de 
Saint-André,  maréchal  de  France.  — 
1  voL  in-S".  —  Paris,   Perrin,    1909. 

Nous  avons  tous  appris  dans  les  écoles 
que  le  maréchal  de  Saint- André,  après 
avoir  formé  avec  le  duc  de  Guise  et  le 
connétable  de  Montmorency  une  alliance 
politique  connue  sous  le  nom  de  trium- 
virat, a  trouvé  la  mort,  dans  la  pre- 
mière guerre  de  religion,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Dreux;  ce  sont  là  des  no- 
tions bien  sommaires.  Les  plus  instruits 
ont  lu  les  pages  que  lui  a  consacrées 
Brantôme;  quant  aux  renseignements 
donnés  sur  lui  par  Claude  Le  Labou- 
reur, dans  ses  Mazures  de  l'Ile  Barbe, 
peu  de  gens  ont  eu  Tidée  d'aller  les 
chercher  sous  le  titre  baroque  d'un 
livre  bien  oublié. 

M.  Romier  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu 
de  présenter  au  public  cette  figure , 
aujourd'hui  peu  connue.  Saint-André 
a  exercé  une  grande  influence  sous 
Henri  11,  puis  au  début  de  nos  trou- 
bles religieux.  Son  caractère  méritait 
d'être  mis  en  lumière  ;  il  fut  un  homme 
étrange;  élevé  de  bonne  heure  à  une 
brillante  fortune,  il  a  fait  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  dons  naturels ,  qu'on  ne 
peut  contester,  un  usage  généralement 
médiocre  et  souvent  mauvais.  Bon  gé- 
néral et  détestable  négociateur,  il  a  été 
surtout  un  courtisan  brillant,  séduisant 
et  habile ,  mais  intrigant  à  l'excès ,  mé- 
chant et  rapace. 

Le  père  du  maréchal,  Jean  d'Albon 
de  Saint-André,  qui  avait  fait  sa  for- 
tune au  service  de  la  maison  de  Bour- 
bon et  de  François  I",  était  un  habile 
administrateur  et  un  homme  de  cour 
relativement  honnête;  nommé  gouver- 
neur de  Henri ,  deuxième  fils  du  roi ,  il 
plaça  son  fds  Jacques  auprès  du  jeune 
prince.  De  là  vient  la  toute-puissante 
faveur  dont  Saint-André  jouit  sous 
Henri  II,  qui  jamais  ne  s'est  lassé  de 
l'écouter  et  de  l'enrichir.  Nous  ne  pou- 
vons que  signaler  en  passant  les  pages, 
originales  et  vivantes,   dans  lesquelles 


M.  Romier  raconte  l'éducation  des  fils 
de  France  et  de  leurs  jeunes  compa- 
gnons, la  formation,  autour  du  dau- 
phin Henri,  d'un  parti  d'opposition 
dirigé  par  Montmorency,  par  Diane  de 
Poitiers,  où  le  jeune  Saint-André  avait 
sa  place.  Les  méfiances  et  les  colères 
justifiées  de  François  P'  ne  purent  venir 
à  bout  de  dissoudre  cette  coterie.  A 
peine  roi,  Henri  II  fit  de  Saint-André 
un  maréchal  de  France  :  c'était  un  bon 
choix. 

Saint-André  n'avait  été  sous  Fran- 
çois I"  qu'un  brillant  soldat;  placé  à  la 
tête  des  armées,  il  se  révéla  bon  géné- 
ral. Gouverneur  de  Verdun  au  moment 
où  le  grand  duc  de  Guise  défendait 
Metz  contre  Charles-Quint ,  il  sut  mettre 
sa  place  en  état  de  défense,  tout  en 
maintenant  les  conimunications  avec  la 
ville  assiégée,  et  quand  les  Impériaux 
lâchèrent  prise,  il  les  harcela  dans  leur 
retraite.  Chose  étrange,  cet  homme  au- 
quel les  sentiments  personnels  ont  trop 
souvent  fait  oublier  le  devoir,  ne  mon- 
tra dans  cette  circonstance  à  l'illustre 
défenseur  de  Metz  aucune  jalousie.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  il  commanda 
toujours  avec  habileté,  tout  en  étant 
très  dur  aux  populations,  battant  les 
Impériaux  à  Doullens,  en  i553,  sur- 
prenant Mariembourg  l'année  suivante, 
faisant  devant  les  Espagnols  une  belle 
retraite,  au  cours  de  laquelle  il  les  tint 
en  échec  à  Solesmes.  Il  évitait  les 
grandes  actions  et  procédait  par  coups 
de  main  habiles ,  rapides  et  violents. 
Après  la  rupture  de  la  trêve  de  Vau- 
celles,  il  prit  part  aux  opérations  qui 
aboutirent  à  la  défaite  de  Saint-Quentin, 
mais  fit  tout  son  possible  pour  empê- 
cher Montmorency  de  courir  à  un  dé- 
sastre; dans  le  conseil  de  guerre  ses 
avis,  qui  étaient  sages  et  pratiques,  ne 
furent  pas  écoutés  ;  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  entama  bien  l'action,  et  ce  fu- 
rent la  lenteur,  la  maladresse  du  con- 
nétable qui  perdirent  tout.  Ses  qualités 
de  général  se  retrouvent .  dans  la  der- 
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nière  année  de  sa  vie,  au  cours  de 
ses  opérations  contre  les  Huguenots; 
il  était  tombé  dans  la  guerre  civile, 
comme  tant  d'autres ,  et  Toccasion  seule 
semble  lui  avoir  manqué  pour  s'élever 
à  la  gloire.  On  connaissait  mal  jusqu'à 
présent  la  carrière  militaire  de  Saint- 
André;  M.  Romier  nous  la  montre  fort 
belle;  quel  dommage  que  sa  vie  de  di- 
plomate et  de  coui'tisan  soit  si  peu 
digne  de  ce  qu'il  a  lait  à  la  guerre. 

Dans  les  négociations  qui  aboutirent 
au  traité  de  Câteau-Cambrésis,  la  con- 
duite de  Saint-André  et  de  Montmo- 
rency fut  lamentable.  Henri  II  avait  eu 
l'étrange  idée  de  confier  les  intérêts  de 
la  France  à  ces  deux  courtisans,  pri- 
sonniers des  Espagnols,  et  dont  il  de- 
vait connaître  l'égoïsme  et  l'insatiable 
ambition.  Ce  qu'on  pouvait  prévoir  se 
produisit  :  le  connétable  et  le  maré- 
chal, qui  étaient  à  la  merci  de  ceux 
avec  lesquels  ils  avaient  à  discuter,  ne 
firent  même  pas  un  effort  pour  tirer 
parti  d'une  situation  que  les  derniers 
succès  du  duc  de  Guise  avaient  singu- 
lièrement améliorée.  Ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  vivre  loin  de  la  cour,  des  in- 
trigues ,  des  prolits  que  leur  assurait  la 
faveur  royale,  ils  ne  songèrent  qu'à 
faire  la  paix  à  tout  prix;  ils  la  firent, 
malgré  les  protestations  du  vainqueur 
de  Calais,  à  des  conditions  déplorables. 
La  France  entière  fut  indignée,  mais 
Henri  II  retrouva  ses  deux  favoris. 
Saint-André  et  le  connétable  n'auraient 
pu  faire  pis  s'ils  avaient  été  payés  jiar 
les  Espagnols.  D'ailleurs,  dès  ce  mo- 
ment, les  sentiments  du  maréchal  à 
l'égard  de  Philippe  II  n'avaient  plus 
rien  de  commun  avec  l'hostilité.  Il  lui 
écrit,  le  i"  novembre  lôSg  :  «  Dieu  me 
fasse  la  grâce  de  pouvoir,  par  services 
agréables,  mériter  quelque  chose  des 
infinies  obligations  que  j'ai  à  Votre  Ma- 
jesté. »  Vers  le  même  temps  il  déclara 
sans  détour  à  Perrenot  de  Chantonay, 
ambassadeur  d'Espagne  en  France, 
qu'il  était  «  le  plus  obligé  de  ceux  qui 


avaient  reçu  bien  du  Roi  catholi(|ue.  » 
Ces  indignes  paroles  n'étaient  que  l'ex- 
pression de  la  réalité. 

Dans  les  moments  où  il  n'était  pas 
tenu  par  son  instinct  militaire ,  cet 
homme  si  heureusement  doué  ne  pen- 
sait qu'à  lai-méme  et  sacrifiait  tout  à 
ses  intérêts.  11  a  tout  mis  en  jeu  pour 
élever  sa  rapide  et  scandaleuse  fortune; 
pour  arriver  à  s'enrichir  et  à  dominer, 
tout  lui  était  bon ,  depuis  les  intrigues 
les  plus  détestables  jusqu'aux  confisca- 
tions et  aux  actes  de  violence.  Dans  les 
affaires  politiques  son  immoralité  fut 
encore  plus  éhonlée,  mais  il  joignait  à 
l'audace  la  plus  insolente  un  incroyal)le 
talent  de  séduction.  Son  coup  de  maître 
fut  d'avoir  réconcilié  le  duc  de  Guise  et 
Montmorency,  jusque-là  brouillés  à 
mort,  pour  former  le  triumvirat;  jamais 
comédie  ne  fut  mieux  jouée. 

Comme  gouverneur  du  Lyonnais, 
Saint-André  a  fourni  à  M.  Romier  l'oc- 
casion d'ajouter  un  chapitre  à  l'histoire 
de  nos  institutions.  Il  y  a  du  mérite  à 
traiter  ainsi  dans  toutes  ses  parties  un 
sujet  complexe,  à  fournir  sur  un  carac- 
tère plein  de  contradictions  les  plus 
étranges  des  jugements  impartiaux.  Nous 
voilà  bien  convaincus  que  le  maréchal 
de  Saint-André  fut  un  courtisan  avide 
et  corrompu,  mais  on  a  bien  fait  aussi 
de  nous  montrer  en  lui  un  homme  de 
guerre.  Sa  lin  a  été  ce  qu'elle  devait 
être;  il  a  péri,  un  soir  de  bataille,  tué 
par  un  de  ses  anciens  serviteurs,  .lean 
Perdriel  de  Bobigny,  que  ses  injustices 
avaient  poussé  à  l'exaspération  et  à  la 
violence ,  qu'il  avait  fait  condamner  à 
mort  par  contumace  et  dont  il  s'était 
approprié  les  biens.  Saint-André ,  le 
trouvant  an  milieu  des  Huguenots  qui 
venaient  de  le  cerner,  lui  rendit  son 
épée ,  puis  il  trouva  plus  profitable  de 
rompre  sa  parole  et  de  se  constituer  le 
prisonnier  d'un  autre.  Rendu  furieux 
par  ce  dernier  acte  de  malhonnêteté, 
.lean  Perdriel  lui  déchargea  son  pistolet 
dans  la  télé.  Elie  Bergeb. 
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V.  S.  IkOiNMKOV.  Onbiïb  pycCKoii  hcto- 
j)iorpa«i>iii.  Essai  dune  historiographie 
russe.  —  /|  vol.  in-8°  Kiev.  —  Impri- 
merie de  l'Université,  1891-1908. 

Sous  ce  litre  modeste  :  Essai  d'une 
historiographie  russe ^  M.  V.  S.  Ikonnikov, 
professeur  à  TUniversité  de  Kiev,  a  en- 
trepris, il  y  a  environ  un  quart  de  siècle, 
une  œuvre  colossale  à  laquelle  il  a  con- 
sacré tous  les  loisirs  d'une  carrière  essen- 
tiellement laborieuse.  La  première  par- 
tie de  ce  travail  a  paru  à  Kiev  en  1891- 
1892.  Elle  comprenait  deux  volumes 
qui  formaient  un  total  de  près  .  de 
2,000  pages. 

Cette  première  partie  est  aujourd'hui 
absolument  épuisée.  L'auteur  aura-t-il 
l'occasion  de  la  réimprimer?  je  ne  sais. 
On  doit  rappeler  rapidement  de  quels 
éléments  cette  première  partie  se  com- 
posait. L'auteur  débutait  par  une  vaste 
introduction  concernant  la  méthode 
historique  et  exposait  dans  quelles  cir- 
constances et  grâce  à  qui  cette  méthode 
s'était  introduite  en  Russie.  11  indiquait 
ensuite  de  quelle  façon  devaient  être 
conservés,  découverts  et  publiés  les 
matériaux  de  Thistoire;  il  racontait  en- 
suite les  expéditions  entreprises  pour 
rechercher  les  matériaux,  la  formation 
des  Commissions  archéographiques  qui 
existent  aujourd'hui  dans  les  grands 
centres  de  la  Russie,  donnait  la  liste 
et  la  description  des  archives,  des  biblio- 
thèques, des  musées,  des  collections  pri- 
vées, laïques  ou  religieuses  et  des  insti- 
tutions analogues  de  l'étranger  qui 
renferment  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  Russie.  Jamais  un  ensemble 
aussi  riche  de  matériaux  n'avait  été 
signalé  à  la  science  russe.  «  Cet  ou- 
vrage, disait  l'historien  Bestoujev  Riou- 
mine'"',  sera  pour  les  historiens  ce 
qu'est  une  carte  pour  le  voyageur.  Ils 
sauront  du  premier  coup  où  trouver  les 
matériaux  qui  leur  seront  nécessaires .  .  . 
La   lecture   de   cet  ouvrage    doit  être 


recommandée  à  tous  ceux  qui  débutent 
dans  les  études  historiques.  De  larges 
horizons  s'ouvriront  devant  eux.  » 

M.  Ikonnikov  n'a  pas  consacré  moins 
de  quinze  ans  à  rédiger  la  seconde  partie 
de  son  ouvrage.  Elle  comprend  deux 
volumes  qui  présentent  un  total  de 
2,200  pages. 

Il  y  passe  en  revue  tout  l'ensemble 
des  sources  de  l'histoire  nationale  depuis 
les  origines  jusqu'au  xvni"  siècle,  depuis 
les  chants  épiques,  les  légendes  et  les 
premières  chroniques  grecques  ou  indi- 
gènes jusqu'à  l'époque  où  ces  documents 
ont  été  pour  la  première  fois  édités, 
étudiés  par  la  critique  et  mis  à  profit 
par  les  historiens.  Son  liVre  n'est  point 
un  simple  catalogue,  un  inventaire, 
même  raisonné.  En  étudiant  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  se  pro- 
duisent les  documents,  il  retrace  l'his- 
toire même  de  la  littérature  historique 
et  de  la  civilisation  dont  elle  est  l'image. 

M.  Ikonnikov  nous  donne  successive- 
ment une  série  de  chapitres  sur  les  ori- 
gines des  chroniques  à  Byzance,  à  Kiev, 
sur  le  rôle  intellectuel  des  monastères, 
sur  les  élaboralions  successives  des  chro- 
niques kiéviennes,  sur  les  chroniques 
spéciales  des  divers  Etats  russes,  princi- 
pautés ou  républiques,  Pereiaslav, 
Smolensk,  Volynie,  Galitch,  Novgorod 
la  Grande ,  Pskov,  Rostov-Souzdal ,  Vla- 
dimir, Nyjny-Novgorod,  Tver,  Riazan, 
Moscou,  Kazan. 

Un  chapitre  spécial  explique  à  la  suite 
de  quelles  circonstances  les  moines  ont 
cessé  d'écrire  les  chroniques.  Le  dernier 
chapitre  est  consacré  à  Tétude  des  récits 
et  des  biographies,  légendes  des  saints, 
monographies  de  tel  ou  tel  épisode, 
relations  des  voyageurs.  Les  dernières 
pages  nous  apprennent  les  circonstances 
dans  lesquelles  ces  documents  ont  com- 
mencé à  être  édités  et  exploités  d'une 
façon  scientifique. 

Un  index  détaillé  d'environ  120  pages 


'')  Dans  un  article  do  la  lleviic  russe  de  l'inslruction  piibliijac ,  n°  de  septembre  1892, 
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accompagne  ce  travail  colossal,  désor- 
mais indispensable  à  tous  ceux  qui  auront 
à  s'occuper  de  l'histoire  de  Russie  anté- 
rieurement au  XVIII*  siècle.  Cet  index 
est  dû  à  M"""  Jkonnikov,  qui  n'a  cessé 
daider  son  mari  dans  la  revision  des 
épreuves  et  à  laquelle  nous  devons  de 
sincères  remerciements. 

L'ouvrage  de  M.  Ikonnikov  a  sa 
place  marquée  dans  toutes  les  biblio- 
ihèques  des  historiens  qui  lisent  la  langue 
russe  ;  il  leur  épargnera  bien  des  re- 
cherches et  appellera  leur  curiosité  sur 
bien  des  textes  et  bien  des  problèmes 
qui  auraient  pu  leur  échapper. 

Louis  Léger. 


H.  DE  i,A  Ville  de  Mirmont.  L'astro- 
logie chez  les  Gallo-Romaiiis.  (Biblio- 
thèque des  Universités  du  Midi,  fasc. 
VIL)  —  Paris,  Fontemoing,  190g. 

«Les  écrivains  gallo-romains,  païens 
ou  chrétiens,  donnent  sur  l'astrologie 
des  renseignements  nombreux,  qui 
prouvent  que  les  doctrines  de  cette 
science  divinatoire  étaient  parfaitement 
connues  et  communément  pratiquées 
dans  la  Gaule  romaine.  »  Ainsi  débute 
l'ouvrage  de  M.  de  la  Ville  de  Mirmont. 
Quelle  était  l'origine  de  ces  doctrines 
et  de  ces  pratiques  ?  Dans  quelle  mesure 
étaienl-elles  répandues  et  populaires 
chez  les  Gallo-Romains  ?  Telles  sont  les 
principales  questions  auxquelles  l'auteur 
a  voulu  répondre. 

L'astrologie,  dont  les  traces  sont  fort 
abondantes  dans  la  Gaule  romaine, 
n'est  pas  d'origine  celtique.  Aucun  texte 
ne  permet  de  croire  que  les  druides  se 
soient  occupés  d'astrologie,  soit  au 
temps  de  l'indépendance  gauloise,  soit 
plus  tard  quand  ils  étaient  à  peu  près 
réduits  à  la  condition  et  au  rôle  de 
sorciers.  C'est  de  la  Grèce  et  de  l'Orient, 
par  l'intermédiaire  de  Marseille  et  de 
Rome,  que  l'astrologie  est  venue  en 
Gaule.  Elle  ne  semble  pas  y  avoir  péné- 


tré avant  l'ère  chrétienne.  Les  auteurs 
qui  mentionnent  la  diffusion  des  super- 
stitions astrologiques  en  Gaule  sont  en 
général  d'assez  basse  époque,  de  la  iln 
du  iiT,  du  iv"  et  du  v'  siècle.  Parmi 
ces  auteurs,  les  uns  signalent  simple- 
ment l'existence  de  ces  superstitions, 
la  naïveté  des  gens  qui  croient  à  l'astro- 
logie et  le  profit  qu'en  tirent  maints 
charlatans;  les  autres,  plus  rares, 
s'élèvent  contre  les  pratiques  de  l'astro- 
logie. 

M.  de  la  Ville  de  Mirmont  passe  en 
revue  tous  les  textes  où  il  est  question 
soit  des  doctrines  soit  des  procédés  des 
astrologues  :  le  Querolus,  les  œuvres 
d'Ausone  rt  de  Paulin  de  Noie,  divers 
traités  ou  poèmes  chrétiens  de  la  fin  du 
IV*  et  de  la  première  moitié  du  v*  siècle , 
puis  Sidoine  Apollinaire,  Ennodius, 
Avitus,  saint  Cèsaire  et  la  plupart  de 
leurs  contemporains.  Ces  textes  sont 
plus  ou  moins  significatifs;  parfois  ils  ne 
contiennent  que  des  allusions  voilées  à 
l'astrologie;  parfois  au  contraire  les 
écrivains,  surtout  chrétiens,  l'attaquent 
vigoureusement.  Ce  qui  toutefois  a 
frappé  M.  de  la  Ville  de  Mirmont,  c'est 
le  ton  général  d'indulgence  presque 
craintive  avec  lequel  des  hommes 
instruits  et  de  fervents  chrétiens ,  comme 
Sidoine  Apollinaire,  en  parlent;  c'est 
également  l'absence  de  toute  prédica- 
tion contre  l'astrologie  dans  l'apostolat, 
pourtant  si  actif  et  si  agressif,  de  saint 
Martin  de  Tours.  Il  en  conclut  que  la 
croyance  à  l'astrologie  était  sans  doute 
profondément  enracinée  dans  la  Gaule 
romaine,  et  qu'il  eût  peut-être  été  dan- 
gereux pour  les  apôtres  de  la  religion 
nouvelle  de  se  hasarder  sur  ce  terrain 
brûlant.  La  plupart  d'entre  eux  ont  pré- 
féré fermer  les  yeux;  aux  invectives 
publiques,  aux  apostrophes  éloquentes 
ils  ont  substitué,  pour  étouffer  l'antique 
superstition,  la  conspiration  du  silence. 

Le  livre  de  M.  de  la  Ville  de  Mirmont 
atteste  chez  son  auteur  une  connaissance 
étendue  et  approfondie  de  la  littérature 


286 


LIVRES  NOUVEAUX. 


gallo-romaine,  païenne  et  chrétienne; 
il  apporte,  dans  le  domaine  restreint  où 
l'enfermait  le  sujet  lui-même,  un  très 


utile  et  très  précieux  complément  à  la 
savante  Astrologie  grecque  de  M.  Bouché- 
Leclercq.  J.  Toutain. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

6"  mai.  M.  Léopold  Delisle  annonce 
qu'une  nouvelle  réplique  des  Heures 
d'Anne  de  Bretagne  vient  d'être  décou- 
verte au  Musée  Britannique. 

—  M.  Paul  Foucart  lit  une  note  sur 
la  restitution  d'un  passage  de  Philo- 
choros  relatif  à  la  bataille  de  Cnides 
(394  av.  J.  C). 

—  M.  L.  Léger  lit  un  mémoire  sur 
les  épopées  populaires  du  nord  de  la 
Russie. 


13  mai.  M.  Camille  Jullian  fait  une 
communication  sur  les  résultats  des 
fouilles  dirigées  à  Bordeaux  dans  le  ci- 
metière gallo-romain  de  Saint-Seurin , 
par  M.  Courteault.  On  a  trouvé  notam- 
ment, dans  un  sarcophage  du  i"  siècli^ 
de  l'ère  chrétienne,  une  fiole  en  verre 
vert  de  forme  allongée  et  d'une  capa- 
cité n'excédant  pas  60  centimètres 
cubes.  De  l'analyse  des  résidus  ou  in- 
crustations, opérée  par  M.  Georges 
Denigès,  il  résulte  que  ce  récipieni 
renfermait  originellement  du  vin  ^''. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

Réception.  M.  Brieux  a  été  reçu  le 
1 2  mai  et  a  lu  un  discours  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  M.  Ludovic  Halévy,  son 
prédécesseur.  M.  le  marquis  de  Ségur, 
directeur  de  l'Académie ,  lui  a  répondu. 

Élection.  M^'  Duchesne  ,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  directeur  de  l'Ecole  française 
de  Rome,  a  été  élu  le  26  mai  membre 
de  l'Académie,  en  remplacement  de 
M«'  Mathieu,  décédé. 

ACADÉMIE    DES     INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

M.  Noël  Valois  a  été  élu  membre  du 


Conseil  de  perfectionnement  de  l'École 
des  Chartes. 

Election.  L'Académie  a  élu  le  27  mai 
un  membre  ordinaire  en  remplacement 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  décédé. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Cuq  a 
obtenu  A  suffrages,  M.  Delaborde  5, 
M.  Diehl  5 ,  M.  Houdas  3 ,  M.  P.-Fré- 
déric  Girard  2,  M.  Monceaux  5, 
M.  Morel-Eatio  7,  M.  Psichari  5.  — 
Au  deuxième  tour  de  scrutin,  M.  Cuq 
a  obtenu  6  suffrages,  M.  Diehl  9, 
M.  Houdas  1,  M.  Monceaux  3,  M.  Mo- 
rel-Fatio  10,  M.  Psichari  7.  —  Au  troi- 
sième tour  de  scrutin ,  M.  Cuq  a  obtenu 
2  suffrages,  M.  Diehl  10,  M.  Morel- 
Fatio  i4,  M.  Psichari  lo.   —   Au  qua- 


'''  Comptes   rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  CL,  p.  i33o-i. 
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trièmetourdc  scrutin,  M.  Cuq  a  obtenu 
1  sulFrage,  M.  Diehl  1 1,  M.  Morel-Fatio 
17,  M.  Psichari  7.  —  Au  cinquième 
tour  de  scrutin,  M.  Mohel-F.vtio  a  été 
élu  par  2  2  sullrages,  M.  Diehl  en  a 
obtenu  10,  M.  P. -Frédéric  Girard  1, 
M.  Psichari  3. 

Concours  des  Antiquités  de  In  France. 
—  1"  médaille  (i,5oo  fr. )  :  M.  le  cha- 
noine Jules  Chevalier,  Essai  hisloriqae 
sur  /'éfjHse  et  la  ville  de  Die.  —  2'  mé- 
daille (1,000  fr.)  :  M.  Henri  Courteaull, 
Le  Bourg  Saint- Andéol.  — -  3'  médaille 
(5oo  fr.  )  :  M.  l'abbé  Marius  Besson, 
L'art  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de  Lau- 
sanne. —  1"  mention:  M.  André Guillois, 
Recherches  sur  les  maîtres  des  requêtes  de 
l'Hôtel  des  origines  à  1350.  —  a*  men- 
tion :  M.  le  docteur  Fay,  Lépreux  et  cagots 
du  Sud-Ouest.  —3°  mention:  M.  Fleury- 
Vindry,  Répertoire  des  parlementaires 
français  au  xvi'  siècle.  —  4*  mention: 
M.  Tabbé  Chaillan,  Mémoires  divers 
relatifs  à  la  ville,  au  château  ou  au  can- 
ton de  Gardanne.  -  5°  mention  :  M.  Léon 
de  Vesly,  Les  Fana  ou  petits  temples  gallo- 
romains  de  la  région  normande.  —  6*  men- 
tion :  M.  lecomtedeLoisne,Z)ic/ioH«afre 
topographique  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  —  En  outre,  une  mention  très 
honorable  est  décernée  à  M.  Ulysse  Che- 
valier pour  sa  Gallia  christiana  novis- 
sima. 

Le  prix  Fould  (5,ooo  fr.)  a  été  partagé 
ainsi  :  1°  trois  récompenses  de  i,5oo  fr. 
chacune  sont  décernées  aux  ouvrages 
suivants  :  Les  manuscrits  à  peintures  de 
la  nCité  de  Dieun,  par  M.  le  comte 
Alexandre  de  Laborde;  Sélinontc,  par 
MM.  Jean  Hulot  et  Gustave  Fougères; 
Le  Spéculum  humanae  salvalionis,  par 
MM.  Lutz  et  P.  Perdrizet;  2°  une  récom- 
pense de  5oo  francs  est  décernée  à 
M.  Gustave  Migeon  pour  son  ouvrage  : 
Les  arts  du  tissu. 

Le  prix  Ordinaire  (2,000  fr. )  est  dé- 
cerné à  M.Amédée  Boinet.  L'Académie 
avait  proposé  pour  question  :  «  Etudier 
la    miniature  carolingienne  et  dresser 
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un  catalogue  raisonné  de  ses  monu- 
ments. » 

Le  prix  SaiiUoar  (3,ooo  fr.)  a  éJé 
partagé  de  la  façon  suivante  :  deux  ré- 
compenses de  800  francs  décernées 
l'une  à  M.  Masqueray,  Euripide  et  ses 
idées,  l'autre  à  M.  Paul  Vallette,  L'apo- 
logie d'Apulée  et  De  Œnomuo  cynico; 
deux  récompenses  de  5oo  francs,  décer- 
nées l'une  à  M.  Charles  Dubois,  Pouz- 
zoles  antique;  l'autre  à  M.  Roiron, 
L'imagination  auditive  de  Virgile;  une 
récompense  de  4oo  francs  décernée  à 
M.  Boudreaux,  pour  son  édition  des 
Cynégétiques  d'Oppien. 

Le  prix  Delalande-Guérineau  (  1 ,000  fr.) 
a  été  partagé  en  deux  récompenses,  cha- 
cune de  5oo  francs,  décernées  l'une  à 
M.  Georges  Doutrepont,  La  littérature 
française  à  la  cour  des  ducs  de  Hourgoqne ; 
l'autre  à  M.  René  Sturel ,  Jacques  A  myot, 
traducteur  des  Vies  parallèles  de  Plut  arque. 

Le  prix  liordin  (3, 000  fr.)  a  été  par- 
tagé ainsi  :  1 ,000  francs  à  M"'  Hartle- 
ben ,  Correspondance  de  Cliampollion  ; 
600  francs  à  M.  Lacôte,  Essai  sur  Gu- 
nadhya  et  la  Rrhalkathya ;  600  francs 
à  M.  F.  Martin ,  Lettres  néo-babylo- 
niennes; lioo  francs  à  M.  Cabaton,  Cata- 
logue sommaire  des  manuscrits  sanscnfs 
et  palis  de  la  Bibliothèque  \ationale; 
4oo  francs  à  M.  Delaporte,  Chrono- 
graphie  syriaque  d'Elia  bar  Sinaya. 

—  L'Académie  présente  à  la  Société 
centrale  des  architectes  comme  lauréat 
de  la  médaille  d'or  qu'elle  décerne 
annuellement,  M.  Piganiol,  ancien 
membre  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
pour  ses  recherches  archéologiques  aa 
Forum    romain ,    et  en  Afrique. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Archéologie  africaine.  —  M.  Edmond 
Perrier  a  présenté  une  note  de  M.  Fr. 
de  Zeltner  sur  cinq  grottes  décorées  de 
peintures,  découvertes  par  ce  voyageur 
dans  les  massifs  montagneux  de  la  haute 
vallée  du  Sénégal.  Ces  peintures,  qui 
paraissent  remonter  à  une  époque  assez 
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reculée ,  représentent  des  cavaliers ,  des 
chevaux,  des  animaux  divers,  et  des 
signes  dont  le  sens  est  inconnu.  Les  ma- 


tières colorantes  employées  sont  rocre 
rouge,  le  bleu  d'indigo,  le  noir  et  le 
blanc  (').  H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


RUSSIE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PÉTERSBOURG. 

Mémoires  de  la  Section  russe. 

i"  livraison.  —  V.  F.  Miller,  Ilia  de 
Moiirom  et  Alecha  Popovitcli.  (Ce  sont 
deux  héros  des  épopées  populaires.)  — 
Simoni,  Documents  concernant  l'ancienne 
lexicographie  russe  d'après  des  manuscrits 
da  xv'  au  xvii'  siècle.  —  Schakhmatov, 
L'Introduction  à  la  Chronique  fondamen- 
tale de  Kiev.  —  Rorobka,  Les  légendes 
locales  du  district  d'Ovroulch  et  les  hylines 
(épopées  populaires)  sur  Volga  Sviaio- 
slavitch. 

2'  livraison.  —  Fortounatov,  Le  tu  pa- 
léoslave à  la  troisième  personne  des  verbes. 

—  Jatsymirski ,  Remarques  philologiques 
sur  d'anciens  textes.  —  Aïnalov,  Etudes 
sur  l'histoire  de  l'ancien  art  russe. 

3'  livraison.  — V.  Latychev,  Remarques 
sur  les  textes  hagiologiques.  Les  vies  des 
evêqnes  de  Chersonèse.  —  Schliapkine, 
Recherches  bibliographiques  dans  les  biblio- 
thèques de    la  Russie    et    de    l'étranger. 

k'  livraison.  —  A.  I.  latsymirsky,  La 
chronique  slave  moldave  du  moine  Agarias. 

—  A.  S.  Orlov,  Quelques  remarques  sur 
des  particularités  du  style  historique  de  la 
Grande  Russie  aux  xvi'  et  xvii°  siècles. 

Dans  ce  résumé  nécessairement  très 
rapide,   nous  ne  pouvons   mentionner 


que  les  mémoires  dont  le  titre  ne  récla- 
merait pas  un  commentaire  détaillé. 
Chaque  fascicule  est  accompagné  d'un 
certain  nombre  de  comptes  rendus. 

Nous  avons  à  diverses  reprises  signalé 
l'existence  d'une  Section  de  littérature 
ou  plus  exactement  de  belles -lettres, 
créée  il  y  a  quelques  années  et  qui  sem- 
blait devoir  répondre  à  notre  Académie 
Française.  Les  membres  de  cette  Section 
étant,  comme  nous  dirions  en  France , 
des  académiciens  libres  non  tenus  à 
résidence,  il  était  assez  dilficile  jusqu'ici 
de  déterminer  quel  était  le  véritable 
caractère  de  cette  Section.  Nous  savons 
maintenant  à  quelle  besogne  elle  va  se 
consacrer.  Elle  va  publier  une  Biblio- 
thèque académique  des  écrivains  russes. 
Les  conditions  de  la  librairie  sont  loin 
d'être  aussi  favorables  en  Russie  que 
dans  les  pays  d'Occident  et  la  nouvelle 
Section  académique  rendra  certainement 
à  la  littérature  de  signalés  services.  La 
première  publication  de  cette  nouvelle 
série  est  celle  des  œuvres  complètes  du 
poète  Koltsov,  donnée  par  M.  Lias- 
tchenko,  avec  introduction,  commen- 
taire, index  alphabétique  et  illustration 
documentaire.  Ce  premier  volume 
oflre  un  excellent  exemple  de  ce  que 
sera  la  collection  et  permet  de  lui  pro- 
mettre un  sérieux  succès.  L.  L. 


^''  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.des  Sciences,  t.  CL,  p.  i^6i-4. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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1 

Une  étude  d'ensemble ,  et  pourtant  détaillée ,  sur  la  Comédie  grecque 
au  temps  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  se  faisait  désirer  depuis  long- 
temps. Ni  ï Essai  de  C.  Benoît  sur  la  Comédie  de  Ménandre  (i854), 
ni  le  Ménandre  de  Guillaume  Gui^ot  (i855),  quel  cpie  soit  d'ailleurs 
le  mérite  de  ces  deux  ouvrages,  ne  pouvaient  aujourd'hui  satisfaire  aux 
exigences  légitimes  de  ceux  qui  veulent  réellement  savoir  ce  qu'a  été 
cette  dernière  production  du  génie  attique.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
bien  des  progrès  ont  été  réalisés  dans  la  connaissance  de  l'antiquité ,  sans 
parler  même  des  découvertes  de  textes  anciens  qui  l'ont  singulièrement 
élargie.  11  était  devenu  nécessaire  qu'un  sujet  si  intéressant  fût  repris  et 
traité  complètement  par  un  helléniste  de  profession ,  informé  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  d'utile  dans  le  domaine  de  ses  études ,  familier  avec  les  mé- 
thodes de  la  critique  moderne,  et  capable  en  outre  de  penser  par  lui- 
même.  Nul  n'était  mieux  qualitié  que  M.  Ph.-E.  Legrand  pour  entre- 
prendre ce  travail  et  le  mener  à  bien. 

Ce  qu'il  nous  présente  sous  le  nom  et  le  patronage  de  Daos ,  «  l'an- 
cêtre grec  des  Scapins  et  des  Figaros  » ,  c'est ,  comme  l'indique  le  sous- 
titre  de  son  livre,  un  «  tableau  de  la  Comédie  grecque  pendant  la  période 
dite  nouvelle  ».  Cette  période,   qui   commence  approximativement  vers 
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33o  avant  notre  ère,  peu  après  l'avènement  d'Alexandre  le  Grand,  em- 
brasse le  dernier  tiers  du  iv"  siècle  et  touste  îa  partie  du  siècle  suivant , 
dont  la  production  dramatique  ne  nous  est  pas  entièrement  inconnue. 
La  Comédie  nouvelle  rejoint  ainsi  la  Comédie  latine,  à  laquelle,  comme 
on  le  sait,  elle  a  particulièrement  servi  de  modète.  Porar  Fétudier  tout 
entière  et  à  fond,  M.  Legrand  a  divisé  son  livre  en  trois  grandes  parties; 
la  première  se  rapportant  à  la.  Matière  de  la  Comédie  noavelle,  la  secondé 
à  la  Structure  des  pièces  qui  en  composaient  le  répertoire,  la  troisième  à 
YObjet  qu'elle  s'est  proposé  et  aux  causes  de  son  succès.  Sans  prétendre 
épuiser  son  sujet,  ce  qui  eût  été  manifestement  impossible,  il  a  voulu 
du  moins  n'en  laisser  de  côté  aucun  des  aspects  essentiels ,  et  en  répar- 
tissent, comme  il  l'a  fait,  une  matière  immense  autant  que  complexe, 
il  a  su  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  le  gros  volume  où  il  a  con- 
densé le  résultat  de  ses  recherches. 

Ce  qu'a  été  la  préparation  de  cet  oun^age ,  il'  est  inutile  de  le  dire  à 
ceux  qui,  ayant  lu  et  pi'atiqué  le  Théocrite  de  M.  Legrand,  connaissent 
depuis  longtemps  sa  manière  de  travailler,  sa  conscience  scrupuleuse, 
son  attention  à  tout  noter  et  à  tout  classer,  son  besoin  extrême  de  préci- 
sion et  la  difficulté  qu'il  éprouve  à  se  satisfaire  lui-même.  On  ressent 
vraiment,  lorqu'on  étudie  son  Daos ,  un  sentiment  qui  touche  à  l'admi- 
ration, —  à  une  admiration  mélangée  d'un  certain  effroi,  —  en  consta- 
tant avec  quel  soin  il  a  dépouillé  ^  non  seulement  tout  ce  qud  nous  reste 
de  la  Coimédie  nouvette,.  jusqu'aux  moindres  fragments,  mais  encoi^e  les 
œuvres  de  ses  imitateurs ,  de  tous  ceux  qui  se  sont  inspirés  d'elîe ,  c'est-à- 
dire  les  pièces  de  Plaute  et  de  Téraace ,  les  fragments  de  la  Goniédie 
latine,  les  dialogues  de  Lucien,  les  lettres  d'Alciphron,  celles  d'EJien, 
saaas  parler  des  nombreux  témoignages  qpi  s'y  rapportent  et  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  d'intéressant  sur  ce  sujet.  Et  tout  cela  n'a  pas  été  lu  rapi- 
demeikt  ni  par  acquit  de  conscience,  mais  bien  la  plume  à  la  main,  avec 
le  souci  d'approfondir,  de  discuter,  de  classer  et  de  retenir  tout  ce  c^ui 
méritait  d'être  retenu  et  classé.  L'ouvrage  qui  est  résulté  de  ce  prodi- 
gieux labeur  nous  v  feit  en  quelque  sorte  assister  et  participer  ;  et  peut- 
être  un  certain  nonibre  de  lecteurs ,  plus  pressés  de  saîvoir  que  curieux 
d'apprendre,  seront-ils  tentés  de  s'en  plaindre.  Je  ne  crois  pas  (|«'aucun 
be^tténiste  ait  le  c©«irage  de  s'associer  à  cette  plainte.  Ce  que  le  volïune 
aurait  pu  gagner  en  agrément  s'il  s'était  allégé  de  parti  pris ,  il  faurait 
certainement  perdu  «r  énaditioaii  substantielle.  Il  n'eût  pas  été  amsi  ce 
guittest,  c'est-à-dire  un  incomparable  répertoire  de  faits,  finement  ana- 
lysés et  classés,  et  si  solidement  assemblés  qu'il  serait  presque  impossible 
d'en  diétacher  les  èdées  qui  y  somt  mêlées  et  eat^gées  sans  les  etidomma- 
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gfT  pltB  OU  moins.  Tout  au  plus  denieurera-t'Ou  «m  peu  «tirprw  4{ue 
«  1  anc^re  de  Scapin  «  ait  |>rèté  son  nom  k  une  ceuvre  si  ^avAute. 

i^n  tel  li\Te  ne  peut  évidjemnient  être  *iiaJy.sé  ici  en  détail.  (À>Bteii- 
toTi«-nous  donc  d'en  signaler  les  parties  les  pîas  intéfressantefi^  en  |m^- 
sentant,  à  propos  de  chacune  d'eëes ,  .quek|aes  remafMmcs. 

Il 

Après  une  Introduction  où  l'auteur  définit  et  dtéâjuaite  U  Ooxméti^ 
nouvelle  en  vue  de  justifier  le  dessein  de  son  «juvrage,  il  entj%  dii^cte- 
ment  dans  son  sujet  en  étudiant  la  matière  de  cette  OomédUe.  Je  ne  sais 
s'ii  n'y  -«ntne  pas  vm  peu  'vite.  L'iiiiStoire  d'un  genre  littéraire  ne  ooin- 
menoe  pas  exactewient  le  jour  où  il  se  manifeste  j»ar  ses  premières 
oeuvres  caractéristiques.  Nous  avons  besoin  d'en  connaitne  les  origines; 
et  non  seulement  ««s  origines  littéraires ,  mais  aussi  ^es  origiûes  moralets 
et  sociales.  M.  Legrand  n'a  pas  voulu  nouas  parler  de  ia  Cooaédie  appelée 
moyenne,  sans  doute  parce  que  nous  ne  la  cxManaissonsguère;  il  n'a  pas 
voulu  nous  parler  de  la  transformation  de  la  société  athéoieime  entre 
le  temps  d'Aristophane  et  celui  de  Ménandre,  peut-êti^  parce  que  q»us 
la  connaissons  trop,  ou  du  moins  parce  qu'il  a  pensé  n'avoir  rien  de 
bien  nouveau  à  nous  en  dire.  S'il  a  eu  ce  scrupule,  c'est  à  tort.  La 
Comédie  nouvelle,  plus  que  tout  awtre  genre,  est  le  produit  dlune  évolu- 
tion littéraire  intimement  liée  à  une  évolution  philosophique ,  religieuse 
et  morale.  Pour  caractériser  cette  évolution,  M.  Legrand  aui'ait  cejtai- 
nement  trouv-é ,  dans  ^'information  si  coanplète  dont  il  dispose,  sinon  des 
traits  entièrement  nouveaux,  tout  au  moins  les  éléments  d'une  descrip- 
tion condensée  et  précise  dont  l'absence  se  laisse  regretter.  Va\  particu- 
lier, on  eût  aimé  lui  voir  traiter  la  (juestion  de  J'inlluenoe  exercée  par  le 
théâtre  d'Euripide  et  peuçt-être  par  ia  Comédie  sicilienne  sur  le  goût 
athénien;  et  il  semble  aussi  qu'en  nous  parlant,  comme  il  aurait  su  le 
faire  s'il  favait  voulu,  de  Lysias,  d'isée,  de  Xéoophon,  de  Platon, 
d'Aristote  et  de  Thwphraste ,  il  nous  aurait  préparés  à  mieux  com- 
prendre Philémon  et  Ménandre.  Son  étude  aurait  eu  ainsi  un  aiTière- 
plan  qui  me  paraît  lui  faire  défaut. 

lia  première  partie  d^ute  par  un  chapitre  où  M.  Legrand  montre  oe 
que  la  Comédie  nouveMe  s.  répudié,  à  savoir  fa  satiix'  personnelle  contre 
les  bommes  politiques  et  les  élém^its  ifabuîleuK,  bien  qu'elle  ait  reieau 
d'ailleurs  le  droit  de  nommer  fparfois,  pour  s'en  mo^^uer^  les  houuiiesdu 
jour  et  les  fen-Miies  à  la  mode.  Il  s'applique  ensuite  à  démontrer  que, 
pour  connaître  la  matière  de  la  Comédie  nouvelle,  il  est  iég^itin^e  de 
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prendre  comme  documents,  non  seulement  les  fragments  subsistants, 
mais  les  Palliatae  de  Plante  et  de  Térence,  et  quelques  autres  œuvres, 
telles  que  les  Dialogues  des  courtisanes  de  Lucien  et  les  Lpîtres  d'Alci- 
phron.  C'est  là  évidemment  un  point  délicat,  et  sur  lequel  il  est  bien 
difficile,  si  ingénieuses  que  soient  ses  raisons,  de  ne  pas  conserver 
quelque  doute.  Les  observations  de  M.  Legrand  sont,  là  comme  partout, 
fines  et  précises;  ses  affirmations  visent  à  demeurer  prudentes  et  réser- 
vées. Mais  il  lui  était  en  somme  presque  impossible,  ayant  en  vue 
l'ouvrage  qu'il  voulait  écrire,  de  se  refuser  à  lui-même  le  droit  d'user 
des  documents  qui  sont  précisément  les  plus  riches  en  informations.  Et 
n'a-t-il  pas  été  quelque  peu  entraîné  par  là  à  diminuer  involontairement 
l'originalité  des  imitations  afin  d'y  retrouver  plus  aisément  les  modèles 
qu'il  désirait  nous  faire  connaître?  Tout  ce  que  je  veux  dire,  c'est  qu'il 
est  naturel  parfois  de  poser  la  question  et  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  la  résoudre.  Un  exemple  me  fera  mieux  comprendre. 

La  description  que  M.  Legrand  nous  donne,  d'après  ce  principe,  des 
diverses  sortes  de  personnages  qui  peuplaient  la  Comédie  nouvelle, 
est  certainement  aussi  exacte  dans  l'ensemble  qu  elle  est  variée  dans  le 
détail.  11  nous  présente  tour  à  tour  les  étrangers  et  les  campagnards ,  les 
pauvres  et  les  riches,  les  sycophantes  et  les  parasites,  la  courtisane 
et  son  entourage ,  le  soldat ,  le  cuisinier,  les  hommes  d'affaires ,  les  péda- 
gogues et  les  nourrices,  les  esclaves,  la  famille,  les  amoureux,  enfin  cer- 
tains caractères  et  certaines  figures  individuelles.  C'est  tout  un  monde 
amusant  et  vivant  qu'il  a  su  évoquer  devant  nous.  Beaucoup  de  traits , 
dont  on  ne  sentait  pas  toute  la  valeur  lorsqu'ils  étaient  dispersés, 
prennent  un  relief  nouveau,  étant  ainsi  rapprochés  et  groupés.  En  com- 
posant ces  descriptions  avec  tant  de  soin  et  de  scrupule,  M.  Legrand 
aura  certainement  contribué  plus  que  personne  à  faire  connaître 
la  société  grecque  du  iv^  siècle,  du  moins  sous  l'aspect  où  il  a  plu  à  la 
Comédie  de  nous  la  représenter.  Mais  c'est  justement  ici  qu'il  faut  faire 
quelque  place  au  scrupule  qui  vient  d'être  énoncé.  Assurément,  la 
Palliata  a  pris  ses  modèles  dans  la  Comédie  grecque ,  et  nous  pouvons 
admettre  que  tous  les  personnages  qu'elle  fait  passer  sous  nos  yeux  y 
avaient  déjà  figuré.  La  question  est  de  savoir  si  les  originaux  grecs  n'en 
contenaient  pas  d'autres  qu'elle  a  négligés  ou  dont  elle  a  restreint  l'im- 
portance; de  telle  sorte  qu'en  définitive  l'impression  d'ensemble  se  trou- 
verait assez  sensiblement  modifiée  par  un  changement  de  proportions 
dans  les  éléments  et  les  valeurs,  La  comparaison  qu'on  peut  faire  du 
théâtre  de  Plante  avec  celui  de  Térence  me  paraît  suggestive  à  cet 
égard.  11  est  certain  qu'il  y  a  plus  de  coquins  et  de  mauvais  drôles  chez 
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le  premier  que  chez  le  second,  et  qu'en  revanche  on  trouve  chez  celui-ci 
des  délicatesses  de  sentiment  qui  ne  se  rencontrent  pas  chez  son  pré- 
décesseur. Si  l'un  ou  l'autre  nous  manquait,  nous  risquerions,  comme 
on  le  voit,  de  nous  faire,  d'après  le  seul  témoin  alors  subsistant,  une 
idée  des  modèles  grecs  assez  différente  de  celle  qu'ils  nous  en  donnent  à 
eux  deux ,  et  en  se  corrigeant  mutuellement.  Il  est  donc  certain  que 
chacun  d'eux  a  pris  dans  la  Comédie  grecque  ce  qui  convenait  à  ses 
goûts  et  à  ses  moyens;  et,  par  conséquent,  la  vision  qu'il  nous  en  donne 
est  une  vision  personnelle,  c'est-à-dire  restreinte  et  nécessairement 
inexacte.  Sans  doute,  en  complétant  et  en  corrigeant  la  vision  de  l'un 
par  celle  de  l'autre,  nous  avons  chance  de  connaître  un  peu  mieux  le 
modèle  commun.  Encore  est-il  que  deux  aperçus  partiels  et  indirects  ne 
peuvent  équivaloir,  même  de  loin ,  à  une  vue  directe  et  totale.  M.  Le- 
grand,  parlant  de  l'esclave  (p.  i33  etsuiv.),  signale,  comme  son  attribut 
ordinaire ,  la  ruse.  Il  est  incontestable  qu'en  effet  le  plus  grand  nombre 
des  esclaves  de  Plaute  et  de  Térence  sont  rusés.  En  était-il  de  même  de 
ceux  de  Ménandre?  Il  y  aurait  vraiment  quelque  imprudence  à  l'affirmer. 
Car  il  se  trouve  que  ni  dans  le  Héros,  ni  dans  la  Saniienne,  ni  dans  la 
Périkeiroméné ,  ni  dans  Y  Arbitrage,  nous  ne  rencontrons  de  personnages 
serviles  qui  appartiennent  proprement  à  ce  type.  Ne  se  pourrait-il  pas  que 
le  public  romain  ait  eu  pour  les  ruses  de  l'esclave  une  prédilection 
que  le  public  athénien  ne  partageait  pas  ?  Et  les  poètes  de  Rome  n'ont- 
ils  pas ,  pour  lui  complaire ,  choisi  de  préférence  ceux  des  modèles  grecs 
qui  étaient  le  plus  propres  à  le  satisfaire?  Dès  lors,  quand  nous  attri- 
buons à  la  Comédie  nouvelle  cette  conception  qui  prédomine  dans  la 
Palliata,  sommes-nous  bien  sûrs  de  ne  pas  altérer  la  véritable  physio- 
nomie du  théâtre  grec? 

La  même  observation  pourrait  s'appliquer  peut-être  au  chapitre  des 
Aventures.  Évidemment,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  certaines 
sortes  d'aventures  aient  été  préférées  à  d'autres  par  les  poètes  latins,  soit 
parce  qu'elles  plaisaient  davantage  à  leur  public,  soit  parce  qu'elles 
étaient  plus  aisées  à  comprendre  pour  lui.  Celles  qui  étaient  plus  spécia- 
lement grecques,  plus  associées  aux  coutumes  et  aux  mœurs  locales, 
étaient  par  là  même  plus  difficiles  à  transporter  sur  un  théâtre  étranger. 
On  ne  s'imagine  pas  très  bien  Plaute  ou  Térence  essayant  de  faire  goûter 
à  la  plèbe  romaine  le  Superstitieux  de  Ménandre  ni  telle  autre  pièce  plus 
ou  moins  analogue.  Les  comédies  qu'ils  devaient  préférer  étaient  natu- 
rellement celles  qui  tenaient  le  moins  au  sol  natal,  étant  faites  d'évé- 
nements qui  peuvent  se  .produire  à  peu  près  partout.  Mais  n'avons-nous 
pas,  nous,  quelque  raison  de  croire  que  les  autres,  celles  qu'ils  ont  dii 
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négliger,  étaient  précisément  les  plus  caractéristiques  de  la  Néa,  parce 
qu'elles  étaient  les  plus  igrecques  ? 

Le  dernier  okapitre  de  la  preiiatère  partie  traite  du  réalisme  et  de 
la  fantaisie  dans  ladomédie  nouvelle,  M.  Legrand  faisant  successivement 
la  part  de  ces  deux  éléments  dans  la  représentation  des  mœui^,  dans  la 
psychologie,  daiîs  le  langage.  —  11  montre  très  bien,  d'uue  part,  quel 
était  le  caractère  réaliste  de  la  plupart  des  incidents  et  des  pei^soiïnages, 
et,  d'autre  part,  comment  ce  caractère  n'impliquait  pas  toujours  uaie 
observation  directe  de  la  réalité;  les  emprunts  faits  au  théâtre  de  la 
période  antérieure  y  suppléaient  très  souvent.  On  est  frappé  de  voir,  eaa 
efiel,  combien  de  fois  les  mêmes  thèmes  dramatiques  se  sont  répétés, 
avec  de  légères  modifications,  dans  les  pièces  que  nous  possédons,  et 
combien  de  fois  ils  ont  dii  se  répéter  dans  celles  (jue  nous  ne  possédons 
plus,  à  en  juger  par  la  similitude  des  titres.  Seulement,  cette  remarque, 
tout  importante  qu'elle  est,  ne  va  guère  au  delà  de  la  surface  des  choses. 
Ce  qui  serait  vraiment  intéressant,  ce  serait  d'étudier  les  variations  qu'un 
même  thème  a  pu  subir  entre  les  mains  des  maîtres  de  l'art.  Malheu- 
reusement, il  faut  le  reconnaître,  les  ressources  dont  nous  disposons 
pour  cette  étude  sont  encore  bien  insuffisantes.  Tout  au  plus  peut-on 
regretter  que  M.  Legrand  n'ait  pas  essayé  plus  franchement  de  l'esquis- 
ser, en  utilisant  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui  de  Ménandre.  — 
Ce  qu'il  dit  de  la  psychologie  des  poètes  de  la  Néa  est  intéressant  ^ 
vrai,  quoique  un  peu  sévère  peut-être.  Il  est  certain  que  cette  psycho- 
logie ,  comme  il  le  remarque ,  n'est  guère  profonde ,  qu'elle  ne  contient 
pas  un  gmnd  Dombre  d'observations  neuves,  que  son  mérite  consiste 
surtout  en  fins  détails  superficiels,  en  traits  pris  sur  le  vif,  en  scènes 
d'un  naturel  soutenu.  Il  faut  reconnaître  aussi  qu'elle  a  beaucoup  em- 
prunté à  la  littérature,  antérieure  ou  contemporaine.  Tout  cela  est  juste 
en  soi ,  et  M.  Legrand  a  su  le  dire  avec  goût  et  mesure.  Et  pourtant , 
fimpression  qu'on  ressent  à  la  lecture  des  textes  eux-mêmes  est  plus 
favorable,  ce  me  semble,  que  celle  qui  se  dégage  de  son  exposé.  D'où 
^ient  cela  .^  Ne  serait-ce  pas,  par  hasard,  de  ce  que  toute  représentation 
de  la  vie  morale,  quand  elle  est  sincère,  a  par  elle-même  une  sorte  de 
profondeur  que  les  formules  de  la  critique  la  plus  précise  ne  pexivent 
mesurer  exactemejit  ?  La  plupart  des  personnages  qu'on  nous  montre 
sont  de  volonté  faible,  changeante,  accidentelle;  aucun  d'eux  n'est  à 
proprement  parler  un  caractère.  Soit.  Mais  ces  personnages  sont 
vivants;  leur  faiblesse  elle-même  est  de  la  vie  plus  eu  moins  incon- 
sciente, car  elle  est  faite  d'hésitations,  de  scrupules,  de  désirs  ou  «le 
craintes,  de  mouvements  d'humeur;  elle  tient  à  tout  leur  être  intime;  et 
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podr  conséquent,  elle  nou»  laisse  apercevoir  la  substance  momie  ciont  il:» 
étaient  composés,  elle- les  découvre  au  regret  de  l'obsenraleai'.  .Vssuoré- 
inent,  les  synthèses,  toujours  un  peu  abstraites,  qut^  nous  appeloos  au 
théâtre  des  caractères,  ont  quelque  chose  de  pius  vigeureux;  etfes  con- 
densent plus  fortement  certains  éléments  choisis  de  la  vie  nnorale;  elles 
sem^hlent  par  là  même  l'écladrer  davant^^e  et  pénétrer  plus  avant;  ne 
peut-on  pas  se  demander  si  elles  en  reproduisent  aussi  cxaetement  la 
simple  et  obscure  réalité  ?  —  L'étude  du  lan^ge  de  la  Comédie  nouvelle 
se  rattache  assez  naturellement  ài  ces  ol>s«rvalions  sur  le  mélange  de 
réalisme  et  de  fantaisie  qui  la  caractérise,  ici ,  M.  Legrîmd  s'est  attaché 
surtout  aux  fragments  nouveaux,  et  il  a  nxwitré  très  nettement  ce  (pi'ils 
nous  apprennent.  Nous  leur  devons  d'avoir  maintenant,  et  maintenant 
seulement,  une  idée  nette  de  ce  qu'était  le  kmgage  de  Ménandre.  On  en 
trouvera  tous  les  éléments  analysés  et  classés  daiis  les  pages  qui  s'y  rap- 
portent. C'est  un  travail  très  bien  fait  et  auquel  on  aura  toujours  grand 
profit  à  recourir.  L'analyse  très  serrée  de  M.  Legrand  a  saisi  à  peu  près 
toïït  ce  que  l'analyse  peut  saisir.  Reste  ee  qui  échappe  à  t<iHite  analyse 
proprement  dite ,  ce  qu'on  sent  et  ce  qu'on  est  bien  embarrassé  de  défi- 
nir, ce  qui  est  propreiaaent  le  charme  et  la  vie.  Qu'on  relise,  dans  la  Sa- 
mienne,  les  deux  monologues  de  Déméais,  celui  de  Moschion  naéditant 
son  faux  départ,  celui  de  Parménon  rentrant  tout  penaud  chez  son 
maître  après  sa  fuite  précipitée.  On  y  verra  si  l'indéfinissable,  qui  con- 
siste dans  je  ne  sais  quel  accent,  je  ne  sais  quelle  intensité  de  vie,  je  ne 
sais  quelle  manière  propre  de  nuancer  les  sentiments,  n'est  pas  en 
somme  ce  qui  définit  le  mieux  ce  style  si  merveilleusement  humain. 

IIJ 

La  seconde  partie  du  livre  traite  de  la  structure  des  pièces  de  la 
Comédie  nouvelle.  Elle  touche  à  des  questions  techniques,  qui  sont  loin 
d'être  encore  élucidées  et  sur  lesquelles  M.  Legraïul  apporte  des  vues 
personnelles,  sérieusement  méditées.  Elle  olïre  ainsi  un  intérêt  tout 
prarticuiier. 

M.  Legrand  s'est  demandé  d'abord  jusqu'à  quel  point  il'  était  légitime 
de  se  servir  des  pièces  latines  pour  deviner  la  .structure  des  pièces 
grecques  qu'elles  reproduisaient  plus  ou  moins  fidèlement.  Ceci  l'a  cou- 
dait à  étudier  la  nature  de  la  «  contamination  »  chez  Plante  et  Térence. 
n  est  impossible,  bien  entendu,  de  le  suivre  ici  dans  le  détail  de  ses 
recherches,  toujours  si  attentives  et  si  précises.  De  ses  observations  se 
dégage  une  sorte  de  méthode  qui  devra  être  éprouvée  par  Texpérience 
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et  dont  la  valeur,  d'ailleurs,  dépendra  toujours  beaucoup  de  la  manière 
dont  elle  sera  pratiquée.  On  devra  en  tout  cas  reconnaître  avec  lui  que 
certains  défauts  de  composition  chez  les  poètes  latins  ne  sont  pas  tou- 
jours l'indice  d'une  altération  profonde  de  l'original  grec;  car,  après 
tout,  celui-ci  pouvait  être  lui-même  mal  composé.  Remarque  bien 
simple,  sans  doute,  mais  remarque  très  utile  néanmoins;  car  elle  ruine 
plus  d'un  raisonnement  qui  n'a  pas  en  somme  d'autre  base  que  l'hypo- 
thèse contraire,  érigée  en  dogme.  M.  Legrand  rencontrera,  je  crois,  plus 
de  contradicteurs  sur  un  autre  point.  Pour  lui,  la  démonstration  des 
différences  entre  les  pièces  latines  et  les  originaux  grecs  ne  saurait  être 
tirée  du  fait  que  telle  ou  telle  comédie  latine  exige,  pour  être  jouée,  plus 
de  trois  acteurs;  car  il  admet,  avec  quelques  savants  modernes  et  à  la 
suite  de  M.  Kelley  Rees,  que  le  Drame  grec,  en  général,  et  spé- 
cialement la  Comédie  nouvelle,  a  fait  communément  usage  de  plus  de 
trois  acteurs.  J'avoue  que  les  raisons  qui  semblent  favoir  convaincu 
ne  me  paraissent  guère  probantes.  En  ce  qui  concerne  la  Tragédie  du 
v"  siècle ,  toute  sa  structure ,  sans  parler  des  témoignages ,  est  à  mes  yeux 
la  preuve  indubitable  qu'elle  a  été  faite  pour  trois  acteurs  seulement. 
La  même  règle  s'appliquait  en  principe  à  la  Comédie  ancienne ,  avec 
cette  différence  qu'en  raison  de  ses  inventions  fantastiques  elle  avait 
recours  plus  souvent  à  des  rôles  complémentaires ,  peu  importants  d'ail- 
leurs. Quant  à  la  Comédie  nouvelle,  d'où  l'élément  fantaisiste  avait 
presque  entièrement  disparu,  elle  n'avait  aucune  raison  pour  s'écarter 
de  la  règle  traditionnelle,  et  je  ne  crois  pas  qu'en  fait  elle  s'en  soit 
écartée  (*l 


'^^  Dans  V  Arbitrage,  facteur  qui  joue 
le  rôle  de  Daos  sort  au  vers  1 58  ;  li  rentre 
au  vers  i65  sous  le  masque  d'Onésimos; 
fintervalle  semble  court;  mais  il  faut 
songer  qu'il  est  occupé  par  un  jeu  de 
scène.  Daos  a  prononcé  le  vers  1 58  en 
s'éloignant  :  il  dit  les  derniers  mots  au 
moment  de  disparaître,  en  se  retour- 
nant. S)'riskos,  qui  a  pu  le  suivre,  lui 
répond  par  une  injure,  puis  il  revient 
au  milieu  de  la  scène,  vers  les  objets 
trouvés,  et  médite  un  moment  pour 
savoir  ce  qu'il  en  fera.  11  donne  à  sa 
femme  Tordre  de  les  emporter,  puis  ré- 
fléchit de  nouveau  et  se  ravise  :  mieux 
vaut  les  compter  d'abord;  mais  dans 
quoi?   11  cherche  du  regard  un  panier, 


n'en  volt  pas,  et  invite  sa  femme  à  tendre 
sa  robe.  Il  se  met  alors  en  devoir  de  les 
compter.  C'est  à  ce  moment  que  paraît 
Onésimos.  L'acteur  (jui  vient  de  sortir 
n'a  eu ,  pour  prendre  ce  nouveau  rôle , 
qu'à  déposer  sa  peau  de  bique  et  à 
changer  de  masque.  Je  ne  vois  pas  là 
de  difficulté  sérieuse.  —  Il  y  en  a 
moins  encore  pour  la  transformation 
de  Soplironé  en  Charisios,  entre  les 
vers  382  et  Ai3  de  la  même  pièce  (456 
et  487,  éd.  Kœrte).  Nous  avons  là  un 
monologue  de  25  vers  accompagné 
d'une  mimique  expressive ,  et  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  supposer  avec  M.  Le- 
grand (p.  368)  que  ce  monologue  est 
débité  «  assez  vite  ».  C'est  un  récit  qui 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  \h.  qu'un  point  secondaire.  La  valeur  de 
cette  seconde  partie  se  révèle  surtout  dans  les  trois  chapitres  où  M.  Le- 
grand  traite  successivement  de  l'action ,  des  conventions  de  théâtre  et  de 
certaines  particularités  de  technique  dramati([ue. 

L'action  était  fort  peu  de  chose  dans  la  Comédie  ancienne;  elle 
Semble  n'avoir  guère  eu  plus  d'importance  dans  beaucoup  de  pièces 
de  la  période  moyenne.  Au  contraire,  dans  la  Comédie  nouvelle  nous 
lui  voyons  prendre  une  forme  bien  plus  régulière.  Voilà  le  fait  incontes- 
table, que  M.  Legrand  signale  tout  d'abord  avec  raison.  Que  l'influence 
de  la  Tragédie  ait  été  pour  beaucoup  dans  ce  changement ,  cela  n'est  pas 
douteux.  A  cette  cause  il  faut,  je  crois,  en  ajouter  une  autre  qu'il  omet, 
à  savoir  :  le  réalisme  du  genre.  Une  Comédie  qui  éliminait  systémati- 
quement l'élément  de  fantaisie  pure  et  les  descriptions  burlesques  pour 
s'attacher  à  la  représentation  des  mœurs  devait  nécessairement  montrer 
ses  personnages  engagés  dans  des  conflits  de  sentiments  et  d'intérêts, 
propres  à  mettre  en  jeu  leurs  volontés  et  leurs  humeurs.  C'était  la 
nature  même  du  genre  qui  exigeait  la  constitution  d'une  intrigue.  Jl  me 
paraît  dès  lors  bien  douteux,  quoi  qu'en  dise  M.  Legrand,  que  la  Poé- 
tique d'Aristote  y  ait  été  pour  quekfue  chose.  Cette  intrigue  était-elle  en 
général  simple  ou  compliquée  P  le  tissu  de  l'action  était-il  lâche  ou  serré  P 
Pour  répondre  avec  précision  à  ces  questions,  M.  Legrand,  selon  sa 
méthode,  rassemble  des  exemples  variés  d'où  il  cherche  à  dégager  une 
sorte  de  type  moyen.  J'avoue  que  cette  façon  de  faire  me  laisse  quelques 
scrupules.  Rien  ne  prouve  que  Phiiémon  ait  eu  la  même  manière  de 
composer  que  Ménandre  ou  Diphile,  ni  même  que  l'un  quelconque 
de  ces  poètes  n'ait  pas  modifié  la  sienne  au  cours  de  sa  carrière  littéraire. 
A  vrai  dire,  nous  avons  même  d'assez  bonnes  raisons  de  croire  qu'il  en 
fut  ainsi.  Vouloir  construire  d'après  ce  que  nous  savons  de  leurs  œuvres, 
ou  d'après  celles  de  leurs  imitateurs,  un  type  commun  qui  serait  celui 
de  l'intrigue  dans  la  Comédie  nouvelle,  c'est,  je  le  crains,  se  condamner 


me  paraît  au  contraire  comporter  des 
pauses,  nécessaires  pour  en  détacher 
les  diverses  parties.  La  récitation  devant 
un  grand  public  est  soumise  à  des  con- 
ditions spéciales.  —  Dans  la  Périkeiro- 
inéne,  Doris  entre  dans  la  maison  en 
prononçant  le  vers  427  (éd.  Kœrte);  la 
scène  reste  vide  un  instant;  puis  Pabekos 
sort  (4  28)  en  s'adressant  k  Glykéra, 
qui  est  censée  être  derrière  lui  dans  la 
maison,  mais  qui  ne  paraît  pas  encore. 


Celle-ci  peut  fort  bien  ne  sortir  qu'un 
peu  plus  tard.  L'acleur  qui  jouait  le 
rôle  de  Doris  a  donc  tout  le  temps  de 
changer  de  masque  et  de  jeter  sur  ses 
épaules  un  autre  himation  pour  repa- 
raître dans  le  personnage  de  Glykéra, 
qui  ne  prend  la  parole  qu'au  vers  443. 
De  telles  transformations  étaient  si 
simples  qu'elles  pouvaient  se  faire 
presque  instantanément. 


38 
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à  grouper  artilicietlement  des  traits  qui  n'ont  jamais  été  qu'iiatliviidueis 
et  aussi  à  en  neiger  d'autres  comme  trop  particuliers.  Pour  ie  moment 
et  dans  l'état  fragmentaire  de  nos  connaissances,  ne  serait-il  pas  plus 
intéressant  et  plus  utile  de  marquer,  au  contraire ,  ces  traits  particuliers 
à  mesure  qu'ils  se  révèlent  à  nous,  en  laissant  à  l'avenir  le  soin  de  les 
rapprocher  et  de  les  comparer  ?  L'analyse  de  deux  ou  trois  comédies 
originales  dont  nous  pouvons  aujourd'hui  nous  faire  une  idée  assez 
précise,  telles  que  ÏAvbifracjc  et  la  Samienne,  par  exemple,  ne  nous 
donnerait-elle  pas  le  moyen  de  concevoir  d'une  façon  plus  concrète  ce 
qu'était  l'intrigue  dans  la  Comédie  nouvelle  que  ne  peut  le  faire  un 
choix  d'exemples  pris  de  côté  et  d'autre  et  nécessairement  écourtésP  Ce 
qui  est  très  frappant  dans  la  composition  de  ces  pièces,  c'est  l'absence 
de  rigueur,  la  souplesse,  la  liberté  d'allure  qui  permet  au  poète  de  s'at- 
tarder quand  il  lui  plaît;  c'est  aussi  le  mélange  voulu  de  scènes  passion- 
nées et  de  scènes  plaisantes,  qui  varient  les  impressions  du  public;  c'est 
le  jeu  des  contrastes;  c'est  l'invention  animée  des  scènes  de  transition 
qui  ne  sont  presque  rien  par  elles-mêmes,  mais  qui  donnent  à  la 
marche  de  l'action  quelque  chose  d'aisé  et  qui  ressemble  à  la  vie.  Rien , 
dans  cette  manière  de  composer,  qui  sente  l'etrort  ni  la  hâte  d'arriver  au 
but.  Le  poète  nous  y  achemine  doucement,  par  d'ingénieux  détours, 
avec  des  lenteurs  qui  ont  quelque  chose  de  gracieux.  Mais,  s'il  s'attarde , 
c'est  surtout  dans  ses  débuts,  avant  que  l'intérêt  soit  trop  vivement 
excité  par  l'action  elle-même.  11  a  un  sens  vif  et  délicat  de  l'oppor- 
tunité, en  cela  comme  en  tout.  Et  quand  il  devient  nécessaire  d'aller  plus 
vite ,  il  sait  se  presser  à  propos ,  comme  il  savait  tout  à  l'heure  prendre 
son  temps.  Ce  sont  là  sans  doute  qualités  personnelles,  qualités  d'un 
homme  plutôt  que  d'un  genre.  Mais  par  quoi  les  genres  valent-ils 
dans  l'histoire  littéraire  et  par  quoi  nous  intéressent -il  s,  sinon  par  les 
quelques  hommes  qui  les  ont  amenés  à  leur  perfection  P 

On  lira  avec  profit  ce  que  M.  Legrand  dit  du  ressort  de  l'action 
comique.  La  part  qu'y  joue  le  hasard  a  été  quelquefois  fort  exagérée.  Il 
était  utile  de  montrer  qu'elle  était  en  réalité  assez  restreinte.  Celle  qui 
revient  aux  personnages ,  à  leur  caractère  ou  à  leur  humeur,  est  au  con- 
traire très  grande ,  chez  Ménandre  surtout ,  et  réglée  avec  une  vraisem- 
blance délicate. 

A  propos  des  conventions  de  théâtre,  il  faut  d'abord  noter  ce  qui  est 
dit  des  monologues.  Us  abondent  dans  les  fragments  nouvellement 
retrouvés  de  Ménandre;  ils  abondaient  probablement  aussi  dans  les 
pièces  de  ses  concmTents ,  à  en  juger  par  les  imitations  de  Plaute  et  de 
Térence.  M.  Legrand  en  a  très  finement  étudié  la  classification  et  déter- 
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miné  la  vi  aisiemhlance  ou  rinvraisembiance ,  selon  èe»  «m^  FeaMtM  ■*»- 
t-i)  pas  dt*gagé  assez  nettement  la  chose  essent ieHe ,  «pai  me  parall  étri- 
qué le  iMOHoiogue  de  la  €omédie  noavelle  a,  en  fait,  «ne  doubie  origsne. 
S'il  est  issu  du  monologu»^  de  la  'Fragédie,  sort»  de  discours  <|n'ijii  per- 
sonnage est  censé  se  tenii-  à'  lui-même  et  qui  doit  par  consé(|ii«rt  être  en 
accotrd  avec  La  fiction  dramatique,  il  procède  aumi,  non  xiogM»  évi»- 
demment,  des  allociatiom  diverses,  bouffonnes  ou  satinqnes,  nttVtaàUMt 
ou  «onfidentielles ,  cpie  les  aeteiir»  die  ta  Comédie  aneienne  adresaiini 
directement  au  public.  Ces  deux  formes  littéraires,  originairement  <ib- 
tiiactes,  s'étaient  déjà  influencées  mutUKlienient  dès  ia  fmi  du  v'"  siècle. 
Elles  nous  apparaissent  comme  absolument  confondues  dans  le  mono- 
logue de  la  Comédie  nouvelle.  Déméas,  dans  le  premier  monologue  de 
la  Samienne,  peut  avoir  quelques  raisons  de  parler  seul,  car  il  est  fort 
agité;  mais  c'est  au  public  qu'il  raconte  en  détail  ce  quil  a  surpris,  et  il 
en  vient  même  à  interpeller  les  spectateurs  pour  leur  demander  conseil. 
Cette  manière  de  rompre  résolument  la  fiction  dramaticjue  ou ,  si  l'on 
veut,  d'associer  le  public  à  cette  fiction,  est  un  héritage  direct  de  la 
Comédie  ancienne.  Mais,  comme  on  le  voit,  elle  se  mêle  ainsi  de  la  façon 
la  plus  intiîïie  à  l'autre  mtfnière,  à  celle  qu'on  peut  appeler  traginpae  en 
raison  de  ses  origines.  Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  que  le  monologue 
de  la  Comédie  n'ait  souvent  un  caractère  tout  à  fait  personnel  ;  et  il  faut 
reconnaître  que,  comme  expression  des  sentiments  secrets  ou  de»  déli- 
bérations intimes,  il  est  fort  supérieur  en  finesse,  en  V)'»rité  même,  à 
certains  dialogues  usités  sur  d'autres  tbé;\tres ,  oui  tel  personnage  expose 
à  tel  autre  ce  qu'il  n'aurait  aucune  raison  de  lui  dire  si  le  public  n'avait 
besoin  de  le  savoir.  Convention  pour  convention,  celle  de  ia  Comi(li<> 
grecque  a  l'avantage  d'être  plus  simple  et  plus  franche.  On  peut  p«  nsf  i 
qu'elle  est  préférable,  même  au  point  de  vue  de  l'art. 

Une  autre  convention  théâtrale  est  le  rôle  du  chœur.  Il  n'est  plus 
douteux  aujourd'hui  qu'il  n'y  ait  eu  un  chœur  dans  la  Comédie  nouvelle. 
Sur  ce  poiaat,  les- témoignages  épigrapbiques  confirment  le»  témoignages 
littéraires  ou  aident  à  les  mieux  comprendre.  F^a  nature  de  ce  chœur 
reste  incertaine.  M.  Legrand  a  dégagé  des  discuisfàonis  lés  pkis  récentes 
ce  qu'elles  ont  fait  ressortir  de  plus  probable,  ew  se  tenant  sagen^ent  en 
garde  contre  les  vues  systématiques.  11  reconnaît,  après  MM.  Léo  et 
Kœrte ,  que  ce  chœur  a  été  quelquefois  composé  d'un  joyeux  cortège  de 
buveurs,  rappelant  le  xm^os  primitif,  et  dont  l'entrée  était  annoncée  par 
un  des  acteurs.  Mai*  H  se  refuse  à  croire ,  comme  le  voudrait  M.  Bethe , 
qu'il  en  fut  toujours  ainsi  et  que  cette  bande  avinée  (kuÊÊtMmkt  pcéMHke 
pendant  toute  la  durée  de  la  représentation^  Ces  coadOMn 
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nement  les  plus  vraisemblables.  Je  serais  porté  à  croire,  pour  ma  part, 
que  les  yopsvrai  xufxtxoi,  mentionnés  dans  les  inscriptions  de  Delphes  et 
dans  celles  de  Délos ,  remplissaient  les  entractes  par  des  espèces  de  ballets 
dont  la  forme  n'avait  rien  d'invariable. 

M.  Legrand  a  étudié  de  très  près  la  question  de  la  division  des  pièces 
en  cinq  actes.  Il  l'a  étudiée  d'après  les  témoignages  et  d'après  les  comédies 
latines,  en  essayant  de  remonter,  à  l'aide  de  celles-ci,  à  leurs  modèles 
grecs.  En  fin  de  compte,  il  est  possible,  selon  lui,  que  la  Comédie  nou- 
velle ait  connu  la  règle  des  cinq  actes  ;  et  on  a  même  quelque  droit  de 
penser,  malgré  la  prudence  de  ses  affirmations ,  que  cela  lui  paraît  vrai- 
semblable. Il  me  semble  que,  si  la  question  est  posée  comme  elle  doit 
fêtre,  cette  vraisemblance  équivaut  presque  à  une  certitude.  Ce  qui 
trouble  ici  la  critique,  c'est  l'idée  d'une  «règle».  Parlons  simplement 
d'habitude,  et  la  principale  difficulté  disparaîtra.  A  coup  sûr,  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer,  nous  ne  le  pourrons  jamais,  que  toutes  les  pièces  de 
la  période  nouvelle  sans  exception  aient  comporté  cinq  actes,  jamais 
plus,  jamais  moins.  Mais  il  faut  bien  avouer  que  cela  est  absolument 
sans  importance.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir  quelle  était  la 
division  ordinaire  et,  pour  ainsi  dire,  typique^  de  ces  comédies.  On 
reconnaît  que  la  plupart  d'entre  elles  se  divisent  naturellement  en 
cinq  actes  :  c'est  tout  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Très  complète  aussi  et  très  méthodique  est  l'étude  que  M.  Legrand  a 
faite  des  prologues.  Continuant  et  renouvelant  l'excellent  travail  de 
M.  Fabia  sur  les  Prologues  de  Térence,  il  décompose  le  prologue  de  la 
Comédie  latine  en  ses  divers  éléments  et  recherche  quels  sont  ceux  de 
ces  éléments  qui  proviennent  des  modèles  grecs.  Il  montre  ainsi  très  bien 
que  le  fond  du  prologue  grec  est  un  exposé  préalable  de  la  situation; 
mais  qu'à  cet  exposé  s'ajoutent,  selon  les  circonstances,  divers  thèmes 
que  l'humeur  ou  la  fantaisie  des  poètes  a  pu  varier  presque  à  l'infmi.  On 
voudrait  évidemment  en  savoir  davantage ,  ou ,  du  moins ,  pouvoir  rap- 
porter ces  idées  un  peu  générales  à  des  exemples  nombreux  et  déve- 
loppés. Espérons  qu'une  chance  heureuse,  en  nous  rendant  quelques-uns 
des  prologues  de  Ménandre,  permettra  un  jour  ou  l'autre  à  la  critique 
de  donner  à  ses  vues  quelque  chose  de  plus  concret. 

IV 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  Legrand  traite  de  l'objet  de  la 
Comédie  nouvelle  et  des  causes  de  son  succès.  L'auteur  y  étudie  les 
intentions  didactiques  et  la  valeur  morale  de  cette  Comédie ,  les  éléments 
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comiques  et  les  éléments  pathétiques  qu'elle  contient.  Ici  encore,  nous 
avons  affaire  à  un  travail  approfondi,  minutieux  même,  à  des  jugements 
solides,  il  des  vues  pénétrantes.  Signalons  la  grande  valeur  de  ces  cha- 
pitres auxquels  on  ferait  tort  en  les  résumant  et  bornons-nous  à  quelques 
très  courtes  observations. 

Est-ce  se  montrer  tout  à  fait  juste  à  l'égard  des  maximes  qui  abondent 
dans  la  Comédie  nouvelle,  que  de  dire  qu'elles  ne  sont  en  général  ni 
neuves  ni  élevées  et  ne  devaient  rien  apprendre  à  personne?  En  fait  de 
morale,  les  nouveautés  proprement  dites  sont  si  rares  en  tout  temps 
qu'elles  font  époque  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Je  ne  connais  pas  de 
poète  comique  qui  ait  renouvelé  le  fond  des  idées  morales  de  son  siècle. 
Mais  justement,  parce  que  ces  idées,  dans  toutes  les  époques  de  floraison 
intellectuelle,  sont  plus  ou  moins  anciennes  en  substance,  la  nouveauté 
dont  elles  sont  susceptibles  consiste  surtout  en  des  manières  fines  et  ingé- 
nieuses de  les  présenter,  qui  en  font  découvrir  l'étendue  en  les  appropriant 
à  des  cas  spéciaux  ou  qui  en  augmentent  la  valeur  en  les  enfermant 
dans  des  formules  frappantes  et  durables.  Elles  peuvent  aussi  devenir 
neuves  en  un  certain  sens,  lorsqu'un  auteur  spirituel  sait  les  transposer, 
pour  ainsi  dire ,  d'un  ton  dans  un  autre ,  en  les  accordant  aux  diverses 
humeurs  ou  aux  diverses  conditions  de  ses  personnages.  Nous  savons 
aujourd'hui  à  quel  point  Ménandre  a  excellé  en  cela.  Quant  à  l'élévation , 
il  est  clair  qu'on  ne  peut  attendre  de  la  Comédie  des  pensées  qui  nous 
transportent  dans  une  région  supérieure,  loin  des  petitesses  et  des  vul- 
garités de  la  vie  commune.  Mais ,  lorsque  M.  Legrand  nous  montre  lui- 
même  que  la  Comédie  nouvelle  a  réprouvé  certains  préjugés  sociaux, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'esclavage,  qu'elle  a  propagé  des  sen- 
timents de  bienveillance  universelle  et  de  solidarité  humaine,  de  tolé- 
rance indulgente  et  de  mansuétude,  il  semble  bien  qu'il  lui  reconnaisse 
implicitement  le  seul  genre  d'élévation  qu'on  était  en  droit  d'exiger  d'elle  ; 
et  c'est  précisément  dans  les  maximes  dont  elle  est  pleine  que  ces  senti- 
ments se  sont  manifestés  le  plus  souvent. 

Ce  qu'on  pourrait,  je  crois,  reprocher  plutôt  à  cette  Comédie,  c'est 
une  certaine  légèreté  qui  l' a  empêchée  d'atteindre  jusqu'aux  vices  profonds 
de  la  société  contemporaine  et  de  les  mettre  hardiment  en  lumière.  Il 
suffît  de  lire  les  plaidoyers  civils  des  orateurs  contemporains  et  certains 
dialogues  de  Platon  pour  se  représenter  ce  que  l'esprit  mercantile,  le 
désir  du  lucre,  l'appétit  de  toutes  les  jouissances,  l'ambition,  la  vanité, 
l'envie  suscitaient  de  vilaines  intrigues  et  de  coquineries  variées  dans  une 
société  qui  ne  se  passionnait  plus  pour  de  grandes  choses.  De  tout  cela 
la  Comédie  aurait  pu  faire  matière  de  moquerie.  Un  personnage  tel  que 
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Ift  CallicièS'  dm  Gorgîas  eût  été,  entre  les  mains  d'un  Molière  né  à 
Athènes  au  iv"  siècle  avant  notre  ère,  une  admirable  figure  de  satire  dra- 
matique. Mais,  sans  même  s'élever  si  haut,  un  observateur  vraiment 
soucieux  des  intérêts  moraux  de  son  temps  aurait  trouvé  moyen  de  faire 
ressortir  plus  vigoureusement  f  affaiblissement  des  volontés ,  la  médiocrité 
des  buts,  le  développement  de  fesprit  d'intrigue,  le  discrédit  de  la  bonne 
toi ,  la  dégénérescence  du  sentiment  religieux.  Rien  de  tout  cela  n/est 
complètement  absent  delà  Comédie  nouvelle,  mais  rien  de  tout  cela 
non  plus  n'y  est  montré  sous  un  aspect  qui  permît  aux  contemporains 
d'en  sentir  la  gravité.  Aucun  genre  littéraire  n'a,  autant  que  le  genre 
comique,  besoin  d'une  certaine  âpreté  et  d'un  certain  pessimisme  fon;- 
damental  pour  réaliser  sa  perfection.  Ménandre  et  ses  rivaux  paraissent 
avoir  été  gens  d'humeur  trop  facile  et  trop  aisément  résignés. 

Quoi  qu'on  pense  de  ces  légères  réserves,  elles  ne  doivent  en  aucun 
cas  être  considérées  comme  une  sérieuse  critique  du  livre  de  M.  Legrandi. 
Par  l'ampleur  du  plan,  par  la  sûreté  de  la  méthode,  par  la  sohdité  de 
férudition,  par  l'abondance  des  idées,  son  œuvre  est  une  de  celles  qui 
sortent  de  l'ordinaire.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  l'a 
conçue  et  accomplie,  et  elle  sera  d'autant  plus  estimée  qu'on  l'étudiera 
davantage. 

Maurice  GROISET. 


L'ART    RELiaiEUX    DE    LA    FIN    DU    MOYEN    AGE 
EN    FRANCE, 

Emile  Mâle.  Lart  religieux  de  la  fin  dw  moyen  âge  en  France.  Etude 
sur  V iconographie  du  moyen  âge  et  sur  ses  sources  d'inspiration. 
]  vol.  in-4^  558  p.,  260  grav.  — Paris,  Armand  Colin,  1908. 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 
III 


(1) 


M.  Mâle  aime  à  chercher  dans  la  littérature  l'expression  initiale  des 
sentiments  qu'il  retrouve  ensuite  dans  l'art.  H  suppose  comme  évident 
qw'il  V  a  toujours  une  intention  morale  ou  religieuse  à  f  origine  des  trans- 

'''  Voir  le  premier  article  dan»  le  cahier  de  juin  1910,  p.  aôa. 
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formatioBC^pisstiqiies,  et  comme  son  ingéniosilé  'égaie  «on  <«iuJiliMi^  il 
est  rarement  eiribarrassé  pour  ies  dféoowrtr.  Mais  Tévolulion  des  arts 
lidastiqaes  snit-eile  exactement  l'évohrtion  anoraie?  Sans  <lo«te  les 
images,  comme  les  mots,  peuvent  suggérer  des  idées  p-écises  et  des  fiâte 
concrets;  elies  peuvent  figurer  ies  Vertus  ou  les  Vices,  ainsi  .que  k*» 
épisodes  de  la  aÎc  rie  .I(''sii>  pt  de  ses  Apôtres.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  à  ajouter, 
rien  à  retranclici  aii\  cJiapitres  par  lesquels  M.  Màic  explique  des  Allé- 
gories ou  des  illustrations  de  YAfMcalypse,  Cette  explication  iitténaie  est 
nécessaire  comme  la  solution  d'un  rébus.  Mais  les  images  valent  et  vivent 
aussi  par  elles-mêmes  ;  un  artiste  n'est  pas  absolument  libre  d'employer 
celles  quil  lui  plaît;  il  est  tenu  plus  qu'il  ne  croit  d'accepter  celles  de 
son  temps ,  sous  peine  de  n'être  pas  compris.  "Cette  forme  générale  de 
l'art  d'une  époque,  qui  dominera  toujours  les  inventions  individuelles, 
n'est  pas  de  signification  indifférente;  le  style  adopté  par  chaque  géné- 
ration a  déjà  un  sens  par  lui-même.  La  manière  de  sculpter  d'Amiens  ou 
de  Chartres  au  xiif  siècle  exprime ,  avec  une  sorte  de  nécessité  intrin- 
sèque, des  sentiments  de  sérénité  et  d'équilibre;  celle  de  la  fin  du 
xiv^  siècle  suggère  naturellement  du  pathétique  et  de  la  douleur.  Ce 
langage  plastique  n'obéit  pas  aux  impulsions  de  la  vie  sentimentale  aussi 
facilement  que  la  littérature;  entre  la  pensée  et  sa  réalisation  concrète, 
il  y  a  trop  de  difficultés  matérielles,  trop  de  soucis  techniques  qui 
absorbent  à  peu  près  exclusivement  l'attention  des  artistes,  La  pierre  est 
matière  trop  froide  et  trop  dure  pour  s'assouplir  et  s'échauffer  instan- 
tanément sous  l'influence  du  sentiment  individuel;  il  faut  le  travail  des 
générations  pour  la  rendre  docile. 

C'est  ainsi  que  le  livre  entie^  de  M.  Mâle  prouve  que  l'esprit  fran- 
ciscain a  pénétré  les  arts  plastiques.  Or  cette  pénétration  n'est  vraiment 
sensible  dans  l'art  français  qu'à  la  fin  du  xiv'  siècle,  alors  que  la  révo- 
lution morale  due  à  saint  François  est  antérieure  de  presque  deux 
siècles.  H  ne  suffit  pas  qu'un  sentiment  soit  vivant  dans  l'àme  d'une 
société  pour  qu'il  suscite  immédiatement  une  forme  qui  le  révèle.  Le 
christianisme,  avant  de  se  faire  des  vêtements  à  son  usage,  a  dû  pendant 
des  siècles  user  d'abord  des  hardes  païennes. 

Dans  un  admirable  chapitre,  M.  Mâle  montre  comment  l'idée  de  la 
mort  a  inspiré  les  peintres  et  surtout  les  sculpteurs  du  xv"  siècle  et  il 
oppose  ces  œuvres  tragiques  à  la  sérénité  de  l'art  au  temps  de  saint 
Louis.  Puis  il  ajoute  :  «  Il  serait  facile  de  citer  plusieurs  sombres  pages  du 
xiif  siècle  que  la  pensée  de  la  mort  a  inspirées.  Ces  livres,  néanmoins,  ne 
modifièrent  en  rien  le  caractère  de  ce  temps  ;  aucune  de  ces  tristes  pensées 
n'effleura  la  sérénité  des  artistes;  jamais  l'art  chrétien  n'apparaît  si  pur 


304  LOUIS  HOURTICQ. 

si  consolateur  :  la  douleur  et  la  mort  semblent  en  être  bannies.  »  Ainsi , 
au  xuf  siècle,  ceux  qui  écrivent  pensent  à  la  mort  et  en  sont  émus;  mais 
ceux  qui  sculptent  n'y  pensent  pas,  ou  tout  au  moins  la  pierre  n'exprime 
pas  leur  pensée.  Un  peu  plus  loin ,  M.  Mâle  trouve  de  nouveau  la  litté- 
rature contredite  par  la  plastique.  On  se  représente  le  xvi*  siècle  robuste , 
optimiste ,  comme  son  héros  Pantagruel  ;  c'est  l'image  contraire  qui  est 
la  vraie,  dit  l'auteur,  car  les  sculpteurs  n'ont  jamais  plus  qu'alors 
décharné  des  squelettes.  Ce  désaccord  est  en  réalité  très  fréquent  et 
M.  Mâle  n'accorde  le  langage  des  mots  et  celui  des  formes  qu'en  choi- 
sissant ses  témoins  en  des  âges  très  différents,  l'esprit  franciscain  du 
xih"  siècle  et  l'art  pathétique  du  xv^ 

L'histoire  de  la  plastique  peut  seule  expliquer  ces  difficultés.  Ce  n'est 
pas  seulement  au  moyen  âge,  c'est  aussi  dans  l'art  grec  que  l'on  voit  la 
sculpture  passer  par  une  phase  de  sérénité  idéaliste,  avant  de  s'assou- 
plir à  l'expression  des  sentiments  humains.  La  statuaire  grecque  aussi 
fut  tout  d'abord  raide,  sèche,  avant  de  se  faire  plus  ample,  plus  sen- 
suelle ,  et  de  finir  par  la  violence  pathétique.  Faut-il  en  conclure  que 
les  générations  qui  ont  admiré  le  Laocoon  ou  les  Géants  de  Peigame 
étaient  secouées  de  passions  plus  fortes  que  les  combattants  de  Marathon? 
Chaque  fois  que  M.  Mâle  se  sert  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture  pour 
opposer  la  sensibilité  douloureuse  du  xv"  siècle  à  la  sérénité  du  xiif  siècle , 
il  convient  de  limiter  sa  remarque  en  ajoutant  que  les  ressources  expres- 
sives dans  fart  se  sont  beaucoup  accrues  entre  ces  deux  époques.  Il  ne 
faut  jamais  se  presser  de  conclure  d'une  différence  de  style  à  une 
différence  d'inspiration. 

Sans  doute,  le  Christ  en  croix  est  plus  émouvant  si  son  agonie  est 
mieux  peinte,  et  la  pensée  de  la  mort  nous  heurte  plus  violemment  si  on 
nous  met  en  présence  d'un  cadavre  plus  décharné.  H  est  donc  bien  vrai 
que  l'artiste,  à  mesure  qu'il  joue  mieux  de  son  instrument,  exprime  plus 
fortement  ses  émotions  :  le  naturalisme  du  xv"  siècle  porte  en  soi  une 
puissance  expressive  jusqu'alors  inconnue.  Mais  ne  peut-on  dire  aussi 
que  la  part  plus  grande  de  l'habileté  dans  un  art  chaque  jour  plus  natu- 
raliste fait  plus  petite  celle  de  l'inspiration  religieuse?  M.  Mâle  voit  dans 
ce  renouveau  de  la  pensée  artistique  une  recrudescence  de  tendresse 
chrétienne.  On  pourrait  aussi  montrer  qu'il  manifeste  une  dépossession 
graduelle  de  fesprit  religieux.  L'auteur  cite  une  masse  d'œuvres  ano- 
nymes qui  sont  au  fond  d'humbles  églises  comme  autant  de  témoignages 
de  dévotion ,  et  la  simplicité  de  ces  œuvres  sans  apprêt  empêche  de 
douter  de  leur  sincérité.  Parmi  ces  œuvres  impersonnelles,  on  sent 
vivre,  en  effet,   l'àme  diffuse  d'une  société  et  d'un  siècle.   Mais  pour- 
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quoi  ne  pas  nous  montrer  aussi  qu'à  cette  même  époque  l'œuvre 
d'artistes  plus  originaux  se  distingue  déjà  de  la  production  anonyme  de 
l'art  religieux,  qu'il  est  bien  difficile  de  les  prendre  pour  de  dociles  tra- 
ducteurs d'un  christianisme  collectif?  Ni  les  Van  Eyck,  ni  Kouquet,  ni 
aucun  des  Flamands,  ni  aucun  des  peintres  d'Avignon  ou  de  Moulins, 
ni  Clans  Sluter,  ni  Micliel  Colombe,  ne  pensaient  qu'une  œuvre  d'art  a 
simplement  pour  but  d'exprimer  clairement  un  sentiment  collectif;  ils 
comptaient  sans  doute  aussi  sur  un  peu  d'admiration  pour  leur  habileté; 
cette  habileté,  dont  on  s'était  fort  bien  passé  jusqu'à  ce  jour,  est-elle 
donc  due  à  un  renouvellement  du  sentiment  chrétien?  Sans  doute  si 
les  saints  prennent,  dans  notre  art  populaire,  l'aspect  des  gens  de  chez 
nous  et  le  costume  de  nos  métiers;  ils  y  gagnent  d'être  entourés  d'une 
affection  plus  chaude,  parce  qu'ils  semblent  appartenir  à  notre  humanité; 
mais  l'artiste  n'a-t-il  pas  surtout  songé  à  satisfaire  le  plaisir  que  les 
hommes  trouvent  à  se  reconnaître  dans  leurs  portraits?  Combien  de 
fois  les  peintres  de  Flandre  et  les  miniaturistes  ne  nous  donnent-ils  pas 
l'impression  de  s'amuser  eux-mêmes  des  images  qu'ils  nous  présentent  ! 

Le  xv*'  siècle  aimait  à  mêler  des  figures  contemporaines  aux  scènes 
religieuses;  les  donateurs  sont  partout,  sur  les  vitraux,  sur  les  tableaux, 
sur  les  fresques,  dans  les  sculptures.  M.  Mâle  discerne  en  eux  un  désir 
émouvant  de  participer  à  la  douleur  de  la  Passion ,  à  l'attendrissement 
de  la  Nativité.  On  peut  remarquer,  au  contraire,  combien  presque 
toujours  ils  sont  d'aspect  placide  et  indifférent.  L'artiste  a  pris  soin 
de  ne  pas  déranger  les  lignes  habituelles  de  leur  visage.  Il  songe 
surtout  à  ne  pas  manquer  la  ressemblance.  Ces  portraits  s'insèrent  sou- 
vent très  mal  dans  la  composition  dramatique.  Et  ainsi  pour  les 
paysages;  Fouquet  et  les  Flamands  ont  oublié  la  Bible,  l'F.vangile,  pour 
ne  plus  penser  qu'à  bien  peindre  leurs  vallées  et  leurs  villes.  Durant 
tout  ce  xv"  siècle,  la  réalité  entrait  ainsi  dans  l'iconographie,  non  pas 
tant  pour  rajeunir  le  sentiment  religieux  que  pour  le  remplacer. 

Mais  quelques  exemples  sont  nécessaires  pour  montrer  que,  plus 
d'une  fois,  l'interprétation  sentimentale  donnée  par  M.  Mâle  pourrait 
être  remplacée  par  une  explication  d'ordre  technique.  Comparant  les 
tombeaux  du  xiii"  siècle  et  ceux  du  xv^  M.  Mâle  admire  le  caractère 
idéaliste  des  premiers;  il  fait  remarquer  que  les  «  gisants  »,  au  temps  de 
saint  Louis,  conservent  tous  la  jeunesse  du  corps  et  une  beauté  physique 
idéale.  Ils  ont  les  mains  jointes  et  les  yeux  ouverls;  leur  attitude, 
leur  physionomie,  tout  indique  qu'ils  sont  au  seuil  de  l'éternité,  au 
moment  de  la  résurrection.  Pourtant,  ce  commentaire  devient  presque 
inutile  si  l'on  fait  rentrer  la  statuaire  funéraire  dans  l'histoire  générale  de 
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la  sculpture.  Ce  n'est  certainement  pas  à  des  croyances  nouvelles  sur  la 
mort  et  la  résurrection  qu'est  due  l'apparition  des  gisants  sur  les  pierres 
tombales  du  xiif  siècle.  Les  hommes  du  xi*  siècle  pensaient  sur  ces  ques- 
tions probablement  comme  leurs  descendants,  mais  ils  n'avaient  pas  de 
statuaire.  De  plus,  il  s'en  faut  ([iie  tous  les  gisants  du  xiif  siècle  aient 
les  mains  jointes  et  les  yeux  ouverts  :  il  y  a  des  évêques  qui  bénissent, 
des  rois  qui  tiennent  leur  sceptre:  saint  Etienne  d'Aubazine  et  beaucoup 
d'autres  ont  les  yeux  fermés;  pourquoi  donc  ces  divergences  plastiques 
pour  traduire  des  croyances  sans  doute  universelles. ^  Mais  il  est  d'autres 
étrangetés  que  n'explique  point  une  intention  religieuse.  Pourquoi  ces 
gisants  sont-ils  enveloppés  de  robes  aux  plis  horizontaux  et  rigides  comme 
les  cannelures  d'une  colonne  renversée?  Ce  ne  sont  plus  les  croyances 
religieuses,  mais  les  habitudes  d'atelier  qui  rendent  raison  d'une  telle 
anomalie.  Ce  sont  les  mêmes  sculpteurs  ([ui  taillaient  les  ligures  vivantes 
des  cathédrales  et  les  ligures  mortes  des  tombeaux,  et  ils  n'avaient  pas 
deux  manières,  une  pour  les  figures  debout,  une  pour  les  figures  éten- 
dues. Dans  un  vitrail  illustre  de  Chartres,  on  voit  ces  imagiers  au  travail 
et  les  blocs  qu'ils  sculptent  sont  dans  une  position  oblique,  droite  ou 
horizontale  ;  en  effet ,  qu'importe  la  position  de  ces  statues  à  des  imagiers 
qui  sculptent  des  plis  indifférents  aux  lois  de  la  pesanteur.»^  Un  tailleur 
d'images  qui  ne  tient  pas  compte  de  la  position  d'un  corps  pour  en 
sculpter  la  robe  peut  bien  donner  des  yeux  ouverts  à  un  mort  ;  en  tout 
cas ,  il  est  encore  bien  loin  de  songer  à  exprimer  des  particularités  phy- 
sionomiques;  il  taille  une  figure  idéale,  non  par  raison  théologique, 
mais  parce  que  son  art  n'est  pas  encore  à  l'ère  du  portrait  ;  il  taille  une 
image  indifférente  qui ,  au  coussin  de  la  tête  près ,  pourrait  être  placée 
au  porche  d'une  cathédrale.  Mais,  du  jour  où  le  sculpteur  réfléchit 
qu'une  draperie  retombe  naturellement  sur  le  corps  qu'elle  revêt  et 
qu'un  mort  n'a  pas  le  même  visage  qu'un  vivant,  faut-il  conclure  que 
les  croyances  religieuses  ont  évolué,  ou  simplement  que  les  sculpteurs 
ont  assoupli  leur  métier  P 

Combien  de  motifs  paraissent  ainsi  des  innovations  plastiques  plutôt 
que  sentimentales  !  Au  commencement  du  xv*  siècle ,  la  position  du  Christ 
en  croix  se  modifie.  Au  lieu  de  se  contourner  en  S,  les  bras  remontés 
près  de  la  traverse  de  la  croix,  le  corps  prend  l'aspect  d'un  Y,  les  deux 
bras  ouverts  et  le  corps  pendant.  M.  Mâle  y  voit  l'image  plus  lamen^ 
table  que  devait  préférer  le  siècle  du  pathétique.  Peut-être  aussi  les 
sculpteurs  et  dessinateurs  ont-ils  pris  conscience  que  tel  doit  apparaître 
un  corps  qui  pèse  sur  deux  bras  cloués.  Ailleurs ,  devant  une  miniature 
étrange ,  où  le  cadavre  de  Jésus  est  tout  petit  sur  les  genoux  de  sa  mère , 
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M.  Mâle  explique  cette  exiguïté  insolite  par  une  idée  de  inysliquc  cl 
cite  un  texte  de  saint  Bernardin  de  Sienne  :  «La  Vierge  à  ce  moment  se 
crut  au  temps  de  Bethléem,  lorsque  son  enfant  reposait  sur  ses  genoux 
tout  petit.  »  Ce  n'est  pas  parce  que  le  texte  cité  est  postérieur  à  la  minia- 
ture que  cette  explication  peut  sembler  insuffisante ,  —  M.  Mâle  a  sans 
doute  en  réserve  d'autres  textes  de  mystiques,  —  mais  parce  qu'une  autre 
explication  me  paraît  plus  naturelle  et  si  simple  que  je  n'ose  la  dire  : 
l'étroitesse  du  cadre  oia  le  miniaturiste  a  dû  placer  ce  corps  horizontal 
est  cause  de  cette  réduction;  s'il  eût  été  plus  grand,  le  cadavre  aurait  eu 
la  tête  et  les  pieds  coupés  par  le  cadre.  Que  l'on  nous  montre  une  Pitié 
sculptée  présentant  cette  anomalie  et  nous  pourrons  croire  à  une  pensée 
de  mystique.  Mais  jusqu'à  nouvel  ordre,  je  soupçonnerai  une  maladresse 
de  mise  en  page^^'.  Des  nécessités  matérielles  s'imposent  parfois  à  l'artiste, 
et  déterminent  bien  des  motifs  que  M.  Mâle  explique  par  les  exigences 
du  dogme  ou  l'inlluence  de  la  littérature  religieuse.  On  peut  en  citer 
plus  d'un  exemple  ;  j'en  choisirai  deux  encore  parce  qu'ils  nous  ramènent 
à  la  thèse  sur  l'influence  du  théâtre. 

M.  Mâle  fait  cas  d'un  jeu  de  scène  décrit  par  Jean  Michel ,  description 
qui  correspond  assez  bien  à  la  scène  de  l'Ascension  telle  qu'elle  figure 
dans  la  plupart  de  nos  miniatures,  puis  dans  la  peinture  du  xv*  siècle 
qui  en  est  dérivée.  Jésus  vient  de  disparaître  et  ses  disciples  ne  voient  plus, 
en  levant  les  yeux ,  que  ses  deux  pieds  au-dessous  des  nuages.  «  Or  le 
doit-on  voir  les  jambes  par-dessous  l'engin  ?  »  dit  Jean  Michel.  Rien  de 
plus  frappant,  au  premier  abord.  Mais,  à  la  réflexion,  on  s'aperçoit  que 
la  description  de  Jean  Michel  date  de  la  fin  du  xv'  siècle;  elle  est  très 
circonstanciée  et  décrit  la  machinerie  comme  récente,  ou  tout  au  moins 
peu  connue.  Or,  si  ce  jeu  de  scène  est  signalé  à  la  fin  du  xv*  siècle  au 
théâtre,  il  existe  depuis  le  xiif  siècle  au  moins  dans  la  peinture  et  la 
sculpture,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  machinerie  était  des  plus 
simples  et  ignorait  sans  doute  «  l'engin  ».  Mais  surtout,  la  description 
citée  par  M.  Mâle  est  incomplète.  En  continuant  la  lecture  du  texte  de 
Jean  Michel,  le  sens  apparaît  tout  autre  :  le  jeu  de  scène  ne  faisait  pas 
disparaître  Jésus  dans  un  plafond,  il  consistait  à  le  soulever  avec  un 
engin  qui  le  saisissait  par  le  milieu  du  corps  et  sur  lequel  étaient  peintes 
les  âmes  délivrées  des  limbes  ;  le  tout  montait  au  Paradis;  mais  si  les 
jambes  de  Jésus  apparaissaient  en  dessous,  on  voyait  au-dessus  sa  tête  et 

^'^  M.  Mâle  cite  bien  en  note   deux  qu'il  ne  cite  pas  et  où  l'explication  par 

autres  miniatures  présentant  le  même  la  mise  en   page   semble  encore   plus 

caracti-re.  Je  ne  les  ai  pas  vues,  il  est  évidente  (Bibl.  nat. ,  ms  français  9i>8. 

vrai;  mais  j'en  connais  une  lroisi("'me,  fol.  i). 
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ses  mains  :  «...  et  le  doit  on  veoir  les  jambes  par  dessous  l'engin,  et 
par  dessus  le  chef  et  les  mains  jointes ...  ?  »  Or,  chez  aucun  de  nos 
peintres,  on  ne  voit  le  haut  du  corps  de  Jésus.  C'est  donc  un  tout  autre 
jeu  de  scène.  En  réalité,  cette  Ascension  du  Christ  est  telle  que  pou- 
vaient la  représenter  les  enluminures  et  les  ivoires  du  xiii^  et  du 
XIV*  siècle;  les  personnages  y  sont  enfermés  dans  de  petites  compositions, 
où  ils  sont  fort  à  l'étroit.  Ils  touchent  presque  de  la  tête  le  sommet  de 
l'encadrement  gothique;  pour  eux,  il  n'est  pas  d'ascension  possible  à 
moins  de  traverser  ce  plafond  bas;  il  est  d'ailleurs  naturel  de  plonger  le 
personnage  dans  ces  lignes  ondulantes  qui  ont,  durant  le  moyen  âge, 
figuré  le  ciel  et  d'où  sort  parfois  la  main  où  la  tête  de  Dieu  le  père. 
Klles  représentent  le  seuil  du  séjour  céleste  et  ne  dessinent  en  rien 
«  f engin  »  décrit  par  Jean  Michel.  Ce  sont,  sans  doute,  ces  nécessités 
matérielles  cpii  ont  imposé  ces  dispositions  iconographiques.  Chez  les 
Byzantins  et  les  Italiens,  les  conditions  étaient  différentes  et  le  motif  s'est 
développé  autrement.  Ces  fresquistes  figuraient  l'Ascension  sur  une  cou- 
pole ou  sur  une  muraille  vaste  et  pouvaient  déployer  librement  le  Christ 
en  plein  ciel;  au  lieu  de  le  faire  disparaître  par  une  trappe  supérieure, 
ils  l'ont  donc  montré  s'élevant  au-dessus  des  apôtres  qui  restent  à  terre. 
Et  voici  enfin  un  dernier  exemple  dans  lequel  les  transformations 
iconographiques  s'expliquent  plus  naturellement  par  révolution  tech- 
nique de  l'art  que  par  finfluence  extérieure  du  théâtre.  Il  s'agit  de  la  dis- 
parition des  nimbes  dans  la  peinture  du  xv*"  siècle.  «  Chose  incroyable,  dit 
M.  Mâle,  et  qu'on  n'a  point  encore  remarquée...,  où  les  artistes  ont-ils 
trouvé  l'exemple  d'une  telle  audace?  Au  théâtre,  évidemment,  car  il  est 
clair  que  les  acteurs  ne  jouaient  pas  leur  rôle  la  tête  entourée  d'un 
nimbe.  »  Mais  il  faudrait  dire  alors  pourquoi  le  nimbe  se  maintint  plus 
longtemps  dans  les  miniatures  que  dans  les  tableaux  et  plus  longtemps 
en  Allemagne  qu'en  Flandre.  Bourdichon,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  et  Hol- 
bein  le  Vieux  à  la  même  époque ,  mettent  encore  des  nimbes  d'or  sur  les 
figures  saintes,  alors  que,  depuis  bien  longtemps  déjà,  cet  usage  a  dis- 
paru de  l'art  néerlandais.  Il  faut  remarquer  encore  que  le  nimbe  est 
d'un  usage  constant  dans  tous  les  tableaux  de  la  fin  da  xiv"  siècle  et  du 
commencement  du  x\\  dans  les  retables  de  Dijon,  d'Avignon,  comme 
dans  ceux  conservés  à  Ypres  et  à  Bruges  et  qui  sont  immédiatement 
antérieurs  aux  Van  Eyck.  Et  voici  qu'ils  disparaissent  soudain  entre 
1  4 2 5  et  1  /i.3o  dans  l'œuvre  de  Van  Eyck.  Pourquoi?  C'est  qu'il  vint  un 
moment  où  la  peinture  fut  fart  de  copier  les  choses  réelles  et  où  la  peinture 
à  l'huile  supprima  tout  à  fait  femploide  l'or;  même  les  ornements  d'or, 
chez  les  Van  Eyck ,  ne  sont  plus  représentés  par  des  feuilles  de  métal  :  ils 
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sont  imités,  comme  les  autres  objets,  par  le  moyen  ordinaire  de  la  pein- 
ture; car  l'or  est  un  reste  de  la  figuration  hiératique  et  médiévale,  il  met 
les  figures  hors  du  monde  réel  et  les  place  dans  féternité.  Le  nimbe 
répond  h  cette  idée.  La  peinture  naturaliste  fa  effacé.  Quand  il  n'y  eut 
plus  d'or  sur  la  palette  des  peintres,  il  n'y  eut  plus  de  nimbes  sur  leurs 
tableaux.  Ceux  qui  continuèrent  li  en  user  furent  ceux  qui  restèrent 
plus  longtemps  fidèles  à  l'usage  de  for  dans  les  fonds,  à  la  place  des 
paysages  ou  du  ciel ,  ou  tout  au  moins  dans  l'ornementation  des  acces- 
soires, comme  les  peintres  de  Cologne,  de  Souabe  et  de  .Franconie. 
Les  enlumineurs  qui  ont  tardé  à  abandonner  l'usage  de  l'or  ont  conservé 
plus  longtemps  les  nimbes.  Les  Italiens,  qui  se  sont  mis  assez  tard  à 
peindre  à  f  huile  et  sans  renoncer  tout  à  fait  à  leurs  procédés  antérieurs, 
ont  conservé  longtemps  l'usage  de  for  pour  son  charme  décoratif;  ils 
ont  pu  conserver  aussi  l'emploi  du  nimbe;  ils  font  seulement  soumis 
aux  exigences  du  dessin  naturaliste  des  modernes  ;  il  est  devenu  comme 
une  coiffure  planante  et  légère,  disque  ou  anneau,  qui  participe  à  la 
mobilité  de  la  tête.  Les  Vénitiens,  qui  les  premiers  peignirent  à  f  huile 
en  Italie,  furent  aussi  les  premiers  à  se  défaire  du  nimbe.  Le  nimbe 
semble  donc  être  mort  de  la  disparition  de  for  estampé  et  non  de 
finlluence  du  théâtre. 

ÏV 

Les  quelques  objections  que  fon  se  surprend  parfois  à  présenter  au 
cours  de  cet  admirable  livre  se  ramènent  donc  à  la  question  de  méthode. 
M.  Mâle  nous  représente  le  travail  artistique  comme  la  traduction  d'une 
idée  d'un  langage  en  un  autre,  et  son  exégèse  remonte  de  l'œuvre 
plastique  à  la  pensée  morale  comme  d'un  texte  secondaire  à  un  texte 
initial.  Il  parle  d'un  livre  nouveau  à  écrire  sur  les  formes  après  ce  livre 
sur  les  idées;  ces  deux  livres  ne  devraient-ils  pas,  en  bonne  méthode, 
se  pénétrer  mutuellement?  Il  est  à  craindre  en  effet  qu'une  histoire  des 
formes  ne  doive  bien  souvent  reprendre,  rectifier  ou  remplacer  les 
explications  par  les  idées. 

Louis  HOURTICQ. 
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LA    LÉGENDE    HISTORIQUE 
DES    PREMIERS    SIÈCLES    DE    ROME. 


TROISIEME   ARTICLE 


(1) 


Tite-Live  assure  que  la  plupart  des  anciens  documents  romains  ont 
péri  dans  l'incendie  de  3 90:  «  5i  quae.  .  .  erant  [litterae). . . ,  incensa 
urbe  pleraecjue  interiere  »  (VI,  1 ,  3).  Mais  tout  de  suite  après  la  catastrophe 
on  chercha  (dit-il)  les  lois  ou  les  traités  qui  n'avaient  pas  été  détruits; 
en  partie  on  les  exposa  de  nouveau  en  public,  en  partie  on  les  cacha 
dans  les  archives  pontificales  :  « //i  primis  foedera  ac  leges.  .  .  conqiiiri, 
quae  comparèrent,  iusserant  :  alia  ex  eis  édita  etiam  in  vulgus,  quœ  aiitem 
ad  sacra  pertinebant  a  pontificibiis  maxime. . .  suppressa  »  (VI,  1 ,  10).  On  a 
voulu  inférer  de  ce  texte  que ,  d'après  Tite-Live ,  il  n'y  aurait  pas  eu  plus 
tard  à  Rome  de  documents  authentiques  antérieurs  à  l'incendie.  Mais, 
pour  qui  sait  le  latin,  il  ne  fait  pas  de  doute  que  Tite-Live  a  dit  précisé- 
ment le  contraire. 

Plutarque  paraphrase,  dans  l'opuscule  surla  fortune  des  Romains (i  3), 
le  texte  cité  de  Tite-Live.  Ce  n'est  pas  le  cas  d'en  parler,  puisqu'il  dépend 
tout  à  fait  de  sa  source.  Ailleurs  Plutarque  dit  ^2'  que  l'incendie  de  Rome 
a  eu  lieu  un  peu  plus  de  3 60  ans  après  la  fondation  de  la  ville;  mais  que 
toutefois  la  date  précise  (de  la  fondation)  n'est  pas  très  sûre  à  cause  de  la 
confusion  [avy^va-is]  que  le  désastre  a  portée  (dans  les  documents  ou 
dans  les  souvenirs  historiques),  confusion  qui  cause  de  l'incertitude 
même  au  sujet  d'événements  pliis  récents.  Ce  texte  ne  signifie  pas  grand'- 
chose.  Qui  oserait  croire  qu'il  y  ait  eu  à  Rome,  avant  l'incendie,  des 
documents  authentiques  d'où  l'on  pouvait  tirer  la  date  précise  des  ori- 
gines de  la  ville  ou  que  la  catastrophe  gauloise  est  la  seule  cause  de  l'in- 
certitude qui  plane  sur  l'histoire  romaine  du  v"  siècle?  Je  pense  qu'il  en 
est  de  même  d'un  autre  passage  de  l'historien  de  Chéronée  dont  on  a 
fait  souvent  état  (^'.  Il  s'agit  des  familles  romaines  qui  rattachaient  leurs 
arbres  généalogiques  au  roi  Numa.  Plutarque  affirme ,  sur  l'autorité  d'un 
certain  Clodius,  que  ces  arbres  généalogiques  n'ont  aucune  valeur  : 
KXoiSios  Tis    ....  ia-^vpi%STtx,i  ras  (xh  dp)(aia,s  éxeivocs  dvaypa(pàs  èv  lols 

'^^  Voir  le  premier  et  le  deuxième  article  dans  les  cahiers  de  mars  et  de  mai 
1909,  p.  126  et  2o5.  —  '^'  Camïll.,  22.  —  ^^'  Numa,  1. 


LA  LÉGENDE  HISTORIQUE  DES  PREMIERS  SIÈCLFIS  DE  ROME.    lUl 

KeXTixoTs  tsaOea-i  Ttjs  'aSXscos  ri(pavt(TOat ,  ràs  Se  vvv  (patvofJLévas  ovx  iXn^'Sç 
crvyx&taBaii  Si'  dvSpôJv  x<^pt'iofÀév(i)v  ria\v  sis  ta  rapôha.  yévtj  elcr^ialofiévois. 

Pour  qui  sait  le  grec ,  il  ne  lait  pas  de  doute  que  Clodius  parle  ici 
tout  simplement  des  documents  généalogiques,  imaijinam  lituli  ou 
autres,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  le  moins  du  monde  des  fœdera  ou  des  Douze 
Tables. 

De  ces  textes,  intei'prétés  d'une  manière  absolument  arbitraire,  on  a 
fait  le  pivot  de  toute  analyse  critique  de  la  tradition  sur  les  premiers 
siècles  de  Rome.  Comment  douter,  s'écrie  un  historien  de  Rome,  de 
ces  assertions  explicites  de  Ïite-Live  et  de  Plutartpie  P  Et  il  n'y  a  peut-être 
pas  une  seule  assertion  explicite  de  Tite-Live  et  de  Plutarque  pour  le  v* 
et  le  IV*  siècle  avant  J.-C.  que  ce  même  historien  ait  cru  pouvoir  accepter 
dans  son  intégrité. 

Mais  ce  n'est  pas  une  critique  objective  que  celle  qui  accepte  ou  repousse 
les  données  des  anciens  selon  qu'elles  s'accordent  plus  ou  moins  avec  une 
hypothèse  déterminée.  Pour  qui  fait  table  rase  de  la  tradition  ces  textes 
ne  doivent  pas  avoir  plus  d'autorité  que  tout  le  reste  ;  pour  ceux  qui  ne 
repoussent  pas  en  bloc  toute  la  tradition,  il  faut  les  discuter  comme 
tous  les  autres  textes  et  en  rechercher  la  source.  Et  ce  n'est  pas  bien 
difïicile^^^.  Que  l'épopée  populaire  ait  célébré  Camille  ou  même  les  oies 
du  Capitule,  cela  peut  se  faire;  mais  qu'elle  ait  parlé  des  documents 
détruits  ou  recouvrés ,  c'est  ce  qui  paraît  très  malaisé  à  croire.  Et  comme 
personne  ne  voudra  affirmer  que  Tite-Live  ou  Clodius  ont  puisé  à  un 
protocole  authentique  des  Pontifes,  rédigé  en  389,  il  est  clair  que  ces 
assertions  de  Tite-Live  et  de  Plutarque  (explicites  ou  non)  ne  s'appuient 
ni  sur  les  documents  ni  sur  les  chansons  épiques  ni  sur  la  tradition 
orale,  qui  ne  s'occupe  jamais  de  ces  questions  prosaïques  de  détail. 
Donc ,  elles  ne  peuvent  être  fondées  que  sur  des  inductions  ou ,  si  l'on 
veut ,  sur  des  mythes  étiologiques.  Aux  derniers  temps  de  la  République 
on  n'avait  sous  la  main  que  très  peu  de  documents  anciens.  Et  on  s'ex- 
pliquait ce  défaut  de  documents  par  l'incendie  de  890.  On  s'expUquait 
de  la  même  manière  l'évidente  fausseté  des  arbres  généalogiques  pour 
leur  partie  la  plus  ancienne. 

Devons -nous  répéter  ces  conjectures  des  écrivains  du  i"  siècle 
avant  J.-C..^  Il  faut,  je  pense,  que  nous  raisonnions  de  tout  autre 
manière.  Nous  connaissons  assez  bien  la  barbarie  foncière  des  anciens 
Romains,  dont  les  savants  de  fage  de  Varron   se  faisaient  à  peine  une 

^''  Cf.  Thouret,  Der  gallisclie  Brand,  Fleckeisen,  Suppkinentband ,  XI  (1880), 
dans  les  Jahrbàcher  fiir  Philologie  de         p.  98  et  suiv. 
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idée.  On  n'avait  pas  beaucoup  de  documents  des  premiers  temps  de  la 
République  ou  de  l'âge  des  rois  parce  que  les  Romains  du  v**  siècle  écri- 
vaient peu  et  ceux  du  vf  ou  du  vif  n'écrivaient  rien  ou  presque  rien.  Et 
pour  les  arbres  généalogiques  l'explication  de  Glodius  n'est  ni  nécessaire 
ni  suffisante.  Le  logographe  Hécatée  savait  énumérer  ses  seize  ancêtres 
dont  le  premier  était  un  dieu'^'.  Les  rois  de  Sparte  connaissaient  tous 
leurs  aïeux  jusqu'à  Hercule  ou  même  jusqu'à  Jupiter  et  Alcmène.  Pré- 
tendra-t-on  que  leurs  généalogies  authentiques  avaient  brûlé  dans 
l'incendie  de  Rome  P 

Au  reste,  selon  Tite-Live,  nous  l'avons  vu,  plusieurs  documents  ont 
survécu  à  Isf  catastrophe;  mais  ce  texte,  comme  ceux  de  Plutarque  qui 
n'y  contredisent  pas,  ayant  très  peu  de  valeur  historique,  pour  .savoir 
ce  qu'il  en  est  il  faut  recourir  aux  analogies  et  à  l'examen  des  docu- 
ments eux-mêmes.  Pour  les  analogies,  nous  avons  celle,  frappante,  de  la 
destruction  d'Athènes  par  les  Perses  en  /i8o  et  479;  destruction  qui  est 
assurée  non  seulement  par  le  témoignage  explicite  d'historiens  peu 
postérieurs ,  mais  par  cette  évidence  archéologique  qui  nous  fait  encore 
défaut  pour  l'incendie  de  Rome.  Or  les  Athéniens  ont  sauvé  nombre 
de  documents  de  cette  catastrophe  :  leur  liste  d'éponymes  en  premier  lieu, 
puis  plusieurs  lois,  décrets  et  inscriptions  votives.  Ainsi  pour  les  lois  de 
Dracon ,  on  en  avait  copié  ou  reconstitué  le  texte  en  tout  ou  en  partie , 
de  manière  qu'on  pouvait  encore  les  copier  à  l'usage  du  public  en 
àog'^-K  Pour  les  axones  de  Solon,  qui  étaient  en  bois,  on  en  voyait 
des  restes  au  temps  de  Plutarque'^',  et  je  n'oserais  pas  affirmer  que  les 
originaux  fussent  encore  lisibles  au  temps  d'Aristote;  mais  toujours 
est-il  qu'on  en  avait  des  copies  très  fidèles,  même  pour  l'orthographe; 
nous  savons  par  exemple  qu'on  y  lisait  toujours  àvSpa(p6vo?  alors  que  dès 
longtemps  l'orthographe  courante  réclamait  àvSpo<p6vos  '*l 

Mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  de  la  catastrophe  de  Sqo, 
même  si  elle  a  eu  pour  les  monuments  romains  ces  conséquences 
tout  à  fait  désastreuses  que  la  tradition  et  l'analogie  nous  défendent  de 
lui  attribuer.  N'oublions  pas  que,  si  les  Gaulois  ont  incendié  Rome,  ils 
n'ont  pas  brûlé  Tusculum,  Gabii,  Norba  ou  Tibur.  Donc  si,  par 
exemple,  le  texte  du  fœdas  entre  Rome  et  Gabii  avait  disparu  pendant 
l'incendie,  les  Romains,  à  peine  délivrés  des  Barbares,  devaient  s'être 
empressés  d'en  prendre  une  nouvelle  copie  sur  l'exemplaire  qu'on  con- 

*''  Hérodote,  II,  i/j3.  '*'  Phot. ,  p,  126,  17,  apud  Reitzen- 

*^'  I.  G.,  l,  61  =  Ditlenberger,  Sjl-  stein,  Der  Anfang  des  Lexikon  des  Pho- 

loge,  I,  52.  fios  (Leipzig,  1907J. 
'•'^  Sol.,  25. 
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sei'vait  à  Gabii.  Supposons  même  qu'ils  ne  se  soient  pas  donné  la  peine 
de  reconstituer  leurs  documents,  ces  documents  n'en  existaient  pas 
moins  dans  les  petites  villes  du  Latium ,  lorsque  les  antiquaires  latins  ont 
entrepris  de  recueillir  lesfœdera  regnm  ou  les  annosa  vohnnina  vatiim.  I^a 
date,  par  exemple,  de  la  fondation  d'une  colonie  latine  ne  résultait  pas 
seulement  des  documents  que  gardaient  à  Rome  les  pontifes,  mais, 
surtout  pour  les  colonies  du  v*  siècle,  qui  ont  été  fondées  sur  la  base 
d'un  accord  entre  Rome  et  la  Ligue  latine,  des  documents  conservés 
dans  les  sanctuaires  fédéraux.  À  supposer  du  reste  que  ces  protocoles 
n'eussent  pas  existé  il  est,  peu  concevable  qu'une  colonie  fondée  depuis 
5oo  n'ait  pas  eu  dès  l'origine  ses  listes  officielles  d'éponymes.Sans  être  des 
critiques  de  premier  ordre ,  les  antiquaires  romains  pouvaient  très  bien 
baser  sur  ces  listes  (à  défaut  d'autres  documents)  leur  chronologie  de  la 
colonisation  romaine,  sans  même  qu'il  leur  fût  nécessaire  d'y  puiser 
directement.  Antiochus  de  Syracuse  n'était  pas  un  critique  ni  même  un 
savant  comme  Timée  :  cependant  ses  dates  sur  les  origines  des  colonies 
grecques  delà  Sicile,  que  nous  connaissons  par  Thucydide,  sont  pui- 
sées en  bonne  partie  directement  ou  indirectement  aux  listes  d'épo- 
nymes.  Voilà  pourquoi  il  est  tout  à  fait  arbitraire  de  repousser  sans 
autre  argument  que  l'incendie  de  3 90  les  dates  que  donne  Tite-Live 
pour  la,  fondation  de  Norba  ou  de  Signia.  Et  avant  de  porter  condam- 
nation sur  ses  dates,  il  serait  pinident  de  se  rappeler  qu'elles  sont  confir- 
mées par  les  plus  récentes  trouvailles  archéologiques^^'. 

Mais ,  pourrait-on  dire ,  les  écrivains  romains  ont  dédaigné  les  docu- 
ments qu'on  trouvait  hors  de  Rome.  Nous  avons  la  preuve  matérielle 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  C'est  le  vieux  Caton  qui  nous  en  a  conservé  un, 
d'un  très  grand  intérêt,  car  c'est  le  document  capital  que  nous  ayons 
sur  la  Ligue  latine,  je  veux  dire  l'inscription  du  dictateur  Kgérius  : 

Lucum  Dianium  in  nemore  Aricino  Egerius  Baebius  Tusculanus  dedicavit  dictator 
Latinus  :  hi  populi  communiler  :  Tusculanus,  Aricinus,  Lanuvinus,  Laurens, 
Coranus,  Tiburtis,  Pometimus,  Ardentis,  Rutulus^^^ 

Les  critiques  sont  à  peu  près  unanimes  à  reconnaître  l'authenticité 
de  ce  document.  On  a  affirmé ,  il  est  vrai ,  que  c'est  l'œuvre  d'un  faus- 
saire parce  qu'Egérius  est  un  personnage  mythique,  une  hypostase 
masculine  de  la  nymphe  Egérie.  Sans  doute ,  si  Junius  Brutus  est  un  dieu 

^'^  Pour  Signia,  comparer  Delbrûck,  ^^^  Caton,  fn.  58 Peter,  ap.  Priscian., 

Dus  Capitoliumvoii  Signia  [Rome,  iQO^);  IV,  p.   129  H  (cp.  VII,  p.  337  H).  Cf. 

pour  Norba,  voir  Notizie   degli  Scavi,  Beloch,  Der  Ilalische  Bund,  p.   179  et 

1909,  p.  260.  suiv. 

SAVANTS.  4o 
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apparenté  avec  Jiinon ,  si  Minucius  n'est  que  Hercule  MjjfUT»;'?,  on  poun\i 
aussi  bien  qu'eux  déifier  Kgérius  sur  la  base  d'une  simple  ressemblance 
de  nom.  Mais  j'ai  déjà  tâché  de  montrer  au  lecteur  de  ce  Journal  quelle 
peut  être  la  valeur  de  cette  sorte  d'hypothèses ''\  et  je  suis  bien  aise 
de  me  trouver  d'accord  sur  ce  point  avec  des  savants  comme  M.  Soltau 
et  M.  W  issowa.  «  Ce  n'est  pas  de  l'hypothèse  scientifique  (a  écrit  M.  Sol- 
tau); qui  propose  ces  conjectures  s'engage  par  une  fausse  route  où  la 
recherche  scientifique  ne  doit  pas  le  suivre  ^'^K  »  Et  M.  Wissovva,  à  propos 
de  l'identification  de  Minucius  avec  Hercule,  a  dit  avec  beaucoup  plus  de 
sévérité,  mais  non  sans  raison,  qu'elle  s'appuie  sur  des  énormités  philo- 
logiques et  religieuses'^^. 

Mais  s'il  fiiut  prouver  par  des  arguments  ce  qui  est  de  toute  évidence , 
j'observerai  en  faveur  de  l'authenticité  de  finscription  d'Egérius  que,  à 
l'époque  oii  Rome  avait  remplacé  lefœdiis  Cassianiim-puT  une  vraie  supré- 
matie sur  les  Latins  et  tenait  la  présidence  des  sanctuaires  fédéraux, 
on  n'aurait  jamais  fabriqué  dans  un  de  ces  sanctuaires  une  inscrip- 
tion dédicatoire  où  Rome  n'est  pas  même  mentionnée,  et  que  la  dédi- 
cace est  faite  au  nom  de  la  Ligue  non  par  un  roi  ou  par  un  consul 
romain,  mais  par  un  magistrat  fédéral  :  un  magistrat  originaire  de  Tus- 
culum ,  l'une  des  villes  latines  qui  ont  perdu  les  premières  leur  auto- 
nomie par  leur  incoi^oration  dans  fEtat  romain. 

Je  me  suis  arrêté  sur  ce  document  parce  qu'il  nous  fait  connaître 
l'organisation  de  la  Ligue  latine  à  une  époque  où  elle  n'était  pas  alliée 
avec  Rome.  Ce  n'est  pas  après  l'invasion  gauloise ,  car  la  Ligue  latine  du 
iv*'  siècle  avait  à  sa  tête,  à  fexemple  de  Rome,  deux  préteurs  et  com- 
prenait beaucoup  de  colonies  qui  ne  figurent  point  dans  la  liste  de 
Caton ,  à  commencer  par  Norba  et  par  Signia.  Voilà  donc  un  document 
antérieur  non  pas  seulement  à  finvasion  gauloise,  mais  Rufœdus  Cassia- 
nnm  lui-même.  Et  il  va  de  soi  que  les  reconstructions  de  l'histoire 
du  V*  siècle  qui  sont  fondées  sur  l'ignorance  de  ce  document  capital 
sont  tout  à  fait  chimériques. 

Du  reste,  en  laissant  de  côté  les  documents  qu'on  pouvait 
recueillir  et  qu'jon  a  recueillis  hors  de  Rome,  les  anciens  mentionnaient 
eux-mêmes  plusiem^s  documents  antérieurs  à  890  existant  à  Rome  aux 
temps  de  Cicéron  et  d'Auguste.  H  y  a  des  critiques  qui  les  rejettent  en 
bloc.  Gomment  croire,  dit-on,   à  fauthenticité  de  ces  documents-là,  si 


^'^  Voir  1909,  p.  210.  ^^^    Berliner    Philologische     Wochen- 

*^^  Die  Anfânge  der  rôm.   Geschicht-        schrift,  1909,11°  M,  p-  i385. 
schreibnng  (Leipzig,  1909),  p.  -yô. 
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même  l'inscription  de  ia  colonne  rostraie  de  Duiiius  sur  le  Forum 
était  un  faux!  Mais  ce  prétendu  faux  n'est  nullement  démontré. 
L'archaïsme  de  cette  inscription,  qu'on  a  dit  affecté  et  fautif,  ne  paraît 
nullement  tel  à  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  de  l'archaïsme  latin, 
M.  WoUïlin'^^;  et  des  critiques,  pourtant  très  sévères,  tels  que 
M.  Mùnzer^2\  en  reviennent  à  considérer  l'inscription  actuelle  comme  la 
copie  authentique  de  l'inscription  contemporaine.  En  outre,  même  si  ce 
document  était  un  faux  des  premiers  temps  de  l'Kinpire,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'on  ait  fabriqué  sur  le  Forum  des  inscriptions  pseudo-archaïques 
à  l'âge  de  Fabius  Pictor  ou  de  Caton.  On  fabriquait  alors,  comme  de 
tous  temps,  de  faux  arbres  généalogiques.  Mais  qui  aurait  songé  cjue  les 
vainqueurs  de  Zama  et  de  Pydna  eussent  des  velléités  d'aVchaïsants  qui 
rappellent  f empereur  Claude? 

Si  cet  argument  général  a  peu  de  valeur,  ceux  qu'on  jK)rte  contre 
plusieurs  de  ces  documents  valent,  si  c'est  possible,  encore  moins. 
Prenons,  par  exemple,  le  cas  du fœdas  Cassianam ,  dont  Cicéron  dans  sa 
jeunesse  a  vu  le  texte  sur  le  Forum  '^^K  On  se  demande  si  Cicéron  ne  se 
serait  pas  trompé ,  et  si  ce  ne  serait  pas  le  traité  de  338  au  lieu  du  traité  de 
àg'6.  Pour  moi,  à  défaut  d'arguments  positils  pour  l'une  ou  pour  f  autre 
date ,  entre  Cicéron  cpii  l'a  vu  et  des  critiques  modernes  qui  ne  l'ont  pas 
vu,  je  n'hésite  pas  :  je  suis  pour  Cicéron.  Mais  les  arguments  positifs 
contre  la  date  de  338  ne  font  pas  défaut.  En  338  on  n'a  conclu  aucun 
traité  avec  les  Latins ,  mais  seulement  avec  les  villes  latines  à  qui  on  a 
laissé  leur  indépendance,  comme  Tibur.  Après  338,  il  n'v  a  plus  eu 
d'assemblées  politiques  ni  de  préteurs  latins,  ni  même,  du  moins  pour 
un  certain  temps,  de  droit  de  commerce  et  de  conubium  entre  les 
Latins *^^.  En  peu  de  mots,  si  la  Ligue  religieuse  des  peuples  qui  sacri- 
fiaient en  commun  sur  le  mont  Albain  a  continué  de  subsister,  il  n'y 
avait  plus  d'Etat  latin  fédératif.  Est-ce  qu'on  fait  un  traité  avec  un  Etat 
qui  n'existe  pas?  Mais,  a-t-on  encore  objecté,  comment  se  fait-il  qu'un 
traité  qui  n'était  plus  en  vigueur  restait  encore  exposé  au  public  sur  le 
Forum?  Ai-je  besoin  de  faire  obsener  que  beaucoup  de  traités  qui 
n'étaient  plus  en  vigueur  restaient  exposés  en  public  jusqu'à  fâge 
impérial  sur  l'acropole  d'x\thènes  ou  dans  les  temples  de  ia  Grèce  i*  Il  est 
dilïlcile,  d'ailleurs,  de  nier  que  le  fœdas  Cassianam  soit  fœuvre  d'un 
Cassius.  Mais,  comme  au  milieu  du  iv''  siècle  il  n'y  eut  pas  de  consul 

'''     Sitzungsbericlile    der    Mànchcner  '^^  Dan»  Pauly-VMssowa ,  Real-Ency- 

Akademie    der    Wisaenschaftea,    1890,  clopàdie ,  v.  p.  1777. 
pages   293  et  suivantes;   1896,  pages  '"'''  ProBatho,  23,53. 

160  et  suivantes.  ^*'  Liv.,  VIII,  i/i,  10. 
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Cassius ,  on  se  tire  de  la  difficulté  en  faisant  appel  à  un  préteur  ou  à 
tribun  de  la  plèbe  de  ce  nom.  Et  l'on  ne  songe  pas  même  à  l'énormité 
juridique  d'un  traité  conclu  par  un  tribun  de  la  plèbe,  ou  du  moins 
désigné  par  son  nom.  Et  en  somme,  pour  nier,  coûte  que  coûte,  la 
véracité  de  la  tradition ,  on  se  débat  au  milieu  de  difficultés  bien  plus 
inextricables  que  celles  qu'offi'e  la  tradition  elle-même. 

Mais  parfois  on  s'est  avisé  de  nier  l'authenticité  d'une  loi  ou 
d'un  fœdas  sur  des  indices  encore  plus  futiles,  N'a-t-on  pas  dit  que  le 
traité  du  temple  de  Sancus  dont  parle  Denys  pourrait  bien  être  une 
«  burla  »  d'un  sacristain  au  rhéteur  d'HalicarnasseP  Et  l'on  a  oublié  que  non 
seulement  Denys ,  mais  aussi  Verrius  Flaccus  connaissait  le  bouclier  où 
le  document  était  inscrit  ^^^  et  que  le  fœdas  Gahinum  est  mentionné  par 
Horace  parmi  les  vieux  textes  que  cherchaient  les  fautores  velemm  f'-^. 
On  prétend  aussi  justifier  le  scepticisme  en  observant  que  la  plupart 
de  ces  documents  ne  nous  sont  connus  que  par  Denys,  Ce  n'est  pas 
exact.  Du  reste  il  ne  s'agit  pas  de  découvertes  épigraphiques  du  rhé- 
teur d'Halicarnasse ,  qui  n'était  pas  le  moins  du  monde  un  archéologue 
militant.  Les  documents  qu'il  cite,  il  les  a  trouvés  signalés  par  Gaton  ou 
par  Varron ,  et  c'est  beaucoup  s'il  a  pris  parfois  la  peine  de  leur  donner 
un  coup  d'œil  lui-même.  Sans  doute,  s'il  avait  fait  pour  son  compte  des 
trouvailles  épigraphiques,  il  en  aurait  parlé  de  tout  autre  manière.  Se 
rappelle-t-on  avec  quelle  complaisance  Polybe  étale  aux  yeux  du  lecteur 
les  anciens  traités  de  Rome  et  de  Carthage  '^^  ou  l'extrait  de  l'inscription 
votive  d'Hannibal  au  temple  de  Héra  Lacinienne  ^^^  qu'il  est  le  premier 
à  utiliser?  D'ailleurs,  pour  avoir  la  mesure  de  la  faible  part  personnelle 
qu'il  y  a  dans  les  données  de  Denys,  il  suffit  de  se  rappeler  le  passage  où 
il  dit  que  le  peuple  chantait  encore  de  son  temps  les  aventures  de 
Coriolan'^',  Or  nous  savons  par  Cicéron  que  la  chanson  épique  popu- 
laire s'était  tue  depuis  longtemps  à  Rome  ^^K  II  s'ensuit  que  Denys  a 
copié  à  la  lettre  sa  source,  ici  probablement  Fabius,  sans  se  soucier  de 
vérifier  si  l'affirmation  de  Fabius  était  encore  vraie  de  son  temps  ;  ce  qui 
du  reste  rend  son  témoignage  d'autant  plus  précieux. 

Je  ne  puis  pas  analyser  ici  un  à  un  les  documents  antérieurs  à  3 90 
dont  je  crois  qu'on  peut  démontrer  fauthenticité.  Je  laisse  de  côté  les 
Douze  Tables,  dont  je  me  suis  occupé  assez  amplement  ailleurs  f^'.  Du 
reste  les  critiques  qui  n'acceptent  pas  la  législation  décem virale  n'ont 


'''  Festus,p.  56,  éd.  Mûller. 

^''  Epist..  II,  1,  25. 

*^'  III,  20  et  suiv, 

(*'  111,33,  17-18. 


'^'  Antiq.,  I,  79. 
(*>  Brnlus.  19,  75. 
'''  Rivista  di  filologia  classica,  XXXI 
[igoS),  p.  107  et  suiv. 
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persuadé  personne  ou  peu  s'en  faut  :  Eam  opinionem  viris  doctis  non  proba- 
vcrunt,  a  dit  M.  Gradenwilz  ^'^  et  je  n'ai  qu'à  renvoyer  le  lecteur  à  ce 
qu'ont  écrit  sur  la  question ,  au  point  de  vue  philologique ,  M.  Bréal  ^^\  et, 
au  point  de  vue  juridique,  M.  Girard  ^^'.  Il  va  sans  dire  que  le  problème 
de  l'origine  des  Douze  Tables  ne  se  laisse  pas  ramener  à  une  chicane  de 
mots  comme  on  a  tâché  df  faire  récemment.  Je  sais  bien  que  les  Douze 
Tables,  même  si  elles  sont  un  recueil  de  Cn,  Flavius  ou  de  Sex.  Paetus, 
peuvent  dans  un  certain  sens  s'appeler  authentiques  comme  les  leyes 
regiae  elles-mêmes,  quoiqu'elles  n'aient  rien  à  faire  avec  les  rois;  mais 
il  s'agit  de  savoir  si  les  Douze  Tables  sont  réellement  dans  leur  ensemble 
un  corps  de  lois  codifiées  sur  délibération  du  peuple  romain  au  v*  siècle; 
et  c'est  ce  qu'ont  tâché  de  démontrer  les  savants  qui  se  sont  opposés  à  la 
théorie  de  M.  Pais. 

Je  me  bornerai  à  peu  de  mots  sur  les  Fastes  consulaires.  Si  fon  laisse 
de  côté  les  arguments  génériques  contre  leur  authenticité  qu'on  tire  de 
l'incendie  de  Rome  ou  d'une  interprétation  fautive  du  texte  cité  de  Plu- 
tarque  sur  les  âvaypa(pai\  ce  qu'on  peut  alléguer  contre  les  F'astes,  dans 
leur  ensemble,  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  On  commence  par 
affirmer  que  seuls  les  pontifes  conservaient  les  Fasies.  C'est  une  affir- 
mation tout  à  fait  arbitraire.  Les  anciens  parient  aussi  de  libri  lintei  avec 
listes  de  consuls,  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  les  documents  pontificaux  ^^K 
Et,  soit  dit  en  passant,  ce  n'est  pas  seulement  Licinius  Macer,  dont  le 
témoignage  pourrait  être  suspect,  qui  prétend  les  avoir  feuilletés.  On 
ajoute  que,  les  pontifes  écrivant  chaque  année  les  noms  des  magistrats 
sur  des  tabulae  dealbatae,  ces  archives,  qu'on  ne  pouvait  songer  à  mettre 
en  sûreté,  ont  dû  brûler  certainement  dans  l'incendie  de  la  Regia.  C'est 
une  affirmation  plus  arbitraire  encore  que  la  précédente.  Que  les  archives 
des  pontifes  fussent  composées  de  planches  blanchies,  cela  n'est  pas  dit 
parles  anciens,  et  c'est  d'ailleurs  tout  à  fait  invraisemblable.  Les  pontifes 
exposaient  au  public  chaque  année  une  table  blanchie  où  étaient  notés 
les  noms  des  consuls,  les  prodiges,  etc.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cet 
usage ,  qui  peut-être  n'est  pas  aussi  ancien  que  l'on  pense ,  les  archives  des 
pontifes  étaient  constituées  de  documents,  de  protocoles,  d'annotations 
qui  pouvaient  servir  de  base  à  la  publication  faite  au  moyen  de  ces 
tables,  et  non  des  tables  elles-mêmes.  Les  Romains  étaient  trop  pratiques 
et  trop  intelligents  pour  entasser  dans  leurs  archives  des  masses  de  bois 

'')  Bruns,  Foules,  1',  p.  i5.  ^''  Nonv.  Revue  histor.  de  droit,  XXVI 

'*'  Journal  des  Savants,  1902,  p.  699         (1902),  p.  38 1  et  suiv. 
et  suiv.  <*'  Liv.,lV,  7,  12;  20,  8;  23,  2. 
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pourri  et  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'un  seul  livre  pouvait  contenir 
d'une  manière  bien  plus  commode  et  pius  durable  ce  qui  faisait  la  ma- 
tière de  cent  tables  blanchies  f*^. 

Tout  n'est  pas  authentique,  san3  doute,  dans  les  Fastes  consulaires. 
Il  y  a ,  comme  du  reste  dans  tous  les  textes  anciens  dont  nous  n'avons 
pas  les  originaux,  des  lacunes  et  des  interpolations;  et  tous  les  savants 
sont  d'accord  à  reconnaître  que  les  cognomina  et  les  patronymiques  y  ont 
été  ajoutés  après  coup.  Mais  cela  n'a  rien  à  faire  avec  la  question  de 
l'authenticité  du  noyau  même  des  Fastes.  Et  pour  les  variantes  qu'on 
trouve  dans  les  diverses  rédactions  qui  nous  sont  parvenues ,  je  ne  réussis 
pas  à  m'expliquer  comment  on  a  pu  les  citer  contre  l'authenticité  de  ce 
document.  A  ce  compte  il  n'y  aurait  plus  rien  d'authentique  :  qui  ne 
sait  que  les  variantes  des  manuscrits  de  Thucydide,  par  exemple,  sont 
innombrables  et  que  souvent  les  éditeurs  sont  très  embarrassés  pour  le 
choix  de  la  leçon  à  préférer  ?  Je  ne  crois  pas  devoir  m' arrêter  sur  des 
raisonnements  de  cette  espèce;  je  donnerai  plutôt  au  lecteur  quelque 
échantillon  d'autres  arguments  qui  ont  du  moins  l'avantage  d'être  plus 
caractéristiques. 

Ainsi,  on  prétend  que  les  sept  consulats  des  Fabii  aux  premières 
années  du  v"  siècle  (485-/179)  sont  une  réplique  des  cinq  consulats 
et  des  deux  dictatures  de  Q.  Fabius  Maximus  Rullianus  ou  de  Fabius 
Cunctator.  Et  sait-on  pourquoi  un  Oppius  a  été  enregistré  par  les 
décemvirs?  C'est  parce  qu'un  édile  Oppius  a  édifié  ces  boutiques  où 
Verginius  a  trouvé  le  couteau  au  moyen  duquel  il  a  tué  sa  fdle  pour  la 
soustraire  à  la  violence  du  décemvir  Appius.  De  cette  manière,  il  est 
très  facile  de  démontrer  que  la  réalité  historique  de  Sp,  Cassius  est 
suspecte.  On  doute,  et  non  sans  raison,  de  sa  loi  agraire;  voilà  qui 
est  plus  que  suffisant  pour  douter  de  Cassius  lui-même;  plus  que  suffi- 
sant, cela  va  de  soi,  pour  qui  serait  disposé  à  douter  de  la  réalité  histo- 
rique de  Constantin  parce  que  sa  prétendue  donation  est  une  fable.  On 
démontre  encore  plus  aisément  que  Larcins  et  Herminius,  les  consuls 
de  5o6,  peuvent  bien  être  des  personnages  mythiques.  C'est  que,  selon 
la  légende  d'Horace ,  ils  auraient  eu  part  avec  lui  à  la  défense  du  pont 
Sublicius.  En  voilà  assez ,  du  moins  pour  quiconque  serait  disposé  à 
mettre  en  doute  la  réalité  historique  de  Charlemagne  parce  que  dans  la 
Chanson  de  Roland  il  est  associé  à  des  personnages  mythiques  tels 
qu'Olivier.  Qu'on  compare  ces  subtilités  aux  arguments  par  lesquels  on 

'*'  Sur  ce  point  voir  surtout  les  ob-  Rivista  di  filologia  classica,  XXV 
servations    de   M.    Gantarelli   dans    la         (  1898),  p.  209  et  suiv. 


LA  LÉGENDE  HISTORIQUE  DES  PREMIERS  SIECLES  DE  ROME.    319 

démontre  l'authenticité  substantielle  des  Fastes  du  v*  siècle.  L'un  d'eux 
est  pris,  comme  on  sait,  de  la  fréquence  des  noms  gentilices  qui  ne  se 
trouvent  plus  aux  siècles  suivants.  Les  faussaires  n'avaient  aucune  raison 
de  «glorifier,  au  lieu  des  familles  nobles  existantes  et  florissantes  plus 
tard,  des  génies  éteintes  dès  longtemps  ou  tombées  dans  l'obscurité.  La 
solidité  de  cet  argument  ne  saurait  être  mieux  démontrée  que  par  la 
comparaison  des  raisonnements  captieux  que  j'ai  cités  tout  à  l'heure. 

En  résumé,  les  efforts  (ju'on  a  4;enlés  pour  démontrer  en  bloc  la 
fausseté  des  documents  antérieurs  à  890  (ou  leur  origine  plus  récente) 
ont  été  impuissants.  Parmi  ces  documents,  il  y  en  a  qui  sont  certaine- 
ment authentiques;  il  y  en  a  dont  l'authenticité  est  seulement  probable. 
Il  y  avait  sans  doute  aussi  des  falsifications,  surtout  parmi  les  documents 
privés.  Mais  ce  qui  est  certainement  ou  probablement  authentique,  en 
premier  lieu  les  Fastes,  nous  donne  un  cadre  sûr  pour  ordonner 
chronologiquement  les  éléments  historiques  de  la  légende.  Documents 
et  légendes,  tout  accepter  ou  tout  repousser  serait  sans  doute  très 
commode.  Mais  ce  ne  serait  pas  de  la  science,  ce  ne  serait  que  du 
dogmatisme  le  plus  pur.  C'est  un  travail  très  pénible  que  celui  de  dé- 
mêler, à  l'aide  des  documents  ou  des  traditions  parallèles,  félément 
historique  de  la  légende  ou  de  peser  patiemment,  cas  pour  cas,  les 
indices  d'authenticité  et  de  fausseté  des  documents  plus  anciens.  Mais 
c'est  la  seule  manière  d'essayer  une  reconstruction  de  l'ancienne  histoire 
de  Rome  qui  ne  s'effondre  pas  avant  même  qu'on  l'ait  achevée. 

Gaetano  DR  SANGTIS. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


ASSOCIATION    INTERNATIONALE    DES    ACADEMIES. 

C'est  le  9  mai  que  s'est  ouverte  à  Rome,  sous  la  direction  de  l'Accademia 
dei  Lincei  et  sous  la  présidence  de  son  président,  M.  Biaserna,  la  Session 
triennale  de  l'Association  internationale  des  Académies. 

A  une  seule  exception  près  toutes  les  corporations  associées  y  étaient  repré- 
sentées, notamment  l'Académie  des  Inscriptions  (M.  Senart,  M^'  Duchesne 
et  M.  le  comte  Durrieu),  l'Académie  des  Sciences  (MM.  Picard,  Baillaud  et 
le  général  Bassot)  et  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (MM.  de 
Foville  et  Imbart  de  la  Tour)  de  l'Institut  de  France. 
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Elle  a  été  saisie  de  rapports  sur  toutes  les  entreprises  déjà  connues  que 
l'Association,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  sections,  poursuit  ou  patronne;  elle 
en  a  constaté  les  progrès  et  envisagé  les  perspectives  d'avenir. 

Parmi  les  questions  nouvelles  qui  lui  ont  été  posées,  il  convient  de  citer  : 
i"  la  publication  des  œuvres  d'Euler  que  projette  la  Société  helvétique  des 
Sciences  naturelles  et  à  laquelle  l'Association  a  donné  sa  reconnaissante  appro- 
bation; 2°  la  préparation  d'accords  internationaux  en  vue  de  combattre  les 
maladies  de  certaines  plantes  cultivées.  L'étude  en  a  été  renvoyée  à  l'Institut 
international  d'Agriculture  de  Rome,  donl  la  création  remonte  à  l'initiative 
personnelle  de  S.  M.  le  Roi  d'Italie. 

La  Session  a  d'autre  part  consacré  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises 
par  deux  de  ses  Commissions  et  portant,  les  unes  sur  la  question  du  prêt  inter- 
national des  manuscrits,  les  autres  sur  une  codification  nouvelle  des  statuts 
de  l'Association,  incorporant  les  modifications  qui  y  ont  été,  depuis  l'origine, 
successivement  introduites.  Sur  un  point  le  vote  définitif  a  été  réservé.  Il  est 
très  délicat,  étant  donné  la  variété  des  législations,  de  savoir  comment 
assurer  à  l'Association  le  moyen  de  recevoir  des  dons  ou  des  legs.  Le  problème 
a  été  renvoyé  à  l'examen  de  chacune  des  Académies. 

L'Association  s'est  augmentée  d'une  unité;  elle  a  admis  au  nombre  des 
corporations  associées  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles. 

La  Session,  qui  s'est,  comme  d'ordinaire,  déroulée  dans  les  termes  de  la 
plus  cordiale  courtoisie,  a  été  marquée  notamment  par  le  bienveillant 
accueil  qui  a  été  réservé  aux  Délégués  par  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  d'Italie 
et  par  S.  M.  la  Reine  mère. 

C'est  à  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  qu'a  été 
déférée  la  direction  de  l'Association  pour  trois  années,  à  l'expiration  des 
pouvoirs  de  l'Accademia  dei  Lincei,  c'est-à-dire  à  partir  du  i"  janvier  1911. 


LES  PAPYRUS  D'OXYRHYNCHUS^^K 

Peu  à  peu,  mais  régulièrement,  les  papyrus  découverts  à  Oxyrynchus  dans 
les  fouilles  patronnées  par  ÏEgyptian  Exploration  Fiind  sont  publiés  et  traduits 
avec  un  soin  et  une  activité  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Le  VIP  volume 
contient  des  pièces  importantes,  provenant  presque  toutes  des  trouvailles 
faites  pendant  la  campagne  de  igoS-igoô.  M.  Hunt  a  dû,  cette  fois,  assumer 
seul  le  poids  et  la  responsabilité  de  la  tâche,  M.  Grenfell  s'étant  trouvé  mal- 
heureusement empêché,  par  des  raisons  de  santé,  de  contribuer,  comme  il 
l'avait  fait  jusqu'ici,  à  l'œuvre  commune.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  de  près  le 
travail  des  deux  collaborateurs  savent  ce  que  M.  Grenfell  y  a  déployé  de  science, 

'''  The  Oxjrhynchus  Papyri ,  Part  VII,  edited  with  translations  and  notes,  by 
Arthur  S.  Hunt,  London,  1910. 
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de  labeur  patient  et  de  perspicacité.  Ils  seront  d'autant  plus  reconnaissants  k 
M.  Hunt  d'avoir  su  faire  en  sorte  (|ue  le  nouveau  volume  ne  semblât  pas  infé- 
rieur en  mérite  aux  précédents.  MM.  de  Wilamowitz-Mœllendorir,  Gilbert 
Murray  et  U.  Wilcken  l'ont  aidé  utilement  de  leurs  conseils  et  de  leurs  sug- 
gestions. 

Suivant  le  plan  habituel,  nous  trouvons  d'abord  quelques  fragments  théo- 
logiques (n"*  1007-1010),  passages  déjà  connus  de  la  Genèse,  de  la  1"  KpJtre 
aux  Corinthiens,  des  3*  et  /i"  Epîtres  aux  habitants  de  Philippes,  du  6"  livre 
d'Esdras,qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  ces  textes.  Viennent 
ensuite  cinq  morceaux  littéraires  nouveaux,  sur  lesquels  nous  allons  revenir. 
Puis  quatre  fragments  provenant  de  manuscrits  de  Platon  [Phédon]^  de  Xéno- 
phon  (  Cyropédic)  et  du  roman  de  Chariton  (  Chacréas  et  CaUirrhoé)  :  si  les  leçons 
nouvelles  qu'ils  nous  apportent  sont  médiocrement  intéressantes,  ils  attestent 
du  moins,  une  fois  de  plus,  que  nos  manuscrits  du  moyen  âge  dillêrent,  en 
somme,  fort  peu  de  ceux  qui  étaient  ré[)andus  dans  le  monde  grec  au  m"  et 
au  IV*  siècle  de  notre  ère;  ils  nous  renseignent  en  outre  sur  la  diffusion  de  ces 
œuvres  et,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  leur  histoire.  Le  volume  se  termine, 
comme  les  précédents,  par  une  abondante  série  de  documents  de  la  période 
'romaine  et  de  la  période  byzantine  (n"  1020-1072),  rescrits,  ordres  de  ma- 
gistrats, contrats,  comptes,  arrangements  privés,  pétitions,  lettres  diverses, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  tout  particulièrement  le  n"  1021,  brouillon 
d'une  très  curieuse  circulaire  ou  proclamation  officielle,  qui  fut  rédigée  pour 
faire  connaître  aux  ha])itants  d'Oxyrhynchus  lamortde  Claude  etl'avènement 
de  Néron. 

Parmi  les  textes  littéraires,  le  morceau  capital  (n"  1011)  se  compose  de 
sept  feuilles  de  papyrus,  débris  d'un  volume  écrit  vers  la  fin  du  iv''  siècle  et 
qui  contenait  les  Origines  [Ahia]  et  les  lanihes  de  Callimaque.  La  partie  la 
mieux  conservée  comprend  80  vers  des  Oriçjines,  formant  la  fin  d'un  récit 
qui  avait  pour  sujet  l'aventure  du  jeune  Acontios  de  Céos  et  son  mariage  avec 
la  belle  Cydippé  de  Naxos.  Cette  aventure  nous  était  déjà  connue  par  une 
lettre  d'Aristénète  et  par  deux  Héroïdcs  d'Ovide,  qui  laissaient  soupçonner  ce 
qu'avait  du  être  le  récit  de  Callimaque.  Nous  avons  maintenant  entre  les 
mains  une  partie  importante  du  texte  original.  On  y  trouve,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  une  poésie  laborieuse,  maniérée,  obscure,  à  laquelle  man<[ue 
toute  spontanéité  d'inspiration;  et  toutefois  cette  poésie,  il  faut  le  recon- 
naître, n'est  pas  dénuée  d'un  certain  attrait,  du  en  partie  soit  à  la  légende 
principale,  soit  aux  légendes  secondaires  qui  y  sont  associées,  mais  aussi  à 
l'habileté  de  la  facture,  au  choix  des  expressions,  à  une  élégance  curieuse- 
ment cherchée ,  en  un  mot  à  un  art  très  particulier  qu'on  pourra  désormais 
étudier  de  plus  près.  Ce  morceau  nous  laisse  voir  comment  l'aventure 
d' Acontios  se  rattachait  à  l'histoire  de  Céos  et  par  conséquent  au  plan  général 
des  Origines.  11  nous  fait  connaître  en  outre  la  source  d'où  le  poète  l'avait 
tirée  :  c'étaient  les  récits  du  vieil  historien  Xénomédès,  Céien  lui-même 
comme  les  Acontiades,  et  dont  Callimaque  nous  vante  la  «véracité».  Un 
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autre  fragment  du  même  poème,  neuf  vers  très  mutilés,  contient  la  fin  de 
l'épilogue  qui  en  formait  la  conclusion.  On  y  voit  que  Callimaque,  en  le  ter- 
minant, déclarait  vouloir  se  vouer  désormais  à  la  prose;  il  paraît  résulter  de 
là  que  les  Origines  n'ont  été  achevées  par  leur  auteur  que  dans  sa  pleine  matu- 
rité. Ainsi  semble  tranchée  une  question  de  date  fort  discutée. 

Les  fragments  des  îamhes  sont  bien  plus  mutilés.  On  y  distingue  cepen- 
dant les  restes  du  prologue,  où  le  poète  se  donnait  pour  un  imitateur  de 
Boupalos  d'Éphèse,  au  moins  quant  à  la  forme  du  vers  choliambique,  tout 
en  répudiant  d'ailleurs  sa  manière  agressive  :  (pépwv  ïafxëov  ou  (Jl<x)(^vv  deiSovra. 
Plus  loin  apparaissent  les  débris  d'un  récit  relatif  au  fameux  trépied  d'or  que 
le  fils  de  l'Arcadien  Bathyklès  fut  chargé  par  son  père  d'offrir  au  plus  sage 
des  Grecs  ^'^  et  qui,  refusé  par  Thaïes  de  Milel  et  passant  de  main  en  main, 
revint  enfin  au  Milésien  et  fut  dédié  par  lui  à  Apollon  Didyméen.  Puis,  c'est 
une  dispute  entre  le  laurier  d'Apollon  et  l'olivier  d'Athéna,  qui  revendiquent 
chacun  la  supériorité.  Le  reste  est  en  trop  mauvais  état  pour  qu'il  paraisse 
possible  d'y  retrouver  un  développement  suivi. 

Le  n"  1012,  du  in^  siècle  de  notre  ère,  contient  des  fragments  assez 
curieux  d'un  ouvrage  de  critique  littéraire,  où  l'on  trouve  un  jugement  sur 
Lysias,  très  voisin  de  celui  de  Denys  d'Halicarnasse ,  et  diverses  remarques, 
malheureusement  très  mutilées,  sur  certains  faits  omis  par  des  historiens  et 
des  orateurs. 

Le  papyrus  n°  loi  3,  simple  morceau  d'une  feuille  déchirée,  à  laquelle  on 
a  pu  rattacher  quelques  parcelles  arrachées,  apporte  cependant  un  supplé- 
ment utile  aux  découvertes  récentes  qui  ont  tant  profité  à  Ménandre.  C'est, 
en  effet,  un  débris  d'un  exemplaire  du  Mia-ovfxsvos ,  l'une  de  ses  plus  célèbres 
comédies.  L'identification  due  à  M.  Hunt  est  certaine.  Elle  résulte  à  la  fois 
du  nom  des  personnages  et  de  la  situation.  Tout  se  réduit,  il  est  vrai,  à 
quelques  vers  mutilés.  Mais  ces  quelques  vers,  qui  proviennent  du  dénoue- 
ment et  qui  nous  le  laissent  entrevoir,  jettent  un  certain  jour  sur  l'ensemble 
d'une  action  que  les  témoignages  jusqu'ici  connus  ne  définissaient  que  très 
imparfaitement.  Nous  voyons  maintenant  comment  le  soldat  Thrasonidès, 
bien  qu'épris  de  Cratéia,  qu'il  avait  reçue  dans  quelque  pillage  i)Our  sa  part 
de  butin,  se  faisait  d'abord  haïr  d'elle  par  son  orgueil  et  sa  brutalité,  mais 
finissait  pourtant  par  la  fléchir,  lorsque  celle-ci,  reconnue  et  rachetée  par  son 
père,  Déméas,  était  devenue  libre  de  disposer  d'elle-même.  Il  est  intéressant 
de  noter,  comme  n'a  pas  manqué  de  le  faire  M.  Hunt,  la  ressemblance  géné- 
rale de  cette  pièce  avec  la  Périkei ramené.  Nouvel  exemple  propre  à  montrer 
comment  Ménandre  se  complaisait  à  s'imiter  lui-même ,  ou  plutôt  à  reprendre 
un  thème  comique  pour  le  rendre  plus  intéressant  et  en  tirer  meilleur 
parti. 

Les  deux  autres  textes  littéraires  nouveaux  sont  un  fragment  d'historien 

'^^  On  sait  que  divers  témoignages ,  sen  lent  les  choses  d'une  manière  difTé- 
mentionnés  par  Diogène  Laërce,  pré-        rente  (I,  i,  28  sqq.). 
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à  peu  près  insignifiant  et  un  Eloge  d'Hermès,  très  médiocre  compliment 
en  vers  adressé  k  un  personnage  inconnu  et  sur  lequel  il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
sister. 

M.  Hunt  nous  promet  pour  la  fin  de  1910  un  nouveau  volume  de  frag- 
ments provenant  d'Oxyrhynchus.  Espérons  qu'il  contiendra  des  trouvailles 
d'égale  valeur.  On  y  trouvera  de  plus  un  plan  du  lieu  des  fouilles  et  peut-être 
un  excursus  relatif  à  ces  fouilles  et  à  la  topographie  de  la  région. 

Maurice  Croiseï. 


LES    RECENTS    TRAVAUX 

DES   INSTITUTS   ALLEMAND   ET  ANGLAIS    D'ARCHÉOLOGIE 

À    ATHÈNES. 

Une  partie  des  résultats  des  fouilles  de  l'Institut  allemand  d'Athènes  à 
Pylos  a  été  publiée  ou  va  l'être.  Les  deux  petits  tombeaux  à  coupole  étaient 
malheureusement  encore  en  plus  mauvais  état  que  le  grand,  fouillé  en  1907, 
et  avaient  reçu  la  visite  des  voleurs. 

À  Kombothekra,  dans  la  montagne  qui  s'étend  au  nord-est  de  Pylos, 
MM.  Kurl  MûUer  et  Fr.  Weege  ont  découvert  un  petit  Artémision  archaïque. 
Le  temple  est  un  périptère  dorien  du  v*  siècle.  Les  objets  trouvés  vont  du 
viii*  au  iv"  siècle. 

À  Olympie,  les  fouilles  de  1909  ont  complété  celles  de  1908,  qui  avaient 
mis  au  jour  le  village  préhistorique.  Ce  village  a  été  recouvert  par  plusieurs 
couches  de  sable,  rapportées  et  superposées  (renseignement  personnel  de 
M.  Karo).  La  plus  ancienne  assiette  du  sanctuaire  est  supérieure  à  ces 
couches  de  sable.  On  ignore  le  temps  qui  a  séparé  la  destruction  du  village  du 
plus  ancien  établissement  du  sanctuaire.  Une  fouille  sur  une  colline  située 
à  1  kilomètre  à  l'est  d'Olympie,  en  juin  1908,  a  prouvé  que  c'était  bien  là  le 
site  ancien  de  Pisa. 

Les  fouilles  de  Tirynthe  ont  continué  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  citadelle.  Des  murs,  des  restes  d'un  établissement  mycénien, 
des  poteries  appartenant  au  «  vernis  primitif»  [Urjirniss)  sont  les  résultats  de 
ces  travaux  qui  ont  montré  que  l'architecture  curviligne  se  rencontrait  aussi 
dans  l'ancienne  Tirynthe.  On  n'a  pas  découvert  de  traces  d'une  civilisation 
plus  ancienne,  comme  k  Orchomène.  Le  pavé  en  stuc  de  deux  mégara  a 
montré  une  décoration  dont  l'élément  le  plus  caractéristique  est  une  mer 
bleue  où  nagent  des  monstres  marins.  Autour  de  la  citadelle,  on  a  constaté 
l'existence  d'un  faubourg.  Nulle  part,  il  n'y  a  de  traces  d'habitation  posté- 
rieure k  l'époque  mycénienne.  Mais  des  tombeaux  ont  présenté  des  vases  do 
style  géométrique. 
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Les  fouilles  de  Pergame  ont  été  poursuivies.  On  en  trouvera  le  sommaire 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin. 

Le  Journal  of  Hellenic  studies  (XXIX,  1909,  p.  358)  a  donné  une  vue  d'en- 
semble des  travaux  de  l'École  anglaise  d'archéologie  en  Grèce  (à  compléter 
parG.Karo,  Jarhrhuch  des  K.  Deutschen  Archàol.  Instituts,  1909,  p.  111  et 
suiv.). 

Elle  a  fini  de  déblayer  k  Sparte  le  sanctuaire  d'Artémis  Orthia,  qui  a  été  le 
centre  de  ses  travaux  depuis  quatre  ans.  Cette  fouille  a  une  grande  impor- 
tance scientifique,  parce  qu'on  a  distingué  avecle  plus  grand  soin  les  différents 
étages.  Au  plus  profond,  le  sanctuaire  consiste  seulement  en  un  petit  péribole 
de  maçonnerie.  Puis  on  a  élargi  le  péribole  et  on  a  pavé  le  temenos  avec  de 
larges  dalles  sur  lesquelles  on  a  élevé  un  grand  autel,  le  plus  ancien.  Les 
objets  trouvés  dans  ces  deux  couches  sont  tous  de  style  géométrique.  A  l'autel 
succède  un  temple,  large  environ  de  4  m.  5o  et  long  d'un  peu  moins  de 
2  5  mètres.  A  l'intérieur  se  trouvaient  des  piliers  de  bois  dont  on  a  retrouvé 
les  bases.  Une  sorte  de  petite  niche  devait  contenir  l'idole.  Autel  et  temple 
peuvent  être  du  ix^-vm"  siècle.  L'Eurotas  inonde  et  recouvre  tout  à  la  fin  du 
vn"  ou  au  commencement  du  vi"  siècle.  Un  nouveau  temple  à  côté  de  l'ancien 
s'élève  au  nord.  Il  reste  peu  de  chose  du  temple  du  vi"  siècle.  Nous  connais- 
sons sa  façade  par  la  stèle  de  Xénoclès,  fils  d'Aristocrite.  Les  objets  trouvés, 
poteries,  ivoires,  sont  très  nombreux;  en  1908,  on  a  recueilli  près  de 
35,000  figurines  de  plomb,  représentant  des  dieux,  des  hommes,  des  ani- 
maux, toute  sorte  d'objets.  Il  y  a  là  une  civilisation  iaconienne  insoupçonnée, 
avant  le  militarisme  du  v"  siècle  qui  l'a  détruite. 

Des  restes  de  constructions  mycéniennes,  avec  des  poteries,  ont  été  décou- 
verts à  l'endroit  même  où,  à  f époque  classique,  on  plaçait  la  tombe  de 
Ménélas,  le  Ménélaion.  Il  semble  que  la  Sparte  Mycénéenne  était  établie  sur 
ce  point  et  que  la  cité  a  été  rebâtie  dans  son  site  classique  au  commencement 
de  l'âge  du  fer.  Mais  dans  la  construction  même,  qui  a  donné  de  jolies  sta- 
tuettes de  bronze,  des  figurines  de  plomb,  des  poteries,  on  n'a  rien  trouvé 
de  mycénien.  Les  poteries  sont  de  style  géométrique,  qui  ici  est  plus  récent 
que  le  mycénien. 

Les  fouilles  de  Rhitsona,  l'ancien  Mykalessos,  en  Béotie,  poursuivies  par 
MM.  Burrows  et  Ure,  ont  donné  une  quantité  considérable  d'objets  :  2,doo 
vases  et  figurines  du  vi''  siècle  restent  à  publier.  Des  groupes  de  tombeaux  ont 
été  reconstitués  d'une  manière  scientifique  au  Musée  de  Thèbes. 

Enfin,  dans  le  nord  de  la  Grèce,  à  Zerelia  et  à  Tsâni  Maghoula,  en  Thes- 
salie,  MM.  Wace,  Thompson  et  Peet  ont  fouillé  deux  tumulus  très  impor- 
tants pour  la  préhistoire  du  pays.  Ils  appartiennent  à  une  population  de  la 
fin  de  l'époque  néolithiijue.  Les  explorateurs  en  fixent  la  date  entre  1 1 00  et 
2  5oo  avant  J.-C.  Il  semble  que  le  développement  de  la  civilisation  dans 
le  nord  de  la  Grèce  a  été  entièrement  indépendant  de  celui  du  bassin  de  la 
mer  Egée. 
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L'École  italienne  d'archéologie  a  également  fait  en  Crète  des  travaux  impor- 
tants. Mais  comme  ils  ont  été  exposés  en  détail  ici  par  M.  A.-J.  Reinach 
(octobre  1909  p.  462;  mars  et  mai  1910,  p.  12  fi  et  22')),  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  y  revenir.  P.  L. 
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Arthur  Mace.  The  Early  Dynastie 
Cemeleries  of  Naga-ed-Dér.  Part  IL 
(University  of  Caiifornia  Publications: 
Egyptian  Archa'ology,  III.  ).  — J.  C.  Hin- 
richs,  Leipzig,   1909. 

Le  but  et  la  méthode  de  cette  grande 
publication  ont  été  analysés  ici  même 
à  propos  du  tome  I  [Journal  des  Savants , 
1909,  p.  424).  Quant  aux  thèses  géné- 
rales et  aux  vues  systématiques,  Userait 
aussi  injuste  qu'incomplet  de  les  énu- 
mérer  en  quelques  lignes,  sans  mettre 
en  lumière  leur  valeur  ou  leurs  consé- 
quences. Il  conviendra  de  n'en  parler 
qu'une  fois  l'œuvre  entièrement  parue , 
et  ce  qui  suit  sera  donc  le  simple  résumé 
du  contenu  documentaire  du  volume 
nouveau  que  voici. 

Il  est  consacré  aux  tombes  qui  suivent 
immédiatement  dans  la  série  chrono- 
logique les  sépultures  examinées  à  la 
fin  du  tome  I".  L'inventaire  va,  par 
conséquent,  de  la  seconde  moitié  de  la 
Dynastie  II  à  la  période  des  Dynasties 
VI-IX.  Après  description  de  la  nécro- 
pole i5oo,  l'Introduction  décrit  l'état 
des  lieux,  les  spoliations  anciennes,  les 
fouilles,  et  relie  la  nouvelle  série  aux 
résultats  acquis  dans  les  cimetières  5oo, 
.^000  et  35oo.  Le  passage  important 
est  consacré  à  établir  comment  l'évolu- 
tion historique  doit  être  étudiée  dans 
les  grandes  sépultures ,  le  développement 
des  petites  s' étant  accompli  d'une  façon 
indépendante. 

Le  chapitre  i  (Tombeaux.  —  Eléments 
constitutifs)  traite  d'abord  des  substruc- 
tures, du  puits  funéraire,  de  son  revê- 


tement graduel  en  briques,  puis  en 
pierres ,  de  la  couverture  et  de  l'entrée. 
Les  superstructures  de  brique  et  de 
pierre  examinées,  la  fabrication  de  la 
brique,  l'examen  de  la  toiture,  des 
niches,  des  murs  de  clôture,  de  l'em- 
ploi du  stuquage  et  de  la  peinture  mu- 
rale suggèrent  de  nombreux  rapproche- 
ments intéressants  avec  les  nécropoles 
du  même  groupe  historique  explorées 
ailleurs  par  Pétrie,  Garstang,  etc.  Un 
passage  à  noter  est  la  démonstration 
que  la  superstructure  n'était  édifiée 
qu'après  l'enterrement.  Les  tombes 
sont  ensuite  classées  en  cinq  groupes 
(dont  un  archaïque)  d'après  les  caracté- 
ristiques; les  indices  archéologiques 
secondaires  donnent  naissance  aux  sub- 
divisions méthodiques ,  peut-être  un  pou 
absolues,  surtout  quand  M.  Mace  veut 
en  tirer  (p.  18  )  des  séquences  chrono- 
logiques assurées,  d'après  les  particu- 
larités constructives ,  les  mobiliers  funé- 
raires ou  les  emplacements  respectifs 
des  sépultures.  11  faudrait  auparavant 
avoir  fouillé  d'autres  sites ,  et  avoir  des 
résultats  bien  concordants. 

Après  le  volumineux  chapitre  ni,  con- 
sacré à  la  description  minutieuse  des 
tombeaux ,  vient  la  difficile  question  des 
origines  des  modes  de  sépulture. 
M.  Mace  constate  que  le  degré  de  con- 
traction des  corps  est  plus  grand  sous 
les  premières  dynasties  qu'à  la  période 
prédynastique  ;  il  cherche  h  l'expliquer 
—  avec  plus  d'ingéniosité  que  de  vrai- 
semblance —  par  l'introduction  de 
l'usage   des  cercueils,    dont  le  manie- 
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ment  pratique  aurait  réglé  les  dimen- 
sions nécessaires  (p.  34).  Pour  la  po- 
terie, il  note  l'unité  des  types,  pour 
une  période  donnée,  à  travers  toute  la 
série  des  cimetières  égyptiens.  Enfin, 
il  constate  le  bris  intentionnel  des  vases 
de  pierre.  Ceci  est  pleinement  d'accord 
avec  les  constatations  faites  ailleurs,  et 
est  important  pour  la  théorie  générale 
de  l'envoi  des  «  âmes  »  des  substances 
funéraires  dans  l'autre  monde. 

A  noter  au  chapitre  descriptif  des 
trouvailles  :  les  vases  cylindriques,  les 
outils  de  bronze ,  les  bracelets ,  les  sub- 
stances à  farder,  et  surtout  les  jarres  ou 
cercueils  de  terre  ovales  ou  rectangu- 
laires. 

Les  tombes  postérieures  aux  Dynas- 
ties II,  III  (ch.  VI )  sont  tHisuite  dé- 
crites :  puits  avec  ou  sans  chambres, 
revêtement  des  parois,  superstructures, 
tombes  creusées  dans  le  roc.  Une 
deuxième  section  est  consacrée  à  l'exa- 
men du  dispositif  funéraire  propre- 
ment dit. 

Aux  conclusions  générales ,  M.  Mace, 
comme  M.  Reisner  au  tome  I",  arrive  à 
la  constatation  qu'on  ne  peut  relever 
aucun  fait  décelant  l'influence  d'une 
race  étrangère  dans  les  changements 
successifs.  Notamment,  la  position  al- 
longée des  squelettes  a  été  introduite 
par  les  classes  aisées,  et  non  par  de 
nouveaux  venus.  Le  catalogue  des 
tombes ,  la  Description  des  planches  et 
l'Index  complètent  ce  beau  et  minutieux 
travail. 

George  Foucart. 

Rudolf  Schneider.  Griechische  Po- 
liorketiker.  (Abhandlungen  derK.  Gesell- 
schaft  der  Wissenschaften  zu  Gôttingen. 
Philol.-histor.  Klasse.  N. F.  Ed.  X,  n.  i  ; 
B.  XI,  n.  1.).  —  Deux  fasc.  in-4°.  — 
Berlin,  Weidmann,   1908. 

M.  R.  Schneider  s'est  déjà  fait  con- 
naître par  divers  travaux  sur  l'art  mili- 
taire dans  l'antiquité  :  Geschûtze  aiif  an- 
tiken  Reliefs,  1906  ;  édition  de  la  Clieiro- 


hatlistra  et  de  la  Bélopoeica  de  Héron , 
1906  et  1907,  et  du  livre  de  V Anonyme 
De  rehus  bellicis ,  1908.  Il  entreprend 
aujourd'hui ,  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété des  Sciences  de  Gôttingue,  la 
publication  des  Poliorcétiques  grecs.  Le 
moment  lui  a  paru  opportun,  tant  à 
cause  de  la  renaissance  des  éludes  byzan- 
tines qu'à  cause  de  l'intérêt  qui  depuis 
quelque  temps  s'attache  à  l'étude  des 
écrivains  militaires  de  l'antiquité.  Sur 
cette  dernière  question  M.  Schneider 
fait  allusion  en  particulier  à  l'ouvrage 
du  lieutenant-colonel  Schramm ,  Bemer- 
kungen  zu  der  Rekonsiruction  griechisch- 
rômische  Geschûtze,  1905-1906,  ainsi 
qu'aux  essais  de  reconstruction  de  ma- 
chines de  guerre  antiques,  exécutées 
récemment  à  Metz  par  cet  officier. 

L'œuvre  entreprise  aujourd'hui  par 
M.  Schneider  a  déjà  été  faite  et  bien 
faite  en  France,  il  y  aura  bientôt  un 
demi-siècle.  En  1867,  G.  Wescher  pu- 
bliait son  bel  ouvrage  sur  la  Polior- 
cétiqne  des  Grecs;  une  bonne  partie  des 
textes  édités  par  le  savant  français 
étaient  inédits.  M.  Schneider  rend  pleine 
justice  à  son  devancier  ;  il  reconnaît  que 
la  Poliorcétiqne  des  Grecs  reste  encore 
aujourd'hui  la  base  de  toute  étude  sur 
la  question.  S'il  a  entrepris  de  donner 
une  édition  nouvelle ,  c'est  surtout  pour 
donner  une  reproduction  plus  exacte  et 
plus  fidèle  des  figures  qui  accompagnent 
le  texte  grec  dans  les  manuscrits. 
M.  Schneider  a  tort  de  reprocher  à 
Wescher  de  n'avoir  pas  accordé  à  ces 
figures  tout  le  soin  qu'elles  méritent. 
W^escher  a  fait  ce  qu'on  pouvait  alors. 
L'Imprimerie  impériale  a  consenti  pour 
cet  ouvrage  à  des  dépenses  considé- 
rables. Les  figures  ont  été  gravées  sur 
bois  d'une  façon  très  habile;  on  a  dû 
naturellement  les  réduire;  on  se  pré- 
occupait surtout  de  rendre  les  trails 
principaux  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence des  démonstrations.  Aujourd'hui 
nous  disposons  de  moyens  autrement 
perfectionnés.  Ce  n'est  pas  une  raison 


LIVRES  NOUVEAUX. 


327 


pour  critiquer  ceux  qui  ont  été  moins 
bien  outillés  que  nous.  Dans  l'ouvrage 
de  M.  Schneider,  les  ligures  ont  été 
reproduites  par  l'héliotypie  ;  elles  ont 
souvent  été  réduites  à  une  moindre 
échelle.  On  a  dû  aussi  renoncer,  à  cause 
du  prix ,  à  reproduire  les  couleurs. 

Le  premier  fascicule  contient  la  Poli- 
orcétuiiie  d'Apoliodore.  M.  Schneider 
a  mis  cet  ouvrage  en  tête  de  la  collec- 
tion parce  qu'Apollodore,  architecte 
de  Trajan  et  d'Hadrien,  est  le  seul  des 
écrivains  poliorcétiques  dont  on  puisse 
fixer  Tépoque  exactement,  parce  qu'il 
sert  de  point  de  repère  pour  les  autres, 
sur  lesquels  on  ne  peut  guère  dire 
qu'une  chose,  c'est  qu'ils  sont  ou  anté- 
rieurs ou  postérieurs  à  Apoilodore.  De 
plus,  Apoilodore  est  un  homme  du 
métier,  qui  nomme  chaque  chose  par 
son  nom,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le 
cas  pour  les  mathématiciens  et  les  tech- 
niciens anciens;  eniin  cet  homme  du 
métier  écrit  pour  les  gens  qui  n'en 
sont  pas  et  il  met  beaucoup  de  soin 
à  être  clair. 

La  constitution  du  texte  est  celle  que 
Wescher  a  établie.  Trois  manuscrits 
seulement  sont  étudiés  ;  il  est  vrai  qu'ils 
sont  tous  les  trois  très  bons  et  très 
anciens  :  le  Paiisinns,  Suppl.  grec,  607 
(manuscrit  de  Minas);  le  Parisinus  grec 
3/4/12  et  le  Vnticanus  116A.  VEscoria- 
lensis ,  que  Miller  reprochait  à  Wescher 
d'avoir  négligé,  n'est  plus  d'aucun 
secours  depuis  la  découverte  du  ms.  du 
Supplément  grec  de  la  Nationale  ;  il  en 
est  de  même  des  Fragmenta  Vindoho- 
nensia. 

D'après  le  plan  adopté  par  M.  Schnei- 
der, le  texte  grec  est  accompagné  d'une 
traduction  en  langue  allemande. \^esche^ 
s'était  contenté  de  donner  le  texte 
grec.  Mais  une  traduction  en  français 
de  l'ouvrage  d'Apoliodore  a  été  publiée 
par  M.  Ernest  Lacoste ,  dans  la  Revue  des 
Etmlea  grec(jacs ,  t.  III,  1890,  p.  aSo- 
281.  Cette  traduction  avait  été  revue, 
pour  la  partie  technique ,  par  le  colonel 


du  génie  A.  de  Rochas -d'Aiglun.  Elle 
a  été  certainement  très  utile  à  M.  Schnei- 
der. Il  est  même  regrettable  que  le  sa- 
vant allemand  n'ait  pas  fait  son  profit 
de  certaines  observations  du  traducteur 
français.  Ainsi,  p.  i84  de  Wescher,  il 
est  question  d'appareils  destinés  à  lancer 
des  liquides  brûlants  sur  les  assiégés. 
Le  texte  grec  indique  un  appareil  d'une 
disposition  identique  à  celle  des  puits 
ordinaires,  le  seau  plein  remontant  et 
servant  à  faire  descendre  le  seau  vide. 
Mais,  dans  les  deux  manuscrits  de 
Paris  (fig.  .\o  et  4i  de  M.  Schneider), 
les  figures  indiquent  une  disposition  qui 
est  exactement  celle  de  nos  chapelets  à 
augets  employés  dans  les  norias. 

Le  second  fascicule  est  consacré  à  un 
ouvrage  anonyme  que  Wescher,  trompé 
par  une  notice  Insérée  dans  des  manu- 
scrits secondaires,  considérait  comme 
une  analyse  méthodique  des  traités 
d'Athénée,  de  Bilon,  de  Héron 
d'Alexandrie,  de  Philon  et  surtout 
d'Apoliodore.  Henri  Martin  a  publié, 
d'après  le  manuscrit  d'Oxford,  le  début 
et  divers  fragments  de  ce  traité,  en 
accompagnant  le  texte  d'une  traduction 
et  d'excellentes  notes  [Mémoires  pré- 
seules  à  l'Acad.  des  Iiiscr.,  t.  W,  i854). 
Ce  savant  attribuait  le  traité  à  Héron 
le  Jeune.  M.  Schneider  a  vu  la  vérité. 
L'ouvrage  est  un  de  ces  recueils  d'ex- 
traits qui  furent  composés  à  Constantl- 
nople,  au  x°  siècle,  par  les  ordres  de 
l'empereur  Constantin  VII  Porphyro- 
génète.  Il  a  été  constitué  surtout  avec 
le  texte  des  Poliorcétiques  d'Apoliodore, 
qui  est  tantôt  transcrit  mot  pour  mot, 
tantôt  paraphrasé.  A  Apoilodore  on  a 
ajouté  des  fragments  d'Athénée  Uepi 
fxrj^avrjixiroûv,  de  Héron  BsAoiro»xà, 
de  Philon,  Mecanickae  syntajcis  liber  V. 
Le  meilleur  manuscrit  est  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  à  Bologne. 
D'après  la  souscription,  il  a  été  écrit 
par  Valerianus ,  fils  d'Albinus ,  de  Forli , 
copiste  à  qui  nous  devons  un  certain 
nombre     d'autres     manuscrits     grecs 
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(  Gardthausen ,  Griechîsche  Palœogra- 
phie ,  p.  34 1  )•  Sur  la  date  de  cette 
souscription ,  il  y  a  une  légère  contradic- 
tion entre  Wescher  et  M.  Schneider.  Le 
premier  a  lu  a(pXy,  soit  l'année  i533; 
le  second  a^As,  soit  l'année  i535.  Nous 
croyons  que  Wescher  était  trop  bon 
paléographe  pour  s'être  trompé.  Les 
autres  sources  du  texte  sont  un  ms.  de 
la  Vaticane,  un  ms.  de  la  Bodléienne 
d'Oxford  et  un  ms.  de  Leyde.  Cette  fois 
encore,  M.  Schneider  accepte,  pour  ces 
manuscrits,  le  classement  établi  par 
Wescher. 

Les  figures  du  manuscrit  de  Bologne , 
au  nombre  de  29 ,  ont  été  reproduites 
par  M.  Schneider.  C'est  à  propos  de  ces 
figures  qu'on  a  regretté  qu'un  docu- 
ment important  ait  échappé  aux  re- 
cherches de  l'auteur;  c'est  un  manuscrit 
très  ancien,  un  manuscrit  du  \i''  siècle, 
l'archétype  même  du  manuscrit  de 
Bologne,  le  Vaticanus  gr.  i6o5.  C'est 
surtout  à  cause  des  figures  que  ce  manu- 
scrit est  intéressant.  Il  avait  été  signalé 
par  R.  MùUer,  Rheinisclies  Muséum, 
XXXVIII,  i883,  p.  45/1  «'). 

Albert  Martin. 

Justin.  Dialogue  avec  Tryphon.  Texte 
grec,  traduction  française,  introduc- 
tion, notes  et  index,  par  Georges  Ar- 
CHAMBALLT.  Tomc  I.  —  Paris,  Librairie 
A.  Picard,  1909.  (Textes  et  documents 
pour  l'étude  historique  du  christianisme , 
publiés  sous  la  direction  de  H.  Hemmer 
et  P.  Lejay,  n°  8.  ) 

Nous  avons  annoncé  la  publication  de 


cette  savante  collection,  dont  les  pré- 
cédents volumes  concernent  Justin, 
Eusèbe,  Tertullien,  les  Pères  aposto- 
liques (la  Didachè),  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  Grégoire  de  Nysse.  Au- 
jourd'hui M.  G.  Archambault  l'enrichit 
du  Dialogue  de  Justin  avec  Tryphon.  La 
première  édition  fut  donnée  par  Robert 
Estienne  en  i55i,  avec  les  autres 
œuvres  de  Justin,  d'après  le  manuscrit 
4.5o  de  la  Bibliothèque  nationale,  exé- 
cuté en  i364;  la  seconde  en  i5g3,  par 
Sylburg,  avec  la  traduction  latine  de 
Jean  Lang.  Le  Dialogue  fut  publié  sépa- 
rément par  Jebb  (  Londres ,  1719),  puis 
par  le  bénédictin  Maran  (Paris,  1742), 
qui  utilisa  le  manuscrit  du  collège  de 
Clermont,  conservé  à  Cheltenham,  et 
l'édition  de  Frédéric  Morel,  publiée  en 
161 5.  Von  Otto  en  donna  plusieurs 
éditions  dont  la  dernière  est  de  1877. 
M.  Archambault  a  revu  en  majeure 
partie  le  manuscrit  45o,  reproduit 
probablement  dans  le  Claromontanus. 
L'histoire  des  deux  manuscrits  inté- 
ressera au  plus  haut  degré  les  paléo- 
graphes. L'introduction,  terminée  par 
une  bibliographie  étendue,  présente 
un  historique  documenté  de  la  place 
occupée  par  le  Dialogue  dans  l'ancienne 
littérature  chrétienne,  une  discussion 
sur  son  intégrité,  un  examen  de  sa  com- 
position. Texte,  traduction  et  notes 
(celles-ci  placées  maintenant  au  bas  des 
pages,  comme  nous  l'avions  proposé) 
sont  dignes  de  figurer  dans  cette  collec- 
tion, dont  on  n'a  plus  à  proclamer 
l'importance  et  l'utilité  '''. 

C.  E.  R. 


''^  M.  Schneider  a  fait  au  texte  de  ces  deux  traités  quelques  corrections  intéressantes. 
Fasc.  I,  p.  i44,  11  (Wescher)  :  ^ccdi^xas,  mot  fourni  par  le  Corp.  insc.  Latin.  VI,  io3o2 
et  Pline  le  Jeune,  Lettres  II,  17,  21;  —  171,  6  :  ariHÛniatt ,  au  lieu  de  (7elci(teftt;  —  187, 
i4  :  e|  «f/i^oTep&jr  ■crAeypsôi».  —  Fasc.  II,  201 ,  12  :  ajouter  oteaBat;  —  24 1,  16  :  Si' s^svtÔvwv 
d^ovuv;  —  260,  2  :  ispoarjpTni^évav  au  lieu  de  •apoupy^itévwv;  — 281,  10:  TSpoyitf^owiss 
au  lieu  de  xpio^iayovwcs;  —  262,  9:  ■atoT/^aovaiv  au  lieu  de  'uson^aovaw. 

'-'  Cet  article  était  sous  presse  lorsque  nous  avons  reçu  le  tome  II,  qui  comprend  les 
chapitres  lxxiv,  /j-cxlii,  3,  fin  du  Dialogue ,  et  qui  se  termine  par  un  Index  alphabétique 
très  détaillé  (73  p.). 
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J.  Lebon.  Le  Monophysisme  Sêvérien. 
Etude  historique,  littéraire  et  ihéolo- 
gique  sur  la  résistance  monophysite  au 
concile  de  Chalcôdoine,  jusqu'à  la  consli- 
fulion  de  l'Eglise  Jacobite.  —  In-H", 
xxxvi-55i-24.  p.  —  Louvain,  1909. 

Après  l'apologie  de  Neslorius,  voici 
celle  de  Sévère  d'Antioche,  présentée 
dans  une  excellente  dissertation  histo- 
rique ,  littéraire ,  théologique. 

La  première  partie  est  un  résumé 
succinct  de  l'histoire  religieuse,  en 
Orient,  depuis  le  concile  d'Ephèse  (43  >) 
jusqu'au  moment  où  l'Eglise  monophy- 
site fut  dotée  d'une  hiérarchie  et  d'une 
organisation  définitive  (vers  5/i3)  par 
les  efforts  de  Jacques  Barradée,  de  qui 
lui  vint  le  nom  de  «  Jacobite  ».  Un  cer- 
tain nombre  de  points  obscurs  ont  été 
mis  en  lumière  par  l'emploi  de  sources 
inédites.  Le  plus  important  parait  être 
ce  qui  concerne  le  synode  de  Sidon 
(en  5 12);  contrairement  à  ce  que  l'on 
admettait  jusqu'ici ,  ce  concile  fut  opposé 
aux  monophysites,  de  l'aveu  nième  de 
Philoxène  de  Mabboug,  le  principal 
intéressé  dans  cette  affaire. 

L'étude  littéraire  passe  en  revue  les 
(Buvres  des  quatre  docteurs  qui,  par 
leurs  écrits  ou  par  leurs  actes,  ont  con- 
tribué à  affermir  les  bases  de  la  nouvelle 
Eirlise  :  Dioscore  et  Timothée  Elure 
d'Alexandrie,  Philoxène  de  Mabboug  et 
Sévère  d'Antioche.  En  ce  qui  concerne 
l'œuvre  littéraire  de  Timothée,  dont  les 
ouvrages  sont  conservés  en  syriaque  et 
demeurent  inédits,  l'élude  de  lNL  Lebon 
est  entièrement  neuve  ;  elle  complète  et 
rectifie  ce  que  nous  savions  des  trois 
autres.  11  s'attache  particulièrement  à 
fixer  la  chronologie  de  leurs  travaux, 
et  établit  péremptoirement  que  Sévère 
d'Antioche  fut  en  discussion  avec  deux 
«grammairiens»  :  Jean  le  Grammairien 
de  Césarée  (un  diophysite  modéré)  et 
Sergius  le  Grammairien  (  un  eulychéen 
avéré  )  ;  cette  constatation  est  fort  im- 
portante pourl'intelligence  des  ouvrages 
de  .Sévère. 


La  dernière  partie  est  un  examen 
doctrinal.  Ici  encore,  et  toujours  grâce 
aux  sources  syriaques  inédites,  M.  Lebon 
a  en  partie  renouvelé  la  question  de 
l'orthodoxie  des  théologiens  qualifiés 
monophysites.  Dans  l'affaire  de  Neslo- 
rius, la  rivalité  de  personnes  et  de  sièges 
a  eu  un  rôle  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître, sans  cependant  lui  donner  la 
prépondérance  sur  la  question  doctri- 
nale. Ici,  rien  de  semblable.  La  doctrine 
de  nos  théologiens.  Syriens  d'origine, 
se  rattache  directement  à  lachristologie 
alexandrine,  influencée  elle-même, 
comme  on  sait,  par  la  littérature  pseudo- 
patristique  mise  en  circulation  par  les 
fraudes  des  ApoUinaristes.  Cette  doctrine 
se  développa  et  se  précisa  dans  les  dis- 
cussions qu'ils  soutinrent,  soit  contre  les 
Eutychéens,  dont  ils  se  séparèrent  dès 
l'origine ,  soit  contre  Julien  d'Halicar- 
nasse  et  ses  disciples ,  qu'ils  combat- 
tirent avec  vigueur,  soit  contre  les  parti- 
sans du  concile  de  (^halcédoine,  qu'ils 
confondent  avec  les  nestoriensdans  une 
même  réprobation.  Telle  qu'elle  appa- 
raît dans  les  écrits  de  Sévère,  le  grand 
docteur  de  la  secte,  la  doctrine  doit  être 
regardée  comme  une  position  moyenne, 
intermédiaire  entre  le  pur  monophy- 
sisme et  le  diophysisme  nestorien ,  et  à 
part  une  question  de  termes  et  de  for- 
mules, elle  ne  s'écarte  pas  de  l'orthodoxie 
chalcédonicnne.  On  ne  s'éloignerait 
peut-être  pas  beaucoup  de  la  pensée  de 
l'auteur  si  l'on  tirait  de  son  exposé  la 
conclusion  que  la  christologie  de  Sévère 
est  moins  suspecte  de  monophysisme 
que  celle  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
dont  elle  prétend  d'ailleurs  conserver  la 
tradition. 

Le  livre  de  M.  Lebon  est  une  impor- 
tante contribution  à  l'histoire  du  dogme  : 
et  par  les  éléments  nouveaux  (ju'il  ap- 
porte, et  par  le  soin  qu'a  mis  l'auteur  à 
préciser  la  pensée  des  écrivains  et  à  dé- 
terminer le  sens  réel  et  la  portée  de 
leurs  expressions.  On  l'aurait  souhaité 
un    peu   moins  diffus.  Bon  nombre  de 
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citations  auraient  pu  être  retranchées 
sans  rien  enlever  à  la  démonstration  de 
sa  vigueur;  quelques-unes  font  double 
emploi  ;  d'autres ,  empruntées  à  des  ou- 
vrages facilement  abordables,  ne  deman- 
daient pas  à  être  transcrites  intégrale- 
ment. On  pardonnera  volontiers  à 
l'auteur  quelques  lapsus;  mais  l'absence 
d'une  table  analytique  paraîtra  moins 
excusable.  Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  repré- 
sente une  somme  de  travail  considérable 
et  témoigne  d'un  bon  esprit  critique  et 
d'une  grande  sagacité.  Nous  souhaitons 
que  M.  Lebon  ne  tarde  pas  à  publier  les 
documents  inédits  dont  il  a  tiré  si  avan- 
tageusement parti  dans  sa  dissertation. 
J.-B.  Chabot. 

Th.  Ouspensky.  Le  manuscrit  de  l'Ocla- 
leiiqnc  du  Sérail  à  Constaitlinople.  (Bulle- 
tin de  l'Institut  archéologique  russe  à 
Constantinople.  XII.)  —  Sofia,  1907. 
In-A",  255  p.;  album  de  à']  pi.  in-i". 
—  En  commission  chez  Ilarrassowitz , 
Leipzig. 

Le  beau  manuscrit  de  VOchileuque 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  Sérail 
n'avait  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune 
publication.  Grâce  à  un  iradé  spécial  du 
Sultan,  M.  Ouspensky  a  pu  l'étudier 
de  près  et  en  faire  photographier 
les  principales  miniatures  (195  sur  les 
352  que  contient  le  manuscrit).  h''0c1a- 
fcnquc  du  Sérail  paraît  avoir  été  composé 
au  xn°  siècle  pour  le  sébaslocrator  Isaac, 
deuxième  111s  d'Alexis  Comnène. 
M.  Ouspensky  donne  des  détails  inté- 
ressants sur  ce  prince  écrivain  et  bâtis- 
seur d'émises ,  à  qui  est  dû  le  monastère 
de  la  Rosmosoteira  existant  encore 
aujourd'hui  en  Thrace.  L'auteur  arrive 
ensuite  à  la  description  du  manuscrit, 
qui  fait  partie  d'un  groupe  de  manu- 
scrits à  miniatures,  encore  à  peine  étu- 
diés [Octaieu(jac$  du  Vatican,  de 
Smyrne,  de  Vatopédi,  etc.).  Le  pro- 
gramme iconographique  de  ces  manu- 
scrits est  le  même,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  les  tableavix  compa- 


ratifs donnés  par  M.  Ouspensky  (p.  182- 
189).  Il  arrive  même  que  le  dessin  de 
certaines  scènes  est  absolument  iden- 
tique et  que  l'on  ait  affaire  à  plusieurs 
copies  d'un  original  commim.  Les  épi- 
sodes du  passage  de  la  mer  Rouge  dans 
VOctnteaque  de  Smyrne  (  Strzygowski , 
Byz.  Ardu,  II,  pL  XXXVIII-XXXIX ) 
reparaissent  avec  les  mêmes  person- 
nages et  les  mêmes  détails  dans  ÏOcta- 
feaque  du  Sérail  (f"'  194-195,  n"  119 
et  121).  La  ressemblance  de  quelques 
scènes  avec  les  miniatures  du  rouleau 
de  Josué  est  aussi  frappante.  Il  suffit 
de  considérer  par  exemple  l'épisode  de 
Josué  et  de  Gabaon  (f"  4^88-489, 
n"'  247-248)  :  comme  dans  le  rouleau, 
Josué  nimbé ,  vêtu  en  empereur  romain , 
est  assis  sur  un  trône,  les  pieds  sur  le 
subsellium;  les  envoyés  se  prosternent 
devant  lui,  les  mains  sous  leur  manteau, 
suivant  l'étiquette  orientale  ;  les  soldats 
ne  sont  pas  placés  de  la  même  manière , 
mais  portent  le  même  casque  à  pointe 
et  à  couvre-nuque.  Un  autre  détail  pré- 
sente une  variante  intéressante  :  dans 
l'œuvre  du  vi"  siècle,  le  mont  Galgal 
est  représenté  à  l'antique  sous  la  figure 
d'une  jeune  femme  tenant  une  corne 
d'abondance;  dans  celle  du  xii"  siècle 
une  énorme  montagne  forme  l'arrière- 
plan.  On  voit  quel  est  l'intérêt  de 
l'ensemble  de  miniatures  réuni  par 
M.  Ouspensky;  seules  les  publications 
de  ce  genre  peuvent  rendre  possible  la 
solution,  encore  si  controversée,  de 
l'origine  et  du  développement  de  l'art 
bpantin.  Celle-ci  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'Institut  archéologique  russe 
de  Constantinople. 

Louis  Bréhiek. 

HiPi>OLVTE  PissABD.  Essai  sav  la  con- 
naissance ci  la  preuve  des  coutumes  en 
justice  dans  l'ancien  droit  français  et  dans 
le  système  romano-canonique.  In-8°.  — 
Paris ,  Rousseau ,  1910. 

M.  Pissard  a  entrepris  de  grouper  et 
d'étudier  tous  les  fragments  de  juris- 


LIVRES  NOUVEAUX. 


331 


consultes  romains,  tous  les  passages  de 
romanistes  et  de  canonistes  du  moyen 
âge,  enfin  bon  nombre  de  textes  de 
droit  français  qui  intéressent  ce  pro- 
blème de  pratique  judiciaire  :  «Com- 
ment se  prouve  l'existence  d'une  cou- 
tume ')  » 

Jusqu'au  xiif  siècle,  la  question  est 
visée  sommairement  plutôt  qu'abordée 
de  front.  C'est  à  la  lin  du  règne  de  saint 
Louis  que  nous  rencontrons  pour  la  pre- 
mière fois  des  renseignements  précis 
sur  le  mode  de  preuve  le  plus  direct, 
très  probablement  le  plus  ancien ,  mode 
de  preuve  continuellement  supposé, 
mais  qui  n'avait  point  encore  été  décrit. 
Un  règlement  de  saint  Louis,  de  l'année 
1270,  nous  apporte  enfin  cette  descrip- 
tion; je  puis  résumer  ainsi  qu'il  suit 
l'ordonnance  [ordinaiio)  de  saint  Louis  : 
«  On  convoquera  plusieurs  saiges  [xa- 
pientes)  au-dessus  de  toute  suspicion. 
La  question  débattue  sera  exposée  ver- 
balement et  un  texte  écrit  sera  en  même 
temps  remis  au  groupe  des  sapienles.  Ils 
prêteront  serment  de  dire  et  rapporter 
fidèlement  ce  qu'ils  savent,  ce  qu'ils 
croient,  ce  qu'ils  ont  vu  eux-mêmes. 
Après  avoir  ainsi  juré,  ils  se  retireront 
pour  délibérer,  et  rapporteront  le  ré- 
sultat de  leur  délibération  :  ils  devront 
dire  entre  quelles  personnes  ils  ont  vu 
pratiquer  ce  qu'ils  déclarent  être  la 
coutume;  ils  diront  l'espèce  et  le  lieu, 
et  si  l'affaire  a  été  l'objet  d'un  juge- 
ment; ils  spécifieront  les  circonstances. 
Le  tout  sera  consigné  par  écrit  et  trans- 
mis à  la  Cour  sous  pli  scellé.  Et  tous  en 
tourbe  expliqueront  leur  dire.  » 

Ce  document  me  paraît  marquer  une 
date  importante  :  celle  de  l'introduction 


de  l'écriture  en  une  procédure  qui,  à 
l'origine,  purement  orale,  apparaît  ici 
tout  ensemble  orale  et  écrite. 

Pour  que  ren([uête  aboutisse  à  un 
résultat,  il  faut  que  les  snpientes  aient 
résolu  à  l'unanimité  la  question  posée  : 
«  Et  s'il  y  en  avoit  ung  à  descort ,  toute 
la  tourbe  seroit  de  nulle  valeur»,  écrit 
le  glossateur  du  Grand  Coutnmier  nor- 
mand. Ce  principe  est  en  parfaite  har- 
monie avec  un  grand  nombre  de  docu- 
ments qui  attestent  le  rôle  considérable 
qu'a  joué  autrefois,  en  des  circonstances 
très  diverses,  la  règle  de  l'unanimité. 

L'ordonnance  de  saint  Louis  ne  laisse 
nullement  entendre  qu'un  seul  des  sa- 
pienles doive  répondre  au  nom  de  tous. 
Ce  mode  de  procéder  était  déjà  en 
usage  en  1288  :  il  s'imposa  peu  à  peu 
comme  la  norme  de  l'enquête  par 
tourbe. 

Le  résultat  obtenu  par  une  enquête 
de  ce  genre  ne  constituait  pas  une  règle 
juridique  fixe  et  inattaquable,  à  moins 
que  l'enquête  n'eût  été  suivie  d'un  juge- 
ment ,  le  jugement  d'un  appel ,  et  l'appel 
d'im  arrêt  de  cour  souveraine  confir- 
matif.  Telle  est,  du  moins,  la  doctrine 
de  Boutillier  dans  la  Somme  rural.  Les 
encjuêtes  par  tourbes  pouvaient  donc, 
sur  une  foule  de  points,  se  répéter  indé- 
finiment. Au  XV*  siècle,  la  rédaction 
olTicielle  des  coutumes  rendit  beaucoup 
plus  rare  ce  lléau  des  enquêtes. 

L'Essai  de  M.  Pissa rd  est  assurément 
ce  que  je  connais  de  plus  documenté, 
de  plus  abondant  sur  la  matière  :  on  se 
demande  même  si  cette  abondance 
ne  nuit  pas  quelquefois  à  la  simplicité 
et  à  la  clarté  de  l'exposition. 

Paul  ViOLLET. 
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COMMUNICATIONS. 

o  jain.  M.  Babelon  communique  une 
lettre  des  PP.  Janssen  et  Savignac, 
chargés  de  mission  en  Arabie  par  la 
Société  française  des  fouilles  archéolo- 
giques. Ces  explorateurs  ont  réussi  à 
pénétrer  dans  le  lledjaz,  ont  visité  les 
ruines  antéislamiques  de  El-Ela  et  de 
Hereibeh,  et  estampé  des  centaines 
d'inscriptions  sur  l'emplacement  de  la 
ville  biblique  de  Dedan. 

—  M.  Noël  Valois  lit  un  mémoire 
sur  deux  nouveaux  documents  i-elatifs 
au  procès  des  Templiers. 

10  juin.  M.  Merlin  fait  savoir  que 
les  fouilles  sous-marines  de  Mahdia 
(Tunisie)  continuent  avec  succès.  Parmi 
les  objets  extraits  de  la  coque  du  navire , 
qui  repose  dans  la  vase,  figurent  notam- 
ment deux  statuettes  en  bronze,  repré- 
sentant l'une  une  danseuse,  et  l'autre 
un  acteur. 

—  M.  Camille  Julllan  communique, 
de  la  part  de  M.  Mazauric,  un  jeton  de 
membre  d'un  collège  professionnel  de 
la  Clvltas  Nemausensium. 

—  Le  comte  Durrieu  communique 
la  photographie  d'une  fresque  antique, 
découverte  à  Rome  par  les  PP.  Passio- 
nistes,  sous  l'église  des  Saints  Jean  et 
Paul. 

—  M.  Vasseur  rend  compte  du  résul- 
tat des  fouilles  qu'il  a  entreprises  à  Mar- 
seille dans  l'enceinte  du  fort  Saint-Jean. 
Cinquante  puits,  poussés  jusqu'à  onze 
mètres  de  profondeur,  ont  permis  d'at- 
teindre le  sol  primitif,  sur  lequel 
s'étagent,  sur  une  épaisseur  de  plusieurs 
mètres,  une  quantité  de  poteries  brisées 


ou  détériorées.  Les  couches  les  plus 
profondes  se  composent  de  poteries 
gréco-orientales,  de  Rhodes,  d'Ionie, 
de  Corinthe,  d'Attique,  de  Sparte, 
d'Italie,  datant  du  milieu  du  vif  au 
\'  siècle  avant  notre  ère;  à  signaler  une 
têle  d'Aphrodite  ionienne  du  vi'"  siècle 
et  une  coupe  attique  à  figures  rouges 
qui  représente  la  mort  de  Polynice  ;  on 
ne  trouve  pas  de  débris  céramiques  du 
IV"  siècle,  mais  depuis  le  n\'  siècle 
jusqu'au  moyen  âge  la  série  est  con- 
tinue. 

—  M.  Salomon  Relnach  expose  les 
raisons  pour  lesquelles  il  croit  pouvoir 
attribuer  au  Portugais  Nuno  Gonçalves, 
peintre  d'Alphonse  V  depuis  i45o,  le 
magnifique  portrait  du  Musée  du 
Louvre  connu  sous  le  nom  de  «  l'homme 
au  verre  de  vin  ».  Cette  œuvre  dart  offre 
des  analogies  frappantes  avec  plusieurs 
tableaux  de  l'archevêché  de  Lisbonne, 
sur  lesquels  M.  de  Flgueire  dovient  d'ap- 
peler l'attention  des  historiens  de  l'art. 

17  juin.  M.  Théodore  Relnach  l'ait 
une  communication  sur  un  petit  monu- 
ment récemment  découvert  à  Aime 
(Savoie),  et  qui  porte  une  dédicace  au 
dieu  Mars  par  un  secrétaire  d'état-major 
natif  d'Embrun  attaché  aux  bureaux 
de  Memmius  Clémens,  procurateur  de 
la  province  des  Alpes  Grées,  qui  corres- 
pond à  la  Tarentaise  actuelle. 

—  M.  le  commandant  d'OUone 
expose  les   résultats  archéologiques   et 


ipos 


linguistiques  de  la  mission  qu  il  a 
^accomplie  de  1906  à  1909  dans  la 
Chine  occidentale,  le  Tibet  et  la  Mon- 
golie et  dans  les  pays  des  Lolo  et  des 
Sil'an  Indépendants.  M.  d'OUone  a  rap- 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


333 


porté  les  estampage»  de  2  9,5  inscriptions 
sanscrites,  arabes,  mongoles,  tibé- 
taines, lolo,  chinoises;  environ  4oo 
volumes  d'annales  locales;  les  photogra- 
phies des  monuments  souterrains  cou- 
verts de  sculptures  gréco-bouddhiques 
(vi'-vii"  siècles  de  Tère  chrétienne), 
enfin  quarante-six  vocabulaires  de  82 
langues  non  chinoises. 

2U  juin.  M.  Merlin  informe  l'Aca- 
démie que ,  dans  les  fouilles  sous-marines 
qu'il  poursuit  à  Mahdia,  il  a  trouvé  une 
nouvelle  statuette  de  bronze,  mesurant 
o  m.  35  de  haut  et  représentant  une 
femme  qui  danse  au  son  des  crotales. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  com- 
munique une  lettre  de  M.  le  Préfet  de 
la  Seine,  relative  aux  découvertes  effec- 
tuées au  cours  des  travaux  auxquels  on 
procède  en  ce  moment  dans  l'île  de  la 
Cité. 

—  M.  Théodore  Reinacli  commu- 
nique et  commente  des  photographies, 
qu'il  doit  à  l'obligeance  de  MM.  Bode 
et  Jean  Guiffrey,  de  l'inscription  du 
retable  de  l'Agneau  mystique  des  frères 
Van  Eyck.  Ces  photographies  permettent 
de  fixer  la  lecture  de  ce  texte.  Le  nom 


des  artistes  y  est  pour  le  besoin  du 
mètre  orthographié  Eeyck.  M.  Th.  Rei- 
nach  propose  une  hypothèse  explicative 
de  la  date  du  G  mai  (i433),  qui  fut 
choisie  pour  l'inauguration  du  retiible. 
L'église  de  Gand  (aujourd'hui  cathé- 
drale Saint-Bavon)  était  alors  consacrée 
à  saint  Jean-Baptiste,  et  la  chapelle 
Vyd,  qui  reçut  le  retable,  l'était  proba- 
blement à  saint  Jean  l'Evangéliste.  Or 
le  6  mai  est  la  date  de  la  fête  tradi- 
tionnelle du  martyre  de  ce  saint. 

—  M.  Bouché-Leclercq  fait  une  com- 
munication sur  l'aparché  matrimoniale 
dans  l'Egypte  gréco-romaine. 

PrésenUi lions.  L'Académie  présente  à 
M.  le  Ministre  de  l'inslruction  publique 
pour  la  chaise  de  langue  et  littérature 
celtiques  vacante  au  Collège  de  France, 
en  première  ligne  M.  Loth,  en  seconde 
ligne  M.  P]rnault. 

—  Sur  la  proposition  de  la  Commis- 
sion de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  l'Académie  désigne  M.  Jean 
de  Mecquenem ,  architecte  diplômé , 
comme  pensionnaire  de  l'Ecole  en 
remplacement  de  M.  Chassigneux ,  dont 
le  terme  de  séjour  expire  le  1  "  juillet. 

H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


BULGARIE. 

SOCIKTÉ  DES  SCIENCES  DE  SOFIA. 

La  Société  a  entrepris  de  publier  les 
œuvres  complètes  de  l'historien  Marin 
Drinov. 

Drinov,  né  en  i838  à  Panagiourichte 
(dans  la  Bulgarie  méridionale),  mort  à 
Kharkov,  en  Russie,  en  1906,  fut  en- 
voyé étudier  en  Russie  et  devint  profes- 
seur d'histoire  slave  à  l'Université  de 
Kharkov.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société,  établie  d'abord  à  Braïla,  en 


Roumanie,  et  transportée  à  Sofia  après 
la  proclamation  de  l'indépendance.  11 
s'est  presque  uniquement  occupé  de 
l'histoire  des  peuples  balkaniques.  Ses 
œuvres  historiques,  écrites  tour  à  tour 
en  bulgare  et  en  russe,  publiées  en  Au- 
triche, en  Roumanie,  en  Russie,  en 
Bulgarie,  étaient  devenues  pour  la  plu- 
part introuvables.  Elles  formeront  trois 
volumes.  A  signaler  dans  le  premier, 
seul  paru  jusqu'ici  :  en  langue  bulgare, 
un  mémoire  sur  les  origines  du  peuple 
bulgare  et  sur  le  règne  du  tsar  Samuel  ; 
en  russe,  deux  mémoires,  l'un  sur  l'éta- 
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blissement  des  Slaves  dans  la  Péninsule 
balkanique,  l'autre  sur  les  Slaves  méri- 
dionaux et  Byzance  au  x"  siècle. 

L.  L. 


BAVIERE. 

ACADÉMIE  ROYALE    DES  SCIENCES 
DE  MUNICH. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  PHILOLOGIE 
ET  CLASSE  D'HISTOIRE.- 

Séance  du  5  décembre  1908.  F.VoUmer, 
P.  Virgilii  Maronis  iuuejialis  ladi  libellas. 
Un  certain  nombre  de  manuscrits  con- 
tiennent dans  le  même  ordre  les  pièces 
suivantes:  la  Vita  bernensis,  deux  vers 
attribués  à  Ovide  ou  Virgile,  le  Culex , 
Birae ,  Lydia,  Copa,  Est  et  noiij  De  insti- 
tntione  uiri  boni.  De  rosis  nascentibas ,  le 
Moreium,  Versus  Octauiani  de  laadanda 
arte  Virgilii,  tétrastique  attribué  à  Ovide 
servant  d'introduction  aux  Bucoliques 
et  aux  Georgiqu.es.  Celte  collection  a  été 
formée  à  l'époque  carolingienne  par 
l'auteur  de  la  biographie.  Car  cette  bio- 
graphie raconte  que  Virgile  a  été  "con- 
disciple d'Octave  chez  le  rhéteur  Epi- 
dius.  Suétone  nous  apprend,  en  effet, 
qu'Octave  fut  avec  d'autres  l'élève 
d'Epidius.  Mais  il  ne  sonne  mot  de  Vir- 
gile. Le  savant  carolingien  a  entendu 
les  premiers  mots  du  Culex  :  Lusimus 
Octaui,  comme  un  souvenir  d'une  ca- 
maraderie d'enfance.  Il  a  combiné  ce 
prétendu  renseignement  avec  le  fait  et 
le  nom  d'Epidius  mentionnés  par  Sué- 
tone. Le  fragment  de  Suétone  était 
alors  à  Hersfeld  ou  à  Fulda.  C'est  dans 
cette  région  qu'a  été  élaboré  le  recueil 
du  lauenalis  Indus.  L'auteur  le  considé- 
rait comme  une  introduction  aux 
grandes  œuvres  de  Virgile.  Le  texte  de 
cette  compilation  se  dénonce  comme 
un  texte  récent. 


PRUSSE. 


SOCIETE    ROYALE   DES  SCIENCES 
DE  GOETTINGUE. 

CLASSE  DE   PHILOLOGIE  ET   D'HISTOIRE. 

Séance  da  25  janvier  1908.  Hermann 
Jacobi,  La  conception  et  la  nature  des 
figures  poétiques  dans  la  technique  in- 
dienne. Les  figures  poétiques  ont  été 
l'objet  de  l'étude  de  plusieurs  théori- 
ciens. M.  Jacobi  fait  connaître  ces  re- 
cherches, surtout  d'après  le  principal 
d'entre  eux,  Jagannâtha,  qui  vivait  au 
xvii°  siècle  et  a  montré  une  puissance 
remarquable  d'analyse.  —  Edward 
Schrôder,  Blachfeld.  Ce  composé  est 
le  produit  d'une  dissimilatlon  de 
Flachfeld,  et  l'adjectif  blach  n'a  pas 
d'autre  origine.  M.  Schrôder  étudie, 
avec  un  très  grand  nombre  d'exemples, 
la  dissimilatlon  dans  les  composés  alle- 
mands de  toute  époque. 

Séance  da  8  février.  W.  Meyer  de 
Spire,  Un  rythme  mérovingien  sur  For- 
tunat  et  rythmique  allemande  dans  les  vers 
latins.  Les  œuvres  de  Fortunat  sont  sui- 
vies ,  dans  deux  manuscrits  du  ix"  siècle 
[Ad  ^  Br.  Muséum,  Add.  24.193,  et 
i4=  Paris,  B.  N.  Lat.  i/liAd),  d'un 
poème  intitulé  :  Prologus.  Ce  morceau 
commence  par  :  «  Felicis  patriae  prae- 
conanda  fertilitas.  »  Ce  poème  est  écrit 
en  vers  rythmiques  avec  rimes.  Il  a  dû 
être  composé  à  Poitiers  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Fortunat.  M.  Meyer 
en  donne  une  édition  critique  avec  com- 
mentaire. Il  montre  que  les  règles  de  la 
rythmique  allemande  se  retrouvent  déjà 
observées  avant  600  en  Italie,  en  Gaule 
et  en  Grande-Bretagne.  La  rime  et 
l'allitération  sont  pratiquées  dans  le 
poème  Audi  me  Deus  piissime,  les  vers 
de  Dhuoda,  les  Car  mina  burana.  Les 
ornements  que  l'on  trouve  dans  For- 
tunat, dans  Virgilius  Maro,  chez  les 
Anglo-Saxons  sont  sortis  des  écoles 
latines  et  ne  sont  pas  empruntés  aux 
barbares.     Dans    ce    long    mémoire. 


ACADEMIES  ETRANGERES. 


335 


M.  Meyer  publie  à  nouveau  et  com- 
mente une  partie  des  poèmes  cités.  — 
W.  Meyer,  J^cs  manuscrits  des  poésies  de 
Forinmil.  M.  Meyer  a  utilisé  des  manu- 
scrits dont  Léo  n'avait  pas  voulu  tenir 
compte  dans  son  édition.  Les  deux 
manuscrits  mentionnés  plus  haut  remon- 
tent à  un  même  original  qui  était  bon. 
Au  contraire,  d'autres  manuscrits  té- 
moignent des  libertés  que  l'on  prenait 
vis-à-vis  des  textes  à  l'époque  mérovin- 
gienne. M.  Meyer  fait  une  étude  appro- 
fondie des  rapports  existant  entre  les 
manuscrits  de  Fortunat  et  renouvelle  la 
question.  Ce  mémoire  contient  un  sup- 
plément important  à  l'apparat  critique 
de  Léo. 

Séance  âii  22  février.  E.  Schwartz, 
DiJJîcaltés  dxi  quatrième  EiHmgilc ,  III.  — 
W.  Meyer,  Le  premier  poème  des  «  Car- 
minn  bnranan.  Les  Carmina  n'en  don- 
naient que  les  derniers  vers.  M.  Meyer 
a  retrouvé  le  poème  entier  dans  \\  alter 
Mapes  (édition  Th.  Wright)  et  en 
donne  une  édition  critique  d'après  trois 
manuscrits  d'Angleterre  et  un  commen- 
taire métrique.  —  G.  Kôrte,  Le  tom- 
beau des  Volumnii  à  Pérouse.  Paraîtra 
dans  les  Abliandlungen. 

Séance  du  2Î  mars.  Léo  Meyer,  Sur 
Tacite  «  De  origine  et  situ  Germanorum  ». 
Tacite  a  utilisé  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
sur  la  Germanie  et  ses  habitants,  le 
petit  écrit  géographique  de  Pomponius 
Mêla,  César,  Pline  l'Ancien.  M.  Léo 
Meyer  fait  ressortir  jusqu'à  la  similitude 
de  i-ythme  des  phrases  imitées  ou 
empruntées.  —  \\ .  Meyer  de  Spire, 
Rythmique  latine  et  strophique  byzantine. 
M.  Meyer  répond  d'abord  aux  critiques 
et  aux  objections  que  MM.  W  .  Brandes 
et  P.  Maas  ont  formulées  sur  sa  concep- 
tion de  la  lettre  d'Auspicius.  Les  rap- 
prochements que  M.  Maas  a  voulu 
établir  entre  la  rythmique  latine  et  la 
strophique  byzantine  sont  mal  fondés. 
Dans  toute  strophique ,  un  vers  de  huit 
syllabes  avec  accent  ïambique  est  natu- 
rellement   fréquent.    Il    n'y    a   rien    à 


conclure  de  similitudes  nécessaires. 
Encore  moins  doit-on  juger  le»  vers  de 
la  strophe  d'après  la  structure  des  vers 
d'un  po<'me  à  vers  égaux.  /.  la  fin, 
M.  Meyer  publie ,  avec  un  commentaire 
métrique,  un  poème  sur  les  personnes 
de  la  Trinité  d'après  le  ms.  de  Berne 
611,  du  viii'-ix*  siècle. 

Séance  du  h  avril.  Ed.  Schwartz, 
Difficultés  du  quatrième  Evangile,  IV. 

Séance  publique  du  9  mai.  Rapport 
annuel.  —  Eloges  funèbres  de  membres 
décédés:  de  F.  Kiclhorn  par  ,1.  Wacker- 
nagel,  de  C.  Klein  par  A.  von  Koenen, 
de  Lord  Kelvin  par  W.  Voigl,  de 
Bûcheler  par  Léo. 

Séance  du  16  mai.  R,  Schneider, 
Ecrivains  grecs  sur  la  poliorcétique ,  II. 
(Cf.  ci-dessus,  p.  .3a6.) 

Séance  du  30  mai.  E.  Schwartz, 
Recherches  sur  saint  Atlianase,  MI.  Ré- 
ponse aux  objections  de  Harnack  contre 
l'authenticité  du  concile  prénicéen  d'An- 
tioche.  M.  Schwartz  cherche  à  définir 
le  degré  de  créance  que  méritent  les 
historiens  de  cette  époque  et  défend  la 
valeur  des  sources  orientales. 

Séance  du  11  juillet.  W.  Meyer  de 
Spire,  Deux  poèmes  intéressant  l'histoire 
de  l'ordre  de  Cîteaux.  i'  Versus  Pagani 
Uolotini  dejalsis  heremitibus  qui  uagando 
discurrunt;  d'après  le  ms.  lat.  B.  i\., 
8/i33,  du  \m'  siècle;  2°  De  mutacione 
mala  ordinis  Cistcrcii;  d'après  le  ms.  du 
British  Muséum  Cotton  Julius  A  Vil , 
du  xiv*  siècle.  L'auteur  du  premier  est 
mentionné  par  Orderic  Vital.  Il  a 
dû  l'écrire  à  (Chartres  en  ii3o.  Le 
deuxième  poème,  qui  n'est  pas  sans  va- 
leur, doit  être  contemporain  des  cha- 
pitres tenus  de  1277  à  1279.  — 
F.  C.  Andréas,  Sote  sur  une  polémique 
de  M.  Ter-Mi kaëlian.  L'archimandrite  a 
répondu  à  un  article  de  M.  F.  N.  Finck 
sur  l'hymnaire  arménien.  Dans  l'en- 
semble, c'est  M.  Finck  qui  a  raison. 

Séance  du  25  juillet.  A.  W  olkenhauer. 
Un  cahier  de  cours  de  Sébastien  Munster 
en  1515.  —  VV.  Meyer,  •Quondamfuil 
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factusf estas  » ,  poème  en  latin  macaroiiique. 
L'œuvi'e  est  du  xiii'  siècle  ou  du  xiv° 
siècle  et  d'origine  anglaise.  Edition 
d'après  cinq  manuscrits.  A  la  suite , 
M.  Meyer  édite  un  autre  poème,  Scrmo 
noster  audîatis ,  écrit  dans  le  même 
genre.  —  J.  Jak.  Werner,  Essais  et  mé- 
langes poéliciiies  d'un  clerc  balais  à  la  fin 
du  Mil'  siècle.  Ms.  D  IV  Iv  de  Bâle,  con- 
tenant soixante-huit  morceaux,  dont 
quelques-uns  se  retrouvent  ailleurs. 

Séance  du  19  août.  Fr.  Léo,  Nou- 
velles contributions  sur  le  texte  de 
Ménandre.  Corrections  sur  les  nouveaux 
fragments. 

Séance  du  31  octobre.  Fr.  Bechtel, 
Sur  quelques  noms  ihessaliens.  Noms 
rectifiés  ou  nouveaux  dus  à  la  publica- 
tion des  inscriptions  de  Thessalie  par 
M.  Kern.  —  R.  Pietschmann,  Le  manu- 
scrit péruvien  de  don  Felipe  Guaman 
Poma  de  Ayala,  «Nueva  Cronica  y  Buen 
Gobernion.  Ms.  2282  de  l'ancien  fonds 
de  la  Bibliothèque  de  Copenhague.  Ce 
manuscrit  est  très  Important  pour  l'an- 
cienne histoire  du  Pérou,  et,  sans  valoir 
l'œuvre  de  Sahagun  pour  le  Mexique, 
comble  en  une  certaine  mesure  une 
lacune.  Les  dessins  à  la  plume  com- 
plètent le  texte.  Tandis  qu'on  a  des 
manuscrits  illustrés  pour  le  Mexique, 
on  n'en  avait  pas  encore  pour  le  Pérou. 

Séance  du  23  janvier  1909.  Fritz 
Boeder,  La  signification  des  gloses  anglo- 
saxonnes  des  mots  «  paranymphus  »  et 
» paranympha»  («  pronuba  »).  Le  ivitumbora 
est  le  paranymphe,  et  le  mot  désigne 
l'homme  qui  apporte  le  prix  de  la  fian- 
cée. La  paranymphe  s'appelle  lierdu- 
sucpe,  ou  mieux  herdsuepe ,  c'est-à-dire 
celle  qui  voile  les  cheveux  (  de  la  fiancée  ). 
Ces  gloses  prouvent  que  vraisemblable- 
ment encore  au  vin'  siècle  de  notre  ère 
des  usages  fort  primitifs,  retrouvés  chez 
les  autres  peuples  indo-européens,  per- 
sistaient encore  chez  les  Anglo  Saxons. 

Séance  du  6  février.    N.  Bonwetsch, 


La  lettre  de  Denys  d'Alexandrie  à  Paul 
de  Samosate.  Cet  apocryphe  (Migne, 
P.  G.,  XXVllI,  i56i)  présente  une 
christologie  quasi  nestorienne.  Il  pro- 
cède d'un  chrétien  orthodoxe  et  nicéen 
fortement  imprégné  d'apoUinarisme. 

PRUSSE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES 
DE   BERLIN. 

Séance  commune  du  7  janvier  1909. 
Zimmer,  Contributions  a  l'explication  de 
textes  en  vieil-irlandais  appartenant  à  la 
littérature  sacrée  et  profane,  Conall  Cer- 
nach  clôen.  —  Loofs,  Le  symbole  des 
Jiomousiens  à  Sardique.  Le  texte  est  très 
corrompu.  Quand  on  l'a  rétabli,  on  y 
retrouve  d'anciennes  conceptions  occi- 
dentales étroitement  apparentées  avec 
les  idées  des  Asiates  telles  que  les  a 
transformées  Marcel  d'Ancyre.  Ce  sym- 
bole n'est  rien  moins  qu'une  interpré- 
tation fidèle  de  la  foi  de  Nicée ,  l'expres- 
sion d'une  orthodoxie  qui  a  été  éliminée 
par  l'influence  croissante  de  la  théolo- 
gie origéniste  et  qui  faisait  droit  au 
monothéisme  et  à  la  vie  humaine  de 
Jésus  plus  complètement  que  la  théo- 
logie postérieure.  Paraîtra  dans  les 
Abhandlungen. 

Séance  du  lU  janvier.  Harnack,  La 
première  lettre  de  Clément,  élude  sur  le 
caractère  du  plus  ancien  christianisme 
chez  les  païens.  Caractère  moral  et  inté- 
rieur de  ce  christianisme ,  qui  n'admet 
rien  d'étranger  et  se  renferme  dans  la 
vie  de  l'âme.  Part  de  la  culture  antique, 
et  spécialement  de  la  philosophie  stoï- 
cienne dans  cet  écrit.  Etude  des  termes 
ecclésiastiques  qui  y  paraissent  pour  la 
première  fols.  La  lettre  est  certainement 
encore  du  i''"^  siècle.  —  Zimmer,  Contri- 
butions à  l'explication  de  textes  en  vieil- 
irlandais  (voir  séance  du  7). 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 
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LÉOPOLD   DELISLE. 


Le  Journal  des  Savants  vient  de  perdre  en  la  personne  de  M.  Léopold 
Delisle  un  collaborateur  éminenl,  dont  les  articles  jouissaient  de  la  plus 
haute  autorité,  et  un  administrateur  avisé,  qui  lui  a  permis  de  survivre 
dignement  à  des  épreuves  difficiles. 

M.  Delisle  appartenait  au  .Journal  depuis  cinquante  ans  :  son  premier 
article,  qui  avait  pour  sujet  le  Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  de  Valenciennes  par  J.  Mangeart,  fut  publié  dans 
les  cahiers  de  juin  et  septembre  de  l'année  1860;  le  dernier  qu'il  nous 
donna,  Les  layettes  du  Trésor  des  chartes  par  M.  H.-François  Delaborde, 
a  paru  en  mai  de  la  présente  année  ;  et  l'on  a  retrouvé  dans  ses  papiers 
une  note  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de  publier  dans  le  prochain 
cahier.  Pendant  un  demi-siècle,  et  depuis  dix-huit  ans  surtout,  il  a  donc 
apporté  son  fidèle  concours  au  Journal  et  l'a  fait  bénéficier  de  son 
inépuisable  éiiidition. 

En  1896  à  la  mort  de  Barthélémy  Hauréau,  M.  Delisle  fut  nommé 
secrétaire  du  Bureau  du  Journal.  11  exerça  ces  fonctions  dans  des  condi- 
tions particulièrement  délicates,  jusqu'à  la  fin  de  1902,  au  moment 
où  Gaston  Paris  dut  prendre  en  mains  les  destinées  de  la  publication  et 
lui  assurer  une  vitalité  nouvelle.  La  sagesse  de  son  administration  pré- 
para et  rendit  possible  l'organisation  actuelle.  L'intérêt  et  le  dévouement 
qu'il  ne  cessa  depuis  lors  de  témoigner  à  f  œuvre  nous  ont  grandement 
aidés  dans  notre  tâche. 

Nous  nous  réservons  de  consacrer  à  la  mémoire  de  M.  Léopold  Delisle 
l'article  développé  qui  lui  est  dû  :  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  lui 
rendre  un  douloureux  hommage,  auquel  nos  lecteurs  s'associeront. 
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VITRUVE. 

Auguste  Choisy.  Vitruve.  l\  vol.  in-4°.  —  Paris,  Lahure  i  909. 
Victor  Mortet.    Recherches   critiques   sur    Vitruve   et   son   œuvre 
[Revue  archéologique,  1902,  190/i,  1906,  1907,  1908). 

PREMIER    ARTICLE. 
I 

Auguste  Choisy,  que  la  mort  vient  de  ravir  en  pleine  activité  intellec- 
tuelle, était  le  fils  d'un  architecte  de  Relhel.  11  tenait  de  son  père  un 
goût  très  accusé  pour  les  arts.  De  son  passage  à  l'Ecole  Polytechnique, 
d'où  il  sortit  parmi  les  premiers  de  sa  promotion,  et  de  son  séjour  à 
l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  il  garda  l'empreinte  ineffaçable  que 
donnent  à  l'esprit  ces  deux  écoles  célèbres. 

C'est  à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées  que  je  le  rencontrai.  Nous 
nous  y  liâmes  a'une  amitié  qui  n'a  jamais  varié. 

L'un  et  l'autre  avions  parcouru  au  départ  les  mêmes  étapes,  l'un  et 
l'autre  suivîmes  la  même  route.  J'avais  espéré  qu'elle  nous  conduirait  au 
même  but.  Sa  place  était  marquée  depuis  longtemps  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il  n'aurait  dépendu  que  de  lui  de  venir 
l'occuper.  La  joie  eût  été  grande  pour  moi  ;  elle  m'a  été  refusée.  Quand 
je  lui  conseillais  de  se  présenter,  mon  insistance  se  heurtait  à  un  refus 
formel.  Ce  refus  n'était  dicté  ni  par  le  dédain  ni  par  forgueil.  Bien  loin 
de  là.  Choisy  était  tellement  absorbé  par  ses  travaux  qu'il  ne  pouvait  se 
décider  à  leur  dérober  les  quelques  jours  que  nécessite  une  candidature 
à  l'Institut.  Par-dessus  tout,  il  répugnait  aux  démarches,  si  honorables 
fussent-elles,  et  avait  la  modestie,  je  dirai  même  la  timidité  d'un  débu- 
tant dans  la  carrière  scientifique.  La  notoriété  était  venue  le  chercher. 
Jamais,  directement  ou  indirectement,  il  ne  fa  sollicitée. 

Choisy  a  écrit  Y  Art  de  l)âtir  chez  les  Romains,  Y  Art  de  bâtir  chez  les 
Byzantins ,  Y  Art  de  bâtir  chez  les  Écjyptiens ,  des  Etudes  épigraphiques  sur 
t architecture  grecque,  V Histoire  de  l'architecture  et  une  traduction  suivie 
d'un  commentaire  de  Vitruve. 

Tous  ces  ouvrages  se  signalent  par  les  mêmes  qualités  qui  sont 
comme  le  résumé  de  son  éducation  :  un  goût  très  sûr,  une  érudition 
profonde ,  une  conscience  scrupuleuse ,  une  documentation  le  plus  sou- 
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vent  directe  et  toujours  contrôlée  avec  sévérité,  une  rédaction  nette,  pré- 
cise, nerveuse.  Tous  portent  le  sceau  de  l'esprit  scientifique  français  : 
l'ordre,  la  méthode,  la  clarté,  la  concision,  la  probité. 

II 

J'ai  voulu  tracer  en  un  court  résumé  les  principales  phases  de  la  vie 
d'Auguste  Choisy  avant  d'aborder  l'examen  critique  de  son  dernier  tra- 
vail, parce  que  cette  existence  vouée  à  un  labeur  opiniâtre  expliquera 
la  genèse  de  l'œuvre  et  en  fera  comprendre  la  perfection. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  Choisy  songeait  ou  travaillait  à  son  édi- 
tion de  Vitruve.  Les  enseignements  qu'il  devait  à  cette  longue  fréquen- 
tation ont  porté  leurs  fruits  de  bonne  heure  et  l'on  en  retrouve  des  traces 
manifestes  dans  la  majorité  de  ses  autres  ouvrages.  Il  subissait  les  effets 
d'une  sorte  d'attraction  mystérieuse.  Cependant  elle  eût  été  impro- 
ductive si  les  rares  aptitudes  de  l'éditeur,  sa  science  variée  et  profonde 
ne  lui  eussent  permis  d'aborder  l'étude  du  traité  quasi  encyclopédique 
où,  sous  le  nom  d'Architectura,  Vitruve  comprit  l'art  de  bâtir  et  d'orner 
les  édifices  religieux,  civils  et  militaires,  la  géométrie,  le  calcul,  la  méca- 
nique, l'hygiène,  l'astronomie,  la  géodésie,  la  musique,  les  lettres  et  la 
philosophie. 

La  complexité  des  sujets,  leur  technicité,  la  perte  des  figures  qui 
illustraient  le  texte  en  rendent  difficiles  l'intelligence  complète  et  l'inter- 
prétation précise.  Les  théories  prêtées  faussement  à  Vitruve  et  couram- 
ment admises  comme  vérités  d'école,  les  exemples  tirés  de  monuments 
qui  n'appartiennent  pas  au  cycle  très  étroit  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter 
et  à  l'aide  desquels  on  essaye  parfois  de  suppléer  aux  figures  compliquent 
encore  le  problème  et  gênent  pour  saisir  la  pensée  réelle  de  l'auteur. 
Mais  Choisy,  après  avoir  écrit  à  la  fin  de  la  Préface  que  «  la  traduction 
doit  être  un  calque  où  la  grammaire  prime  la  théorie»,  est  resté  fidèle 
à  ce  programme  et  a  eu  le  rare  mérite  de  se  défendre  contre  les  entraîne- 
ments dangereux  auxquels  un  philologue  insuffisamment  averti  eût 
risqué  de  succomber. 

Une  autre  qualité  maîtresse  du  travail  de  Choisy  ou  plutôt  un  corol- 
laire de  la  première  réside  dans  le  respect  du  texte.  Comme  tous  les 
savants ,  il  rend  justice  aux  belles  recherches  de  Schneider,  de  Valentin 
Rose  et  de  Miilier-Strùbing  relatives  aux  manuscrits  de  Vitruve  et  à  leur 
rattachement  à  XHarleianus  (Londres,  Brit.  Mus.,  2-767)  et  au  Gudianus 
(Bibl.  de  VVolfenbùttel),  il  ne  dédaigne  aucune  des  corrections  pro- 
posées. Néanmoins,  avant  d'admettre  une  modification  ou  une  inter- 
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poiation,  il  s'eflbrce  de  dégager  le  sens  de  l'original.  Choisy  est  ainsi 
parvenu  à  réduire  le  nombre  des  corrections  admises,  à  en  simplifier 
beaucoup  d'autres  et  à  donner  une  recension  extrêmement  rapprochée 
des  bons  manuscrits.  A  moins  que  le  copiste  n'ait  conniiis  une  faute 
manifeste ,  il  s'appuie  de  préférence  sur  l'autorité  de  Pline ,  sur  les  traités 
de  Faventinus  et  de  Palladius  ou,  quand  il  s'agit  de  notations,  sur 
Athénée,  et  de  questions  militaires,  sur  Héron  d'Alexandrie,  Philon  de 
Byzance,  Frontin,  etc.  C'est  ainsi  que  dans  les  mesures  rythmées  des 
machines  balistiques  il  a  été  conduit  à  substituer  Vuncia  ou  douzième 
de  pied,  mesure  romaine,  au  dactylus  ou  seizième  de  pied  usité  chez  les 
Grecs  et  à  résoudre  ainsi  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  la  restitution 
rationnelle  de  l'artillerie  grecque  ou  romaine. 

Le  scrupule  de  la  recension  entreprise  par  le  nouvel  éditeur  et  sa 
science  technique  ont  eu  pour  résultat  accessoire  de  fixer  la  valeur  des 
termes  d'architecture  employés  par  Vitruve.  Afin  de  les  contrôler,  il  a 
inséré  à  la  fin  du  tome  111  le  devis  de  Pouzzoles  [Corpus  Inscr.  lat., 
n°  57-7  de  l'an  io5  avant  J.-G.)  où  le  sens  général  aide  à  préciser  l'ac- 
ception juste  de  chaque  mot.  La  mort  fa  empêché  de  rédiger  le  Diction- 
naire technique  qu'il  se  proposait  de  donner.  Les  matériaux  en  sont  du 
moins  triés.  Il  suffira  de  procéder  à  leur  assemblage. 

La  préparation  de  Choisy  n'était  pas  seulement  scientifique.  Il  savait 
également  traduire  ses  idées  en  dessins  et  en  épures  et  leur  communiquer 
ainsi  des  accents  qui  précisent  la  pensée.  Il  a  usé  de  cet  avantage  pour 
préparer,  sans  autre  intermédiaire  que  l'héliogravure,  la  belle  suite  de 
96  planches  où  il  résume,  sous  une  forme  graphique,  le  traité  qu'il 
analyse  dans  un  premier  volume  et  qu'il  traduit  dans  les  deux  suivants. 

L'on  a  longtemps  discuté  sur  la  période  où  vivait  Vitruve.  L'opinion 
générale  la  place  à  la  fin  de  la  République  et  à  l'avènement  d'Auguste. 
Quelques  savants  ont  proposé  fépoque  de  Titus.  Une  thèse  plus  hardie 
la  recule  jusqu'au  ui^  ou  même  au  iv"  siècle  de  notre  ère  et  réduit  le  Traité 
à  une  œuvre  apocryphe ,  à  une  compilation  rajeunie  d'auteurs  oubliés. 

Que  Vitruve  soit  un  écrivain  inexpérimenté ,  qu'il  emploie  la  langue 
des  chantiers  mal  connue  de  nous,  que  cette  langue  n'ait  pas  l'élégance 
de  celle  des  grands  maîtres,  c'est  trop  naturel,  et,  il  en  convient  lui- 
même;  mais  il  ne  faut  pas  en  tirer  argument  pour  la  rajeunir.  S'il 
manque  de  mesure,  parfois  trop  prolixe,  parfois  trop  concis,  s'il  jette 
au  travers  du  programme  des  digressions  interminables,  c'est  qu'il  ne 
sait  pas  composer;  si  ses  œuvres  ont  une  apparence  de  complication 
c'est  qu'elles  trahissent  la  diversité  des  sources  où  il  a  puisé.  Son  Traité 
n'en  a  pas  moins  une  allure,  une  tenue  où  l'on  sent  revivre  la  dignité  des 
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vieux  Romains;  il  otïre  dans  les  termes  une  justesse  littérale  qui  décèle 
une  personnalilé  accusée,  et  les  obscurités  qu'on  lui  reproche  tiennent  à 
la  disparition  des  figures  qui  l'illustraient  et  à  la  langue  spéciale  que  le 
sujet  exige.  D'ailleurs,  que  l'on  quitte  le  domaine  de  la  philologie  où 
rien,  au  surplus,  ne  contredit  la  date  généralement  reçue,  et  les  argu- 
ments d'ordre  technique  en  faveur  de  cette  date  ont  une  valeur  si  décisive 
qu'on  ne  saurait  leur  objecter  une  raison  plausible. 

Vitruve  connaît  et  décrit  l'architecture  professée  en  Grèce  deux  siècles 
avant  notre  ère;  il  puise  de  préférence  ses  préceptes  chez  les  théoriciens 
de  l'école  d'Alexandrie.  A  Rome,  f architecture  dont  il  se  fait  fhistorien 
garde  ses  antiques  attaches  avec  la  Grèce  et  avec  l'Etrurie,  et  ne 
possède  pas  encore  ses  méthodes  originales;  sauf,  quand  il  s'agit  des 
toitures,  le  maçon  ne  recourt  pas  aux  matériaux  de  terre  durcis  au  feu; 
il  n'use  pas  de  la  voûte  en  brique,  véritable  monolithe  artificiel  qui 
caractérise  les  édifices  des  premiers  siècles  de  notre  ère  et  que  nous 
sommes  habitués  à  considérer  comme  un  des  types  de  la  construction 
romaine.  On  ne  peut  s'y  tromper  :  à  ces  indices,  on  reconnaît  la  période 
que  j'ai  définie  et  que  Lucrèce  et  Cicéron  représentent  dans  la  poésie  et 
la  prose  latines. 

III 

Quand  on  lit  Vitruve,  on  sent  que  l'idée  dominante  de  l'auteur  est 
de  développer  le  sens  de  la  cadence  et  du  rythme  dans  les  proportions. 
Puis ,  il  exige  l'appropriation  et  la  correspondance  exacte  du  programme 
aux  convenances  de  destination,  d'emplacement,  de  climat  et  enfin  il 
veut  la  subordination  aux  ressources  locales  en  matériaux  et  aux  moyens 
financiers.  Sous  la  réserve  formelle  de  respecter  ces  règles  primordiales 
de  l'art,  le  constructeur  peut  s'abandonner  à  son  imagination,  prendre 
son  génie  pour  unique  guide  et  s'écarter  des  types  consacrés  par  la 
tradition. 

Les  dernières  prescriptions  sont  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
époques.  On  les  professe  aujourd'hui  comme  on  les  enseignait  en  Grèce 
et  à  Rome,  et  on  ne  les  a  violées  que  dans  les  périodes  de  décadence.  Mais 
si  la  poésie  et  si  la  musique  sont  fondées  sur  la  cadence  et  le  rythme, 
les  conditions  d'harmonie,  considérées  par  Vitruve  comme  si  essentielles 
dans  la  construction  qu'il  les  applique  au  calcul  des  machines  balistiques, 
touchent  de  trop  près  à  l'esthétique  grecque  et  sont  trop  méconnues  de 
nos  jours  pour  n'être  pas  développées. 

Dans  un  travail  récent  consacré  au  Mausolée d'Halicarnasse,  j'ai  expli- 
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que  rorigine  de  ces  conditions  d'harmonie  et  j'ai  montré  qu'au  début 
l'instinct  de  beauté  avait  été  étranger  à  leur  élaboration.  La  nécessité  où 
se  trouvait  l'architecte  chaldéen  d'exprimer  une  dimension  dans  les  sys- 
tèmes sexagésimal  et  décimal ,  d'établir  une  exacte  coïncidence  entre  les 
dimensions  des  briques  de  un  pied  de  côté  et  de  un  quart  de  pied  de 
hauteur  avec  celle  des  matériaux  de  pierre  mesurés  au  contraire  en 
coudées  introduisit  la  cadence  et  le  rythme.  D'autre  part,  la  recherche 
de  procédés  pratiques  permettant  de  trouver  les  cotes  qui  répondaient 
à  ces  sujétions  multiples  les  induisit  bientôt  à  employer  le  triangle  sacré 
égyptien  dont  les  côtés  sont  entre  eux  comme  3 ,  k-,  >)  et  dont  l'angle 
compris  entre  les  petits  côtés  est  droit,  et  le  triangle  équilatéral  où  la 
hauteur  est  à  la  base  dans  un  rapport  incommensurable  très  voisin  de  6 
à  y  et  où  tous  les  angles  valent  deux  tiers  d'angle  droit.  En  même  temps, 
se  développaient  deux  méthodes  parallèles  de  détermination  des  cotes  : 
la  méthode  graphique  rigoureuse  mais  théorique  et  la  méthode  arithmé- 
tique où  l'on  arrondissait  les  chiffres  fractionnaires  pour  les  harmoniser 
aux  dimensions  usuelles  des  matériaux. 

De  la  Ghaldée ,  les  deux  méthodes  se  répandirent  en  Occident.  Elles 
répondaient  si  bien  à  l'esprit  pondéré  des  Grecs  que  leurs  constructeurs 
les  adoptèrent  sans  y  introduire  de  modifications  essentielles.  Le  devis 
descriptif  de  l'arsenal  du  Pirée,  préparé  par  Philon  vers  l'an  lioo  avant 
J.-G.  et  dont  on  doit  à  Ghoisy  un  commentaire  lumineux,  en  a  fourni 
une  preuve  directe  et  a  corroboré  les  renseignements  multiples  que  l'on 
avait  déjà  recueillis  à  cet  égard.  Ici  encore,  il  y  a  superposition  de  la 
méthode  graphique  et  de  la  méthode  arithmétique,  arrondissement  des 
cotes  fractionnaires,  mais  aussi  une  préférence  pour  les  nombres  carrés 
d'abord,  puis  pour  les  nombres  impairs.  Seulement,  les  Grecs  ignoraient 
l'origine  réelle  des  lois  qu'ils  appliquaient,  croyaient  à  une  harmonie 
préexistante  et  en  cherchaient  le  modèle  dans  le  corps  de  l'homme  et 
dans  celui  de  la  femme. 

L'élégance  résidera  dès  lors  dans  : 

L'eurythmie ,  qui  paraît  impliquer  une  composition  où  chaque  membre 
d'architecture,  comme  chaque  note  dans  la  musique,  chaque  syllabe 
dans  la  prosodie,  possède  sa  quantité  :  c'est  l'harmonie  d'ensemble; 

Et  la  symmétrie,  qui  relie  les  grandeurs  à  l'unité  fondamentale,  au 
module  d'où  naissent  les  proportiones  qui  relient  les  membres  entre 
eux. 

Si  la  symmétrie  et  les  proportiones  sont  des  éléments  ou  des  conditions 
nécessaires  de  feu/yf/imie ,  elles  ne  sont  pas  des  conditions  suffisantes.  Il  y 
a  dans  un  vers  des  longues  et  des  brèves ,  des  dactyles  et  des  spondées , 
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mais  il  faut  les  assembler  suivant  des  lois  métritfues.  il  en  est  de  même 
des  notes  de  musique.  Et,  encore,  quand  on  observe  ces  régies  d'une 
manière  rigoureuse,  on  est  un  versillcateur,  on  n'est  pas  un  poète. 

En  Grèce,  où  la  sujétion  des  matériaux  ne  liait  pas  le  constructeur 
d'une  manière  invariable,  les  symuiétries  géométriques  auraient  pu 
l'emporter  sur  les  symmélries  arithmétiques.  Pourtant,  il  ne  semble  pas 
i\ui\  en  fut  ainsi.  L'exemple  de  l'arsenal  du  Pirée  et  celui  tout  aussi 
décisif  du  Mausolée  d'Ualicarnasse  qui  présente  la  double  expression  des 
cotes  en  pieds  et  en  coudées  et  oii  les  cotes  géométriques  sont  arrondies 
suivant  des  règles  invariables  montrent  que  la  géométrie  régentait 
ïeuijthmie  et  que  l'arithmétique  seule  donnait  aux  dimensions  leur  forme 
pratique  et  leur  expression  définitive. 

L'ordre  et  l'économie  furent  des  vertus  communes  à  tous  les  construc- 
teurs romains.  Les  pierres  étaient  utilisées  au  mieux  de  la  hauteur  des 
bancs  de  carrière,  les  maçonneries  de  blocage,  le  béton  entraient  dans 
la  composition  des  murs  ;  à  l'époque  de  Vitruve ,  on  ne  se  servait  encore 
que  de  briques  séchées  au  soleil.  11  en  résulta  que  la  méthode  arithmé- 
tique liée  aux  matériaux  d'échantillon  tomba  en  discrédit  ou,  du  moins, 
que  la  méthode  graphique  lui  fut  préférée.  H  semble  même  que  les 
épures  furent  simplifiées.  Le  triangle  sacré  égyptien  est  conservé,  mais 
le  carré  et  le  rectangle  dont  la  hauteur  est  à  la  largeur  comme  3  est  à 
2  sont  utilisés  de  préférence  aux  autres  figures. 

En  même  temps  que  les  corrections  arithmétiques  tombaient  en 
désuétude ,  disparaissaient  la  superstition  des  chiffres  carrés  et .  du  moins 
en  architecture,  celle  des  nombres  impairs.  Cependant  le^  Romains 
veulent  franchir  un  nombre  de  marches  impair  quand  ils  montent  au 
temple.  Une  analyse  approfondie  des  dimensions  connues  ferait  sans 
doute  retrouver  d'autres  exemples. 

Enfin,  si  Vitruve  aime  la  base  i  o  parce  qu'elle  répond  au  nombre  des 
doigts,  s'il  préconise  l'emploi  de  la  base  6  à  cause  de  sa  divisibilité,  et 
du  chifïre  i  6  (nombre  de  dactyles  du  pied)  parce  qu'il  est  la  somme  de 
1  o  +  ^  1  il  lic  parle  ni  de  la  base  y,  ni  de  la  division  par  ce  chiffre  qui 
domina  en  Chaldée,  en  Perse  et  même  en  Grèce,  comme  le  montre  le 
tracé  du  Mausolée  d'Halicarnasse.  J'ajouterai  que  le  silence  de  Vitruve 
n'implique  pas  que  le  rythme  septénaire  fût  tombé  en  désuétude.  Il  se 
retrouve  dans  les  copies  d'originaux  grecs.  Ainsi  la  division  de  l'entable- 
ment de  l'ordre  ionique  copié  sur  les  Traités  de  Pytheus,  de  Satyrus,  de 
Pœonius,  d'Arcesius,  d'Hermogène  et  des  théoriciens  d'Alexandrie,  en 
découle  directement.  La  théorie  du  chapiteau  corinthien  emprunté  à 
Gallimaque  est  dans  le  même  cas.  (Choisy,  Préf.,  p.  83  à  90  et  96,  1 07.) 
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Le  trophée  d'Auguste,  copié  sur  le  Mausolée  d'Halicarnasse  dû  à  Pytheus 
et  Satyrus,  est  lui-même  établi  sur  le  triangle  équilatéral.  Le  tracé  du 
théâtre  romain  présente,  à  cet  égard,  une  exception  analogue  et  d'autant 
plus  accusée  que  le  tracé  du  théâtre  grec  repose  sur  le  carré. 

La  Grèce  avait  adopté  les  lois  rythmiques  de  l'Orient.  Mais  elle  avait 
raffiné  sur  les  résultats  et  montré  la  délicatesse  extrême  de  son  goût 
par  les  corrections  optiques  qu'elle  y  avait  introduites.  C'est  ainsi  que 
Vitruve,  interprète  fidèle  de  l'esprit  calculateur  et  des  méthodes  logiques 
dont  Alexandrie  était  le  foyer,  redoute  l'effet  des  lignes  droites  et  rigides 
et  leur  substitue  des  courbes  à  peine  accusées  qui  caressent  l'œil  exigeant 
du  spectateur;  que  les  dimensions  relatives  des  colonnes,  leur  écarte- 
ment  et  la  hauteur  de  f  entablement  varient  avec  l'expression  de  sévérité 
et  de  grâce  qui  convient  à  chaque  édifice  et  que  les  règles  établies  à  cet 
effet  sont  inspirées  par  une  saine  compréhension  de  la  statique  et  de  la 
résistance  des  matériaux. 

Ces  raffinements  s'appliquent  à  l'ordre  ionique  à  l'exclusion  des  ordres 
dorique  et  toscan  étudiés  d'après  des  auteurs  qui  avaient  perdu  de 
vue  la  belle  époque  où  triomphait  Ictinus.  Autrement,  Vitruve  aurait  su 
que  les  architectes  du  Parthénon  ne  s'étaient  pas  contentés  d'incurver 
les  lignes  dans  le  plan  vertical,  que  les  marches  du  soubassement  étaient 
courbes  et  que  l'axe  de  symétrie  oblique  sur  la  façade  répondait,  comme 
l'a  montré  Choisy,  à  une  hgne  droite  tracée  entre  le  milieu  du  frontispice 
et  l'entrée  des  propylées. 

A  côté  de  tempéraments  d'une  exquise  délicatesse  apportés  au  tracé  de 
l'ordre  ionique,  fon  est  surpris  de  trouver  dans  Vitruve  des  règles 
intransigeantes  : 

Tout  corps  de  moulure  aura  pour  saillie  sa  propre  hauteur. 

Un  second  ordre  de  colonne  sera  de  un  quart  plus  bas  que  l'ordre 
inférieur,  et  ia  hauteur  du  soubassement  sera  diminuée  de  moitié.  Dans 
ce  même  cas,  la  hauteur  des  entablements  est  fixée  au  cinquième  de  celle 
de  la  colonne. 

L'entre-axe,  dans  les  théâtres,  est  égal  à  la  demi-hauteur  des  colonnes 
du  rez-de-chaussée,  et  aux  trois  cinquièmes  pour  les  portiques  du 
forum  et  de  la  basilique. 

La  profondeur  d'un  portique,  dans  farchitecture  civile,  est  égale  à  la 
hauteur  des  colonnes  inférieures  et  aux  quatre  tiers  des  colonnes  de 
l'étage  supérieur. 

Ce  sont  les  revanches  de  la  dureté  géométrique. 

Choisy,  après  avoir  mis  en  claire  lumière  les  modalités  du  style 
ionique ,  s'est  proposé  de  rechercher  ia  formule  dont  elles  dépendaient. 
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Ici  encore ,  le  polytechnicien  a  pris  place  à  côté  du  latiniste  et  de  l'archi- 
tecte et  a  pu  démontrer  que  la  même  loi  régissait  le  bombement  par  scamiUi 
impares  du  stylobate  et  de  l'entablement,  quelle  s'appliquait  au  tracé  du 
galbe  des  colonnes,  que  pour  les  colonnes,  la  flèche  maximum  du  galbe 
se  trouvait  au  tiers  de  la  hauteur  et  qu'elle  était  égale  à  la  largeur  du 
listel  séparatif  des  cannelures,  enfin,  que  la  courbe  répondant  à  la  défini- 
tion de  Vitruve  était  un  arc  de  parabole  dans  le  premier  cas  et  d'hyper- 
bole dans  le  second.  D'autre  part,  comme  ces  lois  n'étaient  pas  présentées 
sous  une  forme  algébrique,  Choisy  les  a  dépouillées  finalement  de  cette 
apparence  moderne  et  a  indiqué  la  formule  arithmétique  très  simple  qui 
servait  à  calculer  les  corrections  optiques. 

Le  rétrécissement  des  baies  et  l'amincissement  des  colonnes  dérivent 
des  mêmes  principes  optiques  et  auraient  dû  dépendre  des  mêmes  lois 
que  les  tracés  par  scamilli  impares.  L'on  constate  cependant  que  les  dia- 
grammes représentatifs  de  ces  dernières  corrections  sont  des  lignes 
droites.  L'asymptote  est  prise  pour  la  courbe.  La  divergence  de  prin- 
cipe s'explique  par  la  difféience  des  sources  où  Vitruve  a  puisé. 

L'ordre  dorique  dont  Vitruve  prétend  avoir  recueilli  de  ses  maîtres  ie 
tracé  modulaire  paraît  être  l'ordre  qui  était  en  usage  à  Rome  aux  der- 
niers temps  de  l'âge  consulaire.  Les  dimensions  de  l'entablement,  aussi 
bien  que  celles  des  parties  basses,  sont  rapportées  à  une  commune  unité 
et  cette  unité  est  non  plus  le  diamètre  de  la  colonne  pris  à  sa  naissance, 
mais  le  rayon  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  largeur  du  triglyphe.  Les 
Grecs  avaient  multiplié  les  traits  distinctifs  des  ordres  tout  en  comprenant 
les  variétés  dans  des  formules  générales.  Les  Romains ,  quand  le  génie  de 
la  nation  se  manifeste,  ont  au  contraire  tendance  à  les  ramener  vers  une 
extrême  simplicité.  Ainsi,  au  lieu  des  divers  genres  que  présente  chacune 
des  ordonnances,  picnostyle,  sy style,  normale,  diastyle,  aérostyle,  eustyle, 
des  portiques  ioniques  de  style  grec ,  on  ne  trouve  plus  dans  le  dorique 
romain  que  les  ordonnances  systyle  et  diastyle. 

Quant  au  toscan ,  il  n'est  qu'un  dorique  accommodé  sur  le  sol  italien 
aux  instincts  un  peu  rudes  de  la  nation  étrusque. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

Marcel  DIEULAFOY. 
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LES  SAINTS  MILITAIRES. 

H.  Delehaye.   Les  légendes  fjrecques  des  Saints  militaires,  i  vol.  in-8**. 
Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1909. 

PREMIER  ARTICLE. 

Qu'est-ce  qu'un  Saint  militaire  ?  Logiquement ,  ce  devrait  être  un  Saint 
qui  a  été  militaire,  ou  un  militaire  qui  est  devenu  Saint.  Mais  la  logique 
ne  préside  pas  toujours  à  la  genèse  des  légendes;  et  la  plupart  des  Saints 
militaires,  tels  au  moins  qu'on  se  les  figure,  relèvent  avant  tout  de  la 
légende.  On  s'en  doutait,  assurément;  mais  M,  Delehaye  nous  en  apporte 
la  preuve. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  compter  les  services  rendus  à  la  science  ha- 
giographique par  l'éminent  bollandiste  :  catalogues  de  manuscrits,  re- 
censions critiques ,  éditions  de  textes  inconnus  ou  peu  connus ,  mémoires 
ingénieux  sur  tel  ou  tel  groupe  de  traditions,  sans  parler  d'un  livre  amu- 
sant et  suggestif  sur  les  Légendes  hagiographiques.  Cette  fois ,  c'est  sur  le 
terrain  des  Saints  militaires  qu'évoluent  la  vaste  érudition  et  la  critique 
sagace  de  M.  Delehaye.  Dans  un  ouvrage  d'apparence  modeste,  mais 
plein  de  choses,  il  a  condensé  les  résultats  de  longues  recherches  sur  les 
principaux  Saints  militaires  de  l'Eglise  grecque.  Entre  une  Introduction  et 
une  Conclusion,  il  a  réuni  cinq  études  pénétrantes  et  neuves  sur  saint 
Théodore ,  saint  Georges ,  saint  Procope ,  saint  Mercure ,  saint  Demetrios , 
et  quelques-uns  de  leurs  compagnons.  En  Appendice,  il  donne  d'excel- 
lentes éditions  critiques  de  onze  relations  grecques  inédites ,  qui  se  rap- 
portent à  ces  divers  saints. 

L'enquête  est  conduite  avec  une  sûreté  remarquable,  une  méthode 
rigoureuse,  un  singulier  mélange  de  hardiesse  et  de  prudence  critique, 
qui  inspirent  toute  confiance.  Laissant  de  côté  les  traditions  tardives  qui 
ont  essaimé  au  moyen  âge  dans  les  diverses  langues  de  fEurope  ou  de 
l'Asie  antérieure,  M.  Delehaye  s'est  attaqué  aux  traditions  les  plus  an- 
ciennes, les  traditions  grecques,  dont  dérivent  toutes  les  autres.  Avec  un 
sens  très  délicat  de  la  valeur  relative  des  textes ,  il  a  classé  les  récits  dans 
l'ordre  de  leur  apparition  chronologique  et  de  leurs  dépendances  mu- 
tuelles. Entre  les  divers  textes  de  chacune  des  séries,  même  entre  ceux 
des  séries  différentes ,  il  a  relevé  des  indices  certains  d'une  étroite  parenté. 
Non  content  d'analyser  et  de  comparer  les  relations,  il  a  cherché  à  dé- 
terminer ce  que  les  plus  anciennes  rédactions  pouvaient  contenir  d'his- 
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toire  vraie.  —  Et  d'histoire,  dans  la  plupart  des  cas,  il  n'a  pas  trouvé 
trace. 

N'allez  pas  en  conclure,  d'ailleurs,  que  tous  les  Saints  militaires  soient 
des  personnages  entièrement  imaginaires,  ni  qu'aucun  militaire  authen- 
tique ne  figure  parmi  les  Saints ,  ni  qu'aucun  soldat  n'ait  été  martyrisé. 
Nous  avons  vingt  preuves  du  contraire  :  même  pour  bien  des  Saints  mi- 
litaires dont  l'existence  paraîtrait  douteuse  d'après  les  relations  conser- 
vées, ia  tradition  du  culte  remonte  assez  haut  et  permet  difficilement  de 
voir  en  eux  des  personnages  purement  légendaires.  Pour  éviter  tout 
malentendu,  nous  croyons  utile  de  poser  ici  la  question  dans  son  en- 
semble :  non  pour  la  traiter  à  fond ,  ce  qui  exigerait  de  très  longs  déve- 
loppements, mais  pour  indiquer  au  moins  les  points  essentiels.  On  sai- 
sira mieux  ainsi,  et  l'importance  des  constatations  faites  par  M.  Delehaye, 
et  l'étendue  comme  les  limites  des  conclusions  qu'on  en  peut  tirer. 

I 

Tout  d'abord,  croyons-nous,  l'on  doit  établir  une  distinction  nette 
entre  les  Saints  militaires  du  moyen  âge  et  les  soldats  martyrs  de  l'his- 
toire vraie.  Entre  ces  deux  classes  de  Saints,  il  y  a  presque  la  même  diffé- 
rence qu'entre  des  personnages  historiques  et  des  personnages  de  roman 
ou  de  légende. 

Les  Saints  militaires  sont  généralement  en  mauvaise  posture  devant 
les  exigences  et  les  curiosités  indiscrètes  de  la  critique.  Sans  doute,  ils 
ont  eu  la  destinée  la  plus  éclatante,  une  gloire  posthume  incomparable. 
Ils  ont  vécu  d'une  vie  intense  dans  l'auréole  des  légendes,  dans  les 
pompes  du  culte ,  dans  le  cœur  des  dévots  et  l'imagination  des  artistes. 
Ils  ont  été  adoptés  comme  patrons  par  les  plus  grandes  villes,  par  des 
peuples  entiers.  Mais,  par  là,  leur  gloire  témoigne  surtout  de  l'ingénio- 
sité des  hagiographes ,  du  caprice  des  foules,  du  hasard  des  popularités. 
Au  tribunal  de  l'histoire ,  la  plupart  des  Saints  militaires  ne  peuvent  pro- 
duire que  des  titres  bien  précaires,  ou  nuls.  Ils  n'ont  plus,  et  quelques- 
uns  peut-être  n'ont  jamais  eu,  de  réalité  historique. 

Tout  autre  est  le  cas  des  soldats  martyrs.  Ceux-là  ne  craignent  pas  le 
grand  jour  de  la  science  :  ce  sont  des  êtres  bien  réels,  les  héros  authen- 
tiques des  persécutions  militaires.  Généralement,  ils  n'ont  obtenu  qu'une 
ren  mmée  restreinte,  toute  locale,  et  n'ont  laissé  qu'une  trace  fugitive 
dans  les  calendriers  ou  les  martyrologes.  Beaucoup  même  ont  été  très 
vite  et  complètement  oubliés;  leur  existence  ne  nous  a  été  révélée  que 
par  le  hasard  des  fouilles  dans  les  basiliques,  les  nécropoles  ou  les  bi- 

k'x. 
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bliothèques.  Pourtant,  leur  martyre  et  leur  condition  de  soldats  sont 
attestés  par  des  témoignages  contemporains  ou  des  documents  irrécu- 
sables. Leurs  titres,  méconnus  par  les  dévots,  ont  une  valeur  incontes- 
table et  incontestée,  aux  yeux  des  historiens. 

Parmi  les  innombrables  martyrs  soi-disant  militaires  des  calendriers , 
des  récits  hagiographiques  ou  des  documents  épigraphiques ,  il  y  a  donc 
de  vrais  mihtaires,  et  de  faux  militaires,  ïl  y  a,  surtout,  beaucoup  de 
suspects.  Pour  ceux-ci,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  marquer  à  laquelle 
des  deux  classes  on  les  doit  rattacher.  C'est  affaire  aux  critiques  de  peser 
les  raisons  pour  ou  contre  ;  et  c'est  justement  ce  qu'a  entrepris  M.  De- 
lehaye  pour  quelques-uns  des  plus  célèbres  parmi  ces  suspects.  La  cri- 
tique contemporaine  semble  ici  devancer  les  arrêts  du  jugement  dernier  : 
elle  sépare  le  bon  grain  de  l'ivraie,  les  bons  documents  des  méchantes 
relations,  les  véritables  combattants  des  ombres  de  combattants  ou  des 
imposteurs.  De  la  légion  des  martyrs  mihtaires,  elle  écarte  les  fanfarons 
et  les  héros  posthumes;  mais  elle  y  réintègre,  dans  leurs  droits  et  dans 
leur  grade,  bien  des  héros  méconnus,  les  vrais  soldats  martyrs. 

Il 

Que  beaucoup  de  soldats  chrétiens  aient  succombé  dans  les  persé- 
cutions ou  même  en  des  temps  de  paix  relative ,  c'est  là  un  fait  incontes- 
table ,  établi  par  des  textes  contemporains ,  confirmé  par  des  documents 
dignes  de  foi.  Parmi  ces  martyrs  militaires,  quelques-uns  étaient  des 
conscrits,  ou  des  vétérans  en  congé,  qui,  par  scrupule  de  conscience, 
crurent  devoir  refuser  le  service;  la  plupart  étaient  des  officiers  ou  de 
simples  soldats  qui  payèrent  de  leur  vie  leur  résolution  de  ne  point  par- 
ticiper dans  les  camps  à  des  cérémonies  païennes.  Tous,  ou  presque 
tous,  paraissent  avoir  été  frappés  en  vertu  des  règlements  militaires, 
pour  refus  de  service  ou  d'obéissance.  Il  est  donc  parfaitement  légitime 
de  distinguer,  dans  fimmense  domaine  de  l'hagiographie,  une  catégorie 
spéciale  de  militaires. 

De  bonne  heure  s'était  posée  pour  les  fidèles  cette  question  délicate  : 
le  service  militaire  était-il  compatible  avec  la  profession  de  foi  chré- 
tienne, avec  le  devoir  de  charité?  A  cette  question,  chacun  répondit  sui- 
vant son  tempérament,  ou  dans  la  mesure  de  sa  responsabilité.  Deux 
partis  se  formèrent  :  celui  des  intransigeants,  et  celui  des  modérés  ou 
des  politiques.  Naturellement,  chaque  parti  trouva  des  textes  bibliques 
pour  justiher  sa  règle  de  conduite. 

Les   intransigeants,   semble-t-il,   n'ont  jamais    été   bien  nombreux. 
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Mais  iis  avaient  l'avantage  de  la  logique  :  ils  apportaient  une  réponse 
forme,  confoime  à  l'esprit  nnême  de  l'Évangile,  et  formulaient  un  de  ces 
principes  catégoriques  qui  séduisent  les  consciences  droites  et  simples. 
Pour  interdire  à  tout  chrétien  de  servir  dans  l'armée,  ils  alléguaient  dif- 
férents versets  bibliques ,  surtout  la  célèbre  parole  du  Christ  :  «  Tous 
ceux  qui  auront  pris  l'épée,  périront  par  l'épée  »''l  A  notre  connaissance, 
c'est  Tatien  qui  le  premier,  vers  l'année  i6o,  lança  l'anathème  contre 
l'armée'^l  Origène  soutint  la  même  thèse,  tout  en  essayant  de  justifier 
les  chrétiens,  de  démontrer  que  leurs  prières  pour  l'Empire  et  l'empe- 
reur étaient  les  meilleures  des  armes ^'^.  Mais  le  grand  docteur  de  l'intran- 
sigeance antimilitariste  fut  TertuUien.  En  211,  lors  de  la  distribution 
d'un  donativum,  un  incident  s'était  produit  au  camp  de  Lambèse.  Un 
soldat  avait  refusé  de  couronner  son  front  de  laurier,  et  s'était  présenté 
tête  nue,  au  mépris  de  l'usage  et  du  règlement.  Réprimandé  par  son 
chef,  il  avait  jeté  à  terre  sa  couronne,  son  manteau  et  ses  armes,  en 
s'écriant  :  «  Je  suis  chrétien!  ».  11  était  en  prison,  attendant  le  martyre. 
Le  scandale  avait  causé  beaucoup  d'émotion  et  quelque  inquiétude 
dans  la  communauté  de  Carthage,  où  tout  le  monde  n'approuvait  pas 
cet  acte  d'indiscipline.  C'est  alors  que  TertuUien  jeta  dans  la  mêlée  un 
vigoureux  pamphlet,  le  De  corona  :  il  y  louait  hautement  le  soldat  de 
Lambèse,  et  prétendait  démontrer  qu'un  chrétien  ne  pouvait  rester  flans 
l'armée  sans  renier  sa  foi'*l  Quelque  temps  après,  dans  un  autre  ou- 
vrage, il  formulait  la  même  conclusion  avec  une  netteté  encore  plus 
tranchante '^^.  TertuUien  et  son  héros  firent  école,  surtout  en  Afrique  : 
cent  ans  plus  tard,  un  esprit  pondéré  comme  Lactance  défendait  encore 
'aux  fidèles  de  servir  dans  l'armée ^^^.  Textes  bibliques  à  part,  les  intran- 
sigeants invoquaient  une  bonne  raison  pour  condamner  le  service  mili- 
taire :  ils  n'avaient  pas  de  peine  à  démontrer  que  l'idolâtrie  tenait  beau- 
coup de  place  dans  la  vie  réglementaire  du  soldat,  et  qu'en  assistant  à 
des  cérémonies  sacrilèges  on  semblait  s'y  associer.  L'objection  disparut 
sous  le  règne  de  Constantin ,  puisque  désormais  l'empereur  était  chrétien 
et  que  le  christianisme  devenait  religion  ofEcielle.  Cependant,  à  la  fin 
du  iv^  siècle,  et  jusqu'au  début  du  v^  quelques  rigoristes  continuèrent  à 
proscrire  théoriquement  le  métier  militaire  :  par  exemple ,  saint  Jérôme , 
PauHn  de  Noie,  même  un  ancien  soldat  comme  saint  Martin  de  Tours ^''l 

(•)  Mathieu,  26,  62.  —  Cf.  Gènes.,  <'>  De  idoloL,  19. 

9,6;  Mathieu,  5,  89;  Apocal.,  i3,  10.  '*'  Lactance,  Divin.  Instit.,Wl.  20, 16. 

<*'  Tatien,  Orat.  ad  Graecos,  1 1  et  19,  '''  Jérôme,  Epist.  60,  9-10;    Paulin 

(■^'  Origène,  Conlra  Cels.,VlU,  73.  de  Noie,  Epist,  18,  7;  Sulpice  Sévère, 

^*'  TertuUien,  De  coron.,  1  et  suiv.  Vita  s.  Martini,  /j. 
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A  ce  moment,  et  depuis  longtemps,  les  politiques  avaient  gain  de 
cause  dans  les  cercles  chrétiens.  Dès  l'origine,  aux  textes  bibliques  des 
intransigeants  ils  avaient  opposé  d'autres  textes  bibliques,  peut-être 
moins  décisifs,  mais  plus  conformes  à  la  tradition  romaine  et  aux  in- 
stincts loyalistes  des  fidèles.  Saint  Jean-Baptiste ,  disait-on,  avait  autorisé 
le  service  militaire;  il  avait  seulement  recommandé  aux  soldats  de  ne 
molester  personne  et  de  se  contenter  de  leur  solde^''.  Jésus,  lui-même, 
avait  loué  le  centurion  de  Capharnaùm,  dont  il  avait  dit  :  «  Je  n'ai  pas 
trouvé  une  si  grande  foi  dans  tout  Israël  »^^^.  Au  nombre  des  premiers 
convertis  figurait  le  centurion  Cornélius '^^;  et  l'apôtre  Paul  avait  expres- 
sément déclaré  que  chacun  devait  garder  sa  profession^*'.  Ces  textes 
sacrés  rassuraient  la  conscience  des  fidèles  qui  jugeaient  inutile  et  dan- 
gereux de  rompre  en  visière  avec  la  société  profane.  Aux  théoriciens  de 
l'intransigeance  s'opposèrent  des  théoriciens  de  la  conciliation  et  du  loya- 
lisme. En  Egypte,  par  exemple,  tandis  qu'Origène  contestait  la  légitimité 
du  service  militaire,  Clément  d'Alexandrie  n'y  voyait  rien  de  contraire 
à  la  foi^^l  La  plupart  des  auteurs  chrétiens  du  if  et  du  m*  siècle  parais- 
sent avoir  été  du  même  avis.  Quant  aux  évêques,  qui  avaietit  charge 
d'âmes,  ils  étaient  à  peu  près  unanimes  pour  conseiller  aux  fidèles  en- 
gagés dans  l'armée  de  remplir  leurs  devoirs  militaires,  tout  en  évitant  de 
s'associer  aux  cérémonies  sacrilèges.  Dans  le  cours  du  iv*  siècle,  à  mesure 
que  l'idolâtrie  disparaît  des  camps,  les  chrétiens  oublient  jusqu'aux  scru- 
pules les  plus  naturels  de  leurs  devanciers.  Eusèbe  vante  la  gloire  mili- 
taire de  Constantin  ^^'.  Augustin  ne  songe  pas  à  s'étonner  que  les  armées 
soient  composées  surtout  de  fidèles;  il  a  pour  amis  des  officiers  chré- 
tiens; il  juge  même  que  certaines  guerres  peuvent  être  ordonnées  par 
Dieu'^l  Bientôt,  les  armées  ne  compteront  plus  d'idolâtres  :  des  consti- 
tutions impériales,  promulguées  en  4o8  et  en  /n6,  ordonneront  d'ex- 
clure de  la  milice  et  de  la  garde  impériale  tous  les  païens  et  tous  les 
ennemis  de  l'Eglise  catholique  ^^l 

On  voit  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles ,  sauf  quelques  intran- 
sigeants, n'avaient  pas  d'objections  de  principe  contre  le  service  mili- 
taire :  ce  qu'ils  redoutaient  uniquement ,  dans  les  camps  comme  ailleurs , 
c'étaient  les  compromissions  avec  l'idolâtrie.   Les   intransigeants  eux- 

^^^  Luc,  3,  i4.  '''^  Eusèbe,  De  vita  Consiantini,  I,  6-8. 

'*^  Mathieu,  8,  lO;  Luc,  7,  9.  ''' Augustin,    Epist.   i38,    a,   g-iS; 

'^^  Act.  Apost.,  10,  1  et  suiv.  i^9'  4.-6;  Sermo  3o2,  16,  i5;  Contra 

^**  /  Corinih.,  7,  20.  Faaslum,  XXII,  7^-79;  De  civ.  Dei,  I, 

'^'  Clément  d'Alexandrie,  Protrept.,  21. 

10,  100.  («)  Cod.  Theod.,  XVI,  5,  42;  10,  21. 
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mêmes,  au  fond,  et  Tertullien  nous  en  est  garant,  ne  pensaient  pas 
autrement''^.  S'ils  soutenaient  la  théorie  de  l'incompatibilité,  s'ils  cher- 
chaient à  la  justifier  par  des  citations  bibliques,  c'était  pour  éviter  plus 
sûrement  tout  danger  de  compromission  :  le  reste  n'était  que  rhétorique, 
[/opinion  générale,  presque  unanime,  des  communautés  du  ii*  et  du 
m"  siècle,  sur  la  légitimité  du  métier  militaire,  explique  qu'il  y  ait  eu 
alors  beaucoup  de  soldats  chrétiens.  Le  succès  relatif"  des  prédicateurs 
d'intransigeance,  comme,  dans  les  temps  de  crise,  l'ordre  de  participer 
aux  sacrifices,  expliquent  que  des  soldats  aient  été  martyrisés.  La  poli- 
tique avisée  des  évêques,  les  conseils  et  l'autorité  des  partisans  de  la 
conciliation,  comme,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  la  tolérance 
dédaigneuse  ou  intelligente  des  commandants  de  troupes,  expliquent  que 
les  martyrs  militaires  n'aient  pas  été  plus  nombreux. 

Tels  de  ces  martyrs  étaient  des  conscrits  qui  refiisaient  de  se  laisser 
enrôler,  ou  des  vétérans  en  congé  qui  refusaient  de  rentrer  dans  l'armée. 
On  accusait  volontiers  les  chrétiens  de  fuir  le  service  militaire;  vers  la  fin 
du  règne  de  Marc-Aurèle ,  Gelse  a  nettement  formulé  cette  accusation '2^. 
De  fait,  la  plupart  des  chrétiens  de  ces  temps-là  n'avaient  pas  l'humeur 
guerrière.  En  cela,  ils  ressemblaient  à  la  plupart  des  païens;  mais  les 
païens  se  contentaient  de  penser  ce  que  disaient  tout  haut  certains  chré- 
tiens pacifistes.  D'ailleurs,  là  n'est  pas  la  question.  La  Rome  impériale 
avait  dès  longtemps  renoncé  au  service  obligatoire,  et  les  armées  se  com- 
posaient surtout  de  volontaires.  Seuls,  pouvaient  être  appelés  d'office  les 
fils  de  vétérans  ou  les  vétérans  congédiés.  C'est  justement  à  ces  deux 
catégories  qu'appartiennent  les  martyrs  militaires  condamnés  pour  refus 
de  service  :  par  exemple,  en  296,  à  Theveste,  le  conscrit  Maximilianus , 
fils  du  vétéran  Fabius  Victor'^',  et,  vers  298,  le  vétéran  Tipasius  de  Ti- 
gava^*^.  Notons  que  tous  deux  étaient  des  compatriotes  de  TertuUien. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  révoltés  n'ont  pas  eu  beaucoup  de  pré- 
curseurs ni  d'émulés.  Loin  d'être  hostiles,  de  parti  pris,  à  la  vie  des 
camps,  les  Eglises  des  premiers  siècles  semblaient  la  proposer  comme 
un  modèle.  Dans  la  littérature  chrétienne  de  ces  temps-là,  dans  les  Actes 
des  martyrs,  rien  n'est  plus  commun  que  les  termes  militaires,  les  mé- 
taphores militaires,  les  comparaisons  méthodiques  et  les  parallèles  entre 
les  devoirs  du  soldat  et  ceux  du  fidèle '^^.  Le  chrétien,  surtout  le  confes- 

^'^  Tertullien,  De  coron.,  11  et  suiv.  10-18;  //  Timotlt.,  3,3;  Clément  de 

^*'  Origène,  Contra  Cels..  VIII,  68.  Rome,  /  Epist.  ad  Corinth.,  87;  Ignace 

'^^  Acla  Maximiliaui,  1-3.  d'Antioche,  Epist.  ad  Polycarp. ,  6;  Tt'r- 

'*'  Passio  Tipasii  velerani ,  6-7.  ♦ullien.  Ad  martyr.,  3;  Cyprien,  Epist. 

(''  //  Corinlli.,  10,  3-6;    Eplies.,   6,  io,l-5;l3,2;i5,i;  77,  2;  etc. 
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seur,  était  le  soldat  du  Christ,  miles  Christi  :  l'expression  fit  fortune,  et 
resta  populaire,  surtout  dans  les  Eglises  hérétiques  ou  schismatiques , 
chez  les  persécutés '''.  Dans  les  cercles  chrétiens,  les  allusions  à  la  vie  du 
soldat  étaient  si  fréquentes.,  que  la  langue  militaire  a  exercé  une  action 
marquée  sur  la  langue  ecclésiastique. 

Belliqueux  ou  non,  en  dépit  de  Tertullien,  et  des  textes  bibliques,  et 
de  l'exemple  donné  par  les  réfractaires  martyrs,  les  chrétiens  ont  toujours 
été  en  nombre  dans  les  armées  :  fils  de  vétérans,  enrôlés  d'office,  vété- 
rans rappelés ,  chrétiens  devenus  soldats  par  suite  d'un  engagement  vo- 
lontaire, soldats  surpris  par  la  foi  et  restés  à  leur  poste  suivant  le  pré- 
cepte de  saint  Paul.  On  connaît  la  légende  du  miracle  de  la  pluie,  vers 
ijk,  en  Germanie,  dans  la  guerre  de  Marc-Aurèle  contre  les  Quades  : 
quoi  que  Ton  pense  du  miracle  et  du  rôle  joué  en  cette  circonstance  par 
la  douzième  légion  Fulminata,  il  résulte  des  témoignages  contemporains 
que  cette  armée  de  Marc-Aurèle  comptait  une  foule  de  chrétiens '2^.  Une 
vingtaine  d'années  plus  tard,  Tertullien  constatait  le  même  fait  autour 
de  lui,  dans  les  troupes  d'Afrique,  quand  il  disait  aux  païens  :  «Nous 
remplissons  les  camps.  .  .  Nous  sommes  soldats  comme  vous»'^l  De 
même,  en  211,  le  camp  de  Lambèse  renfermait  beaucoup  de  fidèles  : 
ils  ne  se  gênèrent  pas  pour  juger  sévèrement,  comme  la  plupart  des 
chrétiens  du  pays,  la  conduite  de  leur  camarade  qui  avait  jeté  ses 
armes *^\  Au  cours  du  ni"  siècle,  bien  des  textes  historiques  attestent  la 
présence  de  chrétiens  dans  les  troupes  d'Orient:  en  Arabie,  à  Bostra, 
vers  2  1  5^^';  à  Alexandrie,  en  202  ^^\  et  cinquante  ans  plus  tard,  sous  le 
règne  de  Dèce'^^;  en  Egypte,  encore,  sous  Valérien  et  sous  Dioclétien^^'. 
Vers  la  fin  du  m*  siècle,  les  fidèles  s'étaient  tellement  multipliés  dans  les 
corps  de  troupes,  que  les  empereurs  s'en  inquiétèrent  :  d'où  la  fameuse 
épuration  des  armées,   entreprise  vers  298,  en  Orient  par  Galère '^\ 


'')  Et  cela  notamment  chez  les  Dona- 
tlstes  (Augustin,  Enarr.  in  Psalm.  i32, 

6).  _       . 

'^^  Tertullien,  Apolog.,  5;  AdScapnl., 
4;  Eusèbe,  Hist.  Eccles.,  V,  5. 

<''  Tertullien,  Apolog.,  Sy  et  42. 

^*^  De  coron.,  1;  Ad  ScapuL,  4-  — 
Les  inscriptions  où  figurent  des  soldats 
ou  des  officiers  chrétiens,  ne  sont  pas 
rares  en  Afrique;  mais  la  plupart  datent 
de  la  période  byzantine,  les  plus  an- 
ciennes du  IV*  siècle.  Mentionnons  seu- 
lement une  inscription  trouvée  naguère 


à  Thysdrus,  fépitaphe  d'un  centurion 
chrétien,  qui  est  ornée  d'un  mono- 
gramme constantinien  (Blanchet,  Nou- 
velles Archives  des  Missions,  t.  IX  (1899) , 
p.  112). 

(*)  Eusèbe,  Hisl.  Eccles.,  VI,  19,  i5. 

w  Ibid.,  VI,  5. 

('WèzU,  VI,  4i,  16  et  32.  , 

(*^  Ibid,,  Vil,  11,  20;  Epiphane, 
Haeres.,  68,  2. 

(')  Eusèbe,  Hist.  Eccles..  VIII,  1,7; 
4,  2  et  suiv. ;  Lactance,  De  mort,  per- 
sec,  10;  Jérôme,  Chron.  ad.  ann.  298. 


LES  SAINTS  MILITAIRES.  353 

peut-être  en  Occident  par  Maximien  Hercule,  et  reprise  plus  tard  en 
Orient  sur  l'ordre  de  Licinius^'^.  On  mit  les  officiers  et  les  soldats  en 
demeure  de  choisir  entre  leur  foi  et  leur  grade  ou  l(;ur  métier.  Beaucoup 
abandonnèrent  la  carrière  des  armes  '2).  Mais  beaucoup  trouvèrent  moyen 
de  rester,  et  les  vides  se  comblèrent  rapidement  :  en  3 1  2  ,  il  y  avait  tant 
de  chrétiens  dans  l'armée  de  Constantin,  que  la  campagne  contre  Maxence 
eut  l'air  d'une  croisade,  conduite  par  des  étendards  ornés  de  croix '^'. 

Tous  ces  chrétiens  enrôlés  dans  les  armées  romaines  ne  demandaient 
évidemment  qu'à  faire  loyalement  leur  métier  de  soldats.  Le  plus  sou- 
vent, ils  y  réussissaient  sans  peine,  grâce  à  la  tolérance  de  chefs  avisés 
qui  fermaient  les  yeux  au  moment  des  sacrifices.  Mais  parfois,  aux  jours 
sombres  des  persécutions,  arrivait  de  la  cour  un  ordre  formel  d'appli- 
quer à  la  lettre  tous  les  règlements,  d'astreindre  tout  le  monde  aux  céré- 
monies du  culte  traditionnel.  Les  chefs  devaient  s'incliner.  Alors  les 
consciences  se  révoltaient  :  des  officiers ,  des  soldats  refusaient  d'obéir, 
pour  la  première  fois  de  leur  vie,  et  se  voyaient  frappés  pour  indisci- 
pline. Ainsi  se  forma  et  s'enrichit  le  martyrologe  de  l'armée. 

Nombre  de  ces  soldats  martyrs  nous  sont  connus  par  des  documents 
dignes  de  foi.  Mettons  à  part  les  réfractaires ,  dont  nous  avons  parlé  déjà. 
Les  autres  martyrs  militaires  paraissent  avoir  été  condamnés  pour  déso- 
béissance, pour  refus  de  s'associer  aux  cérémonies  réglementaires.  Tous 
ont  été  exécutés  en  vertu  d'une  sentence  régulière  de  leur  chef  ou  d'un 
conseil  de  guerre. 

Sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  probablement  en  2o3 ,  deux  soldats 
de  farmée  d'Afrique,  Egnatius  et  Laurentius  ou  Laurentinus,  furent 
martyrisés  à  Carthage  ou  à  Lambèse'*'.  En  2  5o,  sous  Dèce,  à  Mélitène, 
dans  la  Petite- Arménie ,  un  officier  romain  eut  le  même  sort  :  le  célèbre 
Polyeucte,  immortalisé  par  la  poésie '^^.  Une  dizaine  d'années  plus  tard, 
vers  261,  à  Gaesarea  de  Palestine,  un  autre  officier,  Marinus,  au  mo- 
ment où  il  allait  passer  centurion,  fut  dénoncé  comme  chrétien  par  un 
de  ses  concurrents  :  sommé  de  sacrifier  aux  idoles,  il  refusa  et  fut  con- 
damné à  mort'^^. 

Dans  les  dernières  années  du  m*  siècle  ou  les  premières  années  du  lv^ 

^''  Eusèbe,   Vita  Constantini ,  J,   5-4;  et  87;  IV,  21, —  Cf.  Lactance,  De  mo»-<. 

Vita  Constantini,  II,  33;  Hist.  Ecoles.,  persec,  ^^. 
X,  8.  '*)  Cyprien,  A>ù/.  39,  3. 

^^^  Ensèhe,  Hist.  Eccles.,\lll,  à,  2  el  ''^'>  Acta    Sanctorani,    febr.,     t.    II, 

suiv.;  De  martyr.  Palaest.,  11,  20;  Acta  p.  65o;  Aube,  Polyeucte  dans  l'Iiistoire, 

Tarachi,  i.  Paris,  188a ,  p.  73. 

''>  Eusèbe,  Vita  Constantini,  I,  3o-3i  '"'  Eusèbe,  Hist.  Ecoles.,  VII,  i5. 
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au  temps  des  grandes  persécutions  militaires,  on  voit  se  multiplier  les 
exécutions  dans  les  corps  de  troupes.  A  cette  époque  appartiennent  la 
plupart  des  martyrs  militaires  dont  l'existence  est  ou  paraît  établie 
historiquement.  En  Afrique,  vers  298 ,  voici  plusieurs  victimes  :  à  Tingi, 
le  centurion  Marcellus^'^  et  le  greffier  du  conseil  de  guerre,  Cassianus ^^^ ; 
à  Caesarea,  Fabius,  im  officier  qui,  dans  un  cortège  du  cuite  provin- 
cial, refusa  de  porter  une  enseigne ^^^;  enfin,  les  réfractaires ,  le  conscrit 
Maximilianus  à  Theveste^*\  le  vétéran  Tipasius  à  Tigava*^^  En  Gaule,  à 
Marseille,  un  officier  nommé  Victor'''^.  En  Italie,  à  Milan,  un  autre 
Victor,  un  vétéran  originaire  de  Maurétanie'^^;  à  Milan  ou  à  Lodi, 
Nabor  et  Félix,  deux  autres  soldats  maures ^**^;  à  Rome,  Sébastien,  com- 
mandant d'une  cohorte  de  prétoriens '^l  En  Mésie,  à  Dorostorum,  le 
vétéran  Julius'^^^;  dans  la  même  ville,  le  soldat  Dasius,  qui,  désigné  par 
le  sort  pour  jouer  dans  une  fête  militaire  le  rôle  de  roi  des  Saturnales, 
ne  voulut  pas  accomplir  les  rites  traditionnels,  fut  dénoncé  par  des 
camarades  et  mis  h  mort '^''.  Dans  la  même  région,  probablement,  et 
vers  le  même  temps,  succombèrent  Marcianus  et  Nicander,  qui  avaient 
refusé  de  sacrifier,  même  de  toucher  leur  solde ,  pour  n'être  pas  souillés 
par  l'argent  des  impies  '^^l  Parmi  les  martyrs  de  Cilicie  figure  alors 
Tarachos,  un  ancien  soldat  f^^^.  Le  martyrologe  des  armées  du  temps  se 
clôt  vers  32  0,  dans  les  Etats  de  Licinius,  en  Petite- Arménie ,  par  le  sup- 
plice di'amatique  des  quarante  soldats  de  Sébaste'^*^ 

La  réalité  de  ces  martyres  militaires  est  confirmée  par  des  textes  qui 
méritent  confiance.  Parfois,  nous  avons  le  témoignage  d'auteurs  presque 
contemporains.  Cyprien  connaissait  personnellement  et  comptait  parmi 


'•'  Acta  Marcelli,  3-5. 
'■^  Passio  Cassiani,  2. 
'^^  Passio  Fahii  vexilliferi,  5- 11  (dans 
les  Analecta  Boïlandiana ,  t.  IX  (1890), 

p.   123). 

'*^  Acta  Maximiliani ,  i-3. 

t*'  Passio  Tipasii  veterani,  5-8  (dans 
les  Analecta  Boïlandiana ,  t.  IX  (  1890), 
p.  116).  —  Cf.  une  inscription  d'Oppi- 
dum Novum  (Gsell,  Bull.  nrch.  du  Co- 
mité, 1897,  p.  573,  n.  A"])- 

'"'  Passio  Victoris ,  3  et  suiv. 

'''  Martyr.  Hieronym.,  II  id.  mai.; 
Acta  Sanctorum,  mai.,  t.  II,  p.  288. 

'*^  Martyr.  Hieronym. ,  II  id.  mai.  ;  IV- 
VI  id.  iul. ;  Acta  Sanctorum,  iul. ,  t.  III, 
p.  29a 


'"^  Depositio  marlyrum,  XIII  kal.  febr. 
( Chronographe  de  354.). —  Cf. les  Acta 
Sehastiani,  dans  les  Acta  Sanctorum, 
ianuar. ,  t.  II,  p.  621. 

''"'  Acta  Juin  veterani,  i-^.  —  Cf. 
les  Analecta  Boïlandiana,  t.  X  (1891), 
p.  5o. 

''^^^  Passio  Dasii,  1-12  [Analecta  Boï- 
landiana, t.  XVI  (1897),  p.  11.  —  Cf. 
ibid.,  t.  XXVII  (1908),  p.  369). 

^'^'  Acta  Marciani  et  Nicandri,  1.  — 
Cf.  Analecta  Boïlandiana,  t.  XXVIJJ 
(1909),  p.  473. 

''^'  Acta  Tarachi,  1. 

^'*^  Testamentnm  XL  martyr.  Sebast. , 
2-3  (von  Gebhardt,  Acta  martyrnm 
selecta,  Berlin,  1902,  p.  166). 
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les  clercs  de  son  Église  ie  propre  neveu  de  Laurentius  et  d'Egnatius,  dont 
il  célébrait  l'anniversaire  h  Carthage*'^.  Pour  l'histoire  de  Marinus, 
Eusèbe  paraît  avoir  eu  entre  les  mains  un  récit  original ''^l  D'autres  mar- 
tyres ont  pour  garants  des  documents  de  source  oflicielle  ou  d'une  au- 
thenticité certaine:  tels,  les  Acta  Maximiliani ,  les  Acta  Julii  veterani ,  le 
Testament  des  quarante  martyrs,  ou  encore,  réserve  faite  pour  quelques 
retouches,  les  Acta  Marcelli  ol  la  Passio  Cassiani.  Sans  doute,  les  pièces 
relatives  à  Polyeucte,  à  Tarachos,  à  Dasius,  à  Marcianus  et  Nicander,  à 
Victor  de  Marseille,  au  porte-enseigne  Fabius  et  au  vétéran  Tipasius,  ne 
sont  qu'à  demi  historiques;  mais  on  y  dégage  aisément,  au  milieu  des 
amplifications  légendaires,  les  faits  réels  et  le  récit  primitif.  Pour  trois  ou 
quatre  des  martyrs  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  l'hésitation 
est  possible.  Mais ,  si  leurs  Actes  n'ont  aucune  valeur,  le  culte  qu'on  leur 
rendit  presque  aussitôt  est  prouvé  par  des  documents  liturgiques  ou  lit- 
téraires fort  anciens  :  le  culte  de  Sébastien  aux  Catacombes ,  par  la  Depo- 
sitio  martyriim  du  Chronographe  de  354^^^;  le  culte  de  Victor  le  Maure, 
de  Nabor  et  de  Félix ,  par  le  témoignage  de  saint  Ambroise  et  par  les 
notices  insérées  au  Martyrologe  Hiéronymien*^^. 

En  résumé,  il  est  bien  établi  :  i°  que  les  chrétiens  ont  servi  en  grand 
nombre  dans  les  armées  romaines  avant  Constantin  ;  2°  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  martyrisés;  3"  qu'une  vingtaine  au  moins  de  martyrs, 
dits  militaires,  sont  des  personnages  historiques  et  de  vrais  soldats; 
4"  que,  par  suite,  la  critique  n'a  pas  d'objection  de  principe  contre  la 
tradition,  si  largement  accréditée  au  moyen  âge,  des  Saints  militaires. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

<'^  Gyprien,  Epist.  89,  3. 
('>  Eusèbe,  HisL  Ecoles.,  VII,  i5. 
'''  Depositio  martYram,  XIII  kal.  febr. 
(Chronographe  de  35d). 
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'*^  Martyr.  Hieronym. ,  II  id.  mai.  ;  IV- 
VI  Id.  iul.;  C.  /.  L..  VIII,  30673  ;  Am- 
broise, Epist.  22,  3;  In  Luc.  Evang., 
VU,  178;  Paulin,  Avibrosii  vita,  1.4. 
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HENRI    II    PLANTEGENÊT. 

Léopold  Delisle.  Recueil  des  actes  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et 
duc  de  Normandie ,  concernant  les  provinces  françaises  et  les  affaires 
de  France.  Introduction.  —  Un  voi.  in-Zi**.  xix-570  pages.  — 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1909.  {Chartes  et  diplômes  relatifs 
à  riiistoire  de  France  publiés  par  les  soins  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres.  ) 

Les  documents  émanés  de  Henri  II  Plantegenêt  présentent  un  singulier 
contraste.  Us  sont  dressés  avec  une  régularité,  une  netteté  d'expressions 
qu'on  n'est  guère  habitué  à  trouver,  au  xif  siècle ,  dans  les  actes  publics , 
et  qui  dénotent  un  gouvernement  pratique,  une  savante  organisation; 
mais  ils  ne  sont  pas  datés.  Par  ce  défaut,  dont  aucun  d'eux  n'est  exempt, 
ils  perdent  la  supériorité  que  devrait  leur  assurer  l'habileté  de  leurs 
rédacteurs.  Que  faire  de  textes,  si  précis  qu'ils  soient,  quand  on  ne  peut, 
même  à  vingt  ou  trente  ans  près,  établir  à  quel  moment  ils  ont  pu  être 
expédiés  ? 

M.  Léopold  Delisle  vient  de  donner  à  ces  actes  ce  que  leur  avait  refusé 
le  grand  prince  qui  les  a  fait  écrire;  il  a  trouvé  le  moyen  de  les  dater,  le 
plus  souvent  avec  une  exactitude  approximative,  et  parfois  avec  une 
précision  qui  en  augmente  infiniment  la  valeur.  Du  même  coup  il  les  a 
classés  par  catégories,  établissant  pour  chaque  groupe  de  documents  les 
règles  qu'on  a  suivies,  les  termes  qui  ont  été  adoptés,  montrant  à  tout 
instant  les  liens  étroits  qui  rattachent  la  diplomatique  aux  faits  eux- 
mêmes,  la  formule  à  l'institution  dont  elle  nous  révèle  fexistence.  Des 
résultats  d'une  pareille  importance  seraient  faits  pour  nous  étonner,  si 
celui  qui  les  a  obtenus  ne  nous  avait  depuis  longtemps  habitués  à  sa 
méthode;  elle  consiste,  on  le  sait,  à  réunir  tous  les  documents  d'une 
question,  à  tout  voir  soi-même,  à  descendre  toujours  aux  détails  les  plus 
minutieux  pour  s'élever  ensuite,  par  leur  étude  approfondie  et  leur 
groupement ,  à  des  constatations  qui  transforment  l'histoire. 

Il  est  curieux  de  suivre  les  étapes  de  ce  long  et  savant  dépouillement, 
commencé  en  18  4  5,  quand  son  auteur  a  été  initié  à  la  paléographie  en 
lisant  les  actes  normands  de  Henri  II.  Dans  les  années  qui  suivirent,  tout 
en  réunissant  les  éléments  de  son  Catalocfue  des  actes  de  Philippe  Auguste, 
il  a  continué  à  rechercher  les  chartes  expédiées  par  le  premier  des 
Plantegenêts;  depuis  lors ,  ses  études  sur  l'administration  de  la  Normandie 
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au  xii"  siècle  ont  pu  être  longtemps  interrompues ,  elles  n'ont  jamais  été 
abandonnées.  C'est  en  1906  qu'il  les  a  définitivement  reprises;  quelques 
années  à  peine  se  sont  écoulées,  et  voilà  que  déjà  il  nous  apporte  le 
résultat  de  sa  grande  enquête,  en  nous  annonçant  que  ses  textes  eux- 
mêmes  sont  prêts  à  paraître.  Il  a  revu  et  coUationné  lui-même  toutes  ses 
chartes,  réuni,  tant  en  Angleterre  qu'en  France,  une  imposante  collec- 
tion de  photographies,  dont  les  plus  curieuses,  rassemblées  en  un  Atlas, 
sont  les  meilleures  des  pièces  justificatives. 

I 

Le  nombre  des  textes  sur  lesquels  a  porté  le  travail  de  M.  Delisle  est 
très  considérable,  puisque  le  catalogue  d'actes ,  publié  dès  aujourd'hui  à 
la  fin  de  son  livre,  mentionne  un  peu  plus  de  5yo  pièces  intéressant 
directement  la  France,  dont  1 3o  chartes  originales,  qu'il  a  vues,  revues, 
et  fait  photographier.  Quant  aux  actes  qui  concernent  spécialement 
l'Angleterre,  et  dont  il  a  connaissance,  il  les  évalue  à  un  millier  environ. 
Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  ici  que  tous  les  documents  diplomatiques , 
tous  les  comptes,  toutes  les  chroniques  fi'ançaises  ou  anglaises,  tons  les 
recueils  antérieurs  ou  les  mémoires  publiés  jusqu'à  ce  jour  par  des 
savants  anglais  ou  français,  ont  été  utilisés  à  fond.  Mais  quel  que  soit  le 
nombre  des  textes  rassemblés  par  lui,  l'auteur  a  soin  de  nous  avertir 
qu'ils  ne  représentent  pas  la  centième  partie  des  actes  expédiés  par  la 
chancellerie  rie  Henri  II. 

Parmi  ces  documents  autrefois  si  nombreux,  des  catégories  entières 
ont  disparu.  Tels  sont  les  brefs  ou  mandats  dont  M.  Delisle  nous  révèle 
l'existence,  attestée  par  les  Pipe-rolls,  anciens  rouleaux  des  comptes 
relatifs  aux  domaines  anglais  de  la  Couronne.  Au  xn"  siècle,  tant  dans  le 
royaume  d'Angleterre  que  dans  les  Etats  continentaux  des  souverains 
anglais,  «il  était  interdit  aux  fermiers  des  domaines  royaux  ou  ducaux 
de  solder  des  dépenses  accidentelles,  même  les  plus  minimes,  sans 
avoir  reçu  un  bref  ou  mandat  spécial,  qui  indiquait  l'objet  de  la  dépense, 
le  nom  du  créancier  et  le  chiffre  de  la  somme  à  payer.  Les  comptables 
devaient  produire  ces  brefs  quand  ils  faisaient  vérifier  annuellement 
leurs  comptes  par  l'Echiquier».  Or  ils  ont  presque  tous  été  détruits,  et 
nous  n'en  possédons  pas  un  seul  exemple  pour  la  Normandie.  Ils  étaient 
pourtant  fort  nombreux;  les  Pipe-rolls  nous  montrent,  en  1  lyô  le  fer- 
mier du  domaine  royal  de  Southampton  produisant  1 3  brefs  ou 
mandats,  correspondant  à  une  quinzaine  de  payements,  faits  presque 
tous  aux  maîtres  des  vaisseaux  chargés  de  faire  passer  d'Angleterre  en 
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Normandie  les  messagers  du  roi.  Autre  exemple  :  en  1180,  dans  le 
compte  rendu  fourni  par  le  maire  de  Rouen  pour  la  vicomte  de  Rouen , 
nous  voyons  2  3  payements  mandatés  par  le  roi.  Il  y  eut  évidem- 
ment, pour  les  trente-cinq  années  du  règne  de  Henri  II,  dans  toutes  les 
circonscriptions  dont  se  composaient  ses  Etats,  des  milliers  de  documents 
analogues;  nous  ne  les  avons  plus;  et  notez  qu'il  s'agit  ici  d'une  minime 
partie  de  l'organisation  financière,  celle  qui  a  trait  à  l'ordonnancement 
des  dépenses. 

Une  observation  du  même  genre  peut  être  faite  au  sujet  des  dépenses 
militaires.  Nous  apprenons  par  V Histoire  de  Guillaume  le  Maréchal,  comte 
de  Pembroke ,  naguère  retrouvée  et  publiée  par  M.  Paul  Meyer,  qu'au 
printemps  de  1  189,  lors  du  dernier  soulèvement  de  Richard  Cœur  de 
lion,  ce  prince,  dans  une  seule  nuit  passée  à  Amboise,  fit  écrire  plus  de 
200  mandements  adressés  à  ses  vassaux.  Henri  II  était  certainement 
en  mesure  d'en  faire  pour  le  moins  autant;  mais  ces  convocations  du 
comte  de  Poitou  et  de  son  père  ne  nous  ont  pas  été  conservées.  Il  en  va 
de  même,  ou  peu  s'en  faut,  des  conventions  ou  transactions,  en  nombre 
très  considérable,  que  les  parties  faisaient  homologuer  par  des  chartes 
royales.  Ces  chartes  d'homologation  ont  été  très  nombreuses,  et  leur 
existence  nous  est  révélée  par  beaucoup  d'insertions  faites  sur  les  rôles. 
Et  que  dire  des  chartes  et  lettres  expédiées  en  faveur  des  cathédrales  et 
autres  églises,  des  établissements  monastiques .^  Ici,  presque  tout  a 
sombré ,  et  ce  qui  nous  reste  est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  que  nous  devrions  avoir.  Pour  la  seule  église  de  Bayeux,  M.  Delisle 
connaît  plus  de  2  o  chartes  accordées  par  Henri  11  ;  il  en  possède  1  6 
pour  le  monastère  de  Montebourg ,  qui  n'est  pas  une  très  grande  abbaye , 
alors  que  nous  n'avons  presque  rien  pour  la  plupart  des  églises  ou  des 
monastères  de  la  Normandie.  Nous  pouvons,  d'après  les  exemplaires 
assez  rares  qui  nous  ont  été  conservés ,  nous  figurer  ce  qu'était  au  temps 
de  Henri  II  le  gouvernement  de  l'Angleterre  et  de  ses  annexes  françaises; 
il  y  avait  là,  certainement,  une  organisation  d'une  puissance  et  d'une 
régularité  dont  nous  nous  faisions  jusqu'à  présent  une  idée  bien 
imparfaite. 

II 

On  se  demande  comment  des  princes  qui  ont  mis  tant  d'ordre  et  de 
méthode  dans  l'administration  des  leurs  Etats  ont  pu  se  croire  dispensés 
de  dater  leurs  actes;  et  pourtant  le  fait  est  là  :  les  chartes  de  Henri  II, 
à  part  quelques  documents  qui  ont  un  caractère  international ,  ne  portent 
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ni  l'indication  du  jour  et  du  mois,  ni  l'année  de  l'incarnation,  ni  même 
celle  du  règne. 

C'est  au  moyen  d'une  formule,  fiéquente  dans  les  actes  de  Henri  il, 
c[ue  M.  Delisle  est  arrivé  à  leur  doimer  les  mentions  chronologiques 
dont  ils  étaient  dépourvus.  11  a  remarqué  que  dans  les  pièces  le  roi 
joint  très  souvent  à  ses  titres  la  mention  Dei  gratia,  que  la  moitié  de 
ses  chartes ,  ou  environ ,  en  sont  pourvues ,  tandis  que  dans  les  autres 
le  roi  s'intitule  simplement  Ilenricus  rex  Anglorum.  Ce  fait  une  fois 
relevé,  il  a  pris  à  tâche  d'examiner  toutes  les  souscriptions  de  témoins 
qui  se  trouvent  au  bas  des  actes  et  les  titres  portés  par  ces  témoins; 
beaucoup  d'entre  eux  ayant  joué  un  rôle  plus  ou  moins  important,  on 
connaît  soit  la  date  de  leur  mort,  soit  celle  de  leur  entrée  dans  telle  ou 
telle  fonction.  Cet  examen  lui  a  permis  d'établir  que  les  documents 
où  les  mots  Dei  gratia  ne  se  rencontrent  pas  ont  été  rédigés  de  i  i55 
à  I  1  7  2  ou  1 1  7  3 ,  tandis  que  ceux  où  l'on  relève  cette  formule  appar- 
tiennent tous  à  la  période  comprise  entre  i  i  -72  ou  1  1  yS  et  1  1  89.  11  ne 
peut  pas  être  question  de  reproduire  ici  par  le  détail  la  lumineuse 
démonstration  dont  nous  ne  donnons  que  la  conclusion;  elle  est  fon- 
dée sur  des  faits  si  nombreux,  observés  avec  tant  de  rigueur  et  de 
logique,  qu'on  est  bien  obligé  d'en  admettre  l'exactitude.  En  dernier 
lieu  il  reste  prouvé  que  l'adoption  de  la  nouvelle  formule  coïncide  avec 
l'entrée  en  fonction  du  chancelier  Raoul  de  Wanneville,  et  qu'elle  se 
place  entre  mai  1172  et  mai  1  1  y 3. 

Quant  aux  motifs  qui  ont  fait  introduire  dans  le  protocole  des  actes 
royaux  une  nouvelle  formule ,  ils  nous  restent  inconnus.  Peut-être  y  a-t-il 
un  rapport  entre  ce  changement  et  l'amende  honorable  faite  par  Henri  II 
à  la  suite  du  meurtre  de  Thomas  Becket;  elle  fut  reçue  par  les  légats 
d'Alexandre  III  dans  la  cathédrale  d'Avranches  le  2  7  septembre  1 1 7  2  ; 
on  peut  admettre  que  le  roi,  réconcilié  dès  lors  avec  l'Eglise,  a  voulu 
joindre  à  ses  titres  des  mots  qui  indiquaient  une  pieuse  soumission.  Le 
fait  en  lui-même  n'a  rien  d'improbable;  il  convient  seulement  d'observer 
tpie  le  Dei  gratia  figurait  depuis  longtemps  sur  le  sceau  royal  à  l'époque 
où  un  nouveau  chancelier  l'introduisit  dans  les  actes. 

On  conçoit  que  le  nouveau  système  établi  par  M.  Delisle  renouvelle 
entièrement  la  chronologie  des  chartes  de  Henri  II;  à  dire  vrai,  il  la  crée. 
Parmi  les  nombreux  exemjDles  qu'il  donne  à  cet  égard,  il  en  est  qui 
paraîtront  particulièrement  concluants.  Sur  les  i  kj  actes  de  Henri  II 
réunis  par  M.  Horace  Round  dans  un  ouvrage  justiment  estimé  "^  on  en 

<'^  J.  Horace  Round.  Cnlendar  of  do-         of  the  history  of  Greal  Britain  and  Ireland , 
cuments  preserved  in  France  illustrative        vol.  1.  Londres,  1899,  i^'^'- 
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relève  plus  de  Zio  dont  la  date  peut  être  corrigée  à  l'aide  de  la  formule 
Dei  gratia.  Sur  34  chartes  de  Henri  II,  publiées  dans  le  cartulaire  de 
Saint-Pierre  de  Gloucester,  3o  ont  été  classées  par  l'éditeur  sous  la 
date  unique  de  i  i5/i-i  189,  parce  que  les  noms  des  témoins  n'ayant 
pas  été  transcrits  dans  le  cartulaire ,  il  n'avait  pas  d'autres  éléments  chro- 
nologiques que  le  nom  même  du  roi.  A  l'aide  de  la  formule  Dei  gratia 
lex,  il  aurait  tout  au  moins  évité  de  confondre  la  première  et  la  seconde 
moitié  du  règne  ^'l 

Parmi  les  autres  éléments  d'information  auxquels  il  a  eu  recours 
pour  préciser  ses  dates,  M.  Delisle  cite  en  première  ligne  les  procès- 
verbaux  de  transactions  ou  d'accords  rédigés  en  forme  de  cirographes; 
l'accord  lui-même  (yjm5,j^nafo  concordia)  était  daté;  or,  le  plus  souvent, 
on  le  faisait  sanctionner  par  une  charte  royale  d'homologation;  ce  der- 
nier acte  ne  pouvait  être  ni  antérieur,  ni  de  beaucoup  postérieur  à 
l'arrangement  sanctionné  par  le  roi,  ce  qui  permet,  dans  beaucoup  de 
cas,  de  lui  assigner  une  date  assez  précise.  L'un  des  cirographes  mérite 
une  mention  spéciale;  c'est  une  charte-partie,  conservée  aux  archives  de 
Maine-et-Loire  et  précédemment  publiée  par  M.  Delisle'^'.  Au  lieu  de 
faire  rédiger  un  acte  spécial  portant  homologation  de  l'accord ,  le  roi 
s'est  borné  à  faire  inscrire  en  gros  caractères ,  en  guise  de  mention  ciro- 
graphique,  les  mots  Annao.  Amen.  Si  les  cirographes  peuvent  servir  à 
dater  les  chartes  d'homologation,  les  Pipe-roUs,  comptes  des  domaines 
de  la  Couronne,  remplissent  la  même  fonction  en  ce  qui  concerne  les 
concessions  faites  à  des  établissements  religieux;  lorsque  le  concession- 
naire d'un  revenu  apparaît  pour  la  première  fois  sur  le  Pipe-roll,  qui  est 
daté,  on  peut  être  assuré  que  l'acte  de  concession  n'est  guère  antérieur 
à  la  date  citée. 

A  ces  deux  sources  de  renseignements  chronologiques  il  convient 
d'ajouter  les  itinéraires  du  roi,  les  listes  de  témoins  placées  au  bas  des 
pièces ,  et ,  parmi  ces  souscriptions ,  celles  des  chanceliers  et  vice-chance- 
liers en  fonction.  Un  chapitre  entier,  aussi  pré  ieux  pour  la  diplomatique 
que  pour  l'histoire,  est  consacré  à  ces  grands  personnages,  qui  tous 
ont  exercé  sur  les  événements  de  leur  temps  une  influence  plus  ou 
moins  marquée. 

III 

A  part  leur  infériorité  chronologique,  à  laquelle  M.  Delisle  vient  de 
porter  remède  dans  la  mesure  où  cela  était  possible ,  les  actes  de  Henri  II 

*''  Page  35.  1907;    fac-similé    en    regard    de    la 

''^'  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,         page  296.  —  Atlas,  pi.  XIV. 
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se  placent  au  premier  rang  parmi  les  documents  les  mieux  rédigés. 
Reconnaissables  entre  tous  par  leur  apparence  extérieure,  d'un  style 
excellent,  ils  étaient  dignes  de  l'étude  approfondie  à  laquelle  on  vient  de 
les  soumettre.  La  dimension  des  pièces  ne  présente  rien  de  bien  particu- 
lier; à  part  une  très  grande  charte,  écrite  sur  deux  colonnes,  en  double 
expédition,  pour  l'abbaye  Saint-Ktienne  de  Caen,  et  à  laquelle  M.  Delisle 
donne  le  nom  de  charte  (jUjantesqae ,  les  actes  n'atteignent,  cbacun  on 
son  genre,  que  des  proportions  moyennes.  Ils  n'ont  pas  de  marges,  ce 
qui  indique  une  préoccupation  d'économie  à  laquelle  le^  chancelleries, 
entre  autres  celle  du  Saint-Siège,  n'étaient  pas  alors  étrangères. 

Les  chartes  ne  présentent  aucune  espèce  d'ornements.  Une  pièce  de 
moyenne  grandeur,  écrite  sur  deux  colonnes,  également  pour  Saint- 
Etienne  de  Caen,  fait  exception  à  cette  règle;  elle  émane  bien  de  Henri  II, 
mais  n'a  certainement  pas  été  expédiée  par  les  clercs  de  sa  chan- 
cellerie'•^. 

Parmi  les  actes  authentiques ,  ceux  qui  ont  été  exécutés  à  la  chancel- 
lerie royale  se  reconnaissent  aisément  à  leur  écriture  et  à  l'emploi  des 
formules  établies  par  l'usage.  L'écriture  de  la  chancellerie  anglaise  au 
XII*  siècle  a  été  définie  par  M.  Delisle  en  des  termes  qui  en  résument  à 
merveille  les  caractères  les  plus  saillants  :  hauteur  démesurée  des  hastes , 
développement  particulier  donné  à  la  partie  supérieure  de  la  lettre  a, 
tendance  à  multiplier  les  grandes  lettres  au  commencement  des  mots 
et  à  leur  faire  dépasser  de  beaucoup  le  niveau  normal ,  même  quand  elles 
appartiennent  au  type  minuscule  et  n'ont  aucun  droit  à  l'allongement. 
Dès  cette  époque  on  relève  dans  les  chartes  royales  de  l'Angleterre  la 
forme  particulière  de  la  lettre  r,  prolongée  au-dessous  de  la  ligne  et  très 
pointue. 

A  ces  traits  il  est  facile  de  reconnaître  les  actes  écrits  par  les  scribes 
de  la  chancellerie  ;  mais  à  côté  de  ces  actes,  réguliers  entre  tous,  il  en 
est  beaucoup  dont  l'authenticité  ne  doit  pas  être  suspectée,  quoiqu'ils 
aient  évidemment  été  rédigés  en  dehors  des  bureaux.  Voici  l'origine 
de  ces  nombreuses  et  singulières  exceptions  :  «  Le  roi,  dans  ses  incessants 
voyages,  n'avait  pas  toujours  sous  la  main  ses  secrétaires  habituels,  et, 
quand  il  séjournait  dans  une  abbaye  ou  dans  le  château  d'un  de  ses 
vassaux ,  il  devait  recourir  à  la  plume  d'un  religieux  ou  d'un  clerc  qui 
n'appartenait  pas  à  sa  maison  et  qui  ne  connaissait  pas  toutes  les  règles 
du  protocole  officiel  '^'.  »  De  là  d'assez  fréquentes  anomalies  dans  des 

^'^  PI.  IX;  cette  pièce,  qui  a  l'apparence  d'une  page  de  cartulaire,  a  été  écrite 
entre  1 156  et  1 161.  —  '''  Page  i48. 
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documents  qui  cependant  méritent  une  entière  confiance.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  une  charte  de  Henri  II  pour  l'abbaye  de  Savigny,  écrite  en 
caractères  semblables  à  ceux  des  manuscrits  de  bibliothèque,  et  dans 
laquelle  les  souscriptions  des  témoins  sont  seules  en  caractères  de  chan- 
cellerie '^^. 

Si  de  l'écriture  on  passe  aux  termes ,  on  remarque  que  les  actes  sont 
tous  rédigés  sur  le  même  plan,  d'après  des  formules  identiques,  «  arrê- 
tées avec  une  irréprochable  justesse,  dans  un  style  simple,  précis,  cor- 
rect et  remarquablement  uniforme ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
pièces  auxquelles  les  officiers  royaux  n'ont  pas  seuls  mis  la  main '2^.  »  Dans 
presque  toutes  les  chartes ,  les  phrases  essentielles  commencent  par  les 
mots  :  Sciaiis  me .  .  .  Qaare  volo  et  precipio .  .  .  Prohibeo ...  «  Le  goût  de 
l'exactitude,  ajoute  M.  Delisle,  se  fait  sentir  dans  les  moindres  détails, 
et  rappelle  bien  la  méthode  des  grands  annalistes  anglais  de  la  même 
époque  f^^.  » 

Sans  doute,  l'emploi  régulier  de  cette  écriture  et  de  ces  formules  a 
été  porté  à  la  perfection  par  Henri  II,  mais  on  se  tromperait ,  ou  tout  au 
moins  on  donnerait  dans  fexagération ,  si  on  lui  en  attribuait  la  pater- 
nité. 


IV 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  suf  les  documents  promulgués  par  les  pre- 
miers souverains  normands  de  l'Angleterre,  pour  constater  que  par 
leur  écriture  et  leur  rédaction  les  chartes  de  Henri  II  procèdent  direc- 
tement de  celles  qu'ont  rendues  ses  prédécesseurs.  Qu'on  ouvre  le 
beau  recueil  de  fac-similés  consacré  par  M.  Warner  aux  actes  des  rois 
d'Angleterre  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  Richard  Cœur  de 
lion^*',  et  Ton  y  verra,  à  quelques  différences  près,  ces  mêmes  formes  de 
lettres,  cette  même  apparence  générale  de  la  pièce,  ces  mêmes  for- 
mules, brèves,  inides,  impératives,  ce  même  style  qui  se  retrouve  à  la 
fm  du  XII*  siècle  et  au  xiii%  dans  tous  les  actes  royaux  de  fAngleterre,  et 
par  imitation ,  dans  une  certaine  mesure ,  sur  les  documents  émanés  des 
rois  d'Ecosse. 

■''  N°  i44  du  recueil;  fac-similé  pu-  ^"^  Georges  F.  Warner  et  Henry  J. 
blié  en  1907  par  M.  Delisle  [Bîblio-  Fllis  :  Fac-similés  of  royal  and  other  char- 
ihèqae  de  l'École  des  Chartes,  en  regard  ters  in  the  Brilish  Maseam ,  vol.  I.  Wil- 
de la  page  534).  liau»  I, Richard I.  — Londres,  1908,  in- 

'^^  Page  1.  folio. 

(■''Pagei5i. 
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La  constatation  de  ce  fait  a  tout  naturellement  amené  M.  Delisie  à 
examiner  de  très  près  la  diplomatique  du  duché  de  Normandie  depuis  lu 
mort  de  Henri  I"  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  H  au  trône  d'Angleterre 
(décembre  i  i35-automne  de  i  i  54).  Les  chartes  d'Ktienne  de Blois ,  qui 
occupa  le  trône  pendant  cette  période ,  présentent  déjà  les  caractères  par 
lesquels  se  distinguent  les  actes  de  son  successeur.  Sans  doute  Etienne 
n'a  fait  qu'une  courte  apparition  en  Normandie,  et,  constamment  en 
lutte  avec  les  Plantegenêts ,  il  n'a  guère  pu  s'occuper  de  son  duché;  on 
possède  cependant  quelques  pièces  où  il  agit  comme  duc  de  Normandie; 
dans  plusieurs  de  ces  documents,  comme  sur  la  légende  de  son  sceau, 
il  s'intitule  dax  Normannornm ,  ainsi  que  Henri  II  l'a  fait  à  son  tour.  Pen- 
dant les  dix-neuf  années  qui  correspondent  au  règne  d'Etienne  de  Blois, 
son  jeune  compétiteur,  Henri  Plantegenêt,  a  surtout  résidé  sur  le  conti- 
nent. Né  au  Mans  le  5  mars  i  1 33 ,  il  a  souscrit  ou  promulgué,  de  i  1 38 
à  1  i54,  des  actes  qui  presque  tous  ont  été  passés  en  France.  C'est  en 
1  1  5o  que  son  père  Geoffroy  l'a  mis  en  possession  du  duché  de  Norman- 
die, en  septembre  ii5i  qu'il  apparaît  dans  les  documents  comme 
comte  d'Anjou  ^^^  à  partir  de  mai  ii52,  date  de  son  mariage  avec 
Aliénor,  qu'il  se  qualifie  dax  Aquitanoram.  Or  dans  tous  les  documents 
émanés  de  lui  à  ces  divers  titres  il  a  presque  constamment  observé  les 
usages  déjà  existants  à  la  chancellerie  anglo-normande. 

Il  y  a  plus  ;  son  père  Geoffroi  Plantegenêt  s'est ,  lui  aussi ,  conformé  à 
ces  usages.  Avant  même  d'avoir  achevé  la  conquête  de  la  Normandie  '^^ , 
il  s'est  intitulé  duc  de  Normandie,  et  dans  les  chartes  où  il  agit  à  ce 
titre  on  reconnaît  le  style  par  lequel  se  sont  distingués  tous  les  actes  de 
son  fds.  Entre  les  documents  qui  doivent  lui  être  attribués  et  ceux 
de  son  fds  l'analogie  est  frappante;  ce  sont  les  mêmes  phrases,  commen- 
çant par  les  mêmes  mots  :  Sciatis .  .  .  Voh ,  .  .  Mando .  ,  .,  la  même 
manière  d'annoncer  les  souscriptions  de  témoins.  Cette  observation 
s'applique  aux  actes  de  sa  femme  f impératrice  Mathilde,  mère  de 
Henri  II.  Cette  vaillante  princesse,  dont  la  haute  intelligence  et  l'infati- 
gable énergie  ont  fondé  la  puissance  de  Henri  II ,  ne  s'est  pas  bornée  à 
s'intituler  toujours  M.  impcratrix,  Henrici  régis  fdia;  eWe  s'est  invariable- 
ment conformée  aux  habitudes  de  la  chancelleri»;  anglo-normande,  à  tel 
point  que  toutes  ses  pièces  rentrent  dans  le  cadre  des  documents  pro- 
mulgués par  les  successeurs  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  rappellent 

''^  Geoffroi  le  Bel  est  mort  le  7  sep-  établit  définitivement  la  date  à  laquelle 

témbre  ii5i.  Geoflroi  s'est  posé  en  duc  de  Norman- 

f*'  Cette    conquête   fut    achevée    en  die  et  a  été  reconnu  comme  tel  dans 

1 1 45 ,  par  la  prise  d'Arqués.  M.  Delisie  ses  Etats. 

40. 
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de  très  près  les  actes  de  son  fils.  Une  preuve  de  ce  fait  se  trouve  dans  un 
petit  mandement  de  l'impératrice  à  Osbert  de  la  Heuse ,  connétable  de 
Cherbourg.  Cette  pièce,  que  M.  Delisle  a  retrouvée  et  reproduite  en  fac- 
similé,  semble  bien  avoir  été  pliée  et  expédiée  sous  forme  de  lettre 
close,  ainsi  que  le  prouve  l'adresse  inscrite  sur  la  simple  queue  de  par- 
chemin qui  s'en  détache.  Or  elle  est  presque  en  tout  semblable  aux  très 
rares  lettres  missives  de  Henri  II  qui  ont  été  conservées  ^'^ 

V 

Ainsi  le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  n'a  pas  été,  en  diploma- 
tique ,  un  créateur,  mais  il  a  perfectionné ,  généralisé  le  système  adopté 
par  ses  devanciers.  Sous  sa  puissante  autorité,  tout  s'est  fixé;  la  moindre 
formule  a  reçu  son  emploi  défmi  et  généralement  immuable.  En  outre 
le  nombre  des  actes  s'est  augmenté  au  point  de  devenir  énorme.  Pour  se 
retrouver  dans  cette  quantité  de  pièces,  il  fallait  les  classer,  et  définir 
par  ses  caractères  propres  chaque  famille  de  documents.  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  Delisle,  en  décrivant  l'une  après  l'autre  ces  diverses  catégories,  et 
pour  chacune  d'elles  nous  retrouvons  la  même  sobriété ,  la  même  exacti- 
tude dans  la  rédaction.  Les  formules  peuvent  d'ailleurs  changer  dans  une 
certaine  mesure ,  et  elles  sont  énumérées  ici  avec  toutes  leurs  variantes , 
avec  fexplication  des  termes  spéciaux  qu'on  y  rencontre;  nous  appre- 
nons ainsi  que,  dans  les  chartes  de  concession  et  de  confirmation,  les 
mots  rationahUiler  ou  rationahilem  n'ont  jamais  été,  sous  Henri  II,  em- 
ployés au  hasard,  et  qu'ils  ont  toujours  conservé  un  sens  précis.  Il  en  est 
absolument  de  même  des  recommandations  adressées  aux  agents  royaux 
pour  la  prompte  exécution  des  ordres  qu'ils  reçoivent  ;  on  sent  que  les 
termes  adoptés  pour  la  rédaction  des  actes  ne  laissaient  place  à  aucune 
hésitation;  le  roi  entend  être  obéi  à  la  lettre;  il  a  soin  de  réserver  par 
des  formules  particulières,  connues  de  tout  le  monde,  les  cas  dont  seul 
il  s'attribue  la  connaissance.  Toutes  ces  prescriptions,  ces  recommanda- 
tions plus  ou  moins  comminatoires  défilent  sous  nos  yeux  avec  leurs 
formes  variées,  mais  conformes  à  la  règle. 

C'est  dans  les  mandements  surtout  que  se  montre  ce  qu'on  ajuste- 
ment appelé  Vimperatoria  hrevitas  de  Henri  II.  Quant  aux  brefs  d'ordon- 
nancement dont  M.  Delisle  a  signalé  la  disparition  dès  les  premières 


*^'  On  sait  combien  les  lettres  mis-  cienne  que  celle  de  l'impératrice  Ma- 
slves  sont  rares  pour  cette  époque;  ihilde  pour  les  temps  postérieurs  aux 
nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  an-         Carolingiens. 
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pages  de  son  livre,  il  montre,  d'après  les  Pipe-roUs,  combien  ils  ont  été 
nombreux,  énumérant  entre  autres  ceux  qui  ont  été  passés  pour  la 
reine  Marguerite,  sœur  de  Philippe  Auguste,  mariée  d'abord  au  jeune 
roi  Henri  Court-Mante! ,  fils  de  Henri  II,  et  destinée  à  épouser  en 
secondes  noces  Bêla  III ,  roi  de  Hongrie.  A  propos  des  brefs  conférant  la 
régence  à  diverses  personnes  en  fabsence  du  roi,  M.  Delisle  énumère 
tous  ceux  qui  ont  exercé,  sous  Henri  II,  ces  hautes  fonctions ,  à  com- 
mencer par  sa  mère  l'impératrice  Mathilde  et  par  sa  femme  la  reine 
Aliénor  '^^  ;  ces  actes ,  comme  tous  les  autres ,  ont  des  formules  arrêtées , 
telles  que  celle-ci  :  «  et  nisi feceritis ,  domina  et  mater  mea  imperatriœ 
faciat  fieri  ».  Enfin  les  plus  curieux  de  tous  les  actes  royaux  sont  ces 
lettres  closes  scellées  sur  simple  queue  et  pourvues  d'une  seconde  bande- 
lette destinée  à  les  fermer.  M.  Delisle  en  a  retrouvé  quelques-unes  ;  elles 
forment  avec  la  lettre  missive  de  l'impératrice  Mathilde  la  classe  d'actes 
la  plus  intéressante ,  quoique  la  moins  nombreuse. 

A  l'examen  successif  des  différents  groupes  de  chartes  se  joignent  de 
très  impoi  tantes  observations  sur  les  parties  protocolaires  des  actes ,  sur 
les  termes  employés  à  la  chancellerie  pour  les  titres  du  roi ,  l'adresse ,  le 
salut  et  le  protocole  final.  L'étude  simultanée  des  lettres  de  Henri  II  et 
de  Richard  Cœur  de  lion  démontre  que  Richard,  depuis  la  mort  de 
son  père  jusqu'à  son  couronnement  à  Westminster,  s'est  intitulé  dominus 
Anglie,  et  que  ce  titre  devait  être  officiellement  porté  en  Angleterre  par 
l'héritier  du  trône  entre  la  mort  de  son  prédécesseur  et  son  sacre,  l'im- 
pératrice Mathilde,  comme  héritière  d'Henri  I",  s'étant  aussi  appelée 
Anejlorum  domina.  Mais  cette  formule  ne  s'applique  qu'au  cas  spécial 
dont  il  est  ici  question  :  en  toute  autre  circonstance,  le  roi  d'Angleterre 
se  dit  rex  Angloram,  dux  Nomiannonini  et  Aquitanoruni  et  comes  Andega- 
vorum,  les  formes  rex  Angtie,  dux  Normannie,  dux  Aquitanie,  souvent 
employées  par  ceux  qui  parlent  de  lui,  ne  devant  pas  être  admises  en 
tête  des  actes  royaux,  sauf  les  cas  exceptionnels  où  des  scribes  de  ren- 
contre ont  ainsi  manifesté  leur  inexpérience.  Les  contemporains  de 
Henri  II  font  souvent  appelé  Henricus  rex  secundus,  fdius  imperatricis, 
filius  Mathildis ,  ou  Henricus  rex  junior,  pour  le  distinguer  de  son  grand- 
père  Henri  P"",  et  ce  dernier  terme  ne  sert  pas  à  désigner  son  fils  le  jeune 
roi  Henri,  associé  au  trône.  Les  autres  titres  qu'il  est  censé  se  donner 
dans  les  actes  doivent  être  considérés  comme  incorrects. 

L'adresse  des  pièces ,  elle  aussi ,  est  l'objet  d'observations  cpii  précisent 

^''  Les  autres  régents  dont  il  résume        ter,  Richard  de  Lucé  et  Renouf  de  Glan- 
le  rôle  sont  Robert,  comte  de  Leices-         ville. 
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ou  corrigent  en  plus  d'un  point  la  terminologie  et  l'histoire  des  institu- 
tions. Ainsi  nous  apprenons  qu'en  tête  des  actes  royaux  et  dans  l'énu- 
mération  protocolaire  des  fonctionnaires ,  les  officiers  de  justice  doivent 
être  appelés  jfu^^iciœ  et  non  justiciarii,  que  les  vicomtes,  nommés  dans 
l'adresse  après  ces  agents,  étaient  des  fermiers,  uniques  ou  parfois  asso- 
ciés à  plusieurs  pour  l'administration  d'une  même  vicomte.  Ce  qui  est 
encore  bien  plus  nouveau,  c'est  de  constater  qu'à  un  moment  donné  une 
femme  a  pu  exercer  les  fonctions  de  vicomtesse.  Les  Pipe-rolls  mention- 
nent en  un  assez  grand  nombre  d'endroits  une  dame  du  nom  d'Emma , 
Emma  vicecomitissa ,  qui,  après  avoir  été,  seule  ou  avec  d'autres,  fer- 
mière de  la  vicomte  de  Rouen ,  reçut ,  au  plus  tard  en  1 1 5  8 ,  la  vicomte 
de  Southampton,  y  fit  faillite  et  rentra  en  Normandie.  Elle  eut  alors 
assez  d'influence  pour  retrouver  du  crédit  et  reprendre  ses  anciennes 
fonctions;  il  lui  fallait  des  cautions  :  plusieurs  des  principaux  person- 
nages placés  dans  l'entourage  du  roi  lui  en  fournirent;  elle  redevint 
vicomtesse  de  Rouen,  pour  ne  quitter  sa  charge  qu'en  i  i  8o.  La  vicom- 
tesse Emma ,  obligée  pour  la  dernière  fois  de  quitter  sa  charge ,  laissa  un 
gros  arriéré ,  qu'on  trouve  mentionné  dans  les  Pipe-rolls  au  temps  de 
Richard  Cœur  de  lion.  Nous  ne  savons  pas  si  elle  parvint  à  se  libérer, 
mais  les  textes  nous  apprennent  qu'elle  avait  fait  construire  une  maison 
de  pierre  située  à  Saint- Wandrille,  sur  un  terrain  tenu  de  l'abbaye,  que 
sa  fille,  appelée  comme  elle  du  nom  d'Emma,  fut  mariée,  et  que  ses 
deux  fils  Hugues  et  Geoffroi ,  les  fds  de  la  vicomtesse ,  flii  vicecomitisse , 
tinrent  dans  la  bourgeoisie  rouennaise  un  rang  très  honorable  ;  leur  père 
n'est  jamais  désigné  dans  les  actes,  et  l'on  ne  peut  faire  sur  le  mari  de 
la  vicomtesse  que  des  conjectures.  Quelles  furent  les  raisons  de  son 
étrange  fortune  P  Quels  services  avait-elle  pu  rendre  à  Henri  II  pour 
qu'on  lui  ait  permis  de  soutenir  pendant  longtemps,  malgré  des  chutes 
répétées,  ce  rôle  presque  officiel  ?  Si  nous  avons  cru  devoir  citer  son  nom 
et  faire  allusion  à  ses  entreprises,  c'est  pour  donner  ici  un  exemple  des 
faits  importants  et  tous  inattendus  que  les  actes  de  Henri  II  fournissent 
à  fétude  des  institutions. 

Les  deux  chapitres  consacrés  aux  anomalies  des  chartes  authen- 
tiques et  à  la  critique  des  actes  faux  ne  le  cèdent  pas  en  intérêt 
à  ceux  qui  les  précèdent.  On  y  retrouvera  la  méthode  impeccable 
et  riche  en  résultats  qui  constitue  l'incontestable  supériorité  de  cet 
ouvrage.  Ce  que  nous  voudrions  mettre  en  lumière  une  fois  de  plus, 
en  terminant,  c'est  l'importance  des  conclusions  historiques  qu'on 
peut  tirer  d'un  mémoire  de  diplomatique  construit  à  l'aide  de  tels  pro- 
cédés. 
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VI 

Nulle  part  ce  fait  n  est  plus  évident  que  dans  les  pages  où  sont  étu- 
diés les  actes  du  jeune  roi  Henri  Court-Mante! ,  associé  à  la  Couronne. 
On  sait  que  dès  i  161  ou  1  162  Henri  H  avait  résolu  de  conférer  le 
titre  de  roi  à  son  fils  Henri,  devenu  depuis  peu  l'héritier  du  trône  par 
la  mort  d'un  frère  aîné.  Quelques  années  plus  tard,  le  jeune  prince, 
entré  dans  l'adolescence ,  fut  couronné ,  une  première  fois  à  Westmins- 
ter, le  1  A  juin  1 170,  puis  à  Winchester,  le  27  août  1  1  72.  Peu  après, 
au  retour  d'une  visite  au  roi  de  France  Louis  Vil,  dont  il  avait  épousé 
la  fille ,  Marguerite ,  il  émit  la  prétention  d'exercer  une  puissance  effec- 
tive, soit  en  Angleterre,  soit  en  Normandie,  soit  en  Anjou,  mais 
Henri  II  n'admit  pas  ces  réclamations.  De  là  des  révoltes,  dont  la  der- 
nière ne  prit  fin  qu'à  la  mort  de  Henri  Court-Mantel. 

Or  on  possède  une  quinzaine  de  lettres  promulguées  par  le  jeune  roi 
pendant  cette  période,  et  presque  toutes  ne  sont  que  des  reproductions 
plus  ou  moins  textuelles  d'actes  émis  par  son  père.  La  différence  entre 
les  chartes  du  père  et  celles  du  fils,  à  part  d'insignifiants  détails,  ne 
réside  que  dans  le  protocole;  Henri  II  s'intitule,  comme  toujours,  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  comte  d'Anjou; 
Henri  Court-Mantel  omet  le  titre  de  duc  d'Aquitaine  et  se  qualifie  de 
fils  du  roi  Henri,  régis  Henricijilius.  Quant  à  l'influence  directe  et  per- 
sonnelle exercée  par  le  jeune  prince  sur  les  affaires  publiques,  en 
dehors  de  ses  révoltes,  elle  n'apparaît  nulle  part.  Dans  toutes  les 
pièces  que  nous  possédons  de  lui,  il  se  borne  à  reproduire  les  lettres 
correspondantes  de  Henri  II,  «  et  d'après  cette  similitude  il  semble  bien 
que  le  jeune  roi  se  bornait  à  donner  une  sorte  d'homologation  aux 
actes  de  son  père  ».  De  là  son  mécontentement  et  ses  vaines  révoltes  : 
«  en  fait,  la  royauté  du  jeune  Henri  était  purement  honorifique,  comme 
le  furent  en  France  les  associations  des  héritiers  présomptifs  du  trône 
sous  les  premiers  Capétiens,  et  notamment  fassociation  que  Louis  le 
Gros  fit  en  1120  de  son  fils  Philippe  ». 

A  des  déductions  d'une  importance  aussi  générale  se  joignent  dans  ce 
remarquable  ouvrage  une  foule  de  faits  concernant  les  personnes  dont 
s'entourait  le  premier  des  Plantegenêts.  Pour  arriver  à  dater  les  chartes 
de  Henri  II ,  M.  Delisle  a  dû  prendre  une  à  une  toutes  les  souscriptions 
de  témoins  qu'il  a  relevées  au  bas  des  pièces.  Ces  hommes ,  dont  plus 
d'un  a  joué  son  rôle,  ont  été  successivement  étudiés ,  et  les  renseigne- 
ments que  f  éditeur  des  actes  de  Henri  II  a  recueiilis  sur  chacun  d'eux 
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ont  été  classés  par  ordre  alphabétique,  à  la  fin  du  volume,  dans  une 
série  de  notices  très  sobres,  mais  d'une  précision  absolue,  qui  forment 
à  elles  seules  un  mémoire  de  cent-cinquante  pages.  C'est  un  nouveau 
répertoire,  et  des  plus  riches,  que  les  historiens  du  moyen  âge  auront 
désormais  à  leur  disposition. 

Tous  ces  résultats ,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ou  la  portée ,  ont  cela 
de  commun  qu'ils  profitent  en  même  temps  à  l'histoire  de  France  et  à 
fhistoire  d'Angleterre ,  intimement  unies  à  travers  les  siècles ,  non  seu- 
lement par  un  antagonisme  trop  souvent  renouvelé,  mais  aussi,  et  sur- 
tout, parce  que  les  rois  d'Angleterre  ont  à  plus  d'une  reprise  été  les 
maîtres  dans  plusieurs  de  nos  provinces.  Pour  le  moyen  âge ,  nous  ne 
pouvons  posséder  à  fond  l'histoire  de  notre  pays  sans  porter  sans  cesse 
nos  regards  sur  les  actes  des  Plantegenêts  qui  ont  été  en  même  temps 
les  ennemis  de  la  France  et  les  premiers  des  grands  feudataires  français. 
En  consacrant  au  plus  remarquable  de  ces  princes  un  livre  qui  fera 
époque  dans  l'histoire  de  la  diplomatique,  M.  Delisle  vient  d'ouvrir  la 
voie  à  de  nombreux  et  utiles  travaux.  Il  importait  qu'un  tel  exemple 
vînt  de  très  haut. 

Élie  berger. 


NOTE  SUR  UN  PASSAGE  DE  PHILOCHOROS, 

Didymos  a  cité,  dans  son  commentaire  des  Philippiques ,  un  passage 
de  fannaliste  athénien  Philochoros ,  qui  est  daté  de  l'archontat  d'Eubou- 
lidès  (69 4/3).  Dans  ce  passage  était  racontée,  avec  brièveté  et  préci- 
sion ,  la  campagne  navale  de  Conon  qui  aboutit  à  la  victoire  de  Cnide. 
Malheureusement,  le  papyrus  est  en  très  mauvais  état,  et  les  éditeurs 
n'ont  pu  donner  une  restitution  satisfaisante.  Laissant  de  côté  la  partie 
où  quelques  lettres  isolées  ont  pu  seulement  être  déchiffrées,  je  repro- 
duis, d'après  fédition  de  Berlin '^^  les  dernières  lignes  : 

1.  45     «[.]..[..  ]ov  Se  Tàs  v(xv[s .  . . .  ]  Xe[ A]{i)pufi[a] 

rffs  Xep[po]vij(rov  xai  [ ]^®[*  •..]••[...]  èiriiTe- 

<T«ô[r.].[.  .]  TCûi  .  .  .  [A.a]xe8a[(f*oi'/&)v]  rjv£[.]oLps.  . 

^'^  Dieis  et  Schubart,,  Didjmi  Je  Deinosthene  commenta ,  Teubner,    1904,  p.  !&♦ 
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[ .  .  ] v  x[ ]vT7jv  xal  [vav]fia)([C\as  yev[o- 

fiévtjs  svix[rj(Te  holI  Tt]evT>jxo[vT]a  rpttipeis  [ai]- 
\.  5o     ;^(MaA&)Tous  [èTroir)(T]e  xai  Meiffavhpos  èreXeù- 

TVffSV 

Dans  l'étude  que  j'ai  publiée  sur  Didymos^'^  j'avais  essayé  de  rétablir 
les  trois  premières  lignes  de  la  manière  suivante  : 

[TsAsuTarjov  Se  ràs  rav[s  'mpoawpit.tas  TSfpàs  A]&)pufxa 
7:75  \ep[po]vrj(TOv  xni  [èvrev]de[v  àpfxtjaas  xai]  ènme- 
aù}[v  TÙt  (T]r[ôXeoi  râv  AaxjeSaftfxovtor] 

Une  revision  du  manuscrit,  faite  par  M.  Crœnert'^^  permet  d'amé- 
liorer encore  la  reconstitution  du  texte.  Voici  les  corrections  apportées 
à  la  première  lecture  par  le  savant  allemand  : 

«  L.  45.  A.AIQN  (Q  in  der  r.  Hœlfte  erhalten,  0  ist  er  nicht,  AE  gan/ 
klar.) 

L.  46.    IE..0E  A.CEnmE. 

L.  4-7.   CQ..   TQri...KEAAI  NNA.APXQI. 

Also  1.  45.  avv]a['y](X'y<i)v  Se  rot?  v(xv[5  T(à?)  ta{apà)  (2a(Ti]Xé[cûs  laepi 
A]wptif/[a 

L.  46.   Ttjs  'Kep[po]vï{a-ov  xai  ê[vrsîj\ds[v  avv  'Cfd(T]a[i\s  STrnre- 

L.  47.   o-Oi)[v  x]p[v(p(x\  T6St  t6û[v  A.a.x\eSai[[xovico\v  va.[v]dpxcoi  » 

La  nouvelle  lecture  de  Crœnert  l'a  conduit  à  une  restitution  satisfai- 
sante pour  la  ligne  45. 

À  la  suivante  l'e ,  qu'il  a  lu  en  plus ,  confirme  la  restitution  ^[i;Tey]ôs[i/] , 
que  j'avais  proposée.  Dans  la  lacune  qui  suivait,  il  m'avait  paru  naturel 
de  restituer  un  participe,  tel  que  bpixtfcras,  afin  de  mieux  marquer  un 
mouvement  important  de  Conon  :  le  départ  de  Loryma  à  la  reclierche 
de  la  flotte  lacédémonienne.  Mais  les  lettres  nouvelles  que  Crœnert  a 
déchiffrées  et  qu'il  donne  pour  certaines  A.C  exigent  un  mot  finissant 
par  a[t]s.  J'avais  songé  à  l'indication  du  point  de  la  côte  où  s'engagea  la 
bataille,  mais  le  nom,  qui  aurait  dû  être  un  datif  féminin  pluriel,  pré- 
cédé de  la  préposition  êv  ou  'zspSs,  n'est  pas  connu.  Il  faut  donc  s'en 
tenir  à  la  restitution  de  Crœnert  [a-vv  ou  a/ixa  «Ta<7]a[/s. 

En  revanche  l'adverbe  [x]p[u(pa]  n'est  pas  satisfaisant.  Le  récit  de  Dio- 
dore  (XIV,  63)  exclut  toute  idée  de  surprise  ou  de  piège  tendu  à  l'adver- 

(')  Etude  sur  Didynios  d'après  un  papy-  Lettres,  t.  XXXVIII,  1"  partie,  1907. 
rus  de  Berlin ,  p.  i^i,  dans  les  Mémoires  '''  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie, 

de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-         1907,  p-  385. 
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saiie.  Pisandros  sortait  de  Gnide,  dans  l'intention  de  se  porter  à  Physcos, 
où  il  supposait  que  la  flotte  athénienne  était  mouillée;  Conon  était  déjà 
parti  de  Loryma,  à  Textrémité  orientale  de  la  Chersonèse,  pour  atta- 
quer l'amiral  lacédémonien ,  qu'il  savait  être  à  Gnide  ou  dans  les 
environs.  La  rencontre  eut  lieu  à  une  petite  distance  de  la  ville.  Les  deux 
flottes  purent  s'apercevoir  de  loin.  En  tout  cas,  Pisandros  avait  eu  le 
temps  de  mettre  ses  vaisseaux  en  ligne;  ce  fut  même  lui  qui  attaqua, 
et  avec  un  certain  succès  au  début *^l  Ges  détails  empêchent  d'admettre 
la  restitution  [x]p[t>(pa].  Pour  tenir  compte  de  la  lettre  p  dont  Grœnert 
a  distingué  la  boucle,  je  proposerai  [âôlp[($ais]  avec  ses  galères  rangées  en 
ordre  serré,  d'autant  plus  que  cette  disposition  de  la  flotte  perse  a  été 
formellement  notée  dans  le  récit  de  Diodore  ;  tôjv  Se  ïlepa-ôjv  a[ia.  iolÎs 
Tpiïfpea-tv  àdpéotis  TSOLpa.QoYiOria-cLv'rcM. 

L'excellente  lecture  de  Grœnert  va.\y\aipyo)i  fait  disparaître  toute  diffi- 
culté pour  la  fin  de  la  ligne  4 y,  qui  ne  présentait  pas  de  sens  dans  la 
copie  des  premiers  éditeurs.  En  outre,  elle  permet  de  répondre  à  une 
question  récemment  soulevée  :  Pisandros,  nommé  directement  par 
Agésilas,  et  non  par  les  éphores,  était-il  investi  d'un  commandement 
extraordinaire,  ou  portait-il  le  titre  régulier  de  navarque  ^^^3 

Grœnert  n'a  pas  proposé  de  restitution  pour  la  ligne  /i8.  11  indique 
seulement  au  commencement  :  ..Cinn.NK;  encore  la  première  lettre, 
la  troisième  et  la  quatrième  sont-elles  marquées  comme  douteuses.  A  ce 
qu'il  me  semble,  l'auteur  qui  avait  rappelé  les  mouvements  de  Gonon, 
devait  indiquer  ici  ceux  de  son  adversaire  et  le  but  qu'il  voulait  atteindre. 
En  tenant  compte  des  deux  lettres  vx  données  comme  certaines  par 
Grœnert,  de  même  que  fédition  de  Berlin,  je  crois  qu'on  pourrait  resti- 
tuer [ispo\s  [<^cTxo\v  x[ix-x)\£v£-)(Ps\vn:[i\.  Diodore  n'a  pas  manqué  de 
préciser  l'objectif  de  l'amiral  lacédémonien,  lorsqu'il  prit  le  parti  d'ap- 
pareiller :  Ci^éirXeva-sv  èx.  trjs  ¥^vlSov  Tpirjpecriv  oySorjxovTO.  zTsvrs  xa.)  xarr]- 
vé-^Qy)  Tspoç  ^v(7X0v  ir}?  \sppovrf(rov.  YiXSiOsv  (de  Gnide)  S'éxir'ksvcras 
zrspiéTisas  iw  c/]6X<f)  tou  ^ctariXéo?  (XIV,  83  ).  J'ai  montré  dans  mon  Étude 
sur  Didymos  (p.  i65-i66)  que  le  récit  de  Diodore,  bien  interprété,  ne 
présente  aucune  des  difficultés  qu'on  avait  cru  y  trouver  ^3^,  et  qu'il  donne 
une  idée  très  nette  des  mouvements  qui  avaient  précédé  la  bataille  de 
Gnide. 

*''  A.VTnra.pa.Ta^a(iévov    tov    ïlettrar-  marittima  degîi  Spartani  et  sulla  croiio- 

SpoD,   Xenoph. ,    Hellen.,    IV,  ni,    lo;  logia  dei  navarchi^dsinsV Académie  royale 

rats  (xèv  TSpoirXeo'ùacus  vavffi  crvftjSaAûJV  de  Turin,  1908-1909,  p.  i36. 
èirpoT^per,  Diod.,  XIV,  83.  '"'   Judeich,   Kleinasiatisclie   Stadien, 

'^'  hnigi  Pareti,  Ricerche  snUapotenza  p-  V^* 
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Je  résume  les  observations  ci-dessus  en  proposant  la  restitution  sui- 
vante du  passage  de  Philochoros  : 

1.  45     [(7vv\a[y]!ryèv  le  rds  vay[s  T(às)  ifffapà)  ^eurt]Xé[a)s  'm{epi)  A]ûpv(i[a. 

zrjs  X«p[po]v)7<Tow  «ai  è[vTt\)]Op.[v  âym  ■Brdto-]a[«]s  èittize- 

(TÙi[v  id]p[6aiis]  rwi  t<û[v  \.(i]nehat[p.ovi(jo]v  va\v]àpywi 

[isrpôjs  [<i><jaKo]v  H[(it)[svsy(dé]v^[i\ ,  x(a<)  [vav]yLax[i]aLi  ysv[o- 

pLévrjSy  èvtxïj[<7e]  K{al]  'zssvTijxovTa  rptrjpsis  a[/-^') 
1.  5o     xi^aAwTOWs  é[X]a^eWx(at)  Usicravhpos  èreXei- 

Paul  FOUCART. 
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LA   COMMISSION    ROYALE   D'HISTOIRE    DE    BELGIQUE. 

La  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  a  tenu,  le  8  novembre  1909, 
pour  commémorer  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  fondation,  une 
séance  solennelle,  dans  laquelle  les  principaux  faits  de  son  histoire  ont  été 
rappelés  par  MM.  Bormans,  son  président,  et  Pirenne,  son  secrétaire  "'. 

Le  22  juillet  i834,  sur  la  proposition  longuement  motivée  du  ministre 
Charles  Rogier,  le  roi  Léopold  l"  créait  une  Commission  instituée  à  l'effet  de 
rechercher  et  de  mettre  au  jour  les  chroniques  belges  inédites,  et  composée  «  de 
sept  érudits,  chargés  non  pas  d'écrire  l'histoire,  mais  simplement  de  fournir 
aux  historiens  les  matériaux  dont  ils  ont  besoin  ». 

Au  xviii^  siècle,  et  plus  récemment  sous  le  règne  de  Guillaume  I*"",  en 
1827,  divers  projets  de  recherche  et  de  publication  des  sources  inédites  de 
l'histoire  des  Pays-Bas  avaient  été  étudiés  :  la  création  de  cette  Commission 
les  réalisait.  Rogier  s'était  certainement  aussi  inspiré  de  l'exemple  de  Guizot, 
qui,  en  i833,  avait  proposé  à  Louis-Philippe  la  fondation  d'un  comit('  de 
publication  des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France,  comité  qui 
fut  constitué,  comme  Ton  sait,  le  18  juillet  i834. 

En  i838,  la  Commission  pour  la  publication  des  chroniques  belges  inédites 
prit  le  nom,  qu'elle  a  conservé,  de  Commission  royale  d'histoire.  En  i845, 
elle  fut  rattachée  à  l'Académie  royale  de  Belgique.  Elle  en  a  formé  depuis 

f'^  W.    Crœnert  a   lu   plusieurs  des  ''^   Bulletin  de  la   Commission  royale 

lettres  qui  avaient  été  restituées  dans  d'histoire,  t.  LXXVIII,  p.  lxv-cxxiv. 
cette  ligne.  In-8',    Bruxelles,    librairie     Kiessling 

'■'  W.  Crœnert,  E.ABE  au  lieu  de        et  C'*,  1909. 

[èTtoir}(7]e, 
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lors  une  annexe,  mais  au  paiais  des  Académies  elle  siège  dans  un  local 
spécial ,  et  elle  dispose  d'un  budget  particulier. 

La  Commission  fut  dès  l'origine  composée  de  sept  membres;  à  partir  de 
i86A,  elle  s'accrut  de  membres  suppléants,  qui  prennent  part  à  ses  travaux, 
assistent  aux  séances  et  deviennent  titulaires  au  fur  et  à  mesure  que  des  va- 
cances se  produisent. 

De  i834  à  1909  la  Commission  a  compté  trente  membres;  elle  a  eu  suc- 
cessivement pour  présidents  le  baron  de  Gerlache  (i83d),  le  baron  Kervyn 
de  Lettenhove  (1871),  M.  S.  Bormans  (1891),  et  pour  secrétaires  le  baron 
de  ReilTenberg  (i83A),  P.  Gachard  (i85o),  Alph.  Wauters  (i885), 
M.  G.  Kurth  (1898)  et  M.  H.  Pirenne  (1907). 

La  tâche  initiale  assignée  à  la  Commission  consistait  à  publier  «  des  chro- 
niques belges  inédites  et  rien  que  des  chroniques»,  mais,  bien  vite,  elle 
sortit  de  ce  cadre  trop  étroit  et  fit  paraître  des  documents  diplomatiques. 
Toutefois,  ce  fut  seulement  par  un  arrêté  royal  du  28  avril  1869  que,  cette 
situation  de  fait  ayant  été  reconnue  olHciellement,  elle  fut  autorisée  à  mettre 
au  jour  «les  relations,  les  cartulaires  et  les  autres  documents  de  la  même 
nature  également  inédits  ». 

Le  nombre  des  volumes  publiés  par  la  Commission  de  i834  à  1909 
s'élève  au  total  imposant  de  2  32.  La  collection  du  Bulletin ,  qui  contient  les 
procès-verbaux  des  séances  et  des  communications  forme  78  volumes  in-8'', 
celle  des  textes  de  format  in-4°,  116,  et  celle  des  textes  in-8'',  38. 

Si,  parmi  les  textes  publiés,  ceux  datant  du  moyen  âge  forment  la  majorité, 
ceux  concernant  l'histoire  du  xvi*  siècle  tiennent  pourtant  une  place  impor- 
tante :  les  documents  relatifs  aux  règnes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II 
furent  notamment  de  la  part  de  Gachard  l'objet  des  recherches  les  plus  per- 
sévérantes et  les  plus  heureuses. 

Les  publications  de  la  Commission  offrent  une  grande  variété,  ainsi  qu'on 
en  pourra  juger  par  les  quelques  exemples  suivants  : 

Les  Chroniques  y  figurent,  comme  de  juste,  en  grand  nombre:  Chronique 
rimée  de  Philippe  Mouskès,  publiée  par  le  baron  de  Reiffenberg;  Chronique  de 
Brahant  par  de  Dynier,  pubfiée  par  de  Ram;  Chroniques  relatives  à  l'histoire 
de  la  Belgique  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  publiées  par  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove,  etc.  En  1899,  sur  la  proposition  de  M.  Kurth,  la  Commission 
décidait,  dans  le  dessein  de  populariser  le  goût  de  l'histoire  d'après  les  sources, 
de  donner,  à  un  prix  modique,  de  nouvelles  éditions  de  chroniques  déjà 
connues  :  conformément  à  cette  décision,  M.  Vanderkindere  a  fait  paraître  la 
Chronique  de  Gislehert  de  Mons,  et  M.  Hanquel,  la  Chronique  de  Saint- 
Hubert. 

Les  autres  séries  des  publications  de  la  Commission  comprennent:  des 
cartulaires,  tels  que  le  Carlalaire  de  l'église  de  Saint-Lambert  de  Liège,  publié 
par  S.  Bormans  et  J.  Schoolmeesters ,  les  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert 
en  Ardenne  par  G.  Kurth,  le  Becueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Stavelot-Malmédy 
par  C.-G.  Roland  et  J.  Halkin;  —  des  correspondances:  Retraite  et  mort  de 
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Charb's-Quint  au  monastère  de  Yuste ,  lettres  publiées  par  Gacharcl;  Correspon- 
dance de  Charles-Quint  et  d'Adrien  VI,  par  le  même;  Relations  des  ambassa- 
deurs vénitiens  sur  Charles-Quint  et  Philippe  II ,  par  le. même;  Correspondance 
du  cardinal  Granvelle,  par  P.  Poullet  et  Ch.  Piot;  —  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  politique,  économique  et  universitaire  :  Histoire  des  troubles  des 
Pays-Bas  par  Renon  de  France,  publiée  par  Ch.  Piot;  Documents  sur  la  prin- 
cipauté de  Liège,  principalement  au  début  du  xvi'  siècle,  par  A.  Gauchie  et 
A.  van  Hove;  Le  soulèvement  de  la  Flandre  maritime  de  1323-1328  par  U.  Pi- 
renne;  Recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'industrie  drapière  en 
Flandre,  par  G.  Espinas  et  H.  Pirenne;  Comptes  de  la  ville  d'Ypres  de  1267 
à  1329,  par  G.  Des  Marez  et  E.  de  Sagher:  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
des  prix  de  1381  à  179 à,  par  H.  van  Houtte;  les  Actes  et  le  Matricule  de 
l'Université  de  Louvain,  parReusens;  —  des  rapports  sur  les  résultats  des 
recherches  effectuées  hors  de  Belgique,  notamment  dans  les  bibliothèques  de 
Madrid,  de  l'Escurial,  et  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  par  Gachard. 
Sans  doute  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  érudits  qui  utilisent  ces  pu- 
blications sont  reconnaissants  à  la  Commission  royale  d'histoire  des  services 
qu'elle  a  rendus,  mais  après  avoir  lu  les  discours  dans  lesquels  MM.  Bor- 
mans  et  Pirenne  viennent  d'exposer  les  fruits  de  soixante-quinze  ans  de  labo- 
rieuse activité,  on  appréciera  mieux  combien  cette  institution  a  bieu  mérité 
des  études  historiques. 

Henri  Dehérain. 


LES    FETES    EN    L'HONNEUR    DE    GOGOL. 

Sous  ce  titre  Les  Fêtes  de  Gogol  à  Moscou,  la  Société  des  Amis  de  la  littéra- 
ture russe  a  publié  récemment  un  volume  in-8°  qui  donne  un  récit  de  ces 
fêtes,  les  différents  discours  prononcés  à  cette  occasion,  dans  leur  langue  origi- 
nale avec  la  traduction  russe,  s'il  y  a  lieu ,  ainsi  que  les  adresses  ou  télégrammes 
envoyés  de  l'étranger.  On  trouvera  encore  dans  ce  volume  le  texte  du  toast 
prononcé  par  le  recteur  Manouïlov  en  l'honneur  de  la  Délégation,  de  l'Institut 
de  France.  Un  certain  nombre  de  ces  discours  constituent  une  contribution 
importante  à  l'étude  de  l'œuvre  de  Gogol.  Le  volume  est  illustré  d'un  bon 
portrait  de  Gogol  et  d'une  reproduction  malheureusement  assez  peu  nette  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  du  grand  écrivain  russe;  on  en  trouvera  une 
plus  fidèle  dans  la  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  Louis  Léger  sur  Moscou 
(Collection  des  villes  d'art)  dédiée  à  M.  Nicolas  Ivanovitch  Goutchkov,  maire 
de  Moscou,  en  remerciement  de  l'accueil  fait  par  la  municipalité  à  la  Délé- 
gation de  l'Institut  de  France  (cf.  Journal  des  Savants,  1909,  p.  272). 
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V.  Macchioro.  //  simbolismo  nelle 
figurazioni  sepolcrali  romane.  —  Naples , 
190g,  in-i4°. 

Les  Grecs  et  après  eux  les  Romains 
ont  tracé  sur  les  murs  de  leurs  tombeaux 
et  sculpté  sur  leurs  monuments  funé- 
raires deux  sortes  de  représentations  : 
les  unes  réalistes,  scènes  de  la  vie  ter- 
restre ou  objets  relatifs  au  culte  des 
morts;  les  autres  symboliques.  Quels 
sont  ces  sxmboles?  que  signilient-ils  ? 
quelle  est  leur  genèse  ?  Questions  d'ar- 
chéologie figurée  et  même ,  si  l'on  veut , 
d'histoire  religieuse,  importantes,  mais 
aussi  très  obscures,  qui  ont  exercé  la 
sagacité  de  plus  d'vm  savant,  sur  les- 
quelles il  n'était  peut-être  pas  inutile 
de  revenir  pour  présenter  une  théorie 
synthétique.  Telle  est  la  portée  et  l'in- 
térêt de  la  brochure  de  M.  Macchioro. 
Après  quelques  considérations  géné- 
rales il  étudie  successivement  les  diffé- 
rents symboles  que  Ton  rencontre  sur  les 
cippes  et  les  autels  funéraires  romains, 
lesquels,  à  son  avis,  ont  une  valeur 
documentaire  autrement  grande  que  les 
sarcophages,  le  peu  d'espace  dont  dis- 
posaient les  artistes  sur  les  premiers  les 
ayant  obligés  à  condenser  pour  ainsi 
dire  les  motifs  qu'ils  étalaient  à  loisir 
sur  les  derniers;  il  en  donne  le  classe- 
ment suivant  :  1°  symboles  de  l'âme 
séparée  du  corps,  qui  sont  le  papillon, 
la  tête  ailée,  Psyché,  l'oiseau  ou  les 
oiseaux  affrontés,  la  cigale  —  qui, 
d'après  Platon ,  à  reçu  des  Muses  le  don 
de  chanter  toujours  sans  manger  ni 
boire;  a'  symboles  du  voyage  de  i'âme 
vers  les  Enfers,  soit  par  terre,  soit  par 
mer  (personnages  en  char,  Eros  en 
quadriges,  enlèvement  de  Proserpine, 
personnages  assis  au  bord  de  la  mer  ou 
près  d'une   barque,   hommes  ou  Eros 


dans  des  bateaux,  néréides,  hippo- 
campes, triions,  dauphins);  3°  sym- 
boles de  l'entrée  aux  Enfers  (porté 
ouverte  ou  fermée);  4°  symboles  relatifs 
au  repos  éternel  {rejrigeriam)  de  l'âme 
(oiseau,  parfois  colombe,  qui  boit  dans 
un  vase);  5°  symboles  relatifs  à  l'état  de 
l'âme  après  la  mort  (mythes  de  Diony- 
sos, dieu  de  la  joie  et  du  bonheur  qui 
attend  le  mort  dans  l'autre  monde, 
attributs  dionysiaques,  masques  ba- 
chiques, scènes  de  vendanges.  Pans, 
Satyres,  Silènes,  grappes  de  raisin, 
oiseau  becquetant  des  fruits,  coq  seul 
ou  coqs  combattant,  lièvre,  serpent, 
enfin  banquets  fuuèbres  images  de  la 
vie  d'outre -tombe);  6°  symboles  de 
l'héroïsation  (nimbe,  paon,  emblème 
de  la  consécration,  aigle).  Tous  ces 
symboles,  naturellement,  se  mêlent  les 
uns  aux  autres,  se  combinent,  se  rem- 
placent sur  les  tombeaux. 

Le  travail  n'est  accompagné  d'aucune 
planche,  il  en  aurait  fallu  un  trop 
grand  nombre  ;  mais  les  références  sont 
aussi  abondantes  qu'on  peut  le  souhai- 
ter. R.  C. 

W.  M.  Flinders  Pétrie.  The  aris 
and  crajts  of  ancient  Egypt;  1  vol.  in-8°. 
XVI- 160  p.  et  i4o  fig.  —  Londres, 
T.  N.  Foulis,  1909. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la 
lecture  de  ce  charmant  petit  volume. 
M.  Pétrie  y  a  condensé  d'une  façon 
claire  et  agréablement  présentée  les 
caractéristiques  les  plus  saillantes  de 
l'art  égyptien ,  et  il  a  composé  ses  séries 
de  façon  à  nous  montrer  les  monuments 
les  plus  récemment  découverts.  On  sait 
à  quel  point  les  fouilles  des  dix  der- 
nières années  ont  renouvelé  la  matière. 

Il  ne  s'agit  pas  d'un  traité  d'archéo- 
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logie.  Le  titre  même  de  1  ouvrage  indi- 
([iie  que  l'auteur  sVst  placé  à  un  antre 
j)oint  (le  vue,  et  juslilie  très  bien  les 
différences  notables  que  son  travail  pré- 
sente, à  première  vue,  avec  un  livre 
tel,  par  exemple,  que  V Archéologie 
cg^'ptienne  de  M.  Maspero.  Aussi  n'y  trou- 
vera-t-on  rien  de  ce  qui  tient  la  moitié 
du  volame  en  celle-ci;  les  maisons,  les 
lorteresses ,  les  temples  n'y  figurent 
point,  et  l'architecture  entière,  réduite 
à  moins  de  sept  pages,  n'est  étudiée  par 
M.  Pétrie  qu'en  ses  éléments  conslruc- 
I ifs;  il  n'est  pas  question  d'ordonnances, 
encore  moins  des  plans  généraux.  En 
revanche,  la  part  proportionnelle  des 
arts  décoratifs  y  est  beaucoup  plus  large , 
et  l'on  trouvera  ici  des  sections  telles 
que  celles  du  plâtre  et  du  stuc  qui 
n'entraient  point  jusqu'à  présent  dans 
l'inventaire  artistique  de  l'Egypte. 

Après  deux  chapitres  de  généralités 
(l.  Caractères  de  l'art  égyptien;  11.  Les 
périodes  et  les  écoles),  treize  autres  sont 
consacrés  à  la  statuaire,  au  bas-relief,  à 
la  peinture  et  au  dessin,  à  l'architec- 
ture ,  au  tra\ail  sur  pierre,  à  l'orfèvrerie, 
aux  arts  du  métal ,  du  verre ,  des  émaux , 
de  la  poterie,  de  l'ivoire,  du  bois,  du 
plâtre  et  de  l'habillement.  D'une  façon 
générale ,  Tordre  historique  a  été  suivi  à 
rintérieur  de  chacune  de  ces  subdivi- 
sions ,  et  c'est  surtout  aux  particularités 
artistiques  que  l'auteur  s'est  attaché. 
Très  peu  de  vues  systématiques  ou 
d'exposés  généraux.  En  revanche,  et 
presque  à  chaque  page,  des  fails  nou- 
\eaux  ou  des  observations  pleines  d'in- 
térêt :  ainsi  sur  le  travail  des  vases  en 
pierre  et  celui  des  couteaux  ou  armes 
en  silex,  sur  l'usage  du  lx»ls  sous  les 
premières  dynasties  ou  sur  l'emploi  du 
fer,  sur  les  textiles  égyptiens,  etc. 

Deux  sections  au  moins  m'ont  semblé 
mériter  une  attention  particulière  :  les 
supports  dans  les  ordres  d'architecture , 
et  les  fresques  thébaines.  M.  Pétrie  a 
su  tirer  parti  des  plus  récentes  décou- 
vertes pour  les  premiers,    et   pour  les 


seconds  il  est  allé  rechercher,  sur  place 
ou  dans  les  musées,  des  spécimens  qui 
jettent  un  jour  nouveau  sur  ce  sujet  si 
attrayant.  Les  jHiintures  d'Amarna , 
celles  des  tombes  d'Amonimosou  ou  de 
Monna  étonneront  peut-être  bien  des 
lecteurs  habitués  aux  thèmes  partout 
reproduits.  Je  regrette  seulement  fpe 
M.  Pétrie  n'y  ait  pas  joint  ({uelques- 
uns  des  exemples  qu'il  a  jadis  photogra- 
phiés dans  les  collections  de  Turin. 

Et  c'est  probablement  la  dilliculté  la 
plus  sérieuse  que  rencontre  la  compo- 
sition d'un  petit  traité  aussi  serré.  Il 
n'est  pas  facile  de  résumer  aujourd'hui 
l'art  égyptien  en  1 6o  pages.  Inévitables 
sont  les  omissions,  je  ne  dirai  pas  de 
pièces  remarquables,  mais  de  pièces 
nécessaires  pour  donner  idée  des  types 
caractéristiques.  Même  un  recueil  co- 
lossal comme  les  IJenkmâler  de  Bisslng 
n'arrive  pas,  en  i5o  planches,  à  en 
donner  la  liste  complète  pour  la  sculp- 
ture. Le  chapitre  de  l'habillement  est 
vraiment  bien  écourté,  les  travaux  sur 
cuir  ne  sont  pas  assez  détaillés,  les 
objets  de  toilette  (cuillers  à  parfums, 
pelotes  à  épingles,  etc.)  n'ont  pu  trou- 
ver de  place;  les  dais  funéraires  (ainsi 
le  beau  spécimen  d'Exlimbourg)  sont 
absents  de  la  série  des  objets  en  bois, 
ainsi  que  les  masques  de  sarcophages 
de  même  matière.  Même  en  remontant 
au  groupe  des  arts  majeurs,  on  constate 
bien  des  absences;  à  côté  des  colonnes 
de  l'Empire  Memphite,  on  aurait  voulu 
quelques  fûts  et  quelques  chapiteaux  des 
autres  périodes.  Le  bas-relief  de  l'ancien 
empire  est  trop  sommairement  re- 
présenté; à  celui  de  la  XVIII',  que 
M.  Pétrie  a  bien  sévèrement  apprécié, 
on  aurait  voulu  voir  au  moins  un  spé- 
cimen de  l'art  admirable  d'Ahmosis  1"; 
les  ateliers  de  la  XIX°  Dynastie  ont  été 
an  peu  sacrifiés  et  assez  dédaigneuse- 
ment jugés.  Les  procédés  techniques  de 
la  mise  au  carreau,  des  épures,  des 
retouches  réclamaient  au  moins  une 
page.  Enfin  la  statuaire  aurait  dû  faire 
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une  place  —  si  petile  fùt-elle  —  à  ces 
grandes  statues  royales  en  bois  qui, 
d'Aoutou-ab'Rya  aux  Ramessides,  ont 
constitué  une  série  si  franchement  ori- 
ginale de  la  sculpture  nationale.  La 
brève  mention  de  la  page  iSg  est  insuf- 
fisante ,  et  plus  que  jamais ,  on  retrouve 
ici  l'inévitable  inconvénient  que  pré- 
sente la  double  division  par  matière  et 
par  figuration,  usitée  en  archéologie. 
C'est  ainsi  que  la  statuaire  a  été  frag- 
mentée et  répartie  en  trois  séries,  sui- 
vant qu'elle  employait  la  pierre,  le  bois 
ou  le  métal,  et  qu'on  retrouve  des  no- 
tions d'architecture  dans  le  chapitre  des 
objets  en  bois. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  ces 
inconvénients  diminue  en  rien  la  valeur 
de  ce  volume.  Les  uns  tiennent  à  la 
nature  même  du  sujet  et  ne  pourraient 
être  évités  qu'au  prix  de  redites  insup- 
portables; les  autres  proviennent  de  la 
quasi-impossibilité  de  faire  tenir  au- 
jourd'hui en  si  peu  de  pages  tout  ce  qui 
constitue  les  variétés  distinctes  de  l'art 
égyptien.  En  revanche,  il  n'est  que  jus- 
tice de  louer  sans  réserve  l'abondance 
et  le  choix  de  l'illustration.  Rarement 
vit-on  mieux  composer  les  séries  types, 
au  moyen  de  reproductions  dont  un 
tiers  au  moins  était  inédit,  et  dont  bon 
nombre  des  autres  sont  empruntées  à  la 
magnifique  publication  de  Bissing.  Il 
n'y  avait  guère  que  les  égyptologues 
qui  fussent  à  même  de  connaître  jus- 
qu'à présent  tous  ces  objets  archaïques , 
ou  ces  fresques  de  Gournali ,  ou  ces  sta- 
tues de  la  «  favissa  »  de  Karnak.  Il  faut 
remercier  M.  Pétrie  de  les  présenter  au 
grand  public  et  de  contribuer  ainsi  à 
lui  faire  aimer  et  admirer  la  vieille 
Egypte. 

George  Foucart. 

Raymond  Weill.  La  Presqu'île  du 
Sinaï.  Etude  de  géographie  et  d'histoire. 
1  vol.  in-8°,  38o  p.  (avec  pKisieurs 
caries).  —  Paris,  Champion,  1908. 

M.  Weill  amené  à  s'occuper  du  Sinaï 


par  ses  recherches  égyptologiques,  s'est 
passionné  pour  l'histoire  de  la  pénin- 
sule. Ayant  accompagné  M.  FI.  Pétries 
dans  la  campagne  organisée  en  190^- 
1906  par  lEgypt  Exploration  Fund,  il 
profita  de  son  séjour  pour  étudier  avec 
soin  la  topographie  de  la  partie  occi- 
dentale du  massif  montagneux.  Mais  ce 
ne  sont  pas  seulement  ses  notes  et  ses 
relevés  que  publie  l'auteur  :  il  les  a  fon- 
dus dans  un  travail  très  vaste  et  très 
documenté,  qui  s'étend  à  toutes  les  par- 
ties jusqu'ici  explorées  de  la  région  si- 
naïtique.  La  géologie,  la  géographie 
physique  et  la  géographie  historique  y 
sont  traitées  avec  ampleur. 

M.  Weill  ne  paraît  avoir  négligé  au- 
cun des  ouvrages  qui  pouvaient  éclairer 
les  questions  soulevées  par  son  étude; 
l'histoire  des  mines  égyptiennes,  celle 
des  petites  villes  d'Aila,  de  Pharan  et 
de  Tôr,  celle  des  premières  fondations 
monastiques,  celle  du  fameux  couvent 
de  Sainte-Catherine  sont  présentées 
avec  un  soin  égal,  sous  une  forme  né- 
cessairement concise,  mais  nette  et 
point  trop  aride.  Le  dernier  chapitre, 
consacré  à  une  bibliographie  historique, 
ne  comprend  pas  moins  de  100  pages, 
et  l'on  s'aperçoit  aisément  que  l'auteur 
ne  s'est  pas  contenté  de  dresser  un  cata- 
logue, mais  qu'il  a  compulsé,  comparé 
et  mis  à  profit  toutes  les  publications 
qu'il  énumère.  Son  livre  est  donc, 
comme  il  le  présente,  un  excellent  ré- 
sumé historique  et ,  sur  quelques  points 
particuliers,  une  nouvelle  contribution 
géographique.  A  propos  d'Aila  on  peut 
signaler  à  M.  Weill  la  présence  du  nom 
de  la  ville  dans  les  inscriptions  sinaï- 
tiques  (C.  /.  S.,  II,  i3o5),  et  à  pro- 
pos de  ces  inscriptions  elles-mêmes, 
dont  il  ne  parle  d'ailleurs  qu'incidem- 
ment, ce  qu'il  dit  de  leur  date  doit 
sûrement  être  rectifié  d'après  l'intro- 
duction du  Corpus,  et  probablement 
aussi  sa  conjecture  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  elles  ont  pu  être  exé- 
cutées. J.-B.  Chabot. 
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Aristotelis:  Politica ,  post  Fr.  Suse- 
inihlium  recognovit  Otto  Immisch.  — 
Leipzig,  B.  G.  Teubner. 

L'édition  des  Politiques  donnée  une 
première  fois  par  Susemil)!  en  1873  a 
subi  une  série  de  transformations  du 
fait  de  son  auteur,  dans  les  années 
1879,  1^82,  1886  et  1894,  et  peu 
après  cette  date  le  même  texte  fut  pu- 
blié en  partie  par  Susemihl  et  le  phi- 
lologue anglais  R.  D.  Hicks  (livres  1- 
V,  olim  I-III,  VII,  VIII).  Dès  1887, 
Newmann  avait  fait  paraître  les  trois 
premiers  livres,  mais  les  livres  suivants 
ne  virent  le  jour  qu'en  1902.  Les 
diverses  éditions  de  Leipzig  étaient 
stéréotypées,  ce  qui  avait  notablement 
entravé  l'amélioration  du  texte.  Teubner 
en  confia  la  refonte  à  Immisch,  qui 
apporta  une  annotation  critique  nou- 
velle. On  sait  que  l'ordre  traditionnel 
des  livres  des  Politiques  a  été  modifié 
et  remplacé  diversement  par  Schnei- 
der, Bekker  dans  son  «Editio  minor», 
Susemihl  et  Newmann.  Nous  emprun- 
tons l'historique  qui  précède  à  la  Prae- 
fatio  d'Immisch,  qui  a  maintenu  l'ordre 
institué  dans  les  manuscrits  et  dans  la 
grande  édition  des  œuvres  d'Aristote, 
publiée  par  Bekker  sous  les  auspices 
de  l'Académie  de  Berlin.  Il  va  même 
jusqu'à  la  reproduire  ligne  pour  ligne, 
procédé  très  ingénieux  en  ce  qu'il  faci- 
lite les  références;  il  divise  les  manu- 
scrits en  deux  groupes  principaux ,  II'  et 
n*.  Il  a  pu  consulter  deux  manuscrits 
non  explorés  par  ses  devanciers,  le 
Vaticanus  graecus  i2g8(V'"),  contenant 
des  fragments  du  texte  écrits  par 
ime  main  du  xi'  siècle ,  copie  mé- 
diocre, dit-il,  mais  participant  des  deux 
groupes  préciiés,  et  le  Codex  Hamilto- 
nianus  Ai  (H"),  signalé  à  Susemihl  par 
H.  Rabe;  c'est  aujourd'hui  le  Codex 
Berolinensis  897 ,  du  xv"  ou  xvi°  siècle. 
Immisch  l'a  collationné  et  il  en  donne 
les  variantes.  On  y  trouve  des  additions 
et  des  corrections  à  la  Vulgate;  des 
leçons  fréquemment  semblables  à  celles 


de  V""  et  de  nombreuses  scholies  d'an- 
cienne date,  notamment  de  Michel 
d'Ephèse,  le  disciple  de  Michel  Psellos. 
L'édition  actuelle  contient  ces  scholies, 
dont  plusieurs  offrent  une  réelle  uti- 
lité. Viennent  ensuite  la  description 
des  manuscrits  employés  par  l'éditeui' 
et  l'indication  des  traductions  latines 
faites  par  Léonard  d'Arezzo,  Guillaume 
de  Molbeka ,  par  un  anonyme ,  conservée 
à  Ravenne  (class.  n°  409),  par  le  moine 
Augustinus  Aegidius  (  Columna) ,  Nicolas 
Oresme,  Jean  Argyropoulos ,  enfm 
celle  d'une  traduction  française  con- 
servée jadis  dans  la  bibliothèque  de 
Charles  le  Téméraire,  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  publique  d'Iéna.  La 
prélace  se  termine  par  la  bibliographie 
des  éditions  et  traductions,  ainsi  que 
des  principales  dissertations  relatives 
aux  Politiques.  Quant  au  texte  même, 
Immisch  n'cnq^runte  à  Bekker  que 
les  variantes  les  plus  importantes,  mais 
peut-être,  sous  ce  rapport,  aurait-il  dû 
être  moins  parcimonieux.  En  tout  cas, 
son  édition  améliore  celles  de  Susemilh , 
dont  la  dernière  est  déjà  plus  conserva- 
trice que  les  précédentes;  se  rapprochant 
le  plus  possible  de  la  tradition  manu- 
scrite ,  il  se  livre  rarement  au  jeu  péril- 
leux de  la  conjecture.  C.  E.  R. 

Sénèque.  De  otio,  édition  accompa- 
gnée de  notes  critiques  et  d'un  commen- 
taire explicatif,  par  René  Waltz;  1  vol. 
in-8°  de  89  p.  —  Paris,  Hachette,  1 909. 

Les  éditions  françaises  de  Sénèque 
sont  rares ,  les  bonnes  éditions  surtout. 
Il  faut  donc  souhaiter  que  M.  VValtz  ose 
bientôt  s'attaquer  à  des  ouvrages  plus 
considérables,  après  s'être  essayé  heu- 
reusement sur  cet  opuscule  et  s'être  pré- 
paré d'une  autre  façon  à  la  tâche  d'édi- 
teur en  écrivant  son  importante  Vie  de 
Sénèque. 

Les  travaux  de  Gertz  lui  ont,  comme 
de  juste,  servi  de  base  pour  la  constitu- 
tion du  texte,  où  il  s'est  montré  conser- 
vateur, mais  avec  une  sage  modération. 
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Trois  au  moins  des  cinq  conjectures 
nouvelles  qu'il  propose  paraissent  ac- 
ceptables :  rV,  2  (juae  sit  dei  sedes;  V,  6 
volutetar;  VII,  3  Quidni?  In  actn  est. 
Ayant  suivi  en  général  l'orthographe  de 
\ Amhrosianas y  pourquoi  n'a-t-il  pas  écrit 
teinplemus  et  optineri  (I,  i),  aoltum  (V, 
4),  ingeni  (VI,  2),  iemptare  (VI,  3), 
idem  (VI,  5)^'^?  Dans  le  commentaire 
explicatif,  de  plus  fréquentes  remarques 
de  langue  et  de  style  eussent  été  les 
bienvenues;  mais  M.  Waltz  y  prouve  qu'il 
connaît  bien  les  œuvres  de  Sénèque  et 
les  doctrines  philosophiques  en  question. 
La  même  compétence  se  révèle  dans 
l'introduction ,  qui  occupe  à  elle  seule 
presque  la  moitié  de  la  place,  sur  «le 
sujet,  la  date,  le  caractère  général  du 
De  oiio».  Cette  phrase  de  la  page  1  : 
«  Dans  l'état  actuel  du  texte ,  la  person- 
nalité de  Serenas  apparaît  tout  juste  en 
deux  endroits  »  pourrait  faire  croire  que 
Serenus  est  nommé  dans  le  De  otio , 
alors  que  rinlerloculeur  de  Sénèque  y 
reste  anonyme  et  que  son  identité  nous 
est  connue  seulement  par  la  table  des 
matières  qui  précède,  dans  les  manu- 
scrits, l'ensemble  des  Dialogi,  le  titre 
du  De  otio  lui-même  ayant  péri  avec  son 
début  et  la  fin  du  De  vita  heala.  La 
bibliographie  annexée  à  l'Introduction 
serait  plus  instructive,  si,  au  lieu  d'énu- 
mérer  simplement  les  principales  édi- 
tions de  Sénèque,  M.  Waltz  les  avait 
caractérisées  en  précisant  l'utilité  de  cha- 
cune et  le  parti  qu'il  en  a  pu  tirer,  et 
si ,  outre  les  éditions  et  les  travaux  qui 
lui  ont  servi  pour  l'établissement  du 
texte,  il  avait  mentionné  ceux  dont  il 
s'est  aidé  pour  le  commentaire. 

Philippe  Fabia. 

Léopold  Karl    GœTz.  Russkaja 
Pravda  [Das  Rassische  Redit.  Aus  dem 


Altrussischen  ûbersetz  mit  Anmerkun- 
gen.  Bonn,  Cai'l  Georgi  Universitets 
Buchdrûckerei,  in-zi",  1909). 

J'ai  déjà  appelé  l'attention  des  lec- 
teurs du  Journal  sur  les  travaux  que 
M.  Gœtz  a  consacrés  à  l'histoire  du 
moyen  âge  russe  et  signalé  l'intérêt  et 
l'originalité  de  ses  recherches  '*'.  Je 
ne  dirai  que  quelques  mots  de  celui 
qu'il  nous  présente  aujourd'hui.  J'ignore 
même  s'il  est  dans  le  commerce;  il  n'a 
été ,  je  crois ,  publié  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  comme  spécimen  d'une 
publication  ultérieure  qui  sera  d'un  for- 
mat plus  maniable.  Sous  sa  forme  ac- 
tuelle, il  constitue  un  tirage  à  part 
d'une  Festschrijt  de  l'Université  de 
Bonn  '''.M.  Gœtz  a  traduit  aussi  littéra- 
lement que  possible  trois  rédactions  du 
fameux  code  russe  connu  sous  le  nom 
de  Roasskaïa  Pravda,  et  il  accompagne 
sa  traduction  d'un  copieux  commentaire. 
Malheureusement,  je  crains  bien  qu'il 
n'y  ait  en  Allemagne  que  bien  peu  de 
personnes  en  état  de  suivre  ce  com- 
mentaire, hérissé  de  bibliographie  et 
de  citations  en  langue  russe  moderne 
ou  ancienne.  Pour  ma  part,  voici  com- 
ment je  comprendrais  le  travail  défi- 
nitif auquel  M.  Gœtz  va  maintenant 
s'appliquer  :  1°  une  introduction  histo- 
rique; 2°  une  traduction  accompagnée 
d'un  commentaire  très  sobre;  3°  un 
index  alphabétique  de  tous  les  mots 
difficiles  accompagnés  de  l'interpréta- 
tion en  langue  allemande  :  aucun  texte 
étranger  ne  devrait  être  cité  sans  être 
traduit;  4°  une  bibliographie  critique. 
Dans  cette  bibliographie,  je  voudrais 
voir  figurer  les  articles  de  M.  Rodolphe 
Dareste  sur  le  droit  slave  qui  ont  paru 
dans  le  Journal  des  Savants  en  1 885  et 
1886  et  que  M.  Gœtz,  évidemment, 
n'a  pas  connus.  Louis  Léger. 


^''  Hostiles,  p.  37,  1.  i3,  est  une  faute  d'impression  pour  hostilis. 
''^  Voir  années  1906,  p.  66  et  1906,  p.  219. 

(3)  Programm  zur  Feier  des  Gedâchtnisses  des  Stifters  der  Universitât  Kônigs  FriedricU 
VVilhelm  III. 
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COMMUNICATIONS. 

i"  juillet.  M.  Gagnât  communique 
une  lettre  de  M.  de  Pachtère  annonçant 
la  découverte  en  Tunisie  de  quatre  nou- 
veaux spécimens  de  bornes,  rappelant 
la  délimitation  qui  fut  opérée  sous  Ves- 
pasien  entre  VAfrica  vêtus  et  VAfrica 
nova  et  suivant  le  tracé  de  \sifossa  regin. 

—  M.  HomoUe  annonce  que  M.  Le 
Tourneau  a  retrouvé  dans  la  mosquée 
d'Eski  Djouma  à  Salonique  de  belles 
mosaïques  décoratives,  sur  lesquelles 
sont  représentés  des  rinceaux  de  feuil- 
lage, des  oiseaux,  des  serpents,  des 
plumes  de  paon. 

—  M.  Ph.  Berger  communique  un 
feuillet  de  manuscrit  rapporté  par  la 
mission  Pelliot,  et  qui  est  sans  doute 
l'un  des  plus  anciens  manuscrits  juifs 
actuellement  connus.  Ce  texte ,  écrit  en 
un  bel  hébreu  carré  avec  un  système 
de  vocalisation  encore  très  rudimen- 
taire,  est  celui  d'une  prière  composée 
de  passages  extraits  des  psaumes  ou  des 
prophètes. 

—  M.  Bouché-Leclerq  continue  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  Vdirapxij  ma- 
trimoniale dans  l'Egypte  gréco-romaine , 
à  titre  de  commentaire  du  papyrus  87 
de  Florence  publié  par  Vitelli  [Papiri 
greco-egizii  I,  fasc.  2). 

4  —  M.  Maurice  Croiset  lit  une  étude 

sur  la  date  de  quelques  pièces  d'Euri- 
pide. Une  comparaison  entre  le  premier 
Hippolyte,  pièce  perdue  mais  qui  est 
connue  par  quelques  témoignages ,  et  le 
second  Hippolyte  que  nous  possédons 
permet  d'établir  qu'à  partir  d'une  date 
voisine  de  432  Euripide  renonça  à 
mettre  sur  la  scène  le  type  féminin  qui 


avait  fait  scandale  dans  le  premii-i- 
Hippolyte.  Ce  type  se  rencontrait  dans 
quelques  tragédies  aujourd'hui  perdues  : 
Sthénchée,  Phœnix,  les  Femmes  de  Crète, 
Les  Cretois.  On  doit  donc  admettre  que 
tous  ces  drames  sont  antérieurs  an 
premier  Hippolyte  bien  que  la  date  d'un 
seul  d'entre  eux ,  les  Femmes  de  Crète,  soil 
certaine  (439).  Leur  groupement  peut 
servir  à  caractériser  une  période  de  la 
carrière  dramatique  du  poète. 

8  juillet.  M.  Dieulafoy  communique 
une  note  de  M.  Pijoan,  secrétaire 
général  de  l'Institut  d'Estudis  Catalans, 
relative  à  des  peintures  murales  relevées 
dans  les  absides  de  quelques  églises 
romanes  de  la  haute  Catalogne. 

—  M.  le  comte  Durrieu  expose  les 
règles  auxquelles  il  convient  de  s'arrètpr 
pour  reconnaître  la  valeur  exacte  des 
noms  d'artistes  décorateurs  qui  se  ren- 
contrent dans  les  manuscrits  du  moyen 
âge.  Jusqu'à  la  fin  du  xiv'  siècle,  celui 
qui  rehausse  d'enluminures  les  lettres 
d'un  manuscrit,  exécute  aussi  les  figures 
destinées  à  en  accompagner  le  texte. 
L'enlumineur,  fait  ainsi  toute  la  déco- 
ration. A  cette  époque,  une  scission  se 
constate  entre  la  décoration  courante 
des  lettres  majuscules  ou  des  marges 
du  texte  et  l'exécution  des  figures.  Au 
XV'  siècle,  beaucoup  de  ces  figures  for- 
meront des  tableaux  hors  texte.  Par 
suite,  il  existe  dès  lors  deux  catégories 
de  travail,  l'enluminure  courante  des 
lettres  ou  des  msirges  et  la  peinture 
des  tableaux  ou  «histoires».  La  signa- 
ture du  miniaturiste  peintre  se  trouve 
sur  ses  «histoires»  ou  à  côté  d'elles, 
celle  du  simple  enlumineur  à  la  fin  du 

48. 
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texte  qu'il  a  décoré ,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  manuscrit.  Il  y  a  eu  des  enlumineurs , 
écrivains  ou  libraires  qui,  chargés  de 
laire  un  livre  et  incapables  d'en  créer 
les  figures,  en  ont  fait  peindre  les  u his- 
toires »  par  de  grands  artistes  :  tel  fut 
Jacques  de  Besançon  qui  eut  recours  au 
talent  de  maître  François.  Au  contraire, 
Fouquet  et  Bournichon,  comme  ce 
maître  François,  furent  peintres.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre ,  au  xv"  siècle , 
Vécrivain  enlumineur  et  l'enlumineur 
peintre  :  cette  distinction  est  capitale. 

15  juillet.  M.  A.  Merlin  annonce 
qu'on  a  extrait  du  bateau  antique  sub- 
mergé en  face  de  Mahdia  une  belle 
statuette  de  bronze  de  quarante  centi- 
mètres représentant  un  satyre. 

—  M.  Dieulafoy  fait  une  communi- 
cation sur  le  style  des  piliers  funéraires 
de  Ya-Tcheou-Fou ,  élevés  en  209  de 
notre  ère  dans  le  Sseu  Tchouan  orien- 
tal, et  dont  on  doit  la  connaissance  à 
la  mission  d'OUone.  L'influence  ira- 
nienne y  est  très  marquée. 

—  M.  P.  Gauckler  expose  le  résultat 
des  recherches  qu'il  a  poursuivies  celte 
année  à  Rome  dans  les  trois  temples 
superposés  du  sanctuaire  syrien  au  Jani- 
cule.  L'édifice  le  plus  ancien  était  un 
teinenos  à  ciel  ouvert,  accompagné, 
comme  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse 
syrienne  à  Hierapolis ,  d'un  vivier  pour 
les  poissons  sacrés.  Ce  vivier  subsista 
dans  le  second  temple  et  ne  disparut 
qu'avec  lui  au  temps  de  Constance  II. 
L'aire  sainte,  désaffectée,  fut  alors 
transformée  en  jardin  public,  orné  de 
portiques  étages.  Bientôt,  Julien  rendit 
aux  Syriens  leur  domaine  et  ceux-ci  se 
hâtèrent  d'y  rebâtir  un  troisième  sanc- 
tuaire, celui  qui  devait  être  le  dernier. 
Pour  faire  entrer  leur  divinité  dans  sa 
demeure,  les  Syriens  durent  procéder 


alors  à  des  cérémonies  expiatoires.  En 
remarquant  une  section  crânienne  sur 
diverses  œuvres  d'art  découvertes  dans 
le  sanctuaire,  M.  Gauckler  se  demande 
si  ces  cérémonies  n'auraient  pas  com- 
porté des  sacrifices  humains  secrets. 

29  juillet.  M.  le  président  lit  une 
lettre  de  M.  Clermont-Ganneau  relative 
à  la  dédicace  de  l'Astarté  palestinienne. 
Cette  dédicace  s'adresse  non  pas  à 
Astarté  et  à  Aphrodite,  mais  à  une  seule 
et  même  déesse,  à  la  grande  divinité 
d'Ascalon ,  désignée  par  quatre  vocables  : 
Astarté,  Palestine,  Aphrodite,  Ouranio. 

—  M.  René  Pichon  lit  une  étude  sur 
Valerius  Lœvinus,  personnage  qui,  sous 
la  République,  a  joué  un  rôle  important 
dans  les  affaires  intérieures  de  Rome, 
dans  celles  de  Grèce,  de  Sicile  et 
d'Afrique. 

—  M.  Chavannes  présente  d'anciens 
documents  chinois ,  écrits  sur  des  fiches 
en  bois,  qui  ont  été  découverts,  au 
nombre  de  plus  de  2,000,  par  l'explo- 
rateur Aurel  Stein,  le  long  de  l'an- 
cienne grande  muraille,  à*  l'extrême 
occident  de  la  Chine,  où  ils  se  sont 
conservés  grâce  à  la  sécheresse  du  cli- 
mat. Datés,  pour  la  plupart,  du  pre- 
mier siècle  avant  et  du  premier  siècle 
après  notre  ère,  ces  documents  permet- 
tent de  reconstituer,  dans  tout  leur  dé- 
tail, la  vie  des  colonies  militaires  qui 
étaient  chargées  de  protéger  la  route 
menant  de  la  Chine  dans  les  contrées 
occidentales.  En  même  temps  se  trou- 
vent ainsi  conservés  quelques  débris  de 
livres  :  une  rédaction  particulière  du 
Yi  King  ou  «livre  des  changements», 
un  recueil  de  recettes  médicales,  un 
traité  de  divination ,  des  calendriers  des 
années  63  et  69  avant  notre  ère,  enfin 
un  vocabulaire  en  usage  dans  les  écoles 
primaires  à  l'époque  des  Han. 
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L'Institut  a  tenu  le  mercredi  6  juil- 
let 1910  sa  troisième  séance  trimes- 
trielle. Après  avoir  entendu  la  lecture 
du  rapport  présenté  par  M.  Gagnât,  au 
nom  de  la  Commission  Debrousse,  il  a 
réparti  les  arrérages  de  cette  fondation , 
qui  s'élèvent  cette  année  à  3o,5oo  fr. , 
de  la  façon  suivante  : 

Publication  des  répliques  des  Heures 
d'Anne  de  Bretagne,  6,000  francs;  sub- 
vention au  P.  Calloch  pour  la  publica- 
tion de  ses  travaux  sur  les  langues  du 
Congo,  3,000  francs;  subvention  à 
M.  Villard  pour  l'achat  d'une  machine 
électrostatique,  3, 000  francs;  subven- 
tion à  M.  Deslandres  pour  la  continua- 
tion de  ses  recherches  sur  l'atmosphère 
du  soleil,  4,000  francs;  subvention  à 
l'Académie  des  Sciences  pour  la  publi- 
cation des  procès-verbaux  de  ses  séances 
de  1795  à  i835,  2,000  francs;  subven- 
tions à  l'Académie  des  Beaux-Arts  :  1° 
pour  continuer  la  publication  des  res- 
taurations de  monuments  antiques  par 
les  architectes  pensionnaires  de  la  villa 
Médicis,  i,5oo  francs;  2°  pour  l'achè- 
vement du  catalogue  musical  de  la 
Bibliothèque  nationale,  2,5oo  francs; 
3°  pour  la  publication  des  procès-verbaux 
de  l'ancienne  Académie  d'architecture, 
i,5oo  francs;  subvention  à  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  pour 
continuer  la  publication  des  Ordon- 
nances des  Rois  de  France,  3, 000  francs; 
subvention  à  l'Université  de  Bordeaux 
pour  contribuer  à  l'organisation  de 
l'Ecole  des  hautes  études  hispaniques, 
4,000  francs. 

ACADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  M.  Léopold  Delisle  est 
décédé  à  Chantilly  (Oise)  le  22  juil- 


let 1910.  Il  avait  été  élu  membre  de 
l'Académie  le  11  décembre  1857  et 
l'avait  présidée  en  1 87 1 .  U  était  membre 
de  la  commission  administrative  cen- 
trale de  l'Institut  et  conservateur  du 
Musée  Condé. 

—  M.  le  général  de  Beylié  ,  corres- 
pondant de  l'Académie ,  a  péri  acciden- 
tellement dans  les  rapides  du  Mékong 
en  aval  de  Louang  Prabang  (Indo- 
Chine),  le  17  juillet  1910. 

Présentations.  L'Académie  présente  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
pour  les  chaires  d'annamite,  de  langue 
turque  et  d'arabe  littéral  vacantes  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  : 
1*  pour  la  chaire  d'annamite  :  en  pre- 
mière ligne,  M.  Deloustal,  interprète 
principal  du  service  judiciaire  de  l'Indo- 
Chine;  en  deuxième  ligne,  M.  Norde- 
man,  chargé  de  cours  à  l'Ecole  des 
langues  orientales;  2*  pour  la  chaire 
de  langue  turque  :  en  première  ligne, 
M.  Deny,  chargé  de  cours  à  l'pjcole  des 
langues  orientales;  en  deuxième  ligne, 
M.  Bouvat,  bibliothécaire  de  la  Société 
asiatique;  3°  pour  la  chaire  d'arab"  litté- 
ral :  en  première  ligne,  M.  Gaudefroy 
Demombynes;  en  deuxième  ligne, 
M.  Amar,  l'un  et  l'autre  chargés  de 
cours  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Concours.  Le  premier  prix  Gobert 
(9,000  fr.)  a  été  décerné  à  M.  Emile 
Mâle  pour  son  ouvrage  L'Art  religieux 
de  la  /in  du  moyen  âge  en  France,  et  le 
deuxième  prix  (1,000  fr.)  à  M.  Robert 
Michel  pour  son  ouvrage  L'administra- 
tion royale  dans  la  Sénéchaussée  de  Beau- 
Caire  au  temps  de  saint  Louis. 

académie  des  sciences. 

Elections.  Sir  William  Ramsav  et 
M.  Ray  Lankester  ont  été  élus  associés 
étrangers. 
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Présentation.  L'Académie  a  présenté 
à  M.  le  Ministre  de  Tlnslruction  pu- 
blique pour  la  chaire  de  zoologie  va- 
cante au  Muséum  :  en  première  ligne, 
M.  Roule,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Toulouse;  en  deuxième 
ligne,  M.  Pellerin,  assistant  au  Mu- 
séum. 


ACADEMIE    DES    BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.     M.    Georges    Berger, 
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membre  libre  depuis  igoS,  est  décédé 
à  Versailles  le  8  juillet. 

ACADÉMIE    des   SCIENCES    MORALES 
ET  POLITIQUES. 

23  juillet.  M.  Welschinger  lit  un 
mémoire  sur  la  victoire  de  Tannenberg, 
près  Griinwald.  remportée,  il  y  a  cinq 
cents  ans,  le  1 5  juillet  idio,  par  les 
Polonais  et  les  Lithuaniens  sur  les  Che- 
valiers de  l'Ordre  teutonique. 

H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


POLOGNE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  CRACOVIE. 

Bulletin  1909.  N°  1-2.  M.  Stanislas: 
Le  Wawel,  publication  du  Corps  des  Con- 
servateurs des  monuments  d'art  de  la 
Galicie  occidentale.  (Le  Wavel  est  l'an- 
cien château  des  rois  de  Pologne  :  l'im- 
portante monographie  à  laquelle  il  a 
donné  lieu  est  un  document  précieux 
pour  l'histoire  de  l'architecture  et  de  l'art 
militaire.)  —  Wladyslaw  Chotkowski  : 
Histoire  politique  de  l'Eglise  en  Galicie 
sous  le  règne  de  Marie-Thérèse. 

N°  3.  Stephan  Pawlicki  :  Etude 
sur  Wilelo  philosophe  et  naturaliste  du 
xiii°  siècle,  d'après  l'ouvrage  de  Rlemen 
Bacunker.  —  Munster  igo8. 

N"  4.  Ketrzynski  :  Quelques  remarques 
sur  l'auteur  et  le  texte  de  la  chronique  la 
plus  ancienne  de  Pologne  (il  s'agit  de  la 
chronique  connue  sous  le  nom  de 
«Gallus»). 

N"  5  et  6.  Jean  Kosi:  Le  rapport  de 
la  phrase  aux  autres  types  morphologiques. 
—  P.  Kopka  :  Elude  critique  sur  la  gram- 
maire du  Père  Kopczynski  (ouvrage  qui 
fut  classique  en  Pologne  dans  les  derniè- 
res années  du  xviii'  et  le  premier  quart 


du  XIX*  siècle).  —  Wacsiav  Sobieski  : 
La  Pologne  et  les  Huguenots  au  lendemain 
de  la  Saint-Barthélémy  (il  y  eut  au  mo- 
ment de  l'élection  de  Henri  II  comme 
roi  de  Pologne  un  véritable  pacte  d'al- 
liance entre  les  Huguenots  de  France 
et  de  Pologne). 

N"  9  et  10.  M.  Adolphe  Szysko  Bohuss 
communique  un  travail  sur  les  synago- 
gues de  Pologne ,  notamment  sur  les 
synagogues  en  bois.  Le  président  an- 
nonce la  publication  d'un  fascicule  spé- 
cial qui  sera  particulièrement  consacré 
à  l'art  juif.  —  M.  Kazimir  Niisch  :  Les 
dialectes  polonais.  —  M.  Ludwick  Finkel  : 
L'élection  de  Sigismond  I.  L.  L. 

RUSSIE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PÉTERSBOURG. 

En  dehors  de  ses  publications  pério- 
diques et  de  celles  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  signaler  l'intérêt,  la  Sec- 
tion russe  de  l'Académie  vient  d'entre- 
prendre une  Encyclopédie  de  philologie 
slave.  Si  je  ne  me  trompe,  cette  encyclo- 
pédie est  particulièrement  dirigée  par 
M.  V.  Jagic,  ancien  professeur  de  philo- 
logie slave  à  l'Université  de  Vienne  '"'. 


'')  Sur  M.  Jàgic,  \oir  Journal  des  Savants  igo8,p.  092. 
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M.  Jagir  a  rédigé  le  premier  volume  de 
celle  encyclopédie  et  ce  volume  est  une 
Ilistoirc  de  la  Philologie  slave.  Le  sujet 
est  vaste  et  l'auteur  ne  lui  a  pas  consacré 
moins  de  900  pages  in-octavo.  11  remonte 
jusqu'au  moyen  âge,  jusqu'aux  premiers 
témoignages  des  annalistes  et  des  poètes 
polonais  et  croates  sur  la  race  slave  des 
lexicographes  et  des  géographes.  Il  suit 
parallèlement  le  développement  des  étu- 
des linguistiques  chez  les  divers  peuples 
slaves  et  chez  leurs  voisins  d'Allemagne  ; 
ce  sont  le  plus  souvent  des  Allemands 
qui  en  Russie  appellent  l'attention  des 
nationaux  sur  leur  langue  et  leur  anti- 
quité; dès  le  XVIII*  siècle  la  Bohême  a 
toute  une  école  de  grammairiens  et  de 
philologues.  C'est  le  Tchèque  Dobrowsky 
(1753-1829),  l'auteur  des  Iiistitationes 
linguae  slavicae ,  qui  est  le  vrai  père  de  la 
philologie  slave.  A  dater  du  \ix°  siècle 
celle  science  forme  des  adeptes  dans  tous 
les  pays  slaves  et  même  en  dehors,  no- 
tamment à  Vienne,  à  Leipzig  et  à  Berlin. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  les  noms 
de  Kopitar,  de  Schafarik,  de  Vostokov, 
de  Bodiansky,  de  Sreznevsky,  de  Miklo- 
sich,  de  Schleicher,  de  Heskien  et  de 
M.  Jagié  lui-même  qui  ne  pouvait  s'ou- 
blier dans  cette  revue.  L'inventaire  qu'il 
a  dressé  avec  tant  de  soin  constitue  pour 
I0US  ceux  qu'intéresse  la  slavistique  un 
répertoire  des  plus  précieux. 

Le  second  volume  de  l'Encyclopédie 
est  une  Ethnographie  slave  due  à  M.  Nie- 
derle,  professeur  à  l'Université  tchèque 
de  Prague.  L'édition  est  accompagnée 
d'une  carte  fort  bien  dressée.  Peu  de 
temps  après  l'édition  russe  de  cet  ouvrage 
M.  Niederle  en  a  donné  à  Prague  une 
édition  tchèque  où  il  a  pu  ajouter  cer- 
tains détails  que  les  convenances  acadé- 
miques ne  permettaient  pas  d'imprimer 
à  Pétersbourg.  M.  Niederle  ne  se  con- 
tente pas  d'indiquer  la  répartition  géo- 
graphique des  peuples  slaves  et  leur 
statistique  autant  que  les  circonstances 
permettent  de  l'établir.  11  étudie  aussi 
tous  les  problèmes  se  rapportant  à  la  dé- 


mographie et  à  l'anthropologie.  Il  laisse 
de  côté  les  (|uestions  linguistiques  qui 
feront  l'objet  d'un  volume  .spécial  dans 
l'Encyclopédie  de  Philologie  slave.  L'Ethno- 
graphie slave  de  M.  Niederle  est  actuelle- 
ment traduite  en  polonais  et  en  slovene. 
Nous  pouvons  ajouter  qu'une  traduction 
française  paraîtra  prochainement. 

L.  L. 

PRUSSE. 

SOCIÉTÉ    ROYALE   DES  SCIENCES 
DE  GOETTINGUE. 

CLASSE  DE    PHILOLO(;iE  ET   D'HISTOIRE. 

Séance  du  20  février  1909.  E.  Schwartz, 
Les  conclusions  autographes  des  lettres 
pauliniennes.  —  F.  Andréas ,  La  tro'isiénie 
Gdlhâ  de  Zura[?)tusthro.  Essai  de  resti- 
tution en  alphabet  hébreu  et  en  tran- 
scription du  texte  de  l'époque  des 
Arsacides.  —  J.  VVackernagel ,  Etoiles 
d'accentuation.  En  sanskrit  védique,  un 
certain  nombre  de  comparatifs  et  super- 
latifs échappent  à  la  loi  du  recul  de 
l'accent.  Ce  sont  ceux  dont  le  premier 
élément  finit  par  -  û  - ,  -  «  - ,  -  r  - ,  —  ôh  — 
(de  i.e.  -«  — ).  Ce  phénomène  est  un 
débris  d'un  procédé  fort  ancien  qui  a 
laissé  des  traces  dans  le  grec  homé- 
rique, où  jSpaSwTT??,  Ta;^«Tï^s,  àvhpoirjs 
s'opposent  à  îôttjs,  xaxôrtfs,  veôrrjs, 
(^tXôTïjs,  c'est-à-dire  -rrjs  dans  les 
thèmes  oxytons  en  —m-,  -r—,  à  -'tijs 
des  thèmes  en  -  o  -.  L'attique  avait 
conservé  l'accentuation  homérique,  en 
dépit  des  assertions  des  grammairiens, 
car  Tpa;^VTï;s  est  expressément  attesté. 
On  pourrait  objecter  xov^orrjs  (non 
Kov^àtrjs).  Mais  cette  irrégularité  atteste 
^apvDJs.  Car  un  grand  nombre  de 
textes  prouvent  l'opposition  et  par  suite 
la  réunion  des  deux  mots  hoîi^os  et 
^apùs  ainsi  que  de  leurs  dérivés.  La 
règle  homérique  est  attestée  par  Aris- 
tarque,  qui  nous  a  conservé  aussi  la 
leçon  àXX'  oijTn)  xpo^*  (;^p<wî  Zénodote) 
eïaaxo  (N,   191  ).  Le  mot  xpoô>  est  un 
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génitif,  il  n'y  aurait  pas  d'explication 
pour  un  dédoublement  XP^^^-  ^^  gT^"^" 
tif  est  une  particularité  de  syntaxe  an- 
cienne. Le  germanique  et  le  slave  ont 
des  génitifs  qui  sont  les  sujets  apparents 
de  phrases  négatives;  bien  entendu,  ce 
sont  en  réalité  des  génitifs  partitifs.  On 
connaît  le  génitif  pluriel  ainsi  employé 
(  éTTiTrrov  sKarépœv  Xénophon  ) ,  le  géni- 
tif de  lieu  dans  la  phrase  négative  (où 
ÇiaivBTO  yaiïfs).  On  sait  que  le  grec  a 
éliminé  peu  à  peu  les  génitifs  non 
construits  avec  des  noms,  sauf  le  génitif 
de  temps.  —  E.  Schrôder,  Le  prologue 
(lex  Métamorphoses  d'Albrecht  von  Hal- 
berstadt.  Restitution  du  texte,  qui  doit 
bien  être  daté  de  1210.  Cette  œuvre 
est  la  plus  étendue  de  la  littérature 
allemande  (21,722  vers  au  moins)  avant 
le  Parzival  de  Wolfram. 

Séance  du  30  mars.  E.  Schroeder,  La 
tradition  manuscrite  de  Herhort  de 
Fritzlar,  Rapports  des  manuscrits.  Leur 
provenance  prouve  que  l'œuvre  n'a  pas 
été  très  répandue. 

Séance  du  8  mai.  N.  Bpnwetsch ,  Un 
dialogue  anti-monophysite.  Edition  d'après 
YAmbrosianus  gr.  H  267  (io4i).  Ce  dia- 
logue est  précédé  d'un  autre  dialogue 
dirigé  contre  les  Juifs.  Tous  deux  sont 
de  même  provenance  et  de  même 
caractère  populaire.  La  date  est  la  fin 
du  vu"  siècle. 

Séance  du  19  juin.  G.  Diettrich,  Rap- 
ports sur  de  nouveaux  manuscrits  relatifs 
au  culte  dans  l'Eglise  nestorienne.  Ces 
manuscrits  sont  assez  récents  et  ne  re- 
montent guère,  même  les  plus  anciens, 
à  plus  de  deux  siècles  —  N.  Bonwetsch , 
Senteniiae  LXXXVII  episcoporum.  Edi- 
tion critique  et  étude  de  ce  procès- 
verbal  du  synode  tenu  à  Carthage  le 
1"  septembre  2  56. 

Séance  du  3  juillet.  H.  Oldenberg, 
L'histoire  du  éloka.  Histoire  des  diffé- 
rents types  prosodiques. 


Séance  du  17  juillet.  VV.  Meyer,  Les 
tj'ois  hymnes  d'Hilaire  de  Poitiers  et  obser- 
vations sur  la  poésie  rythmique.  M.  Meyer 
répond  d'abord  aux  théories  qu'a  fait 
naître  la  lettre  d'Auspicius,  surtout  à 
celle  de  M.  Brandes  ;  il  définit  les  termes 
metrum  et  i^thmus  d'après  les  grammai- 
riens latins,  détermine  la  signification 
médiévale  de  rythmus  et  réunit  les  «  ti.'S- 
timonia»  des  théoriciens.  Il  étudie  en 
détail  les  trois  hymnes  d'Hilaire  trouves 
dans  le  ms.  d'Arezzo  et  termine  par  des 
recherches  sur  la  césure  du  dimètre 
trochaïque  et  sur  les  variétés  de  l'oclo- 
syllabe  rythmique  trochaïque  à  l'époque 
ancienne. 

Séance  du  31  juillet.  E.  Schrôder, 
Prolégomènes  à  une  édition  du  «  Hehn- 
brechl».  —  P.  Kehr,  Les  documents  pon- 
tificaux, in,  —  F.  N.  Finck,  Les  migra- 
tions des  Polynésiens  d'après  le  témoignage 
de  leurs  langues.  En  se  fondant  sur  les 
particularités  linguistiques,  M.  Finck 
arrive  à  des  conclusions  qui  diffèrent 
essentiellement  de  celles  de  ses  devan- 
ciers. Elles  sont  résumées  en  un  tableau, 
p.  35o  des  Nachrichten.  —  J.  Wacker- 
nagel,  Etudes  d'accentuation.  Il  (non 
encore  paru). 

Séance  du  20  novembre.  E.  Hautsch, 
Le  texte  de  Lucien  d'Antioche  pour  l'Oc- 
tateuque.  Tableau  des  variantes  d'après 
les  manuscrits  et  les  écrits  des  Pères. 
—  H.  Oldenberg,  Naksatra  et  sieou. 
Sens  de  ces  termes,  l'un  indou  l'autre 
chinois,  qui  indiquent  les  divisions  d'un 
astérisme  ou  de  groupes  d'étoiles.  Le 
système  n'est  pas  emprunté  par  l'Inde  à 
la  Chine.  Il  provient  plutôt  de  la  Baby- 
lonie.  Il  faut  faire  entrer  dans  la  com- 
paraison le  menâzil  arabe. 

Séance  du  18  décembre.  A.  Wolken- 
hauer.  Les  fragments  de  Coblentz  de  deux 
cartes  manuscrites  de  l'Allemagne  remon- 
tant au  xv'  siècle. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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LE   MINIATURISTE   PARISIEN    HONORE. 

L'attention  vient  d'être  appelée  par  M.  de  Mély  sur  un  très  beau 
manuscrit  du  Décret  de  Gratien  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Tours 
{ms.  558)  ^",  qui,  suivant  une  inscription  mise  au  commencement,  a  été 
vendu  en  i  288,  pour  la  somme  de  Ito  livres  parisis,  par  Honoré,  enlu- 
mineur de  Paris.  M.  de  Mély  n'a  pas  la  prétention  d'en  avoir  découvert 
l'importance  :  il  cite,  avec  un  légitime  éloge,  la  description  que  le 
bibliothécaire  actuel,  M.  Coulon,  a  donnée  en  1900  de  ce  manuscrit. 
Mais  ce  n'est  pas  depuis  1900  que  ce  magnifique  volume  est  connu,  et 
c'est  avec  un  peu  d'exagération  qu'on  a  pu  dire  en  1 909 ,  dans  le 
Journal  des  Savants,  et  répéter  en  1910,  que  l'œuvre  contenue  dans  ce 
manuscrit  était  demeurée  jusqu'alors  à  peu  près  inconnue.  Les  biblio- 
graphes érudits  connaissent  encore  bien  le  catalogue  ^^^  antérieur,  rédigé 
par  l'ancien  bibliothécaire  A.  Dorange,  où  se  trouve  non  seulement 
l'inscription  mentionnant  le  nom  du  miniaturiste  Honoré,  mais  encore 
une  appréciation  sur  l'illustration  du  livre,  et  notamment  les  36  belles 
miniatures  exécutées  avec  une  finesse  et  une  perfection  rares ^'^  Les  deux 
catalogues  renvoient  l'un  et  l'autre  à  une  notice  spéciale  du  manuscrit 
558  (jadis  572  et  277  de  Saint-Gatien),  qui  a  été  publiée  dès  l'année 
1 868  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  ^^K 

^')  Catalogue   général   des    manuscrils  ^''  Les  exemplaires  de  luxe  du  cata- 

des  départements ,  t.  XXXVII,  partie  2,  logue    de    M.    Dorange    contiennent, 

p.  45o.  entre   autres   reproductions    photogra- 

^*^  Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  phîques,   celle  qui  est   en   tête   de  la 

manuscrits  de  la  Bibliothèque  de   Tours,  1 3"  cause. 

in-4°,  p.  287  et  288.  (*'  XXIX*  année,  p.  698. 
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J'avais  aussi  assez  ionguemënt  parlé  en  i  902  du  Bréviaire  de  Philippe 
le  Bel''',  que  je  considérais  comme  enluminé.par  Honoré,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  est  sorti  de  son  atelier.  Il  fut -aussi  question  d'Honoré 
en  1906,  dans  un  article  très  court,  mais  tout  à  fait  suggestif,  accompa- 
gné de  deux  fac-similés,  que  M.  le  directeur  du  Fitz  William  Muséum, 
M.  Cockerell,  inséra  dans  The  Baiiington  Magazine,  sous  le  titre  de 
The  Parisian  miniatarist  Honoré  ^~K  La  même  année  1906  parut  le  vo- 
lume de  M.  Henry  Martin ,  intitulé  Les  Miniataristes  français  ^^\  dans 
lequel  on  a  pu  lire  plusieurs  pages  consacrées  à  Honoré,  et  voir  la 
phototypie  d'une  miniature  attribuée  à  Honoré.  Enfin ,  M.  le  comte  Paul 
Durrieu  a  donné  une  place  d'honneur  au  Gratien  de  Tours  dans  son 
mémoire  intitulé  Un  siècle  de  l'histoire  de  la  miniature  parisienne  à  partir 
du  règne  de  saint  Louis  '*'. 

On  a  donc  pu  s'étonner,  en  voyant  répéter  dans  la  Revue  de  l'Art 
ancien  et  moderne^^'^  la  phrase  :  «  L'œuvre  d'Honoré  est  demeurée  jusqu'ici 
à  peu  près  inconnue.  »  Je  crois  cependant  que  les  jugements  de  Dorange, 
de  M.  Cockerell  et  du  comte  Durrieu  ont  conservé  leur  valeur  et  la 
conserveront  encore,  même  après  le  travail  de  M.  de  Mély,  dont  je  ne 
méconnais  pas  d'ailleurs  l'intérêt.  On  doit  savoir  gré  à  ce  savant 
d'avoir  fait  connaître  en  détail  le  Gratien  de  Tours,  jusqu'à  nous  ap- 
prendre que  ce  manuscrit  pèse  huit  kilogrammes.  Le  mémoire  dont  il 
vient  d'enrichir  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  n'a  pas  seulement 
pour  objet  le  Gratien  de  Tours.  Il  passe  rapidement  en  revue  tout  ce 
qui  a  été  dit  à  propos  du  miniaturiste  Honoré. 

11  commence  par  rejeter  l'hypothèse  que  j'avais  émise  en  proposant 
d'attribuer  à  Honoré  le  Bréviaire  de  Philippe  le  Bel.  C'est  là,  je  l'avoue, 
une  hypothèse,  mais  cette  hypothèse  n'est  pas  dépourvue  de  vraisem- 
blance; elle  a  paru  acceptable  à  M.  Cockerell  et  à  M.  Henry  Martin. 
M  de  Mély  a  lui-même  inséré  dans  son  mémoire  le  fac-similé  d'un 
morceau  du  frontispice  du  Bréviaire;  on  peut  l'y  voir  à  la  page  3 5 y,  au- 
dessous  de  la  ligne  où  il  est  dit  qu'Honoré  était  chef  d'atelier,  après  quoi 
l'auteur  ajoute  immédiatement  :  «  Il  me  semble  bien  distinguer  deux 
mains  d'enlumineurs.  »  Quant  à  moi,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  le 
Bréviaire  soit  sorti  de  l'atelier  d'Honoré.  Si  on  refuse  d'y  voir  l'œuvre 

'*'  Notice  de  douze  livres  royaux  du  '*^  Journal      des      Savants,     janvier 

xiii'  et  du  xiv'  siècle,  p.  ôy-GS.  ^QOQ- 

'''  The  Burlington  Magazine,  \o\.X,  <''    T.    XXVII ,    p.   3^7   (article   de 

p.  191.  M.   de   Mély,   intitulé   Le   Miniaturiste 

'''Paris,  H.   Leclerc,    1Q06,    in-S",  parisien  Honoré). 
p.  58-62.                           ^ 
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personnelle  de  cet  enlumineur,  peut-on  se  refuser  à  admettre  que  le 
livre  soit  sorti  de  l'atelier  de  cet  artiste  ?  Est-il  possible  de  contester  à 
Honoré  le  titre  de  fournisseur  des  livres  de  la  chapelle  de  Philippe  le 
Bel,  depuis  que  notre  regretté  Julien  Havet  a  publié  ('^^  un  compte  du 
trésor  du  Louvre  en  1296,  compte  dans  lequel  M.  de  Mély  a  pu  lire 
ces  deux  articles  :  «  Pro  uno  breviariofacto  pro  rege,î07  L  10  sol.  Honoratas 
Uluminaior,  pro  libris  régis ilhiminatis ,  20  L  »?  On  peut  supposer  sans  trop 
de  témérité  que  le  bréviaire  qui  coûta  au  roi  Philippe  le  Bel  la  très 
grosse  somme  de  1  07  1,  1  o  s.  était,  soit  le  Bréviaire  de  ce  prince,  anté- 
rieur à  1  286,  qui  est  actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le 
n°  1023  du  fonds  latin,  soit  un  frère  de  ce  n"  1023.  La  beauté  du  Bré- 
viaire 102  3  répond  bien  au  prix  très  élevé  qui  est  consigné  dans  le 
compte  du  trésor  du  Louvre.  On  peut  en  apprécier  le  travail  en  jetant 
les  yeux  sur  la  phototypie  du  frontispice,  qui  a  été  publié  à  peu  près  en 
même  temps ,  en  1 906  ,  dans  The  Barlington  Magazine  ^^^  et  dans  l'ouvrage 
de  M.  Henry  Martin,  Les  miniaturistes  français.  Ce  bréviaire  est  un  livre 
de  grand  luxe,  le  vélin  en  est  d'une  exquise  finesse,  l'écriture  d'une 
irréprochable  régularité  et  la  décoration  d'une  grande  élégance  unie  à 
une  simplicité  du  meilleur  goût. 

Le  frontispice ,  qui  fait  suite  au  calendrier,  couvre  une  page  tout 
entière;  il  est  divisé  en  deux  compartiments  :  dans  celui  du  haut,  le 
peintre  a  représenté,  sur  un  fond  d'or,  l'onction  de  David  par  Samuel; 
dans  celui  du  bas,  sur  un  fond  de  losanges  d'or  alternant  avec  des 
losanges  d'azur  à  fleurs  de  lis  d'or,  nous  voyons  Saûl  assister  au  combat 
de  David  contre  Goliath.  Les  différentes  parties  du  manuscrit  sont 
ornées  d'une  foule  de  miniatures,  qui,  pour  être  petites  (généralement 
des  carrés  de  35  millimètres  de  côté),  n'en  sont  pas  moins  d'un  excellent 
travail. 

M.  de  Mély  n'a  pas  cru  devoir  accepter  cette  attribution  que  j'avais 
pensé  pouvoir  hypothétiquement  proposer  en  1 902.  «  L'hypothèse,  dit-ii, 
est  séduisante,  je  l'avoue,  mais,  comme  pour  les  Heures  d'Anne  de 
Bretagne,  ce  ne  sont  toujours  que  des  «vraisemblablement»,  des  peut- 
être.  Pour  ma  part,  ajoute-t-il,  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  permettre 
d'affirmer  qu'un  manuscrit  enluminé  acheté  par  le  roi  est  «  vraisembla- 
blement »  de  la  main  de  tel  artiste ,  parce  qu'à  cette  date  cet  artiste  avait 
enluminé  des  livres  pour  le  roi.  »  Si  j'étais  rigoriste  comme  M.  de  Mély, 

^''  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes.  Un  petit  fragment  du  même  frontispice 
t.  XLV,  p.  262  et  2  53.  a  été  reproduit  dans  le  mémoire   de 

(*)  T.  X,  en  regard  de  la  p.  58.  —        M.  de  Mély,  p.  .^67. 
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je  lui  demanderais  pourquoi  ii  se  croit  permis  d'affirmer  que  les  mi- 
niatures du  Gratien  de  Tours  sont  «  certainement  »  l'œuvre  d'Honoré, 
uniquement  parce  qu'un  acheteur  quelconque  a  déclaré  avoir  acheté  ce 
manuscrit  à  un  enlumineur  nommé  Honoré.  Ce  serait  là  une  chicane 
à  laquelle  je  ne  voudrais  pas  m'associer.  Tout  au  plus  pourrait-on 
trouver  excessive  la  prudence  de  Dorange'^^  qui  se  contentait  de  dire, 
en  1876,  que  le  miniaturiste  Honoré  avait  «probablement»  décoré  de 
peintures  le  Gratien  de  Tours. 

Il  faut  remarquer  la  façon  dont  les  légendes  explicatives  des  sujets 
représentés  sont  inscrites  en  haut  et  en  bas  de  la  miniature  : 

Au-dessus  du  tableau  du  sacre,  les  mots  :  SAMVEL.  YSAI. 
BETHLEEM.  Au-dessous,  le  nom  de  DAVID. 

En  bas  du  second  tableau  (le  combat  de  David  et  de  Goliath)  :  SAVL. 
DAVID.  GOLIAT.  DAVID. 

A  côté  de  la  reproduction  de  cette  double  scène  et  sur  la  même 
planche,  M.  Cockerell  a  fait  imprimer  la  photographie  d'une  miniature 
isolée,  qui  a  été  recueillie  à  Cambridge  dans  le  Fitz  William  Mu- 
séum. Elle  est  partagée  en  quatre  compartiments,  deux  en  haut  et  deux 
en  bas. 

Dans  les  compartiments  du  haut  :  à  gauche ,  une  dame  qui  tient  un 
niveau,  et  un  disque  sur  lequel  est  figuré  un  agneau;  à  droite,  le 
meurtre  d'Abel.  Dans  les  compartiments  du  bas  :  l'arche  de  Noé,  et  à 
côté.  Moïse  séparant  deux  hommes  qui  se  battaient.  Dans  la  réunion 
de  ces  quatre  tableaux  il  faut  reconnaître  une  des  images  qui  avaient  à 
l'origine  accompagné  le  texte  de  l'ouvrage  de  frère  Laurent,  La  Somme 
le  Roi.  Les  sujets  de  cette  image,  la  onzième  de  l'ouvrage,  sont  ainsi 
expliqués  dans  une  copie  de  la  Somme,  datée  de  iSyS,  qui  est  à  la 
Bibliothèque  nationale  sous  le  n°  lAgSg  du  fonds  français,  au  fol.  108  : 

Ci  doit  estre  une  dame  en  estant,  qui  a  nom  Pais,  qui  tient  Agnus  Dei.  Et  dessous 
la  dame,  l'arche  Noël  {sic),  en  semblance  dune  nef,  et  dessus  divers  tabernacles, 
où  il  ait  diverses  choses.  —  Et  devant  la  dame,  une  ymage  en  estant,  qui  a  nom 
Felonnie,  et  tient  une  hache,  et  veult  ferir  une  ymage  a  genous  devant  soi.  —  Et 
devant  l'arche  doit  aver  m  ymages,  celle  du  milieu  doit  estre  Moyses  cornus,  qui 
separt  de  la  meslée  les  deus  autres  qui  se  veulent  ferir  de  bastons.  —  Ce  sont  les 
noms  des  images  :  Equité ,  Felonnie ,  l'Arche  Noël ,  signifie  Pais. 

Tel  était  le  programme  d'après  lequel  devait  travailler  l'enlumineur, 
et  c'est  bien  ce  programme  qu'a  fidèlement  suivi  l'auteur  de  la  minia- 
ture du  Fitz  William  Muséum.  Au  haut  de  la  page  nous  lisons  les  in- 

^^^  Catalogne  des  manuscrits  de  Tours,  p.  287. 
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scriplions  :  Equité,  Felonnie.  l'Arche  Noël,  Moyses,  de  frère  Laurent. 
L  identification  n'en  est  pas  douteuse ,  M.  le  docteur  Montague  Rhodes 
James  '•^  en  avait  donné  en  iSgS  une  de  ces  minutieuses  descriptions 
auxquelles  il  nous  a  accoutumés,  et ,  grâce  à  une  communication  de 
M.  Cockerell,  j'avais  été  en  mesure  de  le  signaler  en  1907  dans  mes 
Recherches  sur  la  librairie  de  Charles  F  (t.  I,  p,  24i).  J'avais  d«»s  lors  pu 
constater  que  le  feuillet  de  Cambridge  est  une  très  exacte  réplique  du 
manuscrit  de  la  Somme  le  Roi,  n°  8yo  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 
On  peut  affirmer  que  les  deux  exemplaires  sont  identiques.  Mais  il 
y  a  plus  :  j'ai  été  frappé  de  la  très  grande  analogie  qui  existe  entre 
la  disposition  des  tableaux  de  la  Somme  le  Roi  et  celle  du  frontis- 
pice du  Bréviaire  de  Philippe  le  Bel.  Je  ne  suis  pas  seul  à  avoir  constaté 
cette  analogie.  M.  Cockerell  n'en  a  pas  moins  été  frappé  que  moi,  et 
pour  en  montrer  l'évidence  il  a  fait  reproduire  sur  une  même  page 
dans  The  Burlington  Magazine  (t.  X,  avant  la  page  191)  la  photogra- 
phie du  feuillet  de  la  Somme  le  Roi  possédé  par  le  Fitz  William  Mu- 
séum et  la  photographie  du  frontispice  du  Bréviaire  du  Philippe  le 
Bel.  Pour  lui,  le  feuillet  delà  Somme  le  Roi  conservé  au  Fitz  William 
Muséum  «  is  manifestly  by  Honoré's  own  hand ,  if  the  frontispice  of 
Breviary  is  correctly  ascribed  to  him  ».  Je  suis  bien  porté  à  adopter 
l'opinion  de  M.  Cockerell  :  je  suis  bien  convaincu  que  la  Somme  le 
Roi,  n°  8yo  de  la  Mazarine,  est  sortie  de  l'atelier  d'Honoré. 

A  la  fin  de  son  mémoire,  M.  de  Mély  dit  à  peine  quelques  mots  sur 
le  feuillet  du  Fitz  William  Muséum,  sur  la  Somme  le  Roi  de  la 
Mazarine,  sur  l'Image  du  monde,  if  b'jlidu  fonds  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  sur  les  Miracles  de  saint  Louis,  n"  6716  du 
même  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  de  Mély  semble  tenir 
grand  compte  de  petits  oiseaux  et  de  petits  lapins  qu'il  a  vus  sur  les 
premières  pages  de  plusieurs  de  ces  manuscrits.  11  croit  y  voir  l'applica- 
tion de  ces  «  ordonnances  du  commencement  du  xv"  siècle  relatives  aux 
marques  des  miniaturistes  »  dont  il  nous  a  si  souvent  parlé.  L'affaiblisse- 
ment de  ma  vue  m'empêche  de  distinguer  les  petits  oiseaux  et  les  petits 
lapins  qui,  suivant  lui,  seraient  la  marque  de  l'atelier  d'Honoré.  Pour 
voir  si  la  réglementation  dont  parle  M.  de  Mély  est  applicable  aux  cas 
dont  il  s'agit,  j'attends  de  savoir  si  un  texte  du  xv*  siècle  doit  s'appliquer 
aux  usages  du  xiif .  Je  sais  bien  que  M.  de  Mély  a  posé  en  principe  que 
ces  textes  du  xv*  siècle  ne  sont  certainement  que  la  consécration  ojficielle 

''^  A   descriptive  catalogue  of  the  mss.  in  the  Fitz  William  Muséum  (Cambridge 
1895,111-8°,  p.  399). 
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d'une  tradition  lointaine  :  malgré  la  confiance  que  nous  inspirent  les  asser- 
tions  de  M.  de  Mély,  j'hésite  beaucoup  à  croire  que  l'obligation  de 
signer  les  œuvres  de  peinture  ait  été  en  vigueur  au  xiii'  siècle.  Je  ne  vois 
pas  quelle  autorité  aurait  pu  l'imposer  aux  enlumineurs  de  Paris. 

L.  DELISLE. 
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IV 

Vitruve  divise  les  édifices  publics  en  deux  classes,  suivant  qu'ils  sont 
fréquentés  par  le  public  ou  qu'ils  ont  une  destination  purement  familiale. 

Le  forum,  la  curie,  la  basilique,  les  thermes,  la  palestre,  le  théâtre, 
sont  parmi  les  premiers.  Dans  ce  domaine  que  les  mœurs  régentent,  les 
distinctions  sont  grandes,  suivant  que  l'édifice  est  du  type  grec  ou  du 
type  romain.  Ghoisy  a  signalé  en  traits  saisissants  les  différences  et 
les  ressemblances. 

Chez  les  Grecs,  la  place  publique  est  carrée  et  bordée  de  portiques 
doubles  en  profondeur. 

Ghez  les  Romains ,  le  forum  tient  encore  lieu  d'amphithéâtre.  Les 
combats  de  gladiateurs  exigent  une  arène  longue  et  des  galeries  couvertes 
d'où  Ton  domine  l'arène.  Aussi  bien  le  portique  sera-t-il  double  en  hau- 
teur et  la  longueur  de  fesplanade  sera-t-elle  à  sa  largeur  comme  3  est  à  2. 
Quant  aux  dimensions  particulières  des  deux  portiques,  elles  rentrent 
dans  celles  dont  les  rapports  invariables  ont  été  donnés. 

La  basilique,  à  la  fois  bourse  et  tribunal  d'une  ville  romaine,  est  une 
réduction  du  forum  avec  cette  distinction  qu'elle  est  couverte.  En  outre, 
elle  est  souvent  précédée  et  suivie  de  vestibules  ou  chalcidiques. 

La  toiture  est  portée  sur  des  fermes ,  et  puisque  l'occasion  se  présente 
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Voirie  premier  article  dans  le  cahier  d'août,  p.  338. 
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de  parler  des  charpentes  décrites  par  Vitruve,  il  y  a  lieu  d'insister,  après 
Choisy,  sur  la  différence  fondamentale  qui  existe  entre  la  ferme  grecque , 
où  l'entrait  joue  le  rôle  d'une  architrave  et  porte  les  arbalétriers  et  la 
toiture  par  l'intermédiaire  d'un  poinçon,  et  la  ferme  romaine,  où  ce 
même  entrait,  composant  avec  les  arbalétriers  un  triangle  indéformable, 
s'oppose  à  leur  écartement,  et  par  conséquent  aux  poussées  qu'ils 
auraient  exercées  sur  les  murs. 

En  étudiant,  à  propos  des  piliers  funéraires  découverts  en  Chine  par 
M.  Chavannes  et  le  commandant  d'Ollone,  le  très  curieux  transport  des 
arts  hindous  vers  l'Extrême-Orient,  j'ai  montré  que  la  triangulation  des 
charpentes,  inusitée  en  Grèce,  en  Chaldée  et  en  Perse,  était  originaire 
de  rinde.  À  supposer  que  l'on  admette,  dès  l'époque  de  Vitruve,  une 
transmission  de  l'Inde  vers  l'Italie, —  transmission  qui  paraît  certaine 
dans  le  pont  que  Trajan  fit  jeter  sur  le  Danube ,  —  il  n'en  faudrait  pas 
moins  laisser  aux  charpentiers  romains  tout  l'honneur  d'avoir  les  pre- 
miers constitué  une  ferme  rationnellement  établie,  c'est-à-dire  d'avoir 
découvert  le  principe,  si  fertile  dans  ses  applications,  du  travail  régulier 
des  bois  à  l'extension.  C'est  un  fait  considérable  dans  l'histoire  de  l'archi- 
tecture et  il  convenait  de  le  relever. 

Qu'était-ce  que  le  pluteam  placé  par  Vitruve  entre  les  deux  cours  de 
portiques  afin  d'empêcher  le  public  de  la  nef  de  voir  les  promeneurs 
des  galeries  supérieures  et  dont  la  dimension  atteignait  aux  trois  quarts 
de  la  hauteur  de  ces  mêmes  galeries  ?  Le  sens  général  de  pluteam  est  mu- 
rette.  Plateum  est  également  employé  pour  désigner  une  étagère.  Choisy 
se  refuse  à  y  voir  une  murette  qui  surchargerait  l'architrave  et  serait 
instable  à  force  d'élévation.  H  pense  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  plan- 
cher en  encoi  bellement  qui  aurait  prolongé  le  plancher  du  premier 
étage  bien  au  delà  des  colonnes.  C'est  peut-être  excessif  Les  balcons 
existent  dans  l'architecture  romaine ,  notamment  au  forum  ;  mais  outre 
que  leur  saillie  est  très  réduite  et  parlant  acceptable,  ils  sont  désignés 
sous  le  nom  spécial  de  niœnianœ. 

Si  le  mot  de  plateum  s'entend  aussi  bien  d'une  murette  que  d'une 
planche  d'étagère,  pourquoi  ne  le  considérerait-on  pas  ici  comme  une 
cloison  ou  un  panneau  en  bois  ?  En  reliant  la  semelle  supérieure  à  l'ar- 
chitrave inférieure  on  composerait  une  sorte  de  poutre  armée  qui  conso- 
liderait la  liaison  des  colonnes  au  lieu  de  la  surcharger.  J'aimerais  d'au- 
tant nûeux  ce  sens  que  la  poutre  armée  est  un  organe  indispensable  à  la 
restauration  de  la  basilique  de  Fano ,  construite  par  Vitruve.  Choisy, 
qui  a  restitué  cette  célèbre  variante ,  d'après  la  description  de  l'au- 
teur,  admet  qu'elle  se  composait  d'une  nef   rectangulaire    avec   trois 
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entrecolonnements  sur  les  petits  côtés  et  sept  sur  les  grands  et  d'une 
abside  répondant  au  milieu  de  l'un  des  grands  côtés.  Or,  comme  l'abside 
avait  la  largevir  du  petit  côté  —  soit  60  pieds  —  et  que  Vitruve  avait  sup- 
primé les  colonnes  qui  en  auraient  obstrué  l'entrée,  il  manquait  au  centre 
deux  supports.  Pour  y  suppléer,  l'on  ne  pouvait  recourir  à  un  entrait  de 
60  pieds  —  soit  environ  17  m.  5o  —  où  auraient  été  appuyées  les 
deux  fermes  de  la  nef  répondant  aux  colonnes  supprimées  et  qui  aurait 
supporté  par  leur  intermédiaire  un  septième  du  poids  de  la  toiture. 
L'entrait  était  donc  conjugué  avec  d'autres  pièces  et  leur  ensemble 
constituait  une  sorte  de  poutre  armée.  C'est  la  conséquence  nécessaire 
de  sa  grande  portée  et  du  rôle  exceptionnel  qui  lui  avait  été  attribué 
dans  la  construction. 

A  l'époque  de  Vitruve ,  les  thermes  n'avaient  pas  l'importance  qu'ils 
acquirent  à  partir  des  Antonins.  Ils  comportaient  deux  grandes  divisions 
symétriques,  —  l'une  affectée  aux  hommes,  l'autre  réservée  aux  femmes, 
—  et,  dans  chacune,  le  laconiiim  ou  bain  de  vapeur,  la  sadatio,  ou  étuve 
sèche,  le  caldaiinm  avec  le  lahram  ou  piscine  remplie  d'eau  chaude  pour 
la  natation,  Yalveiis  pour  les  bains  de  siège,  etletepidarium,  pareil  au  cal-* 
darium,  mais  où  l'eau  est  seulement  tiède.  La  distribution  de  ces  salles, 
remplacement  et  l'installation  du  foyer,  la  saspensura ,  sous-sol  évidé  que 
traversent  les  fumées  encore  chaudes,  sont  décrits  et  dessinés  par  Choisy 
avec  une  précision  et  une  exactitude  qui  défient  la  critique.  Si  l'on  vou- 
lait demain  construire  des  thermes,  il  suffirait  de  recourir  aux  planches  . 
qu'il  a  tracées  (n"'  53,  54;  tome  IV).  Pas  un  détail  ne  fait  défaut,  pas 
un  n'a  été  imaginé. 

Le  théâtre  romain  dérive  du  théâtre  grec. 

Dans  le  théâtre  grec  la  tribune  est  étroite  et  atteint  comme  hauteur 
la  taille  de  l'homme.  L'orchestre,  très  développé,  affecte  la  forme  d'un 
arc  outrepassé.  Ces  dispositions  répondent  à  la  situation  des  acteurs 
et  des  chœurs  qui  occupent  le  bas  delà  tribune,  tandis  que  le  haut  est 
réservé  aux  apparitions.  À  Rome,  les  spectateurs  envahissent  l'orchestre 
en  hémicycle.  Aussi  bien  la  tribune  s'abaisse ,  s'élargit  pour  recevoir  les 
acteurs  et  le  chœur.  Enfin  le  diagramme  du  théâtre  grec  s'établit  sur  un 
dodécagone  répondant  aux  sommets  de  trois  carrés  inscrits  dans  le  cercle 
générateur  de  l'orchestre,  tandis  que,  chez  les  Romains,  il  repose  sur  le 
même  dodécagone,  mais  répondant  à  quatre  triangles  équilatéraux 
inscrits  dans  le  même  cercle.  J'ai  fait  observer  que  le  théâtre  est  l'un 
des  rares' exemples  où  l'architecte  romain  trace  ostensiblement  son  projet 
sur  le  triangle  équilatéral  et  où  il  fait  intervenir  le  rapport  de  6  à  y. 

C'est  à  propos  du  théâtre,  des  orgues  et  des  vases  résonateurs  placés 
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dans  "PS  cellules  ménagées  le  long  des  niurs  des  précinctions  que  Vitruve 
développe  une  théorie  de  la  musique  qui  doit  son  principal  intérêt  à  sa 
provenance.  Elle  émane  d'Aristoxène ,  l'un  des  plus  célèbres  disciples 
d'Aristote.  Tout  ce  chapitre  serait  à  citer,  car  il  donne  un  état  de  la 
musique  à  l'époque  d'Aristoxène  comme  à  celle  de  Vitruve,  et  dénote 
de  la  part  de  l'éditeur  un  esprit  aussi  aiguisé  qu'une  grande  diversité  de 
connaissances. 

La  définition  du  tétracorde,  de  ses  trois  variétés  diatonique,  chroma- 
tique, harmonique  (caractérisées  par  un  quart  de  ton),  celle  des  sonitas 
stantes  dont  l'intervalle  est  d'une  quarte  et  qui  sont  les  notes  extrêmes  et 
les  repères  invariables  de  chaque  tétracorde  et  des  sonitas  vagantes  répon- 
dant aux  deux  notes  intermédiaires  et  dont  la  position  variable  donne  à 
chaque  tétracorde  une  physionomie  distincte ,  celle  des  tétracordes  con- 
joints et  disjoints,  l'échelle  et  les  sous-échelles  conjointes  et  disjointes 
deviennent  d'une  clarté  aussi  grande  après  le  travail  de  Choisy  que  la 
complication  paraît  inextricable  dans  le  texte. 

H  en  est  de  même  de  la  valeur  et  de  la  place  des  rj^sTa ,  vases  «  échos  » 
résonateurs,  généralement  de  bronze,  quelquefois  de  simple  poterie. 

Les  plus  essentiels  font  résonner  les  sonitiis  stantes.  Aussi  bien  sont-ils  les 
plus  rapprochés  de  la  scène  et  les  seuls  utilisés  dans  les  petits  théâtres. 
Puis  viennent  les  résonateurs  applicables  aux  sonitus  vagantes  qui 
caractérisent  les  tétracordes  diatoniques  et  chromatiques,  c'est-à-dire  la 
note  aiguë  distante  de  3/2  ton  dans  le  premier,  de  2/2  dans  le  second, 
de  la  note  basse  du  tétracorde.  Comme  ils  ont  une  importance  relative, 
ils  sont  relégués  au  deuxième  ou  même  au  troisième  rang.  D'où  il  résulte 
que,  dans  chaque  tétracorde,  le  sonitus  vagans  le  plus  grave  demeure 
sans  accents.  Il  va  de  soi  que  les  vases  de  la  série  des  sonitus  stantes 
restent  toujours  ouverts ,  tandis  qu'un  mécanisme  de  registre  condamne  au 
silence  tous  les  résonateurs  des  sonitus  vagantes  autres  que  les  résonateurs 
spéciaux  au  genre  et  à  la  variété  dans  lesquels  la  mélodie  se  développe. 

Un  dernier  point  que  Vitruve  ou  plutôt  Choisy  éclaire  d'après  Vitruve 
est  la  constitution  des  accords.  Leurs  éléments  sont  exclusivement  la 
quarte,  la  quinte  et  l'octave.  Dans  le  genre  diatonique  on  trouve  un  seul 
accord:  la  ré  la.  Dans  le  genre  chromatique  disjoint,  on  en  relève  un 
autre  :  fa  si  fa. 

Les  orgues  grecques  se  distinguent  surtout  par  le  réglage  hydraulique 
de  la  pression  d'air.  Deux  pompes  simultanément  actionnées  par  un 
balancier  refoulent  l'air  dans  un  grand  réservoir.  Ce  réservoir,  dont  la 
présence  est  le  trait  essentiel  du  système,  consiste  en  une  cloche  ren- 
versée et  posée  sur  cales  dans  un  bassin  d'eau  :  c'est  le  régulateur  hydrau- 
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lique  dont  il  a  été  fait  mention  et  où  s'amortissent  les  à-coups  de  ia 
souftlerie.  L'air  s'y  accumule  sous  une  pression  à  peu  près  constante  et 
passe  de  là  dans  une  caisse  de  distribution.  L'ouverture  et  la  fermeture 
des  tuyaux  sont  obtenues  au  moyen  de  réglettes  directement  comman- 
dées par  des  touches  à  ressort  qui  s'allongent  sous  la  pression  pour 
donner  passage  au  vent  et  reviennent  à  leur  première  position  dès  que 
la  touche  est  libre.  Les  touches  devaient  avoir  une  largeur  égale  au  dia- 
mètre des  plus  gros  tuyaux.  Il  était  donc  presque  impossible  à  la  main 
d'en  atteindre  deux  à  la  fois. 

La  maison  grecque  se  dédoublait  en  façade.  D'un  côté  Vandronitis,  de 
l'autre  le  gynœconitis,  séparés  par  une  ruelle  qui  conduisait  au  logis  des 
hôtes.  C'est  la  disposition  classique  de  la  demeure  orientale.  Vitruve 
insiste  peu  sur  la  maison  romaine ,  —  ses  lecteurs  la  connaissaient ,  — 
qui  reproduit  d'ailleurs  les  principales  divisions  de  la  maison  grecque , 
avec  cette  différence  que  l'appartement  privé,  «  Privata  œdificia  »,  suivait 
les  appartements  accessibles  aux  visiteurs,  «  Communia  œdificia  »,  au  lieu 
d'occuper  une  situation  parallèle. 

En  Europe,  on  échafaude  beautés  sur  splendeurs  quand  on  essaie 
de  reconstituer  le  harem  ou  ïanderoun,  ces  paradis  terrestres  du  monde 
musulman.  Combien  la  réalité  s'éloigne  du  rêve!  Tout  l'appartement  des 
femmes  respire  l'indigence  et  l'abandon.  Même  dans  les  palais,  le  luxe 
est  réservé  aux  pièces  où  l'étranger  est  admis.  L'homme  ne  change  guère. 
Vitruve  le  montre  en  décrivant  les  lambrissages,  les  stucs,  les  revêtements 
de  marbre  et  jusqu'au  sujet  des  peintures  qui  conviennent  à  la  décoration 
des  portiques,  des  exèdres ,  de  Vœcas,  de  Yatrium,  de  la  bibliothèque. 

Choisy ,  qui  s'était  donné  pour  mission  de  restituer  et  de  coter  les  prin  - 
cipaux  types  des  maisons  grecques  et  romaines ,  a  interprété  les  chiffres 
d'apparence  complexe  relatifs  aux  proportions  de  Vatriiim.  L'interpola- 
lion  directe  fa  conduit  à  des  formules  algébriques  analogues  à  celles 
qu'avait  données  f  étude  optique  de  Tordre  ionique  et  tout  aussi  exactes. 
Accessoirement  il  a  profité  de  l'étude  de  la  demeure  privée  pour  défmir 
f  acception  exacte  où  il  faut  prendre  les  mots  qui  en  désignent  les  diverses 
pièces.  Il  explique  otamment  comment  Y atiiam,  —  une  salle  fermée  avec 
tribune  d'audience  [tahlinum] ,  — est  souvent  confondu  avec  l'antichambre 
à  ciel  ouvert  ou  cava  œdiiim  qui  le  précède. 


Quelle  distance  sépare ,  au  point  de  vue  de  fart  militaire ,  les  enceintes 
très  simples  décrites  par  Vitruve  de  la  fortification  dont  les  fouilles  de  Suse 
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et  les  bas-reliefs  assyriens  ont  montré  la  puissance  et  la  savante  per- 
fection 1  En  revanche ,  les  machines  destinées  à  l'attaque  et  à  la  défense 
des  places  de  guerre  furent  l'objet  des  constantes  préoccupations  des 
ingénieurs  grecs  et  romains. 

J/Orient  comme  l'Occident  employait  les  tortues,  les  béliers,  les 
hélépoles.  La  niinutie  des  descriptions  cotées  a  permis  à  Choisy  d'en 
donner  des  dessins  exacts, 
mais  le  principe  en  était 
connu.  En  revanche,  l'ar- 
tillerie de  siège,  dans  la- 
quelle rentrent  la  catapulte 
et  le  scorpion  pour  en- 
voyer des  flèches  (fig.  i) 
et  la  baliste  pour  lancer 
des  boulets  de  marbre 
(fig.  2),  n'avait  pas  été 
l'objet  d'études  rigou- 
reuses. 

Pour  Choisy,  les  deux 
machines  de  jet  sont  iden- 
tiques quant  au  principe. 
Elles  comprennent  un  ap- 
pareil projecteur,  un  appa- 
reil directeur  du  tir,  un 
aflut  et  un  appareil  tenseur 
ou  d'armement. 

L'appareil  projecteur  est 
formé,  pour  la  catapulte, 
d'un  simple  cadre  et ,  pour 
la  baliste,  d'un  double 
joug  de  charpenterie, 
dont  les  grands  côtés  sont 
horizontaux.  Aux  deux 
extrémités ,    des    barillets 


Fia.  1. 
Catapulte  (Choisy,  t.  IV,  pi.  86), 


reçoivent  un  écheveau  moteur  parallèle  aux  petits  côtés  du  cadre ,  et 
par  conséquent  tendu  entre  ses  grands  côtés.  Chacun  des  écheveaux, 
formés  de  nerfs,  de  crins  ou  mieux  de  cheveux  de  femmes,  est  traversé 
au  milieu  de  sa  longueur  par  un  bras  qui  sert  à  déterminer  leur  torsion. 
Les  bras  sont  eux-mêmes  réunis  à  leur  extrémité  libre  par  un  câble  qui 
joue  le  rôle  de  la  corde  archère  de  l'arc.  Pour  armer  on  tire  sur  le  câble 
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à  l'aide  de  l'appareil  tenseur  et  l'on  détermine  ainsi  une  torsion  des  éche- 
veaux.  Que  l'on  abandonne  le  câble  et  la  détente  chassera,  suivant  le  cas, 
la  flèche  ou  le  boulet. 

Dans  la  baliste,  où  il  est  nécessaire  d'utiliser  l'effort  moteur  dans  sa 
quasi  -  intégrité ,  les  bras  convergent  vers  l'axe  de  tir   et  leur  position 
',  moyenne  est  sensiblement 

normale  à  cet  axe.  En 
revanche,  le  bâti  est  lourd 
et  encombrant.  La  cata- 
pulte n'utilise  qu'une  com- 
posante de  cet  effort,  par 
suite  de  la  position  diver- 
gente des  bras ,  mais  le  bâti 
est  commode  et  portatif. 
Aussi  bien  la  baliste  con- 
venait-elle aux  projectiles 
de  grande  masse,  tels  que 
les  boulets ,  et  la  catapulte 
servait-elle  à  lancer  les 
flèches. 

L'appareil  directeur  se 
compose  d'une  échelle  con- 
stituée par  deux  longerons 
dont  la  direction  est  nor- 
male à  celle  du  joug  et  à 
l'extrémité  desquels  se 
trouve  parfois  le  treuil 
d'armement.  Enfin  l'affût 
consiste  en  une  colonnette 
avec  palier  à  double  rota- 
tion, en  une  jambe  de  butée  destinée  à  empêcher  le  recul,  et  en  une 
béquille  de  pointage  pour  fixer  l'échelle  d'une  manière  invariable  pendant 
l'armement  et  le  tir.  Quant  à  l'appareil  d'armement,  il  se  réduit  dans 
les  catapultes  et  les  balistes  ordinaires  à  un  arbre  de  treuil  adapté, 
comme  je  l'ai  dit,  aux  longerons.  Dans  les  très  grandes  balistes,  l'effort 
est  fourni  par  des  jeux  de  palans,  des  cabestans  ou  des  roues  de  carrière. 
La  force  de  l'engin  réside  dans  l'écheveau  moteur.  Pour  une  même 
longueur,  plus  son  diamètre  est  grand,  plus  la  détente  est  puissante.  Il 
en  résulte  que  Vitruve  choisit  ce  diamètre  comme  module,  et  qu'il 
rythme  toutes  les  cotes  de  la  machine  en  fonction  de  cette  unique  di- 


FlG.    2. 

Laliste  (Choisy,  t.  IV,  pi.  87; 
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mension  ou  de  la  longueur  de  la  flèche  qui  est  toujours  de  9  modules. 
C'est  là  une  application  bien  saisissante  des  lois  de  l'eurythmie  et  des 
symmétries.  Elle  montre  jusqu'à  quel  point  elles  s'imposaient  à  l'esprit 
des  Romains. 

Choisy,  en  s'appuyant  sur  les  données  fournies  par  Vitruve,  s'est  de- 
mandé quel  rapport  théorique  devait  exister  entre  le  diamètre  d  eche- 
veaux  moteurs  de  mênje  longueur  et  le  poids  du  projectile  pour  atteindre 
à  une  distance  fixe,  déterminée  par  l'expérience  des  sièges.  11  a  trouvé 
qu'en  représentant  par  F  le  module ,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  l'écheveau 
moteur,  et  par  p  le  poids  du  boulet  exprimé  en  livres  romaines  de 
0  k.  326,  il  existait  entre  ces  deux  quantités  une  relation  de  la  forme 

F=  3.3026  *A7+-^  (60 -p). 

Mais  comme  la  racine  cubique  de  p  est  proportionnelle  au  diamètre 
du  boulet  et  que  l'on  peut  pour  une  première  approximation  ne  pas 
tenir  compte  du  terme  correctif,  l'on  arrive  à  cette  conclusion  que  le 
rapport  des  diamètres  respectifs  d'un  boulet  de  marbre  et  de  l'écheveau 
moteur  est  sensiblement  celui  de  4  à  5.  Pour  lancer  un  boulet  de  o'"2  0 
de  diamètre,  le  câble  moteur  en  aura  donc  o'"2  5. 

Vitruve,  au  cours  de  son  ouvrage,  a  décrit  les  instruments  servant  à 
mesurer  le  temps,  les  appareils  de  levage,  les  moteurs  hydrauliques, 
les  machines  propres  à  élever  l'eau,  les  conduites  et  les  distributeurs, 
et  a  fait  des  incursions  dans  les  domaines  d'eau,  de  la  géométrie,  de 
l'arithmétique  et  de  la  géodésie.  Il  y  avait  pour  l'éditeur  autant  de 
problèmes  complexes,  difficiles  à  résoudre.  Choisy  les  a  tous  abordés 
et  a  fourni  des  solutions  aussi  sages  et  raisonnables  qu'elles  sont  parfois 
élégantes  et  ingénieuses.  Du  reste,  la  traduction  savante,  presque  inter- 
linéaire qu'il  a  donnée  du  texte,  permet  de  vérifier  ses  assertions  et  de 
suivre  élément  par  élément,  cote  par  cote,  les  dessins  qui  remplacent 
les  figures  disparues. 

Peut-être,  en  s' aidant  des  travaux  mêmes  de  Choisy,  rectifiera-t-on 
quelques  détails,  éclaircira-t-on  quelques  points  restés  douteux;  mais  en 
l'état,  la  nouvelle  édition  de  Vitruve  n'en  est  pas  moins  un  des  monu- 
ments les  plus  considérables  qu'ait  élevés  l'érudition  contemporaine. 
Elle  offre  aussi  un  résumé  complet  de  fart  de  bâtir  et  un  abrégé  de 
toutes  les  sciences  connexes  à  Rome,  vers  la  fin  de  la  République,  et, 
par  voie  de  conséquence,  en  Grèce,  depuis  f avènement  des  Macédoniens. 

Marcel  DIEULAFOY. 
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LES  SAINTS  MILITAIRES. 

H.  Delehaye.   Les  légendes  grecques  des  Saints  militaires,  i  vol.  in-8**. 
Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1909. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

m 

Reste  à  savoir  si  les  soi-disant  Saints  militaires  du  moyen  âge  sont 
réellement  des  martyrs  militaires,  ou  simplement  des  martyrs  civils 
enrôlés  après  coup,  ou,  plus  simplement  encore,  des  personnages  de 
roman.  D'après  leurs  légendes,  ce  seraient  les  héros  les  plus  fameux  des 
persécutions  païennes  dans  les  camps  :  des  soldats,  des  officiers,  surtout 
des  généraux  ,  frappés  pour  leur  foi,  qui  auraient  mérité  par  là  de  devenir 
les  patrons  des  Eglises  el  des  peuples.  Ce  n'est  pas  impossible  en  soi  : 
mais  c'est  aux  héros  de  prouver  leur  héroïsme,  comme  à  la  critique 
d'apprécier  la  valeur  des  titres  produits. 

Les  Saints  militaires  sont  si  nombreux,  surtout  dans  l'Église  grecque, 
que ,  si  l'on  voulait  en  dresser  la  liste  complète ,  ce  catalogue  prendrait 
les  proportions  d'un  dénombrement  homérique.  Bornons-nous  à  rappeler 
quelques-uns  des  plus  célèbres  :  Maurice  et  ses  compagnons  de  la  légion 
thébéenne  ^^''  ;  les  saints  de  Milan ,  Gervais  et  Protais  <^^  ;  tous  les  officiers 
ou  soldats  qui  jouent  un  rôle  dans  les  légendes  romaines  ou  italiennes 
des  Gesta  martyram^'''^ ;  en  Orient,  Serge  et  Bacchus^^^  Hiéron  et  ses 
compagnons  de  Mélitène  '^' ,  Menas  ^''^ ,  Artemios  ^^^ ,  Arethas  ^^^ ,  Callis- 
trate  ^^''^   et  tant  d'autres.  Dans  cette  phalange  de  héros,   la  dévotion 

^''  Voir  le   premier   article   dans  le  ^*'  Passîo  Sergii  et  Bacchi,  i  et  suiv. 

cahier  d'août,  p.  34.6.  —    Cf.    Analecla  Bollandiana ,    t.    XIV 

'*^  Eucherius,  Epist.  ad  Salvium,   i;  (1895),  p.  SyS. 

Passio  Mauritii  et  sociorum,  3  et  suiv.  '*'  Passio  Hieronis  et  sociornm,   1   et 

—  Cf.  Dufourcq,   Etude  sur  les  Gesta  suiv,    (dans   la   PatroL  gr.   de   Migne, 

martyrum  romains,  t.  Il  (Paris  1907),  t.  CXVI,  p.  109). 

p.  g.  ('•    Analecta    Bollandiana,    t.    XVIII 

<'!  Ambroise ,  Epi5<.  2 2  ,  2  et  7  ;  Pau-  (1899),    P*    ^^^'^     *•    XXIX    (1910), 

lin,  Ambrosii  vita,   i4;   Passio  Gervasi  p.  117. 

et  Protasi,  1  et  suiv.  —  Cf.  Dufourcq,  '*'  Acta  Sanctorum,  ociobr.,  t.  YIII, 

o.  l.  t.  II,  p.  37.  p.  856. 

^"^^  Dufourcq,  0.  /.,  t.  I,  p.  1 16,  i45,  *'^  Ibid.,  octobr.,  t.  X,  p.  721. 

i53,  174-175,  186,  etc.,  t,  III,  p.  i5;  ^'"^  Passio  Callistrati ,  \-\^   (dans   la 

22,  i84,  187,  25i,  etc.  Patrol.gr.  de  Migne,t.  CXV,  p.  881). 
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populaire  distinguait  une  sorte  d'état-inajor,  dont  les  membres  formaient 
pour  les  Grecs  le  groupe  des  «  Saints  militaires  »  par  excellence.  Dans 
cette  troupe  d'élite,  dont  saint  Georges  était  le  chef,  (iguraient  Deme- 
trios,  Procope,  Théodore  le  conscrit  et  Théodore  le  général.  A  ces  pri- 
vilégiés l'on  adjoignait  parfois  d'autres  saints,  comme  Mercure,  Eutrope 
et  autres  compagnons  de  Théodore. 

Les  grands  Saints  militaires  ont  eu  en  Orient  une  extraordinaire 
popularité.  Ils  ont  été  mille  fois  représentés  par  les  artistes  byzantins, 
sur  des  monuments  de  tout  genre  :  fresques,  mosaïques,  bas-reliefs, 
ivoires,  médaillons,  croix,  ampoules,  sceaux  et  monnaies,  miniatures. 
Ils  se  montrent  tantôt  isolés,  tantôt  par  groupes  diversement  composés. 
Ordinairement  le  groupe  comprend  les  cinq  grands  Saints  mili- 
taires, ou  quelques-uns  d'entre  eux.  Parfois  ils  sont  accompagnés  ou 
partiellement  remplacés  par  d'autres  soldats,  comme  Mercure,  Nestor, 
Serge  et  Bacchus,  ou  même  par  des  saints  quelconques.  Généralement 
ils  portent  le  costume  de  guerre,  avec  la  cuirasse,  la  lance  et  le  bouclier; 
ailleurs,  ils  se  contentent  du  costume  traditionnel  des  martyrs  civils, 
c'est-à-dire  le  costume  des  dignitaires  du  palais  impérial,  avec  une  croix 
à  la  main.  Le  plus  souvent,  ils  sont  figurés  debout.  Saint  Georges,  et 
surtout  saint  Théodore,  se  montient  aussi  à  cheval.  Le  type  équestre, 
qui  a  fini  par  prévaloir,  est  relativement  rare  sur  les  monuments  les  plus 
anciens;  il  a  été  popularisé  par  les  Coptes  d'Egypte,  qui  volontiers 
faisaient  monter  à  cheval  tous  les  martyrs,  jusqu'au  Christ.  Ce  type  était 
connu  dès  le  vf  siècle  en  dehors  de  l'Egypte;  par  exemple,  on  vient  de 
trouver  en  Tunisie  des  carreaux  de  revêtement  en  terre  cuite,  avec  inscrip- 
tions explicatives,  où  saint  Théodore  apparaît  à  cheval,  transperçant 
de  sa  lance  la  tête  d'un  serpent ''l  Cheval  à  part,  tous  les  Saints  mih- 
taires  se  ressemblent  par  le  costume  et  l'attitude  :  ils  ont  tous  un  air 
de  famille. 

Ce  qui  est  plus  grave  aux  yeux  de  l'historien ,  c'est  qu'ils  se  ressemblent 
aussi  par  leurs  légendes,  où  l'on  rencontre  les  mêmes  récits,  les  mêmes 
aventures,  les  mêmes  scènes,  les  mêmes  discours.  La  littérature  hagio- 
graphique sur  les  Saints  militaires  est  d'une  abondance  un  peu  décon- 
certante, d'une  prolixité  inquiétante,  et  parfois,  comme  pour  saint 
Georg;es,  d'une  complexité  presque  inextricable'"^^.  Sur  chacun  des  grands 

'''  Merlin,  Bull.  arch.  da  Comité.  m;  p.  281  et  283;  pi.  XCVIII,  2. 
1909,  p.  i5i;  pi.  XV,  4;  ^''ocè,vver6auj7  '''  Cf.  les  relations  publiées  récem- 

des  séances  de  la  Commission  de  l'Afrique  ment  par  les    Bollandistes   :    Analecta 

da    Nord,    novembre    1909,     p.    xix;  Botlanaiana,  t.  XXVII  (1908),  p.  873; 

Musée  Alaoui,  supplément,  L.    87    et  t.  XX VIII  (1909),  p.  253. 
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saints,  et  sur  beaucoup  d'autres,  il  existe  de  nombreuses  relations 
grecques,  des  notices  abrégées  dans  les  ménologes  et  les  synaxaires.  Du 
grec  ces  relations  ont  généralement  passé  en  syriaque,  en  arménien,  en 
copte,  en  latin,  dans  toutes  les  langues  d'Orient  ou  d'Occident;  et  par- 
tout les  premiers  récits  se  sont  compliqués  d'éléments  nouveaux.  Si  l'on 
s'en  tient  même  aux  rédactions  grecques ,  on  constate  vite  que  la  fan- 
taisie des  hagiographes  s'y  est  donné  carrière  :  ce  ne  sont  que  variantes, 
remaniements,  interpolations,  plagiats.  Et  de  tout  cela  se  dégage  pour- 
tant une  impression  de  monotonie  :  tous  ces  hagiographes  ont  travaillé 
sur  un  même  fonds,  qui  n'avait  rien  d'original.  On  dirait  que  tout  sort 
de  la  même  usine. 

En  présence  d'une  telle  confusion ,  la  tâche  de  la  critique  est  malaisée. 
Ce  fatras  est  de  nature  à  décourager  l'érudit  le  plus  patient,  d'autant 
mieux  qu'on  n'est  pas  toujours  payé  de  sa  peine.  Il  en  résulte  que  cette 
littérature  est  encore  mal  connue  et  mal  classée.  On  a  étudié  déjà,  sans 
doute,  plusieurs  groupes  de  légendes;  mais  trop  souvent  l'on  a  apporté 
dans  ces  recherches  un  esprit  de  système  qui  risquait  de  compromettre 
la  solidité  des  conclusions.  On  était  si  pressé  d'interpréter  les  faits  qu'on 
oubliait  de  les  relever  tous  et  de  les  classer.  Venait-on  de  constater  que 
Gervais  et  Protais  n'étaient  pas  encore  soldats  longtemps  après  leur 
mort,  quand  Ambroise  découvrit  leurs  corps  à  Milan .^  Aussitôt  l'on 
proposait  de  reconnaître  dans  l'histoire  de  ces  saints  une  nouvelle  forme 
du  mythe  des  Dioscures.  Avait-on  noté  des  détails  suspects  dans  la 
légende  de  Maurice  et  des  martyrs  d'Agaunum  ?  Alors  on  prétendait 
tout  expliquer  à  coups  d'hypothèses;  el  les  hypothèses  étaient  parfois 
aussi  invraisemblables  que  les  données  les  plus  étranges  du  récit  d'Euche- 
rius.  C'est  surtout  dans  les  recherches  sur  les  Saints  militaires  d'Orient 
que  se  trahissait  jusqu'ici  le  défaut  de  méthode  :  idées  préconçues,  parti 
pris  d'interprétation,  hypothèses  ambitieuses  qui  ramenaient  tout  au 
folklore  ou  bien  aux  mythes  et  cultes  païens.  Souvent,  d'ailleurs,  on 
raisonnait  sur  des  récits  de  très  basse  époque,  sans  remonter  aux  sources 
de  la  légende  :  c'est  le  cas  pour  l'histoire  de  saint  Georges. 

Tout  autre  est  la  méthode  de  M.  Delehaye  :  méthode  positive  et 
réaliste,  qui  part  de  la  critique  philologique  pour  aboutir  à  l'histoire, 
et  qui  promet  d'être  beaucoup  plus  féconde.  L'auteur  a  bien  vu  que  la 
clef  de  fhagiographie  militaire  du  moyen  âge  était  dans  l'étude  des 
traditions  relatives  aux  principaux  saints,  ceux  dont  la  légende  a  réagi 
sur  toute  cette  littérature.  Il  a  donc  borné  son  enquête  au  groupe  des 
«  Saints  militaires  »  proprement  dits,  saint  Georges,  Théodore,  Procope, 
Demetrios,  auxquels  il  joint  seulement  Mercure  et  quelques-uns  de  leurs 
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compagnons  inséparables.  Il  a  ëcarté  toutes  les  adaptations  postérieures 
si  nombreuses  dans  les  langues  orientales  ou  européennes,  et  m^me  la 
plupart  des  textes  latins.  Il  s'en  est  tenu  aux  relations  grecques ,  qui  sont 
à  la  source  de  toutes  les  autres.  Mais  il  a  exploré  complètement  ce 
domaine.  Il  publie  une  série  de  rédactions  inédites  :  cinq  sur  Théodore, 
une  sur  Eutrope  et  ses  compagnons,  deux  sur  Procope,  deux  sur  Mer- 
cure, une  sur  Demetrios.  Une  fois  réunis  les  textes  de  chaque  série,  il 
les  classe  avec  précision  dans  l'ordre  chronologique,  suit  l'évolution  de 
la  légende,  en  marque  le  point  de  départ  dans  la  tradition  du  culte. 
Il  n'a  ensuite  qu'à  comparer  les  séries  différentes  et  à  conclure. 

Prenons  comme  exemple  la  légende  de  saint  Théodore.  On  y  surprend 
tout  d'abord  un  singulier  phénomène  de  dédoublement.  Les  plus  anciens 
documents  ne  connaissent  qu'un  seul  Théodore,  un  conscrit.  Plus  tard, 
on  distingue  un  Théodore  conscrit  et  un  Théodore  général.  D'ailleurs, 
les  deux  personnages  ont  conservé  une  foule  de  traits  communs  :  tous 
deux  sont  d'Euchaïta,  ils  ont  à  peu  près  les  mêmes  aventures,  et  leurs 
Actes  offrent  les  plus  frappantes  analogies.  Dans  les  textes  littéraires,  le 
dédoublement  apparaît  au  ix"  siècle;  dans  l'usage  liturgique,  au  xn"  siècle 
seulement.  Des  églises  ont  été  consacrées  en  même  temps  aux  deux 
Théodore  :  notamment  à  Pergame,  et  à  Serres  en  Macédoine  ^^^. 

M.  Delehaye  distingue  donc  deux  classes  de  textes  :  les  uns  visent  le 
conscrit  (ô  rtfpMv),  les  autres  le  général  [è  cr1poLTr)\(rTr)s). 

Dans  la  première  classe,  le  document  le  plus  ancien  est  un  Pané- 
gyrique, attribué  à  Grégoire  de  Nysse '^^  Authentique  ou  non,  l'homélie 
remonte  assez  haut;  elle  est  certainement  antérieure  à  toutes  les  autres 
relations  sur  le  martyr.  Le  récit  est  assez  simple-  Théodore  vient  d'être 
enrôlé,  quand  éclate  la  persécution  de  Maximien.  Accusé  d'être  chrétien, 
il  comparaît  devant  deux  chefs.  Laissé  provisoirement  en  liberté,  il  met 
le  feu  au  temple  de  la  Mère  des  Dieux,  dans  la  ville  d'Amasée.  Traduit 
devant  les  juges ,  il  résiste  aux  menaces  comme  aux  promesses.  Torturé , 
puis  emprisonné,  il  est  enfin  brûlé  vif.  Une  seconde  légende  se  rencontre 
dans  plusieurs  textes,  notamment  dans  un  manuscrit  de  Paris,  de  la  fin 
du  ix'  siècle  {Appendice  I).  C'est  une  paraphrase  de  la  version  précé- 
dente, avec  des  additions  considérables.  Ici  apparaît  une  aventure  qui 
est  devenue  populaire  :  la  victoire  du  saint  sur  le  dragon  aux  environs 
d'Euchaïta.  D'ailleurs,  cet  épisode,  qui  figure  dans  un  seul  manuscrit 
du  groupe,  et  qui  est  assez  maladroitement  introduit,  est  probablement 

(•)  C.  I.  G..  8753;  Byzantinische  Zeitschrift,  t.  III  (1894),  p.  2  33.  —  ('>  Patroi 
gr.  de  Migne,  t.  XL VI,  p.  736. 
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une  interpolation  :  primitivement,  l'histoire  du  dragon  devait  être 
inconnue  des  rédacteurs  de  la  seconde  légende.  Au  reste,  ces  rédacteurs 
ne  craignaient  pas  le  plagiat  :  leurs  récits  présentent ,  au  début ,  beaucoup 
d'analogies  avec  les  Actes  de  Théogène,  et,  à  la  fin,  avec  la  Passion  de 
Polycarpe.  La  troisième  légende  se  trouve  dans  la  notice  de  Métaphraste, 
au  1  y  février  [Appendice  II).  C'est  un  remaniement  des  textes  du  second 
groupe,  avec  des  lieux  communs,  des  discours,  des  élégances  de  rhéteur. 
L'épisode  du  dragon  y  est  longuement  développé.  On  y  rencontre  aussi 
un  récit  de  miracle  ;  une  apparition  du  saint  sous  le  règne  de  Julien. 
Enfin  le  cycle  comprend  encore  plusieurs  relations  postérieures ,  où  la 
lutte  contre  le  dragon  tient  beaucoup  de  place  :  des  recueils  de  Miracles, 
et  une  biographie  édifiante  où  est  racontée  toute  l'histoire  du  saint ,  son 
enfance  et  son  éducation,  ses  exploits,  son  martyre  et  ses  miracles 
posthumes  [Appendice  V). 

Théodore  le  général  est  le  héros  des  rédactions  de  la  seconde  classe. 
Dans  ce  cycle,  les  Actes  de  Théodore,  attribués  à  Augaros,  marquent  la 
première  étape  de  la  légende ^^'.  La  scène  se  passe,  non  plus  sous  Maxi- 
mien, mais  sous  Licinius.  Théodore,  déjà  célèbre  par  sa  victoire  sur  le 
dragon  d'Euchaita,  est  à  Héraclée.  L'empereur  le  mande  d'abord  à  Nico- 
médie,  puis  se  ravise,  vient  lui-même  le  trouver  à  Héraclée,  et  l'invite  à 
un  sacrifice.  Le  général  met  en  pièces  les  images  des  dieux ,  statues  d'or 
et  d'argent,  dont  il  distribue  les  morceaux  aux  pauvres.  Il  est  arrêté, 
soumis  à  toutes  sortes  de  tortures,  emprisonné,  puis  crucilié.  Un  ange 
le  détache  de  la  croix,  et  le  guérit.  À  la  vue  du  prodige,  deux  officiers 
et  beaucoup  de  soldats  se  convertissent.  Après  bien  d'autres  miracles, 
Théodore  est  décapité  sur  l'ordre  de  l'empereur.  On  transporte  son 
corps  à  Euchaïta.  Des  recherches  de  style,  même  des  jeux  de  mots, 
jettent  une  gaieté  lugubre  sur  ce  récit  invraisemblable  et  incohérent.  Un 
manuscrit  du  Vatican  [Appendice  IIJ)  nous  fait  assister  au  progrès  de  la 
légende.  Ici  il  n'est  plus  fait  mention  d'Augaros,  le  prétendu  compagnon 
et  biographe  du  saint.  Théodore  est  originaire,  non  plus  d'Euchaita, 
mais  d'Héraclée.  La  relation  reproduit  les  mêmes  faits,  à  peu  près  dans 
le  même  ordre;  mais  elle  est  beaucoup  plus  développée,  surtout  dans 
l'épisode  du  dragon,  et  elle  trahit  l'intention  d'atténuer  l'incohérence  de 
la  fable.  La  notice  de  Métaphraste  au  y  février  [Appendice  IV)  contient 
encore  les  mêmes  éléments,  mais  avec  de  nouvelles  amplifications  à 
prétentions  littéraires ,  de  nombreux  dialogues,  des  prières,  des  lettres. 

On  voit  tout  ce  que  nous  apprend  ce  simple  classement  des  textes. 

(')  Anaïecta  BoUandiana,  t.  II  (i883),  p.  SSg. 
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Les  deux  séries  de  documents  ne  sont  indépendantes  qu'en  apparence  : 
elles  se  rapportent  visiblement  à  un  même  personnage.  D'abord  modeste 
conscrit,  Théodore  est  promu  général.  De  part  et  d'autre,  le  héros  est 
en  rapport  avec  la  ville  d'Euchaïta;  il  accomplit  les  mêmes  exploits,  a 
les  mêmes  aventures  et  la  même  attitude.  L'histoire  du  général  n'est 
qu'un  embellissement  de  celle  du  conscrit.  Toutes  les  rédactions  dérivent 
plus  ou  moins  directement  du  Panégyrique,  attribué  à  Grégoire  de 
Nysse,  qui  marque  le  point  de  départ  de  la  tradition  littéraire,  et  dont 
la  valeur  historique  est  assurément  très  médiocre  ou  nulle. 

Cet  exemple  suffît  à  montrer  la  solidité  des  résultats  où  conduit,  sans 
hypothèse  ni  exégèse,  la  méthode  de  classification  des  textes.  Dans  la 
plupart  des  cas,  comme  dans  le  cycle  de  Théodore,  on  assiste  ainsi  au 
développement  de  la  légende,  qui  se  complique  d'âge  en  âge.  Parfois, 
c'est  le  phénomène  inverse  :  par  exemple,  dans  la  série  des  documents 
grecs  sur  l'histoire  de  saint  Georges.  La  plus  ancienne  relation  date 
du  v"  siècle.  Ce  n'est  qu'un  tissu  d'inepties;  comme  le  remarque 
M.  Delehaye ,  elle  «  surpasse  en  extravagance  tout  ce  que  les  hagiographes 
ont  imaginé  de  plus  hardi,  elle  a  sa  place  marquée  h  côté  des  fantas- 
tiques récits  des  Mille  et  une  JSuits  ».  On  en  jugeait  ainsi ,  dès  ce  temps-là , 
dans  l'Eglise  de  Rome  :  la  Passio  de  saint  Georges  est  reléguée  parmi  les 
ouvrages  apocryphes,  vers  la  fin  du  v"  siècle,  dans  la  décrétale  du 
pseudo-Gélase'^^.  Jusque  dans  l'Eglise  grecque,  on  surprend  la  trace  de 
scrupules  analogues.  Les  rédacteurs  byzantins  de  fhistoire  de  saint 
Georges  se  sont  efforcés  tour  à  tour  de  simplifier  le  récit  primitif,  sur- 
tout d'en  atténuer  les  invraisemblances  et  de  le  replacer  dans  un  cadre 
historique  plus  acceptable. 

Mais,  dans  toutes  les  séries  étudiées,  fimpression  dernière  est  iden- 
tique :  que  la  fiction  tende  à  se  développer,  ou  qu'elle  se  coordonne  en 
se  concentrant  de  rédaction  en  rédaction,  toutes  les  relations,  les  plus 
anciennes  comme  les  plus  récentes,  relèvent  de  la  littérature  légendaire, 
non  de  l'histoire.  Et,  s'il  en  est  ainsi  des  récits  grecs,  qui  ont  servi  de 
modèles  à  tous  les  autres ,  on  juge  de  ce  que  valent  pour  la  critique  les 
adaptations  en  d'autres  langues. 

IV 

Il  est  donc  inutile  de  nous  arrêter  au  détail  de  ces  légendes,  dont 
quelques-unes  peuvent  être  curieuses  comme  témoins  des  jeux  de  Vima- 

'^^   Pseudo-Gélase ,  De  recipiendis  et  non  recipiendis  libris,  7. 
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gination  populaire,  mais  dont  la  plupart  sont  médiocres,  insipides,  aussi 
monotones  que  banales.  Ce  qui  importe  ici,  ce  sont  les  conclusions  de 
l'enquête;  et  ces  conclusions  sont  importantes. 

Un  premier  fait,  hors  de  doute,  c'est  que  toutes  ces  relations  sur  les 
grands  Saints  militaires  se  copient  l'une  l'autre,  et  n'ont  aucune  valeur 
historique.  «On  reconnaîtra  sans  difficulté,  dit  M.  Deiehaye^'^  que  les 
légendes  appartiennent  toutes  à  une  même  catégorie,  et  que,  à  part 
quelques  traces  à  peine  perceptibles,  on  n'y  découvre  aucun  vestige  de 
tradition  historique.  Toutes  ces  compositions  sont  purement  artificielles , 
agencées  au  moyen  des  clichés  conventionnels  que  se  passent  les  hagio- 
graphes  :  interrogatoires,  descriptions  de  tourments  épouvantables, 
visions  et  miracles,  avec  quelques  traits  particuliers  pouvant  servir  à 
caractériser  une  classe  de  Passions,  tels  que  la  guérison  miraculeuse 
du  martyr  comme  moyen  d'introduire  de  nouvelles  scènes  de  torture ,  la 
présence  d'un  serviteur  du  saint  qui  est  censé  avoir  écrit  la  relation  ou 
l'avoir  inspirée ,  et  ainsi  de  suite.  » 

Cependant,  si  les  relations  ne  méritent  aucune  confiance,  on  ne  doit 
pas  se  hâter  d'en  conclure  que  les  saints  eux-mêmes  n'aient  aucune 
réalité  historique.  Procope  a  sûrement  existé ,  et  il  a  été  martyrisé ,  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  militaire ^^^.  Pour  les  autres,  on  ne  saurait  être  aussi 
affirmatif.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que,  pour  presque  tous,  la  tradi- 
tion du  culte  remonte  très  haut.  Dès  le  milieu  du  iv*  siècle,  on  signale 
en  Syrie  une  église  consacrée  à  saint  Georges '^^.  On  visitait  le  tombeau 
de  ce  saint  dans  la  ville  de  Diospolis ,  ancienne  Lydda ,  plus  tard  Geor- 
giopolis,  située  entre  Joppé  et  Jérusalem '^^.  De  là  ce  culte  rayonna  vite 
sur  la  Syrie  et  l'Egypte,  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce '^^,  jusqu'en  Italie  et 
en  Sicile ^*^^,  à  Rome '^\  en  Gaule '*^.  Au  v*  siècle,  saint  Théodore  avait 
des  églises  à  Gonstantinople '^^  et  dans  tout  l'Orient ^^''^ ;  au  vf  siècle, 

'''  Page  112.  ''^  Eglise  de  S.  Giorgio  ih  Velabro. 

'^^  Euséhe,  De  martyr.  Palaest.^  1,  i.  —   Cf.    Batiflbl,    Mélanyes    de   l'Ecole 

('^  C. /.  G.,86o9;LeBas-Wadding-  Jrançaise    de    Rome,    t.    VU    (1887), 

ton,  21 58.  p.  419. 

^*^  Itinera  Hierosolymitana,  ed,  Geyer  '*'  Grégoire  de  Tours,  In  gloria  mar- 

(Vienne,  1898),  p.  189  et  176.  tyrum,   100;  Le  filant,  Inscr.  chrét.  de 

''>  C.   /.    G.,    8627,   8652,   8900-  la  Gaule,  Ui-U^. 

8901;    Le    Bas-Waddington,      1981,  '"'  Justinien,  Aove//.,  3,  1. 

2o38,  2092,  2/i  12,  2498,  Orie«sc/tm-  ^"^   CL  G.,   8616,  8654,  8826, 

iianus,    t.    IV,    p.    179;   Evetts,    The  8872;    Le    Bas-VVaddinglon,    aiSg, 

churches    and    monasteries     of    Egypt,  2827;    Vita  s.  Nicolai,  i4;  Revue  des 

Oxford,  1895,  p.  363.  études  grecques,  t.  VllI  (1895),  p.  83; 

'^^  GrégoireleGrand.Ê/oi^L  ,1,  i2;ll,  Oriens     ckristianus ^     t.     IV     (1904.), 

29;  IX,  7  et  89  (éd.  Ewald-Hartmann).  p.  179, 
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à  Rome  '^^  Le  centre  de  son  culte  était  Euciiaïtu ,  qui  prit  le  nom  de  Théo- 
doiopolis  ^■^^.  De  bonne  heure,  saint  Procope  eut  une  basilique  à  ^ic^thopo- 
iis ,  et  une  autre ,  bâtie  sur  sa  tombe ,  à  Césai'ée  de  Palestine  ^•*'.  Le  tombeau 
de  saint  Mercure  était  à  Césarée  de  Cappadoce  ''^  et  son  culte  tut  très 
répandu  en  Egypte '^^.  Ce  sont  là  des  laits  historiques,  dont  on  doit  tenir 
grand  compte.  5ans  doute,  saul  pour  Procope,  il  y  a  un  intervalle  de  piu 
sieurs  générations  entre  la  date  présumée  du  mart^'re  et  la  première  men- 
tion du  saint  ou  la  première  trace  du  culte.  Mais  on  doit  noter  que,  pour 
presque  tous,  le  culte  est  antérieur  à  l'apparition  de  la  légende;  donc  on 
ne  peut  dire  qu'il  soit  né  delà  légende.  Par  suite,  il  est  très  hasardeux,  de 
voir,  dans  ces  Saints  militaires,  des  personnages  mythiques  ou  imaginaires. 

Seulement,  Procope  mis  à  part,  et  saul  le  lait  même  de  l'ancienneté 
du  culte,  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  ces  saints.  Tous  les  exploits 
que  leur  prêtent  les  hagiographes  sont  des  inventions  de  roman.  Ces 
fameux  cavaliers  de  la  légende  ont  été  d'abord  représentés  à  pied;  rien 
ne  prouve  qu'ils  soient  jamais  montés  à  cheval.  Leur  victou^e  sur  le 
dragon  est  une  fable  du  moyen  âge  ^^'K  L'épisode  n  apparaît  que  dans 
les  relations  les  plus  récentes  sur  Théodore.  11  ne  ligure  jamais  dans  les 
Passions  grecques  de  saint  Georges;  il  ne  se  montre  que  tardivement, 
et  rarement,  dans  des  récits  séparés. 

Ce  qu'il  est  plus  curieux  encore  de  noter,  c'est  que  tous  ces  grands 
Saints  militaires  sont  probablement  de  faux  militaires.  Nous  en  avons  la 
preuve  pour  Procope,  dont  la  condition  réelle  nous  est  connue  par  un 
document  contemporain,  le  récit  d'Eusèbe.  Procope  fut  le  premier  des 
martyrs  de  Palestine,  dans  la  persécution  de  Dioclétien.  C'était  un  clerc. 
Né  dans  la  ville  d'i^lia  ou  Jérusalem,  il  s'était  fixé  à  Scythopolis,  où  il 
devint  lecteur  et  exorciste.  Arrêté  au  début  des  poursuites,  il  refusa  de 
sacrifier,  et  fut  aussitôt  décapité '^^. 


(1)  Duchesne,  Liber  pontijicalis ,  t.  11, 

p.  4i- 

(»)  Théopnane,  Cliron.  ad  ann.  SgGg; 

Zonaïas,  XVil,  3,  17-18. 

(3)  Itinera  Hierosolymitana^  éd.  Geyer, 
p.  iqûî.  Cyrille  de  Scythopolis,  Vita  s. 
Sahae,  7^-  —  ^t'.  Martyr.  Hieronym., 
VIII  id.  i"l. 

(4)  JtineraHierosolymitana,  éd.  Geyer, 

p.  i44. 

(5)  Evetls,   The  churches  and  monas- 

teries  of  E^ypt,    p.   ^^   et  368;  But- 
ler,    The     ancient    coplic    churches    of 


Egypt,   t.   I   (Oxford,    i884),   p.   fo. 

("'  Sur  cette  légende ,  cl.  Vetter,  Der 
heilige  Geory,  llaile,  189G,  p.  lxxv. 

t'^  Eusebe ,  De  martyr.  Pataest.  ^  1 ,  1 . 
—  La  rédaction  la  plus  complète  du 
livre  d'Eusèbe,  celle  qui  contient  les 
détails  essentiels  sur  Procope,  est  con- 
nue par  une  traduction  latine  [Biblio- 
theca  hagiogruphica  latiiia,  6949)  et 
une  version  syriaque  (Cureton,  Easehias 
history  oj  the  martyrs  oj  Paiesline,  Lon- 
don,  1861;  Violet,  Die  Palacslinischc 
Màriyrer  des  Ëasebias,  Leipzig,  1896). 
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li  est  amusant  de  suivre  la  métamorphose  de  l'exorciste  en  officier. 
La  relation  la  plus  ancienne,  quoique  déjà  légendaire,  garde  encore  les 
traits  essentiels  du  Procope  d'Eusèbe  [Appendice  VII).  Le  héros  est  né  à 
iElia,  il  mène  une  vie  austère,  il  exerce  les  fonctions  ecclésiastiques  de 
lecteur  et  d'exorciste,  il  est  condamné  par  le  juge  Flavianus  au  supplice 
du  glaive.  Le  détail  de  l'histoire  du  martyre  est  inventé  par  l'hagiographe , 
qui  en  emprunte  les  éléments  aux  légendes  célèbres  dfs  Saints  militaires; 
mais  le  héros  est  encore  un  clerc.  La  seconde  forme  du  récit  se  trouve 
dans  de  nombreux  manuscrits  [Appendice  VIII).  Le  lecteur  de  Scytho- 
polis  y  est  identifié  avec  un  officier,  nommé  Neanias,  qui  a  reçu  au 
baptême  le  nom  de  Procope.  On  peut  supposer  que  la  légende  de 
Neanias  circula  d'abord  isolément.  C'était  primitivement,  sans  doute, 
l'histoire  d'un  jeune  officier  martyr,  dont  on  ignorait  le  nom ,  et  qu'on 
appelait  simplement  «le  jeune  homme»  [veavias).  Puis  Neanias  devint 
un  nom  propre.  Survint  un  hagiographe  qui  crut  reconnaître  Procope 
dans  ce  jeune  martyr  à  demi  anonyme.  On  décida  que  Neanias  était 
devenu  Procope  le  jour  de  son  baptême.  On  mit  bout  à  bout  la  légende 
de  l'officier  et  l'histoire  du  clerc.  Voilà  comment  le  pacifique  lecteur  de 
Scythopolis  devint  militaire,  et  même,  d'un  coup,  général.  La  notice 
de  Métaphraste  confirma  plus  tard  la  légende  en  la  précisant  et  la  fixant. 
Dès  le  viif  siècle,  Procope  était  vénéré  de  tous  sous  la  figure  d'un  Saint 
militaire;  et  ses  Actes,  où  il  se  montre  tel,  étaient  lus  officiellement  dans 
un  concile  ^^'. 

Il  est  bien  probable  que  la  plupart  des  autres  Saints  militaires  n'ont 
pas  été,  de  leur  vivant,  plus  belliqueux.  Tout  porle  à  croire  que  Deme- 
trios  a  bénéficié  d'une  confusion  analogue.  Dans  ses  légendes  les  plus 
récentes,  il  est  de  rang  sénatorial,  il  est  officier,  proconsul,  consul '^^;  et 
c'est  en  costume  de  guerre  qu'il  se  montrera  plus  tard  à  ses  dévots  dans 
ses  apparitions  miraculeuses'^'.  Mais,  dans  la  relation  la  plus  ancienne 
[Appendice  XI),  Demetrios  n'est  pas  encore  militaire;  c'est  un  chrétien 
quelconque.  On  a  tout  lieu  de  supposer  que  c'était  un  clerc,  et  que  le 
célèbre  Demetrios  de  Thessalonique  doit  être  identifié  avec  un  martyr 
homonyme,  un  autre  Demetrios,  diacre  de  Sirmium ''''.  Quant  à  saint 
Georges,  à  saint  Théodore,  à  saint  Mercure,  ils  font  déjà  figure  de 
soldats  dans  les  récits  les  plus  anciens  qui  les  concernent;  mais  ces  récits 
sont  si  évidemment  artificiels,  que  le  doute  est  légitime.  Si  les  hagio- 


^'^  Hardouin,  Concil,  t.  IV,  p.  229. 
^*^  Acta  Sanctorum,   octobr. ,   t.  IV, 


(*'  Martyr.  Hieronym. ,  V  id.  april.  : 
«in  Sirmia  Demetri  diaconi».  —  Les 
p«  9*^.  anciens   martyrolof;;«'s    ne    connaissent 

"^  Ihii.,  p.  io4  et  suiv.  pas  Demetrios  de  Thessalonique. 
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graphes  ont  promu  le  conscrit  Théodore  au  grade  de  générai,  ils  ont 
bien  pu  faire  d  un  civil  un  conscrit. 

Une  dernière  question  se  pose  :  pourquoi  donc  a-t-on  transformé  des 
clercs  en  soldats? 

Pour  les  partisans  de  la  thèse  mythologique,  le  problème  semble 
résolu  d'avance  :  les  Saints  militaires,  dit-on,  sont  des  êtres  de  légende, 
héritiers  des  dieux  païens  qu'ils  ont  remplacés  comme  protecteurs  des 
cités ^'^.  —  Cette  explication  commode  n'est  qu'une  hypothèse,  et  asses 
fragile.  Elle  néglige  des  faits  incontestables,  comme  le  texte  d'Eusèbe  sur 
Procope ,  comme  les  traditions  anciennes  du  culte  de  saint  Georges  ou 
de  saint  Théodore.  Elle  exagère  l'importance  des  emprunts,  d'ailleurs 
évidents,  fats  par  les  hagiographes  aux  souvenirs  mythologiques  ou  au 
folklore.  Enfin  elle  ne  rend  pas  compte  du  fait  essentiel,  le  caractère 
militaire  de  ces  saints  :  les  dieux  protecteurs  des  cités  antiques  n'étaient 
pas,  pour  la  plupart,  des  dieux  guerriers. 

Pour  les  adeptes  du  symbolisme,  beaucoup  de  martyrs  seraient  deve- 
nus des  Saints  militaires,  parce  qu'ils  avaient  personnifié  d'abord  la  lutte 
spirituelle  contre  le  Diable,  et  qu'on  les  appelait  les  «  soldats  du  Christ  ». 
—  Assurément,  la  métaphore  a  pu  faciliter  la  transformation;  mais  elle 
ne  suffit  pas  à  l'expliquer.  D'ailleurs  ce  symbolisme,  qui  avait  été  fami- 
lier aux  chrétiens  du  temps  des  persécutions ,  était  bien  passé  de  mode 
aux  temps  où  se  sont  formées  les  légendes. 

M.  Delehaye  propose  une  autre  explication,  d'ordre  pratique,  en 
rapport  avec  les  habitudes  du  culte.  Les  dévots,  gens  curieux,  voulaient 
être  renseignés  sur  l'histoire  des  martyrs  dont  on  vénérait  les  reliques 
dans  les  églises.  Souvent  cette  histoire  était  oubliée.  L'imagination 
aidant,  les  clercs  y  suppléaient  par  des  récits  de  fantaisie.  D'instinct,  on 
façonnait  ces  récits  d'après  quelques  types  populaires,  accrédités  par 
l'exemple  de  martyrs  célèbres.  La  vogue  d'un  modèle  mit  à  la  mode  le 
type  mditaire,  et  orienta  vers  cet  idéal  l'imagination  des  hagiographes, 
séduits  comme  la  foule  par  le  prestige  du  métier  des  armes  et  du  cos- 
tume de  guerre. 

Cette  explication ,  la  plus  simple  de  toutes ,  est  aussi  la  plus  vraisem- 
blable. Cependant  elle  paraît  encore  incomplète.  C'est  surtout  dans 
l'Eglise  grecque  que  les  Saints  militaires  se  sont  multipliés  et  ont  pris  une 
place  prépondérante.  D'oîi  vient  donc  cette  vogue  du  type  militaire  chez 
ces  populations  de  l'Empire  byzantin ,  qui  n'étaient  pas  des  foudres  de 
guerre? 

^'^  Lucius,  Die  Anfànge  des  Heiligenkvdts ,  Tûbingen,  1904,  p.  2o5. 
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On  en  trouverait,  je  crois,  la  raison  dans  l'histoire  de  l'Orient  grec  en 
ces  temps-là.  Pendant  des  siècles,  l'Empire  byzantin  a  été  harcelé,  sur 
toutes  ses  frontières,  par  des  incursions  de  barbares,  par  des  guerres 
presque  continuelles.  Là,  comme  ailleurs,  les  cités  s'étaient  placées  sous 
le  patronage  des  saints.  Comme  la  guerre  était  toujours  menaçante,  on 
avait  sans  cesse  l'occasion  d'implorer  contre  un  ennemi  la  protection 
de  ces  puissants  patrons.  On  comptait  sur  les  martyrs  pour  défendre 
les  remparts,  les  portes  des  villes.  Près  de  ces  portes,  on  déposait  des 
reliques.  Par  exemple,  à  Calama,  une  inscription  byzantine  nous 
apprend  que  «  la  protection  des  martyrs  s'étend  sur  la  porte  elle-même  », 
que  «  les  martyrs  Clemens  et  Vincentius  gardent  l'entrée  »  ^^\  Ainsi  l'idée 
de  la  défense  militaire  s'associait  insensiblement  à  l'idée  du  patronage 
exercé  par  les  saints  et  du  culte  qu'on  leur  rendait  :  au  siège  d'Antioche, 
saint  Georges,  saint  Mercure,  saint  Demetrios,  viendront  au  secours  des 
Croisés.  À  ces  Saints  protecteurs,  dont  on  ignorait  généralement  l'his- 
toire vraie,  mais  qui  jouaient  dans  la  vie  ou  l'imagination  du  temps  le 
rôle  de  soldats,  on  prêta  naturellement  des  attributions,  une  physio- 
nomie et  une  biographie  de  militaires,  surtout  de  généraux.  Les  généraux 
ont  toujours  été  nombreux  en  Orient,  et  les  gens  du  moyen  âge  ne 
concevaient  guère  l'héroïsme  sans  le  panache. 


Si  maintenant  l'on  considère  dans  son  ensemble  le  vaste  domaine  de 
l'hagiographie  militaire,  on  y  surprend  une  étrange  contradiction.  D'une 
part,  une  série  de  personnages  historiques,  de  vrais  soldats,  dont  la 
condition  et  le  martyre  sont  nettement  et  sûrement  attestés  aux  yeux  de 
la  critique  la  plus  exigeante  :  ceux-là,  presque  tous,  sont  restés  inconnus, 
ou  n'ont  obtenu  qu'une  renommée  locale,  des  hommages  éphémères. 
D'autre  part,  une  longue  série  de  saints  dont  la  gloire  a  été  éclatante, 
le  culte  de  plus  en  plus  populaire,  en  qui  l'on  vénérait  les  plus  fameux 
des  soldats  martyrs  :  de  ceux-ci,  .sauf  de  rares  exceptions  qui  justement 
autorisent  le  scepticisme,  nous  ne  savons  à  peu  près  rien,  et,  plus  on 
étudie  leur  légende,  plus  se  dérobe  la  réalité.  On  arrive  donc  à  cette 
conclusion  d'apparence  paradoxale  :  la  popularité  des  Saints  militaires 
est  en  raison  inverse  de  leur  réalité  historique,  ou,  du  moins,  de  la 
proportion  de  données  historiques  que  contiennent  leurs  Actes. 

Si  singulier  qu'il  paraisse  tout  d'abord,  ce  phénomène  d'histoire  litté- 

f')  C.  /.  L..  VIII,  5352. 
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raire  et  de  fantaisie  dévote  n'est  pas  complètement  inexplicable.  L'ima- 
gination populaire  aime  à  façonner  à  sa  guise  les  héros  qu'elle  se  crée  ou 
qu'elle  adopte.  Elle  éprouve  quelque  gêne  en  face  des  figures  histo- 
riques. Au  contraire,  elle  se  déploie  librement  autour  des  personnages 
de  fiction,  ou  des  figures  presque  elfacées  de  l'histoire,  prêtes  à  revêtir 
toutes  les  formes  suivant  le  modèle  du  type  à  la  mode.  Tel  clerc,  qui  se 
serait  fait  scrupule  d'altérer  la  biographie  authentique  d'un  martyr, 
se  plaisait  à  imaginer  les  aventures  d'un  héros  inconnu  dont  il  lisait  le 
nom  dans  son  calendrier.  Un  mot  dans  un  martyrologe ,  une  ligne  dans 
une  chronique,  une  méprise  ou  un  rapprochement  accidentel,  c'en  était 
assez  pour  fournir  le  thème.  Le  récit  se  modelait  naturellement,  selon 
les  goûts  du  temps,  dans  le  cadre  d'un  martyre  militaire.  L'invention 
faisait  fortune,  d'autant  mieux  qu'elle  n'était  pas  de  nature  à  dérouter 
les  esprits.  Dans  cet  Empire  grec,  dont  les  frontières  étaient  toujours 
menacées  par  quelque  ennemi,  et  où  la  dévotion  apeurée  des  gens  pai- 
sibles était  toujours  en  quête  de  puissants  protecteurs,  on  adoptait  volon- 
tiers pour  patron  le  soldat  de  rencontre  ou  le  général  posthume  qui  était 
sorti  tout  armé  de  la  cervelle  du  clerc.  Et,  de  siècle  en  siècle,  s'accré- 
ditait en  s'embellissant  la  légende  du  nouveau  Saint  militaire. 

Paul  MONCEAUX. 
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Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  la  carrière  d'un  homme  remarquable , 
universellement  regretté  par  ceux  qui  se  consacrent  aux  études  histo- 
riques; la  simple  énumération  des  services  que  M.  Léopold  Delisle  a 
rendus  à  la  science  française  et  aux  savants  de  tous  les  pays  dépasserait 
de  beaucoup  les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de  nous 
tenir  ;  mais  le  Journal  des  Savants ,  qui  hier  encore  était  si  fier  de  le  pos- 
séder, tient  à  honneur  de  lui  témoigner  en  peu  de  mots  sa  reconnais- 
sance, en  rappelant  l'influence  qu'il  a  exercée,  par  sa  collaboration  à 
cette  revue,  sur  le  progrès  des  études  oii  il  était  passé  maître. 

Les  articles  que  M.  Delisle  a  publiés  dans  le  Journal  des  Savants 
portent  sur  les  matières  les  plus  diverses ,  mais  dans  tous  se  reconnaissent 
les  mêmes  qualités  :  une  science  profonde  amenant  à  des  jugements 
sûrs,  une  critique  très  fine,  mais  pleine  de  bienveillance,  des  connais- 
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sances  d'une  étendue  surprenante,  qui  dans  chaque  question  se  mani- 
festent par  la  révélation  de  documents  nouveaux,  des  rapprochements 
qui  souvent  aboutissent  à  des  résultats  dune  portée  générale.  Désireux 
surtout  d'encourager  ceux  qui  travaillent  et  de  faire  connaître  ce  que 
leurs  ouvrages  ont  de  plus  nouveau ,  M .  Delisle  révélait  les  imperfections 
des  livres  soumis  à  son  jugement ,  mais  il  le  faisait  avec  une  courtoisie 
égale  à  sa  franchise;  voilà  dans  quels  termes  il  a  fait  un  jour  accepter  à 
l'auteur  d'un  excellent  catalogue  des  observations  nécessaires  :  «  Il  y 
a  des  bibliographes  querelleurs;  mais  tous  ne  le  sont  pas.  Ceux  qui  ne  le 
sont  pas  doivent-ils  donc  s'abstenir  de  tout  avertissement ,  de  toute  cri- 
tique ?  Ils  ne  se  conformeront  pas ,  s'ils  s'en  abstiennent ,  au  précepte  : 
Aidez-vous  les  uns  les  autres  ^^K  » 

L'examen  et  la  critique  des  catalogues  devait  être  sa  première  pré- 
occupation ;  sa  haute  situation  à  la  Bibliothèque  nationale  lui  donnait  en 
pareille  matière  une  autorité  hors  de  pair.  A  propos  de  chaque  nouveau 
catalogue,  il  insistait  sur  les  manuscrits  les  plus  intéressants,  rectifiait 
les  identifications  fautives  et  complétait  les  indications  des  éditeurs  par 
des  remarques  précises ,  des  révélations  inattendues.  Il  n'y  a  pas  un  de 
ses  comptes  rendus  qui  n'ait  fait  naître  quelque  question ,  enrichi  ou 
transformé  ce  qu'on  savait  sur  d'anciens  manuscrits,  les  œuvres  qu'ils 
représentent  et  leurs  auteurs.  Tels  sont  ses  articles  sur  les  Catalogues  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Valenciennes ,  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  de  celle  de  Besançon.  Les  travaux  des  bibliographes 
anglais  avaient  pour  lui  un  attrait  particulier,  auquel  nous  devons  de 
très  importants  mémoires  sur  la  collection  d'autographes  de  M.  Alfred 
Morrison,  sur  les  manuscrits  du  Collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  sur 
la  vente  des  manuscrits  du  comte  d'Ashburnham ,  sur  les  manuscrits 
conservés,  en  Angleterre,  dans  diverses  bibliothèques  particulières.  Au 
nombre  de  ces  bibliothèques  il  faut  citer  en  première  ligne  la  merveil- 
leuse collection  de  manuscrits  de  M.  Henry  Yates  Thompson,  l'habile  et 
savant  amateur  avec  lequel  M.  Delisle  a  entretenu,  dans  la  dernière  partie 
de  sa  vie,  les  relations  las  plus  utiles  à  la  science. 

Depuis  quelques  années ,  il  suivait  avec  une  attention  parfois  inquiète 
le  mouvement  qui  porte  les  collectionneurs  américains  à  réunir  entre 
leurs  mains  un  grand  nombre  de  nos  manuscrits  les  plus  précieux;  en 
songeant  aux  immenses  ressources  dont  disposent  les  amatem^s  du  Nou- 
veau Monde ,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine  crainte  :  «  Le  goût 

^'^  Année  iSgS,  p.  3o6. 
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des  anciens  manuscrits  à  peintures ,  disait-il ,  a  pris  en  ce  moment  des 
développements  qu'on  ne  pouvait  pas  prévoir  il  y  a  quelques  années.  Il  a 
pénétré  en  Amérique;  il  y  a  lait  d'étonnants  progrès,  et  l'Europe  est 
menacée  de  voir  émigrcr  au  delà  de  l'Atlantique  la  plupart  des  livres 
d'art  qui  se  présentent  sur  les  marchés  de  l'Ancien  Monde  <'^.  »  C'était  là 
un  cri  d'alarme;  mais  M.  Delisle  se  rassurait  dans  une  certaine  mesure 
en  voyant  le  noble  usage  que  le  plus  riche  des  collectionneurs  améri- 
cains faisait  de  merveilles  amassées  à  grand  prix.  C'est  avec  une  satîsfiic- 
tion  visible  qu'il  a  décrit,  il  y  a  trois  ans,  dans  ce  journal,  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  M.  Pierpont  Morgan  et  le  magnifique  catalogue, 
orné  de  planches  en  couleurs,  qu'en  a  dressé  M.  Montagne  Rhodes 
James.  La  bonne  grâce  du  généreux  Américain  l'avait  conquis  :  M.  Pier- 
pont Morgan  n'avait-il  pas  poussé  l'amabilité  jusqu'à  lui  faire  remettre, 
pour  qu'il  pût  les  consulter  à  loisir,  les  très  précieux  feuillets  d'une  Bible 
moralisée ,  acquis  par  lui  au  prix  le  plus  élevé ,  et  dont  M.  Delisle  sui- 
vait depuis  longtemps  les  pérégrinations,  sans  avoir  jamais  pu  se  les 
faire  communiquer?  Avec  quel  plaisir  il  les  montrait  à  ses  amis,  en  leur 
disant  la  confiance  que  faisait  naître  en  lui  ce  bel  exemple  de  courtoisie 
internationale  ! 

Des  manuscrits  M.  Delisle  passait  avec  un  égal  intérêt  aux  plus 
anciens  monuments  de  l'imprimerie;  dans  cet  ordre  d'idées,  tout  ce 
qu'on  a  fait  de  mieux  a  été  examiné  par  lui  avec  une  sûreté  de  jugement 
qui  nous  a  valu  quelques-uns  de  ses  meilleurs  articles.  C'est  d'abord  un 
mémoire  sur  les  origines  de  l'imprimerie,  publié  en  1894,  à  propos 
des  travaux  de  M.  Dziazko;  depuis  iSgS  il  a  passé  en  revue,  à  mesure 
qu'ils  apparaissaient,  les  Inciinahula  biblicaâe  Copinger,  le  Catalogue  des 
incunables  de  la  Bibliothèque  nationale  par  MM.  Marais  et  Dufresne  de 
Saint-Léon,  le  Catalogue  des  incunables  des  Bibliothèques  de  France  ^ar 
M^®  Pellechet,  les  incunables  de  M.  Pierpont  Morgan;  ses  récents  articles 
sur  les  incunables  du  Musée  britannique  (1910)  lui  ont  fourni  f occasion 
de  rappeler,  dans  un  exposé  où  se  révèle  toute  sa  passion  de  bibliothé- 
caire, les  principaux  travaux  auxquels  ont  donné  lieu  les  impressions 
antérieures  au  xvf  siècle,  depuis  Van  Praet,  Louis  Hain  et  Konrad 
Burger,  jusqu'à  V Histoire  de  l'imprimerie  en  France,  de  Claudin,  et  à 
l'œuvre  remarquable  de  Proctor,  continuée,  après  la  mort  tragique  de 
ce  grand  bibliographe,  par  son  disciple  M.  Alfred  PoUard.  A  sa  profonde 
connaissance  des  bibliothèques  et  de  leur  organisation  nous  devons  en- 
core un  important  article  sur  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus , 

^'^  Année  1907,  p. -4 1 5. 
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rééditée  parle  P.  Sommervogel,  et  une  dissertation  sur  l'installation 
matérielle  des  bibliothèques  aux  Etats-Unis. 

Le  résumé  auquel  nous  devons  nous  borner  se  transformerait  en  une 
nomenclature,  s'il  nous  fallait  énumérer  tout  ce  que  M.  Delisle  a  écrit, 
dans  le  Journal  des  Savants,  sur  des  manuscrits  précieux  par  les  textes 
qu'ils  nous  ont  transmis ,  par  leur  écriture  ou  les  peintures  qui  en  font 
la  célébrité.  Qu'on  nous  permette  seulement  de  donner  à  ce  sujet  un 
ou  deux  exemples  portant  sur  des  manuscrits  plus  beaux  que  tous  les 
autres,  au  sort  desquels  il  s'est  particulièrement  intéressé.  Quand  en 
190 5  le  comte  Durrieu  consacra  aux  «  Très  riches  Heures  du  duc  de 
Berry  »  une  publication  aussi  savante  que  luxueuse,  M.  Delisle  tint  à  en 
rendre  compte  dans  ce  journal,  partageant  ses  éloges  entre  l'inimitable 
chef-d'œuvre  qui  fait  la  gloire  du  Musée  Condé,  et  l'habileté  avec 
laquelle  on  venait  de  le  décrire ,  de  l'annoter  et  d'en  reproduire  les 
peintures.  Parmi  les  grands  manuscrits  de  luxe  à  fétude  desquels  il  s'est 
consacré  dans  ces  dernières  années,  nous  tenons  à  mentionner  entre 
tous  le  célèbre  exemplaire  des  Antiquités  juives  de  Josèphe ,  dont  il  avait 
entretenu,  en  igo3,  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants,  en  intitulant 
son  mémoire  Une  œuvre  nouvelle  du  peintre  Jean  Foucquet.  On  sait  quelle 
fut  l'histoire  de  ce  livre,  dont  le  tome  I"  appartenait  à  la  Bibliothèque 
nationale;  le  tome  II  avait  été  acquis,  tout  mutilé,  par  M.  Henry  Yates 
Thompson ,  tandis  que  la  plupart  des  feuillets  ornés  de  miniatures  dont 
on  l'avait  dépouillé  étaient  conservés  au  château  de  Windsor,  où  ils 
furent  reconnus  par  M.  Warner.  Si  ce  magnifique  manuscrit  a  été  rendu 
à  la  France,  grâce  à  la  générosité  d'Edouard  Vil,  s'il  a  été  définitive- 
ment révélé  aux  artistes  et  aux  historiens  par  un  somptueux  volume  de 
M.  Durrieu,  c'est  surtout  l'initiative  de  M.  Delisle  qui  a  rendu  possible 
cette  résurrection.  Quand  il  entreprenait  de  suivre  à  la  trace  une  œuvre 
d'art,  il  excellait  à  en  reconstituer  l'histoire,  à  en  retrouver  les  mentions 
dans  les  anciens  inventaires;  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  raconté,  en  1906, 
les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  la  coupe  d'or  du  roi  Charles  V, 
exécutée  pour  ce  grand  roi,  offerte  à  Charles  VI  par  le  duc  de  Berry, 
emportée  en  Angleterre  par  Bedford,  passée  en  Espagne  au  xvii*  siècle, 
rentrée  en  France,  où  elle  fut  pendant  quelque  temps  la  propriété  du 
baron  Pichon ,  et  acquise  en  dernier  lieu  par  le  Musée  britannique. 

Ceux  de  ses  articles  qu'il  a  consacrés  à  l'histoire  proprement  dite  sont 
très  importants  et  se  rapportent  à  toutes  sortes  de  sujets;  qu'on  en  juge 
par  une  simple  série  de  titres  :  .Sur  la  date  de  l'association  de  Philippe ,  fils 


LEOPOLD  DELISLE.  /il 3 

de  Louis  le  Gros,  au  gouvernement  du  royaume.  Canons  du  concile  tenu  à 
Lisieuxen  106U.  Laprétendue  célébration  d'un  concile  à  Toulouse  en  1160. 
Le  concile  national  de  Paris  en  1290.  Enquête  sur  l'administration  des  îles 
Normandes  en  1309.  Testaments  d'Arnaud  de  Villeneuve  et  de  Raimond 
Lulle.  Une  lettre  du  roi  Jean  relative  à  l'exécution  du  traité  de  Brétigny.  La 
conquête  et  les  conquérants  des  Canaries;  nouvelles  recherches  sur  Jean  IV  de 
Béthcnconrt  et  Gadifer  de  la  Salle.  Avec  ce  dernier  article  nous  rentrons 
dans  les  problèmes  d'histoire  littéraire  proprement  dite,  dans  l'ordre 
d'études  pour  lequel  M.  Delisle  a  marqué  sa  plus  vive  prédilection. 

Plus  compétent  que  personne  lorsqu'il  s'agissait  de  nos  anciennes 
chroniques,  il  ne  pouvait  parler  d'elles,  dans  une  revue  de  critique  litté- 
raire, que  d'après  les  travaux  des  autres.  Mais  on  sait  que  dans  ses 
comptes  rendus  il  trouvait  toujours  le  moyen  d'ajouter  au  sujet  quelque 
chose  qui  venait  de  lui.  Quel  autre  aurait  pu  s'exprimer  avec  autant 
d'autorité  sur  des  questions  qu'il  connaissait  à  fond ,  au  sujet  desquelles 
il  avait  toujours  quelque  nouveau  texte  à  fournir  ?  C'est  avec  une  satis- 
faction visible  qu'il  y  a  quelques  années  il  rendit  compte  des  travaux  par 
lesquels  M.  François  Delaborde  venait  de  rendre  son  caractère  à  la  vraie 
Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis ,  et  d'établir  que  le  confesseur  de 
la  reine  Marguerite,  le  célèbre  biographe  de  saint  Louis,  devait  être 
identifié  avec  le  Franciscain  Guillaume  de  Saint-Pathus.  La  chronique 
d'Antonio  Morosini,  si  précieuse  par  des  témoignages  nouveaux  sur 
Jeanne  d'Arc,  a  été  révélée  au  public  français  par  les  pages  qu'il  lui  a 
consacrées  dans  notre  revue.  Un  savant  allemand ,  avec  lequel  il  entretint 
une  correspondance  active,  M.  Wilhelm  Meyer,  avait  reconnu  dans  un 
manuscrit  de  Gœttingen  le  texte  le  meilleur  de  Thomas  Basin,  historien 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI  ;  M.  Delisle  fit  part  de  cette  découverte  au 
Journal  des  Savants  dans  un  mémoire  qui  complète  les  travaux  consacrés 
par  Jules  Quicherat  à  cette  chronique  si  curieuse.  Ces  articles ,  et  d'au- 
tres que  nous  ne  pouvons  citer  ici ,  devront  être  consultés  comme  des 
sources  de  renseignements  d'une  valeur  tout  à  fait  originale. 

Le  mémoire  qu'il  a  consacré  aux  Miracles  de  saint  Privât,  mieux  que 
tout  autre ,  nous  révèle  ses  habiles  et  patients  efforts  pour  retrouver  et 
mettre  en  lumière  les  anciens  récits  de  nos  chroniqueurs.  Le  manuscrit 
de  ce  texte ,  précieux  par  les  renseignements  qu'il  fournit  sur  la  trêve  de 
Dieu ,  sur  l'histoire  du  Gévaudan  au  \f  et  au  xii"  siècle ,  avait  été  long- 
temps égaré;  mais  M.  Léopold  Delisle  en  avait  reconnu  l'importance 
par  des  extraits  que  lui  avait  autrefois  communiqués  un  savant  de  pro- 
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vince,  l'abbé  Baldit.  Il  nous  a  raconté,  en  faisant  un  touchant  retour  sur 
son  passé ,  le  sentiment  qu'il  éprouva  lorsque  les  Miracles  de  saint  Privât 
furent  découverts  dans  les  papiers  appartenant  à  la  succession  de  M.  de 
Rozière  :  «  Je  ne  résistai  pas  au  plaisir  de  revoir  sur  le  manuscrit  retrouvé 
les  passages  qui  m'avaient  charmé,  il  y  a  quarante-cinq  années,  quand 
j'avais  sous  les  yeux  les  extraits  de  fabbé  Baldit,  et  que  ma  femme,  à 
côté  de  moi,  dans  notre  petit  appartement  du  boulevard  Magenta,  en 
copiait  les  morceaux  destinés  à  la  Revue  des  Sociétés  savantes.  » 

C'est  en  1908  que  M.  Léopold  Delisle  s'exprimait  ainsi.  Fidèle  à 
ses  souvenirs,  à  ses  travaux,  à  l'activité  féconde  qui  seule  pouvait  lui 
faire  supporter  un  deuil  cruel,  il  continuait,  èi  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  à  travailler  comme  s'il  en  avait  eu  quarante.  Jusqu'au  dernier  jour 
il  a  poursuivi  ses  recherches ,  étonnant  ses  amis  et  ses  admirateurs  par 
une  énergie  qui  ne  voulait  pas  faiblir,  par  l'importance  et  la  variété 
de  ses  découvertes.  L'article  qu'il  fit  paraître  dans  le  Journal  des  Savants 
en  mai  1910,  deux  mois  avant  sa  mort,  est  à  citer  entre  tous.  Le  sujet 
qu'il  avait  à  traiter  ce  jour-là  lui  tenait  particulièrement  à  cœur;  il  s'a- 
gissait des  documents  les  plus  anciens  conservés  dans  le  Supplément  du 
Trésor  des  Chartes;  l'éditeur,  M.  François  Delaborde,  avait  mis  en  tête 
de  sa  publication  une  étude  historique  sur  les  anciennes  archives  des  rois 
de  France ,  leur  composition  première  et  leurs  modifications  successives. 
Or  au  Trésor  des  Chartes ,  plus  que  partout  ailleurs ,  M.  Delisle  se  sen- 
tait dans  son  domaine.  C'était  lui  qui ,  au  début  de  sa  carrière ,  avait  le 
premier  classé  les  anciens  registres  de  Philippe  Auguste.  Plus  tard,  il 
avait  démontré  que  le  plus  beau  de  ces  vénérables  manuscrits  était  dû  à 
la  plume  de  Thierry  de  Gallardon;  pour  obtenir  qu'un  autre  de  ces 
registres  fût  restitué  à  la  France ,  il  avait  engagé  avec  le  Vatican  de  vaines 
négociations;  voyant  quelles  ne  pouvaient  aboutir,  il  avait  fait  photo- 
graphier à  ses  frais  le  volume ,  pour  que  les  Archives ,  les  bibliothèques 
de  France  et  l'Ecole  des  chartes  en  eussent  le  fac-similé.  Pour  retrouver, 
entre  autres  reliques,  les  débris  des  enquêtes  faites  par  ordre  de  saint 
Louis  et  dont  nous  lui  devons  l'édition,  il  avait  dépouillé  à  plusieurs  reprises 
tout  le  fonds  du  Trésor  des  Chartes;  on  y  voit  encore  les  analyses  écrites , 
de  sa  main,  sur  les  feuilles  dont  il  a  entouré  nombre  de  chartes  et  de 
rouleaux.  Lorsqu'il  vit  qu'on  avait  enfin  écrit  l'histoire,  jusqu'alors  mal 
connue,  de  ces  vieilles  collections,  son  approbation  fut  sans  réserves. 

Dans  ce  dernier  article,  si  substantiel  malgré  sa  brièveté,  il  s'élève  à 
des  considérations  qui  montrent  encore  une  fois  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
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d'expérience  et  d'érudition ,  comparant,  en  termes  brefs  et  expressifs,  ies 
archives  de  la  couronne  de  France  avec  celles  du  Saint-Siège  et  celles  des 
rois  d'Angleterre,  dominant  de  haut  son  sujet.  À  lire  ces  pages  si  vi- 
vantes ,  on  se  figurait  qu'elles  seraient  suivies  de  beaucoup  d'autres ,  et 
l'on  constatait  avec  joie  que  l'habile  critique,  le  grand  savant  était  tou- 
jours égal  à  lui-même;  il  avait  conservé  jusqu'à  la  fin  les  qualités  qui 
faisaient  de  lui ,  pour  l'iiistoire  du  moyen  âge ,  le  représentant  le  plus 
éminent  de  la  science  moderne. 

Élie  berger. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


XVII^  CONGRES  INTERNATIONAL  DES  AMERICANISTES. 
[Buenos- Aires.] 

Le  Congrès  des  Américanistes  a  eu  des  débuts  modestes  en  187 5  à  Nancy, 
où  il  fut  présidé  par  le  baron  de  Dumast,  avec  M.  Alfred  Rambaud  comme 
secrétaire  général  ;  depuis  lôrs  il  s'est  réuni  à  Luxembourg  (1877) ,  à  Bruxelles 
(1879),  à  Madrid  (i 881),  à  Copenhague  (i883),  à  Turin  (1886)  (le  compte 
rendu  n'en  ajamais  été  publié),  à  Berlin  (i888),  à  Paris  (  1890)  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Qnatrefages,  à  Huelva  (1892)  à  l'occasion  du  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb,  à  Stock- 
holm (1894),  à  Mexico  (1895),  à  Paris  (1900)  sous  la  présidence  du 
D*"  Hamy,  à  New-York  (1902),  à  Stuttgart  (190^),  à  Québec  {1906]  et  à 
Vienne  (1908).  À  cette  dernière  réunion,  il  fut  décidé  que  le  prochain 
Congrès ,  à  cause  des  fêtes  commémoratives  du  Centenaire  de  l'Indépendance 
des  deux  républiques,  Argentine  et  Mexicaine,  se  réunirait  à  Buenos-Aires 
du  16  au  20  mai  et  à  Mexico  en  septembre  1910.  MM.  Francisco  P.  Moreno, 
le  D""  Juan  B.  Ambrosetti  et  le  D"^  Lelimann-Nitsche ,  dont  les  pouvoirs  furent 
confirmés  par  décret  du  8  juillet  1909,  furent  chargés  d'organiser  la  session 
de  Buenos-Aires. 

Le  président  du  Congrès  a  été  le  D'  José  Nicolâo  Matienzo,  doyen  de  la 
Faculté  de  philosophie  et  des  lettres  de  l'Université  de  Buenos-Aires,  et  le 
secrétaire  général ,  le  D'  Lehmann-Nitsche .  chef  de  la  Section  anthropologique 
du  Musée  de  La  Plata;  parmi  les  vice-présidents  figuraient  M.  le  D'  Ambro- 
setti et  le  D""  Samuel  A.  Lafone  Quevedo,  directeur  du  Musée  de  La  Plata. 

Tous  les  pays  étaient  représentés,  en  particulier  les  contrées  de  l'Amérique 
du  Sud  :  l'Allemagne,  par  le  D'^  Seler;  la  Russie,  par  M.  Vasiliev,  de  l'Uni- 
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versité  de  Youriev;  le  Chili,  par  le  D'  Max  Uhle;  l'Italie,  par  le  D""  Mochi; 
les  États-Unis,  par  M.  Bailey  Willis,  M.  Aies  Hrdlicka  et  le  D""  Gurrier;  l'Au- 
triche, par  M.  Franz  Heger  et  par  M.  Fric,  jeune  explorateur  assassiné  peu 
de  temps  après  le  Congrès  par  les  indigènes  de  Bolivie;  la  France  n'avait 
qu'un  délégué,  celui  qui  écrit  ces  lignes,  nommé  président  d'honneur,  repré- 
'sentant  à  la  fois  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  la  Société  de  géogra- 
phie et  la  Société  des  Américanistes  de  Paris. 

Près  de  soixante  communications  attestent  l'activité  des  membres  du 
Congrès  :  elles  embrassent  tout  le  domaine  de  la  science  américaniste,  ar- 
chéologie, linguistique,  mais  plus  particulièrement  l'anthropologie  et  l'ethno- 
graphie. Les  fêtes  très  brillantes  du  Centenaire  coïncidaient  avec  la  réunion 
du  Congrès  dont  les  travaux  n'ont  pas  été  interrompus  un  seul  jour,  et  même 
ont  dû  être  prolongés  de  plusieurs  jours  à  cause  de  l'abondance  des  sujets  traités. 

Parmi  ces  soixante  communications,  nous  citerons  notamment  les  sui- 
vantes :  Samuel  A.  Lafone  Quevedo  :  The  Calchaqui  wooden  pipes  and  their  pro- 
hahle  use  :  Bloiu-Tiihes  for  capping  or  Blow-Pipes  for  shooting  poisoned  aiTows; 
je  partage  l'opinion  du  D""  Lafone  Quevedo  que  ces  tubes  étaient  des  sarbacanes 
destinées  à  lancer  les  e'pines  empoisonnées  en  usage  chez  les  indigènes  de  la 
plaine  de  Tucuman.  —  Carlos  Marelli  (La  Plata)  :  Crancologia  de  los  anti- 
guos  Patagones  enterrados  en  el  Voile  del  Pdo  Negro,  d'après  la  collection  de 
200  crânes  réunis  au  Musée  de  La  Piala  par  le  D"^  Francisco  P.  Moreno.  — 
Samuel  A.  Lafone  Quevedo  :  Las  lenguas  de  iipo  Guaicurû  y  Chiquito  compa- 
radas;  ces  deux  familles  ethniques,  géographiquement  parlant,  voisines,  ont 
un  élément  linguistique  commun.  —  Rodolfo  Lenz  (Santiago,  Chili)  :  Los 
elementos  indios  del  Castellano  de  Chile;  des  2,ioo  mots  chiliens  de  prove- 
nance indigène,  i,35o,  c'est-k-dire  66  pour  loo,  sont  d'origine  mapuche 
(araucan),  environ  5oo  d'origine  quichua  et  le  reste,  environ  25o,  dérivés 
d'autres  langues  indiennes  ou  d'origine  douteuse.  —  F.  C.  Mayntzhusen 
(Haut-Paranâ)  :  Mitteilangen  aiis  dem  Gehiete  der  Guayaki.  —  Juan  A.  Do- 
minguez  et  Eugène  Autran  (Buenos- Aires)  :  Archivos  inéditos  de  Aimé  Bon- 
pland  exLstentes  en  el  Instituto  de  Botdnica  y  Farmacologia  de  la  Universidad 
en  la  Faculdad  de  Medicina;  j'ai  dressé  un  inventaire  sommaire  de  ces 
papiers  que  j'ai  communiqué  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
—  Robert  Lehmann-Nitsche  ;  El  griipo  Tshou  de  los  paises  magelldnicos; 
sous  ce  nom  de  Tshou,  l'auteur  propose  de  réunir  les  dififéreuts  dialectes 
parlés  en  Patagonie  et  à  la  Terre  de  Feu  ;  les  principales  tribus  qui  com- 
posent ce  groupe  sont  les  Aonùkûntk  de  la  Patagonie  orientale,  mieux  connus 
sous  le  nom  de  Tehuelche,  et  dont  la  langue  est  bien  connue  par  la  réédi- 
tion des  œuvres  linguistiques  (  Vocahulario  y  Rudimentos  de  la  Gramdtica  del 
Idioma  Tsoneca,  et  Gramdtica)  de  Theophilus  F.  Schmid,  missionnaire  de 
la  South  American  Missionary  Society,  et  les  Fàhûush,  de  la  Cordillère 
australe,  aujourd'hui  disparus;  la  section  fuégienne  du  groupe  Tshou  est 
représentée  avant  tout  par  les  Shilkn'am  du  nord  et  par  les  Manekenkn  au- 
jourd'hui éteints  du  sud-est  de  l'île.  —  Tomâs  Guevara  (Temuco,  Chili)  : 
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Folklore  araiicaiio  [provcrbios  y  refranes);  Los  sacrijicadorcs  prehispanos  en 
Chih,  étude  sur  les  pierres  avec  cavités  qui  existent  au  Chili. —  Aurelio 
Oyarzûn  (Santiago,  Chili)  :  Contribuciôn  al  estudio  de  la  injlaencia  de  la  civi- 
lizaciôn  pcniana  snhre  los  aborifjeiies  de  Chile;  la  civilisation  préhispanique  du 
Chili  dérive  du  Pérou  et  les  Araucans  d'aujourd'hui  conservent  encon;  par 
survivance  les  restes  de  cette  civilisation;  Los  petroqlifos  del  LIaima,  dans  la 
province  de  Cautin  ;  en  collaboration  avec  D.  Tomâs  (iuevara  :  El  labaco  y 
las  pipas  prehispanas  en  Chile.  —  Estanislao  S.  Zehallos  (Buenos- Aires)  : 
Notas  sobre  et  derecho  pûblico  y  privado  de  los  Araucanos  de  la  Pampa;  on 
désigne  communément  sous  le  nom  de  Pampa  Argentine  le  vaste  territoire 
compris  entre  les  provinces  de  Buenos-Aires,  San  Fe  et  Côrdoba,  à  Test,  San 
Luis  et  Mendoza  au  nord,  la  Cordillère  des  Andes  à  l'ouest  et  le  Rio  Negro 
au  sud.  —  Aldobrandino  Mochi  (Florence)  :  Crani  e  scheletri  di  indigent  del 
Chaco  conservés  au  Musée  national  d'anthropologie  de  Florence.  —  Luis 
Maria  Torres  (Buenos-Aires)  :  Aupieoloqia  y  antropoloçjia  de  los  priniitivns 
habitantes  del  Delta  del  Parand.  —  Franz  Kùhn  (Buenos-Aires)  :  El  peiroçjUfo 
del  Penôn  [Antofaqasta  de  la  Sierra).  —  Florentino  Ameghino  (Buenos- 
Aires-La  Piata)  :  La  induslria  lilica  del  Homo  pampaeus,  procedente  de  la 
région  litoral  de  Mar  del  Plata  à  Necochea.  —  Hermann  von  Ihering  (Sào 
Paulo)  :  A  ethnographia  do  Brazil  méridional.  —  Bailey  Willis  (Washington)  : 
Verwandlungen  in  dem  geographischen  Milieu  waehrend  des  Qaaternaers.  — 
Aies  Hrdlicka  (Washington)  :  Artificial  déformations  of  the  human  shill  with 
especial  référence  to  America. 

Notre  compatriote,  M.  le  comte  de  Charencey,  absent  malheureusement, 
communique  une  note  De  la  formation  des  voix  verbales  en  Tzotzil.  On  sait 
que  cet  idiome,  qui  fait  partie  de  la  famille  Maya-Quiché,  appartient  au 
groupe  oriental  de  cette  famille,  ainsi  que  le  Maya  et  le  Huastèque.  Il  se  rap- 
proche spécialement  du  Tzendole,  dont  il  ne  constitue,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
dialecte  et  est  exempt  de  ces  mexicanismes  que  l'on  retrouve  dans  le  Quiche 
et  surtout  le  M.im  du  Goconusco.  Son  système  de  conjugaison  est  fondé  sur 
les  mêmes  principes  que  ceux  des  dialectes  congénères  et,  d'ailleurs,  d'un 
grand  nombre  de  parlers  du  Nouveau  Monde.  C'est-à-dire  qu'il  admet  une 
distinction  très  tranchée  entre  le  traitement  du  verbe  transitif  et  celui  de 
l'intransitif,  et  marquée  spécialement  par  l'emploi  de  pronoms  différents, 
possessifs  pour  le  premier,  strictement  personnels  pour  le  second.  Somme 
toute,  par  sa  manière  de  former  le  verbe,  le  Tzotzil  semble  avoir  conservé 
plus  de  traces  d'archaïsmes  que  le  Maya  et  nous  rappelle  davantage  les 
langues  du  groupe  occidental  (Quiche,  Pokame,  Cakgi,  etc.). 

M.  Herman  ten  Kate  (Genthod,  Genève)  a  envoyé  une  note  Sur  quelques 
peintres  ethnographes  dans  i Amérique  du  Sud,  au  xix.'  siècle,  commençant  par 
Alexandre  de  Humboldt  et  se  terminant  par  Guido  Boggiani;  nous  ne  cite- 
rons que  l'œuvre,  très  disparate,  de  deux  hommes,  l'un  suisse,  l'autre  hijo 
del  pais  qui  doit  intéresser  plus  particulièrement  les  Argentins  :  Adolf  Metli- 
fessel  et  le  D""  Julio  Fernândez  Villauueva.  «  Le  premier,  mort  tout  récem- 
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ment,  passa  près  de  trente  ans  au  pays  de  la  Plata»;  la  valeur  de  ses  œuvres 
réside  surtout  dans  ses  paysages  :  «  Il  y  en  a  qui,  pour  la  connaissance  de 
la  région  calchaquie  ou  diaguita,  où  Methfessel  exécuta  des  fouilles  fruc- 
tueuses, ont  grand  intérêt»  Le  D'  Villanueva  trouva  la  mort  en  1890  en 
soignant  des  blessés  à  Buenos-Aires ;  parmi  ses  tableaux,  on  cite  le  Betour  d'un 
Malon. 

M.  Eduard  Seler  (Berlin)  a  lu  un  mémoire  Sur  les  peintures  de  vases  péru- 
viens. Dernièrement  a  surgi  des  cimetières  des  côtes  péruviennes  une  foule 
de  vases  de  Tart  le  plus  grossier  comme  le  plus  fin  ;  l'impression  donnée  par 
des  collections  de  moindre  importance  est  confirmée.  Toutefois,  dans  leur 
ensemble,  ces  vases  présentent  un  type  uniforme  qui  est  dans  un  style  fort 
différent  de  celui  des  vases  provenant  des  Hautes-Terres  et  de  Tiahuanaco. 
Pour  Pachacamac,  Uhle  a  déjà  indiqué  le  passage  éphémère  du  style  de  Tia- 
hua  aco;  si  le  même  fait  s'applique  aux  fouilles  septentrionales  ou  si  le  type 
des  vases  finement  peints  de  Chimù  correspond  à  celui  de  Ica  et  Nasca, 
il  faudra  le  vérifier  par  des  recherches  nouvelles.  Sur  ces  vases,  des  peintures 
d'un  art  naturaliste  représentant  des  plantes,  des  individus,  des  scènes  de  la 
vie  humaine  alternent  avec  celles  qui  figurent  des  animaux  mythiques  et 
des  démons  ;  malheureusement  on  ne  possède  que  de  vagues  notions  sur  la 
représentation  des  mythes  des  anciens  habitants  des  côtes  du  Pérou;  actuelle- 
ment on  doit  se  borner  à  établir  la  différence  entre  les  types,  comme  Baessler 
l'a  fait  pour  la  collection  qu'il  a  acquise. 

M.  Pedro  P.  Canales  (Tacna)  a  étudié  Les  cimetières  indigènes  de  la  côte 
du  Pacifique,  objet  de  la  vénération  et  du  respect  des  races  qui  habitaient  le 
territoire  péruvien  avant  la  fondation  du  royaume  des  Incas  :  les  Chinchas, 
les  Aimaras  et  les  Huancas;  les  cimetières  les  plus  importants  sont  dans 
Tacna,  Arica,  dans  les  vallées  intérieures  de  ce  port  :  Azapa,  Socoroma,  etc., 
dans  Pisagua,  Punta  Pichalo,  Jaradas  et  Morro  de  Sama. 

M.  Max  Schmidt  (Berlin)  traite  des  vieux  tissus  péruviens  :  «Dans  la 
séance  de  janvier  de  la  Société  d'anthropologie  de  Berlin,  dit-il,  j'avais  pré- 
senté les  résultats  les  plus  importants  de  mes  études  sur  les  tissus  de  Pacha- 
camac de  la  riche  collection  devenue  propriété  du  Musée  royal  d'ethnogra- 
phie par  une  fondation  généreuse  de  M.  von  den  Zypen,  mort  malheureuse- 
ment trop  tôt.  » 

Dans  ses  recherches  sur  les  Relations  préhistoriques  entre  le  Pérou  et  l' Ar- 
gentine, le  D"^  Max  Uhle,  directeur  du  Musée  de  Lima,  propose  une  réparti- 
tion des  civilisations  calchaquies  en  trois  périodes,  celle  des  vases  draconiens 
d'Andalgalà,  les  types  de  la  civilisation  propre  calchaquie  la  plus  ancienne 
comme  à  Santa-Maria,  Amaicha,  etc.,  et  le  type  contemporain  des  Incas, 
visible  dans  les  fouilles  d'Ambrosetti  à  La  Paya.  Il  est  nécessaire  d'étudier 
ces  périodes  dans  l'Argentine.  li  y  a  des  traces  considérables  d'importa- 
tion d'objets  et  d'autres  influences  de  la  période  de  Tiahuanaco  dans  le 
nord  de  l'Argentine,  qui  portent  Uhle  à  croire  que  le  style  ancien  de  Santa- 
Maria,  quoique  n'ayant  pas  de  relation  directe  avec  le  Pérou,  ne  s'est  pas 
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formé  sans  influeDces  péruviennes.  Une  jjériode  incaïque  existe  dans  l'Ar- 
<,'entine. 

Dans  un  autre  mémoire,  le  D"^  Uhle  étudie  Les  origines  des  Incas qui,  ainsi 
que  leur  orçanisation ,  sont  restées  fort  obscures  jusqu'à  l'époque  moderne. 
Voici  quel  a  été  le  développement  historique  de  Cuzco  :  au  commencement 
la  vallée  était  sujette  des  Aimarâs.  Les  gens  de  langue  quichua  se  rendirent 
depuis  indépendants.  Suit  la  période  des  Sinchis,  représentés  dans  la  tradition 
par  les  Jncas  de  Sinchi  Roca  ou  Gapac  Yupanqui.  Le  premier  véritable  Inca 
fut  Inca  Roca.  La  période  des  Sinchis,  comme  chefs  de  peu  d'importance, 
correspond  à  la  tradition  de  Montesinos  sur  une  période  de  dépravation  poli- 
tique, intermédiaire  dans  le  Cuzco  et  aux  faits  archéologiques.  La  civilisa- 
tion des  Incas,  dans  toute  sa  forme  contraire  à  celle  de  Tiahuanaco,  découle 
peu  à  peu  d'origines  insignifiantes,  comme  le  prouve  l'archéologie. 

M.  Juan  B.  Ambrosetti  (Buenos-Aires)  donne  les  résultats  des  explorations 
archéologiques  qu'il  a  faites  pour  la  Faculté  de  philosopiiie  et  des  lettres  dans 
la  ville  préhistorique  El  Pukarâ  de  ïilcara,  située  dans  la  quebrada  de  Huma- 
huaca,  province  de  Jujuy,  qui  paraît  représenter  dans  cette  r^ion  la  limite 
septentrionale  des  types  de  la  culture  du  Sud. 

M.  Salvador  Debenedetti  (Buenos-Aires)  a  exploré  les  tiois  cimetières  pré- 
historiques de  «  La  Isla  »,  de  Tilcara,  province  de  Jujuy,  et  il  en  tire  comme 
conclusions  que  «  La  Isla  »  fut  à  l'époque  précolombienne  un  lieu  destiné 
exclusivement  aux  inhumations  ;  que  »  La  Isla  »  marque  i'exti  ême  sud  d'une 
civilisation,  indépendante  jusqu'à  présent  de  ses  voisines,  la  calchaquie  et 
la  atacamena;  que  la  découverte  de  «  La  Isla  «  montre  la  limite  à  laquelle  sont 
parvenus  les  Calchaquies,  Atacamenos,  Quichuas  et  Chaquenos. 

M.  Carlos  Bruch,  chaîné  d'une  mission  par  le  Musée  de  la  Plata,  a  visité  en 
1906  et  1908  les  sites  anciens  de  Tafi,  Quilmes,  dans  la  vallée  de  Santa- 
Maria,  et  entre  autres  ceux  de  Famabalasto,  Hualfin  et  Fuerte  de!  Pucarâ,  et 
étudie  les  constructions  anciennes  de  la  vallée  calcliaquie. 

M.  José  Toribio  Médina,  le  bibliographe  bien  connu  de  Santiago  du  Chili, 
n'a  pas  fait  moins  de  trois  commmiications  :  1°  Sur  l'introduction  de  l'im- 
primerie en  Amérique  ;  2°  Sur  la  découverte  supposée  du  Chili  par  les  Fri- 
sons au  xi"  siècle;  3°  Sur  les  monnaies  employées  par  les  Indiens  d'Amérique 
à  l'époque  de  la  découverte,  suivant  les  documents  anciens  et  les  chroniques 
espagnoles. 

M.  Antoine  Larrouy,  prêtre  français,  établi  depuis  longtemps  à  Buenos- 
Aires,  a  donné  des  renseignements  nouveaux  sur  la  famille  d'Antonio  de  Léon 
Pinelo  dans  le  Rio  de  la  Plata.  Diego  Lôpez  de  Lisbonne  et  Caterina  da  Espe- 
ranza  étaient  Portugais,  juifs  et  catholiques;  mariés  en  1687,  ils  eurent  trois 
fils  :  Juan  Rodriguez  de  Léon,  prédicateur  en  Espagne  et  au  Mexique; 
Diego,  jurisconsulte  et  recteur  de  l'Université  de  Lima,  et  enfin  Antonio  de 
Léon,  «historien,  bibliographe,  jurisconsulte,  poète,  archéologue,  écono- 
miste ,  critique ,  l'écrivain  le  plus  laborieux  de  l'Amérique  espagnole ,  et  celui 
qui,  suivant  Mitre,  a  le  plus  travaillé  pour  l'histoire  de   cette   partie  du 
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monde».  Lopez  était  négociant  et  il  se  rendit  en  i594  au  Rio  de  la  Piata, 
voyageant  entre  Potosi,  Buenos- Aires  et  le  Brésil;  Antonio  de  Léon  était  à 
Buenos-Aires  en  août  1621. 

Henri  Cokdier. 


LES  BIBLIOTHEQUES  DE  LONDRES. 

M;  Reginald  Arthur  Rye,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Londres,  vient  de 
publier  un  livre  d'ensemble  sur  les  bibliothèques  de  Londres ,  sur  leur  his- 
toire, le  nombre  et  la  nature  des  ouvrages  qu'elles  contiennent,  les  heures 
d'ouverture  et  les  formalités  à  accomplir  pour  y  être  admis  :  c'est  un  véritable 
guide,  qui  permettra  au  travailleur  de  trouver  sa  voie  parmi  les  ressources 
bibliographiques,  considérables  mais  dispersées ,  que  contient  la  grande  ville'^^. 

M.  Rye  répartit  les  bibliothèques  en  trois  grandes  catégories  :  Jiibliothèques 
générales,  bibliothèques  spéciales,  bibliothèques  particulières  des  établisse- 
ments d'instruction. 

En  tête  de  la  première  catégorie  figure  nécessairement  le  British  Muséum. 
Fondé  au  milieu  du  xviir  siècle,  il  ne  possédait  encore  en  i838  que  235, 000 
volumes;  ce  total  s'élevait  a  5io,ooo  en  i853,  et  à  1,100,000  à  la  fin 
de  1872  ;  on  l'estime  compris  actuellement  entre  deux  et  trois  millions  de 
volumes;  l'accroissement  annuel  est  d'environ  100,000  volumes  et  2  5o,ooo 
journaux.  La  GuildhaU  Lïbrary,  fondée  au  xv"  siècle,  mais  détruite  par  le  fameux 
incendie  qui  ravagea  Londres  sous  Charles  II,  fut  reconstituée  au  xix"  siècle 
seulement  :  elle  contient  plus  de  i3o,ooo  volumes,  dont  une  partie  notable 
traite  de  l'histoire  de  la  ville.  La  London  Library  contient  2^0,000  volumes, 
dont  quantité  en  langues  étrangères  :  on  n'est  admis  à  y  travailler  que  moyen- 
nant un  droit  d'entrée  et  une  cotisation  annuelle  de  80  francs.  La  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Londres,  de  fondation  récente,  contient  un  peu  moins  de 
100,000  volumes;  elle  possède  la  bibliothèque  d'ouvrages  classiques  (5, 000 
volumes)  du  célèbre  historien  George  Grote. 

Les  bibliothèques  spéciales  ont  été  rangées  par  M.  Rye  sous  un  certain 
nombre  de  rubriques,  d'après  la  nature  des  ouvrages  qu'on  y  conserve.  Celles 
dans  lesquelles  les  historiens  ont  chance  de  trouver  des  ressources  pour 
leurs  travaux  sont  assez  nombreuses ,  comme  on  va  le  voir  : 

Bibliothèques  spéciales  pour  l'archéologie,  l'histoire  et  l'histoire  littéraire 
de  l'antiquité  :  Library  0/  the  Society  of  antiquaries  (4o,ooo  volumes)  ;  Library 
nfthe  Society  for  the  promotion  of  hellenic  studies  (4, 000  volumes)  ;  Library  of 
the  Boyal  Anthropological  Institute  (5, 000  volumes,  dont  une  partie  relative  à 
l'archéologie  préhistorique)  ;  Library  ofthe  Boyal  Numismatic  Society  ;  Edwards 
Library  (bibliothèque  spéciale  d'égyptologie ,  qui  forme  l'une  des  sections  de 

'"'  The  Libraries  of  London,  a  guide  for  sludents ,  un  vol.  in-8°,  Londres,  pubiished 
by  the  University  ci  London,  South  Kensington ,  S,  W. ,  1910. 
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la  bibliothèque  de  l' University  Collège)  ;  Lihrary  of  ttie  Palestine  Exploration 
Fiind. 

Bibliothèques  spéciales  pour  l'histoire  de  l'art  :  Lihrary  ofthe  Victoria  and 
Albert  {Ah)  Muséum,  à  South  Kensington  (  120,000  volumes),  l'une  des  plus 
importantes  bibliothèques  du  monde  pour  l'histoire  de  l'art  ;  Lihrary  of  the 
Royal  Academy  oj  Arts  (10,000  volumes),  riche  notamment  en  biographies 
d'artistes. 

Bibliotlièques  spéciales  pour  les  études  orientales  :  India  Office  Lihrary 
(70,000  volumes  et  i5,ooo  manuscrits  orientaux),  fondée  par  VEast  India 
Company  en  1801,  et  constituée  en  partie  des  bibliothèques  privées  des 
princes  indigènes  (Tippo  Sahib  par  exemple)  ou  de  celles  d(^  hauts  fonction- 
naires ayant  résidé  dans  l'Inde;  Lihrary  of  the  Royal  Asiatic  Society  (26,000 
volumes)  ;  Lihraiy  ofthe  Royal  Colonial  Institute  (70,000  volumes). 

Le  guide  de  M.  Rye  se  termine  par  une  liste  alphabétique  de  toutes 
les  bibliothèques  de  Londres,  accompagnée  de  renseignements  utiles  pour  les 
travailleurs. 

Henri  Deuérain. 


LE  TRICENTENAIRE  DE  MATTEO  RICCI. 

Le  p.  Matteo  Ricci,  né  à  Macerata  le  6  octobre  i552,  arrivé  en  Chine 
en  i583,  fondateur  de  la  célèbre  mission  des  Jésuites  k  Pe-king,  est  mort 
dans  cette  ville  le  11  mai  1610.  C'était  un  sinologue  éminent  et,  sous  le  nom 
chinois  de  ^Ij  ^  ^  LiMa-teou,  il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
l'un,  ^C  i  ^  ^  T'ien-tchou  che  i  «  La  vraie  doctrine  de  Dieu  »,  a  été  traduit 
en  mandchou ,  en  coréen ,  en  japonais  et  en  français.  Un  comité  présidé  par 
le  colonel  comte  Giuseppe  Compagnoni  Floriani  s'est  constitué  à  Macerata 
pour  célébrer  le  centenaire  de  Ricci  :  à  cet  effet,  un  texte  exact  des  Mémoires 
de  Ricci,  dont  le  manuscrit  existe ,  sera  publié  en  deux  volumes  par  le  P.  Pie- 
tro  Tacchi  Venturi,  une  réunion  d'Orientalistes  sera  tenue  à  Macerata  les  25  , 
26  et  27  septembre,  et  un  monument  sera  élevé  en  l'honneur  de  ce  grand 
savant,  ami  du  ministre  chinois  Siu  Kouang-k'i. 

H.  C. 
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Th.  M.  Davis'  excavations.  Bilan  el 
Moluk.  The  Tomh  of  queen  Tiyi.  —  The 
Discovery  ofthe  Tomh,  byTh.  M.  Davis. 
—  Sketch  of  the  life  of  queen  Tiyi,  by 
G.  Maspero.  —  The  excavations  of  1901 . 
by  E.  Ayrton.  —  Catalogue  of  the  oh jects 


discovered,  by  G.  Daressy.  —  In-^"  ; 
xxxn-48  p.  et  xxxvi  pi.  —  Londres, 
Constable  and  C%  1910. 

«  Il  est  impossible  de  décrire  la  sur- 
prise et  la  joie  que  ce  fut  de  trouver  la 
tombe  de  la  Grande  Reine.  »  L'heureux 
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auteur  de  ïa  découverte  a  raison.  Tous 
ceux  qui,  comme  moi,  se  trouvaient  à 
Luxor  au  printemps  de  1907  se  rappel- 
lent la  sensation  qu'y  causa  l'annonce 
qu'à  quelques  mètres  à  peine  de  la 
Syringe  de  Ramsès  IX,  Th.  Davis  ve- 
nait de  retrouver  la  sépulture  de  Tiya. 
Peu  d'événements  archéologiques  pou- 
vaient susciter  plus  grand  intérêt  dans 
le  monde  entier  de  ceux  qui ,  de  près 
ou  de  loin,  s'intéressent  aux  choses  de 
la  vieille  Egypte;  tant  demeurera  tou- 
jours attirante  l'énigme  d'une  époque 
unique  dans  les  annales  de  la  race ,  et 
tant  il  flottera  toujours  comme  un  par- 
fum de  mystère  autour  de  la  célèbre 
Souveraine  !  En  vérité,  la  fortune  favo- 
rise à  chacune  de  ses  campagnes  M.  Th. 
Davis.  Ce  n'était  pas  seulement  les  res- 
tes de  l'appareil  funéraire  de  Tiya  qu'il 
venait  d'exhumer,  ses  canopes,  ses  amu- 
lettes et  son  catafalque  lamé  d'or;  à 
côté  des  admirables  têtes  d'aljjâtre  qui 
reproduisaient  les  traits  de  la  mère 
d'Àmenothès  IV,  un  sarcophage  appa- 
rut :  et  les  inscriptions  le  dénommèrent 
avoir  été  celui  d'Amenothès  IV  lui- 
même.  Ainsi,  le  même  jour,  pour  les 
deux  plus  célèbres  figures  de  la 
XVIIP  Dynastie,  on  avait  tiré  de  ce 
recoin  insoupçonné  du  Biban  el  Ma- 
louk  plus  de  documents  authentiques 
que  n'en  avait  encore  fourni  l'Egypte 
entière. 

Un  peu  de  ce  qui  fut  Tiya  et  des 
objets  qu'elle  mania;  ce  qui  a  été 
le  cercueil  où  le  grand  roi  étrange 
d'Amarna  fut  couché ,  venu  le  temps  de 
son  dernier  sommeil  :  le  reste  pâlit  de- 
vant ces  noms  et  ces  faits.  Et  peu  im- 
porte, en  regard,  que  vingt  problèmes 
irritants  se  dressent  à  la  suite  de  pareille 
découverte. 

Comment  la  dépouille  mortelle 
d'Amenothès  aurait  été  échangée  par 
erreur  contre  celle  de  Tiya,  lors  du 
transport  de  leurs  restes  d'Amarna  à 
Thèbes,  voilà  une  explication  aussi  ingé- 
nieuse   qu'habilement    présentée    par 


M.  Maspero.  Pourtant  que  les  débris  de 
la  momie,  couchée  toute  drapée  d'or 
flexible  dans  le  cercueil  d'Amenothès  IV, 
soient  bien  ceux  du  Roi  lui-même,  je 
ne  puis  arriver  à  le  croire,  et  pour 
maintes  raisons;  entre  autres  les  vingt- 
huit  à  trente  ans  qu'accuse  l'examen 
anatomique,  et  la  présence  paradoxale 
d'une  couronne  de  femme  sur  cette  tête 
de  roi.  Ce  n'est  ni  Tiya,  ni  son  fils,  et 
c'est  tout  ce  que  l'on  peut  assurer  pour 
l'instant.  Il  n'importe.  N'avons-nous  pas 
ici,  en  revanche,  cinquante  et  quelques 
pièces  dont  l'intérêt  historique  ne  le 
cède  qu'à  la  valeur  archéologique?  Rien 
n'existait  encore  en  nos  musées  qui 
fût  le  semblable  ou  l'équivalent  de  ces 
quatre  vases  canopiques  d'albâtre,  dont 
les  couvercles  furent  autant  de  bustes 
de  Tiya.  Ces  quatre  portraits  ne  sont  pas 
d'égale  valeur.  C'est  pourtant  à  bon  droit 
qu'à  chacun  plusieurs  planches  ont  été 
consacrées,  tant  ils  sont  uniques  en  leur 
genre.  Et  l'un  d'eux ,  le  plus  intact ,  est 
une  exquise  œuvre  d'art  (pi.  XIIl-XV), 
plus  vivante,  plus  profondément  atti- 
rante qu'aucune  des  figures,  vraies  ou 
supposées,  connues  jusqu'ici  de  la 
Reine  mystérieuse.  Je  crois  que  le  lec- 
teur fera  mieux  que  parcourir  cette 
série  de  monographies,  à  la  fois  si  sobres 
et  si  pleines  de  faits.  Il  aimera  à  relire 
ces  pages ,  où  chacun  des  collaborateurs 
du  volume  a  mis  en  lumière ,  à  un  point 
de  vue  différent,  et  avec  sa  compétence 
de  spécialiste ,  la  valeur  de  cette  magni- 
fique découverte.  M.  Maspero  y  a  traité 
le  problème  historique  ;  M.  Davis  a 
narré  l'historique  de  la  trouvaille  et 
a  fait  revivre  les  heures  marquantes  du 
iournal  des  fouilles,  tandis  que  M.  Ayrton 
décrivait  le  contenu  de  la  cachette ,  que 
le  D'  E.  Smith  examinait  en  praticien 
averti  les  restes  de  la  naomie,  et  que 
M.  Daressy,  enfin,  dressait  l'inventaire 
et  rédigeait  la  description  archéologique 
des  objets  trouvés.  De  ceux-ci,  trop 
nombreux,  de  ces  pièces  merveilleuses, 
je  ne  puis   donner    en   cette   analyse 
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qu'une  nomenclature  abrégée  :  les 
panneaux  du  grand  catafalque  de  Tiya , 
avec  leurs  feuilles  d'or,  les  battants 
de  porte  lamés  d'or;  le  cercueil 
d'Amenothès  IV,  tout  sculpté,  doré, 
incrusté,  «  le  plus  richeet  le  plus  décoré 
de  tous  ceux  qui  aient  été  jamais  décou- 
verts», et  où  il  n'est  pas  une  place  qui 
n'ait  été  revêtue  d'or,  ou  incrustée  de 
pierres  et  d'émaux  (pi.  Vil  et  XXX)  ;  puis 
les  ornements  de  la  momie  :  l'unique 
spécimen  d'orfèvrerie  thébaine  qu'est 
la  «  Couronne  de  Vautour  »  en  or,  le 
collier,  les  débris  de  fleurs  en  or  et  de 
pendants  d'oreille;  les  vases  canopi- 
ques,  les  quatre  «briques  orientées» 
du  Rituel,  les  amulettes,  les  vases, 
les  restes  d'offrandes  simulées,  de  sta- 
tuettes du  dieu  Bisou,  d'objets  de 
toilette,  etc. 

Vainement  songe-t-on  parfois,  avec 
inquiétude,  aux  contradictions  histori- 
ques, aux  détails  déconcertants  que 
révèle  l'examen  de  cette  tombe  —  et 
est-ce  bien  une  tombe  ?  —  ou  à  ces 
mutilations  constantes  des  figures  et 
des  noms  de  l'adorateur  royal  d'Atonou. 
El  vainement  aussi ,  dans  l'Introduction 
magistrale,  la  prestigieuse  érudition  de 
M.  Maspero  serre-t-elle  de  plus  près  et 
de  plus  près  encore  le  pseudo-roman  de 
Tiya  —  jusqu'à  la  ramener,  presque 
à  ne  former,  elle  et  les  siens,  qu'une 
l'amille  égyptienne  de  médiocre  rang. 
Les  fantaisies  de  la  vieille  égyptologie 
ne  sont  plus.  Et  même  ce  rôle  mysté- 
rieux, cette  influence  politique  qu'on 
lui  prêtait  à  la  cour  d'Amarna,  l'impi- 
toyable raisonnement  de  M.  Maspero  les 
réduit  à  néant,  sur  le  vu  des  documents 
officiels  du  temps.  —  Après  tant  de 
coups  si  rudes,  le  prestige  et  la  séduc- 
tion de  Tiya  subsistent  encore  intacts 
et  uniques  à  nos  yeux.  Son  histoire,  sa 
vie,  salin  nous  passionneront  toujours, 
comme  tout  ce  qui  touche  à  ces  pages 
de  la  religion  d'Amarna.  Il  semblerait, 
en  vérité,  qu'elle  sort  plutôt  grandie 
encore  de  cette  enquête  si  sévère  du 


Maître.  Et  c'est  justice,  en  vérité,  de 
dire  avec  lui  :  «  puis  elle  disparait  à  nos 
yeux  comme  en  une  sorte  d'apo- 
théose. » 

Maintenant  (p'à  n'en  plus  douter 
nous  savons  que  le  mobilier  funé- 
raire de  Tiya  fut  caché  en  terre  de 
Thèbes,  il  me  reste  à  souhaiter  à 
M.  Th.  Davis  de  découvrir  sans  lar- 
der le  caveau  où  se  dissimulent  encore 
le  cercueil  et  la  momie  de  la  «  Grande 
Reine  ». 

George  Foucakt. 

Ifern/ileitos  von  Ephesos,  griechisch 
und  deutsch,  von  IIermann  Diels. 
—  Zweite  Auflage  —  Berlin.  VVeid- 
mannsche  Buchhandlnng,  1909. 

La  première  édition  de  YHérnc/ite  de 
Diels  a  paru  en  1901.  L'auteur  la  consi- 
dérait comme  une  sorte  d'essai  destiné 
à  préparer  la  publication  de  ses  \  orso- 
kratiker.  Les  textes  et  la  traduction 
qu'elle  offrait  au  public  furent  en  effet 
incorporés  à  ce  recueil,  loi*squ'il  parut 
en  1903.  L'édition  nouvelle, qui  a  paru 
en  1 909,  n'est  pas  une  simple  réim- 
pression de  cette  double  publication. 
Non  seulement  Diels  y  a  inséré  quelques 
textes  nouveaux,  peu  importants  d'ail- 
leurs, mais  il  a  remanié  d'une  manière 
heureuse  la  traduction  et  l'annotation , 
en  vue  d'éclairer  certains  points  obscurs. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  traduction, 
quelques  mots  supplémentaires,  ajoutés 
çà  et  là  entre  parenthèses,  viennent 
maintenant  apporter  fort  à  propos  au 
lecteur  embarrassé  d'utiles  indications. 
Dans  les  notes,  on  rencontre,  à  côté  des 
observations  critiques,  de  courtes  dis- 
cussions ou  des  rapprochements  vrai- 
ment précieux.  Lorsqu'il  s'agit  d'un 
philosophe  aussi  obscur  qu'Heraclite ,  de 
tels  éclaircissements  sont  particulière- 
ment bien  venus.  L'auteur  ne  prétend 
pas  avoir  toujours  interprété  sa  pen- 
sée d'une  manière  définitive;  mais  il 
a  toujours  dit  nettement  comment 
il   la    comprenait    et    pourquoi   il    la 
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comprenait  ainsi.  La  grande  auto- 
rité qu'il  s'est  acquise  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  ancienne  donne 
à  ses  opinions,  même  lorsqu'elles 
prêtent  à  contestation ,  une  incontes- 
table valeur. 

M.  C. 

Catalogus  codicum  astrologormn  grae- 
coram.  —  Codicum  romanorum  partem 
tertiam  descripsit  Josephus  Heeg.  — 
Bruxelles,  Lamertin,  1910.  —  In-8°, 
VIII  et  160  p. 

M.  Franz  Cumont  poursuit  la  publi- 
cation de  son  «  Catalogus  ».  La  première 
partie  des  «  Codices  romani  »  est  l'œuvre 
du  savant  professeur  à  l'Université  de 
Gand  et  de  M.  Franz  BoH ,  la  seconde 
celle  de  M.  W.  RroU.  La  troisième  a 
été  rédigée  par  un  élève  de  Boll.  Elle 
contient  la  notice  des  Vaticani  graeci 
176,  216,  662,  1018,  io56,  1069, 
i3i/i,  1347,  ^^79  ^^  i384.  L'Appen- 
dice, qui  n'occupe  pas  moins  de 
72  pages ,  nous  révèle  une  série  de  nom- 
breux fragments,  parmi  lesquels  il  con- 
vient de  signaler  plus  particulièrement  : 
1°  celui  où  est  exposée  une  méthode 
pour  indiquer  l'heure  d'après  l'omlîre 
projetée  sur  les  pieds  d'un  homme; 
2°  divers  textes  en  prose  du  poète  astro- 
logue Dorothée  sur  les  pronostics  re- 
latifs aux  accouchements  heureux  ou 
laborieux,  sur  un  point  d'ophtalmo- 
logie, sur  les  contestations  et  différends , 
sur  les  serviteurs  infidèles ,  sur  les  pro- 
clamations du  roi  ;  3°  un  texte  attribué 
à  Zoroastre  ;  A"  un  morceau  sur  les  rap- 
ports des  stations  de  la  lune  avec  les 
signes  zodiacaux,  accompagnés  de  leurs 
noms  arabes  en  caractères  grecs,  texte 
suivi  de  plusieurs  articles  de  même  ar- 
gument; 5°  quelques  lignes  sur  le  mo- 
ment où  apparaîtra  une  comète  ;  6°  des 
extraits  étendus  des  livres  II  et  III  de 
l'astrologue  juif  Sechel  ou  Sahel 
(t  823);  7°  extraits  du  grand  [traité  de 
Théodore  le  Méliténiote  (Tribible  as- 
tronomique),   en    partie    inédits.    Par 


une  exception  dont  on  saura  gré  à 
M.  J.  Heeg,  il  a  reproduit  les  textes 
de  ce  traité  déjà  publiés  plusieurs  fois, 
mais  améliorés  ici  par  le  Vaticanus 
1069. 

C.  E.  R. 

Old  Testament  and  semitic  Sludies  in 
memory  of  William  Raynev  Harper  ediled 
by  Robert  Francis  Harper,  Fraxcis 
Brown  ,  George  Foot  Moore.  —  2  vol. 
in-8°.  —  Chicago,  University  Press, 
1908. 

Le  docteur  Harper,  mort  en  1 906 ,  à 
peine  âgé  de  5o  ans,  est  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  efficacement  contribué 
à  la  propagation  des  études  hébraïques 
dans  le  Nouveau- Monde,  par  son  ensei- 
gnement et  par  la  publication  de  livres 
élémentaires  fort  estimés.  Il  était  plus 
connu  en  Europe  par  les  nombreux 
articles  d'érudition  ou  de  haute  vulga- 
risation qu'il  fournit  aux  revues  philo- 
logiques ou  théologiques  des  Etats- 
Unis,  et  aussi  par  les  ou  vidages  qu'il 
consacra  aux  études  bibliques,  bien 
qu'on  doive  sincèrement  reconnaître 
que  chez  lui  le  critique  littéraire  était 
au-dessous  du  philologue.  Ses  collègues 
de  l'Université  de  Chicago  ont  voulu 
honorer  la  mémoire  de  ce  savant  par  la 
publication  des  deux  beaux  volumes 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ordinai- 
rement, en  ces  sortes  de  recueils,  les 
sujets  traités  sont  assez  variés  et  souvent 
fort  différents  les  uns  des  autres.  Ici  on 
trouve  une  certaine  unité  :  il  s'agit, 
comme  l'indique  le  titre,  ou  d'études 
bibliques  ou  de  philologie  sémitique. 
Après  une  Introduction,  dans  laquelle 
M.  Francis  Brown  a  retracé  la  carrière 
brillante  et  féconde  du  docteur  Harper, 
viennent  vingt-cinq  mémoires  dont 
nous  indiquerons  successivement  le 
sujet  : 

1°  M.  Crawfort  Howel  Toy  cherche  à 
déduire  du  Psautier  Quelques  concep- 
tions de  l'Ancien  Testament  sur  le  sacri- 
fice cultuel,   le  droit  divin,  la  provi- 
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(lence.  Tunilé  de  Dieu.  —  2°  La 
formation  des  noms  propres  ihéopliores  de 
l'Ancien  Testament  est  étudiée  par 
M.  Henry  Preserved  Smith,  qui  exa- 
mine un  grand  nombre  de  ces  noms  à 
l'appui  des  règles  qu'il  croit  pouvoir 
loi'muler.  —  3°  Ij  Analyse  des  chapitres 
XL-LXiT  d'haïe,  donnée  par  M.  Cli. 
Aug.  Briggs,  comprend  une  traduction 
du  poème  indiquant  la  disposition  en 
strophes,  et  des  notes  justificatives.  — 
ti"  M.  H.  G.  Mitchell  se  limite  à  l'exi- 
men  d'une  question  de  grammaire 
hébraïque  :  l'omission  de  la  particule  in- 
terrogative.  —  5°  Le  caractère  de  la  ver- 
sion grecque  du  chapitre  iri  d'Hahacuc, 
qui  se  trouve  dans  le  Codex  Barberinus , 
fait  l'objet  des  recherches  de  M.  Max 
L.  Margolis.  —  6°  Les  Notes  sur  le  nom 
de  n'in"'  de  M.  George  F.  Moore  sont 
limitées  à  l'histoire  de  la  prononciation 
moderne  du  tétragramme  divin.  — 
7''Aux  nombreuses  études  sur  lamétrique 
biblique  publiées  en  ces  dernières 
années,  sans  résultat  bien  sérieux, 
vient  s'ajouter  celle  de  M.  William 
R.  Arnold  sur  les  Rythmes  des  anciens 
Hébreux.  —  8°  M.  Frank  Chamberlin 
Porter  traite  de  la  préexistence  de  l'âme 
dans  le  livre  de  la  Sagesse  et  dans  les 
écrits  rabhiniques  ;  il  conclut  que  cette 
doctrine  ne  se  rencontre  pas  dans  le 
premier  et  qu'elle  est  due  dans  les  se- 
conds à  une  influence  grecque.  — 
9°  Dans  l'étude  intitulée  Les  mots  per- 
sans et  la  date  des  documents  de  l'Ancien 
Testament,  M.  John  D,  Davis  examine 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  pré- 
sence de  ces  mots  dans  les  livres 
d'Esther,  de  Néhémie,  d'Esdras  et  de 
Daniel  pour  fixer  la  date  de  leur  com- 
position. —  10°  M.  Albert  T.  Clay 
donne  le  fac-similé  et  l'interprétation  de 
cinquante  épigraphes  araméennes  [ara- 
niaic  indorsements  )  écrites  ou  gravées  sur 
des  documents  des  fils  et  petits-fils  de 
Murasû  de  Nippour  {v°  siècle  av.  J.-C). 
—  11°  Une  hymne  à  la  déesse  Ban  (de 
Lagash),  rédigée  en  sumérien,  est  tran- 
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scrite,  traduite  et  commentée  par 
M.  J.  Dynely  Prince;  le  texte  a  été  pu- 
blié dans  les  Cuneifomi  Tcxls ,  XV, 
pi.  23.  —  12°  M.  Christopher  Johnston 
traite  du  mot  assyrien  nuhûllu.  —  1 3* 
M.  Duncan  13.  ^Iacdonald  signale  un 
manuscrit  arabe  (i4i  de  la  collection 
J.  Rriil,  maintenant  à  Princeton)  conte- 
nant un  Recueil  d'anecdotes  concernant 
Abu  Xûwas.  —  i/i"  Les  représentations 
figurées  sur  une  trentaine  de  cylindres, 
appartenant  en  majeure  partie  au  Musée 
de  l'Ermitage,  font  l'oljjet  du  mé- 
moire de  M.  William  Hayes  Ward.  — 
i5°  Enfin  le  premier  volume  se  termine 
par  la  publication  de  quelques  cylindres 
Cassites  et  autres,  inscriptions,  traduc- 
tions et  notes  de  M.  Ira  Maurice  Price. 
Le  second  volume  ne  renferme  que 
dix  mémoires  :  16"  Un  Apparat  critique 
au  texte  hébreu  du  livre  d'Esther,  par 
M.  Lewis  Bayles  Paton.  Travail  très 
complet,  aussi  laborieux  qu'utile,  ce 
livre  étant,  comme  l'on  sait,  l'un  de 
ceux  où  les  divergences  sont  les  plus 
considérables.  —  17°  La  critique  tex- 
tuelle des  Chroniques,  d'Esdras, de  Néhé- 
mie, de  M.  Charles  G.  Torrey,  est  une 
étude  sur  la  méthode  à  suivre  dans 
l'emploi  des  sources.  Un  chapitre  est 
consacré  à  démontrer  que  la  version 
grecque  canonique  de  ces  livres  est 
l'œuvre  de  Théodotion.  —  18"  Les 
Notes  critiques  sar  Esther,  de  M.  Paul 
Haupt,  forment  un  commentaire  très 
érudit  sur  un  grand  nombre  de  pas- 
sages du  texte  hébreu,  principalement 
sur  ceux  qui  sont  susceptibles  de  correc- 
tion. Une  édition  critique  de  ce  texte 
est  donnée  à  la  suite  des  notes.  — 
1 9  "  Des  huit  Notes  critiques  sur  divers 
passages  de  l'Ancien  Testament,  par 
M.  Julius  A.  Bewer,  la  plus  intéressante 
m'a  paru  être  celle  qui  traite  de  la  com- 
position du  chapitre  11  du  Livre  d'Osée. 
— -  20°  M.  George  A.  Barton  étudie 
l'origine  de  quelques  signes  cunéiformes, 
dont  il  montre  les  transformations  gra- 
phiques successives  au  cours  des  siècles. 

5/i 
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—  21"  La  structure  du  texte  du  livre  de 
Sophonie  fait  l'objet  du  travail  de  M.  Gh. 
Prospère  Fagnani  :  disposition  du  texte 
en  strophes  et  traduction.  —  32"  M.  Mor- 
ris Jastrow  publie  et  commente  une 
curieuse  tablette  cunéiforme  dont  le  texte 
pourrait  être  intitulé  :  Introduction  à 
l'étude  des  principes  de  l'hépatoscopie.  — 
23"  M.  Nathaniel  Schraidt  établit  avec 
raison,  croyons-nous,  que  La  langue  ori- 
ginelle des  paraboles  d'Enoch  était  Tara- 
méen.  —  1^°  L'article  de  M.  Richard 
Gottheil  intitulé  :  Dhimmis  et  Musulmans 
en  Egypte,  examine  la  condition  reli- 
gieuse des  «protégés»  (Chrétiens  et 
Juifs)  au  cours  des  siècles,  et  se  termine 
parla  publication  (texte  et  traduction ) 
d'une  décision  rendue  en  l'an  860 
(  1 456  A.  D.  )  à  propos  des  plaintes  for- 
mulées par  les  Musulmans  au  sujet  de 
la  réparation  des  synagogues  et  des 
églises.  —  2  5°  L'étude  de  M.  .1.  Merlin 
Powis  Smith  sur  la  Structure  stropkiqae 
du  livre  de  Michée  termine  la  publi- 
cation . 

Tous  ces  mémoires  méritent  l'atten- 
tion des  exëgètes  et  des  orientalistes. 
Quelques-uns  atteignent  la  proportion 
d'un  véritable  volume. 

J.-B.  Chabot. 

G.  KôRTE.  Das  Volumniergrab  bei 
Perugia.  Ein  Beitrag  zur  Chronologie  der 
etruskischen  Kunsl  (Abhandlungen  der 
Kônig.  Gesellschaft  der  Wissenschaften 
zu   Gôttingen,   Philologisch-historische 

—  Berlin , 


Klasse,  Neue  Folge,  XII, 


Weidmann,  1909.  —  ^7  p.,  7  pi. 

La  sépulture  de  famille  des  Volumnii, 
découverte  en  i8/io  aux  environs  de 
Pérouse,  est  un  des  restes  les  plus 
remarquables  qui  nous  aient  été  conser- 
vés de  l'époque  étrusque.  M.  Rôrte  lui 
consacre  une  monographie  très  précise 
et  très  détaillée.  Après  avoir  rappelé  la 
bibliographie  de  la  question,  il  donne 
une  description,  accompagnée  d'un 
plan ,  des  diverses  parties  qui  composent 
ce  tombeau,  pais  il  étudie  les  objets  qui 


y  ont  été  trouvés,  notamment  les  urnes 
funéraires  en  travertin,  décorées  d'in- 
scriptions étrusques  et  de  sculptures, 
qu'il  renfermait;  enfin  il  analyse  les 
divers  indices  qui  peuvent  permettre  de 
fixer  la  date  du  monument  et  de  son 
contenu.  La  conclusion  de  M.  Rôrte  est 
que  tout  cet  ensemble  doit  remonter  à 
la  fin  du  IV'  siècle  avant  J.-C.  et  est 
l'œuvre  d'artistes  étrusques;  celui  qui  a 
fondé  le  tombeau  était  un  guerrier.  Une 
urne  en  marbre ,  avec  inscriptions  latine 
et  étrusque  et  bas-reliefs ,  est  postérieure 
et  se  place  à  l'époque  d'Auguste. 

Le  travail  de  M.  Kôrte  se  termine 
par  un  appendice  sur  le  jeu  du  Kottabos. 
L'auteur  groupe  tous  les  documents 
archéologiques  concernant  ce  jeu  que 
nous  ont  fournis  les  sépultures  étrusques, 
entre  autres  celle  des  Volumnii;  il  en 
résulte  à  ses  yeux  que  le  Kottabos 
étrusque  ne  différait  pas  essentiellement 
du  Kottabos  grec,  tout  en  offrant 
quelques  particularités  locales.  Ce  jeu, 
qui  fut  fort  répandu  au  v",  au  iv'  et 
jusqu'au  m'  siècle  avant  notre  ère,  fut 
très  en  faveur  en  Etrurie,  puisque  nous 
rencontrons  le  matériel  nécessaire  pour 
s'y  livrer  dans  les  tombeaux  avec  les 
objets  qui  avaient  été  à  l'usage  du  mort 
pendant  sa  vie.  A.  M. 

Paul-Edmond  Martin.  Etudes  cri- 
tiques sur  la  Suisse  à  l'époque  mérovin- 
gienne, 534-715.  — In-S".  — Genève, 
Jullien  ;  Paris ,  Fontemoing ,  1  q  i  o. 

L'objet  même  que  se  proposait  M.  Ed- 
mond Martin,  qui  était  de  faire  l'his- 
toire de  la  Suisse ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
des  pays  qui  forment  aujourd'hui  la 
Confédération  suisse,  à  l'époque  méro- 
vingienne ,  et  aussi  l'état  des  documents 
propres  à  l'exécution  de  ce  dessein, 
imposaient  à  l'auteur  le  plan  qu'il  a 
suivi  et  dont  le  titre  de  son  livre  donne 
une  idée  exacte.  En  effet,  on  ne  saurait 
écrire  l'histoire  que  d'une  réunion  d'in- 
dividus constituant  un  peuple  ou,  au 
moins,  une  personne  sociale.  Ce  n'était 
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pas  le  cas  des  Burgondes,  des  Alamans 
et  des  [théto-Romans  établis  entre  le 
Jura  et  le  Rhin.  Il  ne  pouvait  donc  être 
question  de  composer  une  véritable 
histoire,  c'est-à-dire  un  récit  suivi  et  lié 
des  événements  qui  se  sont  accomplis 
sur  un  territoire  morcelé.  D'ailleurs,  si 
même  le  manque  d'unité  ne  s'y  fût  pas 
opposé,  l'éparpillement  de  renseigne- 
ments très  succincts  dans  des  chronitpies 
elles-mêmes  peu  nombreuses,  ne  l'eût 
pas  permis.  L'auteur  en  était  réduit  à 
glaner  à  travers  les  chroniques ,  les  bio- 
graphies de  saints,  les  textes  diploma- 
tiques, quelques  brèves  mentions  de 
faits  ayant  trait  aux  peuples  de  la  ré- 
gion qui  deviendra  la  Suisse;  de  telle 
sorte  qu'une  étude  critique  des  textes 
était  le  seul  moyen  qu'il  eût  d'attacher  le 
lecteur  :  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  talent. 
Le  premier  chapitre  est  consacré  à 
l'examen  d'une  série  de  problèmes  re- 
latifs à  l'établissement  des  Barbares  en 
Suisse.  Quelles  étaient  les  limites  de  la 
Sapaiidia  au  v'  siècle?  Doit-on  identifier 
Ebru.dn.num  Sapaudiae,  où  la  Notilia 
dignitatam  place  un  praefectas  classis 
barcariorum\,  avec  Embrun,  comme  le 
voulait  Jahn ,  ou  avec  Yverdon ,  comme 
l'ont  fait  Bôcking ,  Desjardins ,  Binding 
et  M.  Longnon,  ou  bien  avec  une  loca- 
lité disparue  située  à  l'extrémité  orien- 
tale du  lac  Léman ,  ce  qui  est  l'opinion 
de  Mommsen?  A  quelle  époque  les 
Alamans  franchirent-ils  le  Rhin?  Autant 
de  questions  examinées  à  plusieurs  re- 
prises par  de  si  excellents  érudits  qu'on 
ne  pouvait  attendre  d'une  nouvelle 
analyse  des  textes,  si  subtile  fût-elle, 
beaucoup  de  lumières  nouvelles.  D'ail- 
leurs ces  documents  sont  tels  que  la 
critique  ne  saurait  en  être  que  subjec- 
tive. C'est  déjà  beaucoup  d'avoir  fixé 
quelques  points  de  détail  avec  plus  de 
précision  et  proposé  quelques  hypo- 
thèses ingénieuses.  Toutefois,  il  est  de 
ces  hypothèses  qui  ne  sont  guère  rece- 
vables.  Par  exemple  l'argument  que 
M.  Martin  tire  d'une  lettre  de  Cassio- 


dore  pour  prouver  que  le  Rhin  formait 
la  frontière  du  royaume  ostrogoth  ne 
me  paraît  pas  décisif. 

L'auteur  retrace  ensuite  les  péripé- 
ties de  la  conquête  du  royaume  de 
Bourgogne  par  les  fils  de  Clovis;  il  en 
recherche  la  date  ovacte.  Il  discute  lon- 
guement le  passage  de  Grégoire  de 
Tours  relatif  à  la  bataille  de  Vézeronce 
en  5a4,  et  il  lui  oppose  le  récit  d'Aga- 
thias  :  «  Grégoire  de  Tours  rapporte 
cette  bataille  comme  une  victoire  des 
Francs  et  la  fait  suivre  d'une  conquête, 
il  est  vrai ,  passagère ,  de  la  Burgondie.  • 
Pour  Agathias,  les  Francs  furent  vain- 
cus et  mis  en  fuite.  Nous  ne  voyons  pas 
dans  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  l'in- 
cohérence que  croit  y  trouver  M.  Martin. 
Et  vraiment,  puisqu'il  est  impossible  de 
trancher  le  débat  par  des  arguments 
positifs,  on  doit  se  demander  s'il  ne 
convient  pas  de  s'en  tenir  aux  affirma- 
tions de  Grégoire  de  Tours,  que  M.  Lon- 
gnon a  très  bien  su  concilier  avec  les 
conditions  du  partage  de  la  Bourgogne 
en  534^.  A  moins  qu'imitant  quelques 
historiens  plus  prudents  que  critiques, 
nous  ne  disions  de  la  bataille  de  Véze- 
ronce qu'elle  fut  indécise. 

Pour  la  plupart  des  faits  de  l'époque 
mérovingienne,  nous  n'avons  qu'un 
seul  témoignage.  Quand  par  hasard 
deux  témoignages  nous  sont  parvenus, 
ils  ne  s'accordent  pas.  C'est  encore  le 
cas  en  ce  qui  touche  la  conquête  défini- 
tive du  royaume  de  Godomar.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  la  campagne  qui 
livra  définitivement  la  Bourgogne  aux 
Francs  fut  menée  par  Clotalre  et  Chil- 
debert;  il  ne  parle  ni  de  Thierry  ni  de 
son  fils  Théodebert.  D'après  la  chro- 
nique de  Marins  d'Avenches,  Childe- 
bert,  Clotalre  et  Théodebert  s'empa- 
rèrent du  royaume  de  Godomar  et  le 
partagèrent.  On  peut  faire  et  on  a  fait 
diverses  hypothèses  afin  de  concilier  les 
deux  chroniqueurs.  Voici  l'explication  à 
laquelle ,  après  une  longue  et  fine  discus- 
sion de  chacun  des  mots  de  Grégoire  et 
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de  Marius,  s'arrête  M.  Paul -Edmond 
Martin  :  «  Clotaire  et  Childebert  com- 
mencent vers  532  la  guerre  contre  Go- 
domar;  avant  juillet  533  ils  ont  déjà 
remporté  un  important  succès,  la  prise 
d'Autun.  Mais  ils  avancent  avec  peine 
leur  conquête,  et  la  Burgondie  résiste 
désespérément.  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  Thierry  I"  (533-534),  lorsque 
Théodebert  a  joint  ses  troupes  à  celles 
de  ses  oncles ,  que  les  Mérovingiens 
viennent  à  bout  de  cet  incommode 
pays.  Godomar  disparaît  enfin,  et  ses 
vainqueurs  peuvent  en  534  se  partager 
ses  dépouilles.  » 

Nous  ne  saurions  suivre  M.  Martin 
dans  toutes  les  dissertations  qu'il  a  con- 
sacrées aux  divers  épisodes  de  l'histoire 
des  Francs,  qui  intéressent  les  pays 
transjurans ,  mais  qui  les  intéressent  «  de 
plus  ou  moins  loin.  »  C'est  par  un  lien 
bien  ténu,  en  effet,  que  la  campagne 
de  Théodebert  en  Italie  se  rattache  à 
l'histoire  de  la  Suisse.  On  n'attend  pas 
non  plus  une  longue  discussion  sur  la 
date  controversée  de  la  mort  de  Gon- 
tran;  il  est  vrai  qu'elle  est  mise  sous 
forme  de  note.  Et  si  l'exposé  des  résul- 
tats des  recherches  de  MM.  Knisch  et 
Schnûrer  sur  la  chronique  dite  de  Fré- 
dégaire  était  utile  en  un  livre  où  l'auto- 
rité de  cette  œuvre  est  souvent  invo- 
quée, au  moins  reconnaîtra-t-on  que  la 
place  d'un  pareil  excarsus  historiogra- 
phlque  était  dans  une  Introduction  et 
non  pas  entre  la  mention  de  la  réunion 
de  rAustrasie  et  de  la  Burgondie  d'une 
|)art,  l'histoire  du  gouvernement  de 
Brunchaut  d'autre  part,  et  tout  sim- 
plement pour  suppléer  au  «défaut 
d'événements  particuliers  au  pays  du 
Jura  et  des  Alpes». 

Mais  comment  tenir  rigueur  à  un 
auteur  qui  sait  toujours  nous  intéresser 
et  qui  avoue  lui-même  s'être  «  égaré ,  par- 
fois, bien  loin  des  pagi  riverains  de 
l'Aar,  du  Rhône  et  du  haut  Rhin,  jus- 
qu'en Neustrie,  jusque  dans  Textrême 
Auslrasie,  pour  fixer  la  chronologie  de 


tel  roi,  déterminer  vme  date  ou  exa- 
miner une  source  assez  indirecte ,  afin 
de  ne  négliger  dans  cette  histoire  incer- 
taine aucun  événement  qui  ait  pu  avoir 
dans  nos  contrées  sa  cause  ovi  son 
effet ..  ? 

Parmi  ces  études,  celles  qui  sont 
consacrées  à  la  géographie  ne  sont  pas 
les  moins  intéressantes;  et  ce  sont  peut- 
être  celles  pour  lesquelles  M.  Martin  a 
le  plus  d'inclination  :  détermination 
des  pays  des  Suggentenses ,  des  Turenses 
et  des  CampaJienses ;  recherche  des  limites 
de  la  Bourgogne  et  de  l'Alamanie 
en  Suisse;  délimitation  du  diocèse  de 
Constance;  à  propos  de  quoi,  M,  Mar- 
tin examine  la  valeur  d'une  assertion 
d'un  diplôme  de  Frédéric  Barberousse , 
savoir,  que  Dagobert  aurait  établi  les 
limites  de  ce  diocèse.  Il  serait  difficile 
de  ne  pas  souscrire  à  l'opinion  de 
M.  Martin,  que  jamais  Dagobert  n'a 
arrêté  les  limites  du  diocèse  de  Con- 
stance ni  par  diplôme,  ni  autrement; 
qu'en  donnant  une  part  à  Dagobert  dans 
l'organisation  de  l'évêché  de  Constance, 
la  chancellerie  de  Frédéric  n'a  fait  que 
se  conformer  à  une  tradition  générale 
qui  attribuait  à  ce  roi  la  restauration  ou 
la  création  des  églises  de  la  Germa- 
nie. Les  considérations  présentées  par 
M.  Martin  sur  le  diplôme  de  Frédéric, 
puisqu'elles  portent  sur  le  fond,  non 
sur  la  l'orme ,  ressortissent  à  peine  à  la 
diplomatique.  Au  contraire,  c'est  bien 
une  étude  diplomatique  qu'il  a  consa- 
crée à  un  acte  du  roi  Gontran,  dont 
l'analyse  a  été  insérée  dans  une  chro- 
nique des  évêques  de  Lausanne  rédigée 
au  xvii"  siècle.  Il  s'agit  d'une  donation, 
au  monastère  de  Saint-Seine  en  Bour- 
gogne, de  terres  sises  dans  les  pagus 
d'Avenches  et  de  Lausanne.  La  donation 
est  faite  au  saint  lui-même,  ce  qui  est 
un  indice  d'antiquité;  et  l'auteur  de 
l'analyse,  après  avoir  écrit  Gantrannns , 
rex  Francorum  et  Burgondionum ,  dédit 
sancto  Sigoni  speluncam,  etc.,  ajoute: 
dédit  etiavi  ad  enndeni  lociim,   etc.  S'il 
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s'est  trompé  dans  la  détermination  du 
destinataire,  c'est  non  pas  pour  avoir 
cru,  comme  le  dit  M.  Martin,  que  le 
destinataire  était  un  personnage  et  non 
un  monastère,  mais  au  contraire  pour 
avoir  interprété  les  mots  sanctns  Sigo 
comme  le  vocable  d'un  monastère ,  tan- 
dis qu'ils  visaient  le  saint  dont  le  tom- 
beau était  déposé  dans  la  basilique  dé- 
signée plus  loin  par  lociis.  Les  noms 
des  domaines  qui  font  l'objet  de  la  do- 
nation se  présentent  sous  la  l'orme  ro- 
mane; il  n'y  a  pas  là  de  quoi  faire 
condamner  le  document ,  car  de  pareils 
rajeunissements  ne  sont  pas  rares  dans 
les  carlulaires,  comme  le  remarque 
M.  Martin.  Mais  ce  qui  fait  croire  à  ce 
savant  que  l'acte  qui  a  servi  de  base  à 
l'analyse  du  compilateur  du  xiii"  siècle 
n'était  pas  authentique ,  c'est  la  forme 
de  la  date  qui  contient,  avec  l'année  du 
règne,  celle  de  l'ère  chrétienne  sous  la 
forme  «  anno  Domini».  Il  faut  toutefois 
prendre  garde  que  des  archivistes  du 
moyen  âge  ont  assez  souvent  converti 
en  années  de  l'incarnation  les  dates  ex- 
primées par  les  années  du  règne ,  qvi'ils 
ont  même  inscrit  cette  nouvelle  notation 
chronologique  sur  le  parchemin  et  le 


papyrus,  d'où  elle  a  passé  dans  les  car- 
tulaires. 

La  deuxième  partie  du  livre  de 
M.  Martin  est  consacrée  à  l'étude  des 
institutions;  mais,  comme  il  ne  peut 
être  question  d'institutions  propres  à  la 
Suisse,  cela  revient  à  une  étude  sur  les 
institutions  de  la  Bourgogne  et  de 
l'Alamanie.  Ajoutez  qu'une  fois  con- 
quis par  les  fils  de  Clovis,  le  royaume 
des  Burgondes  fut  soumis  au  même 
régime  que  le  reste  de  la  monar- 
chie franque.  Ainsi,  la  dernière  partie 
du  livre  de  M.  Martin  n'offrirait  rien  de 
nouveau  si  on  n'y  trouvait,  avec  un 
mémoire  sur  la  valeur  et  la  signification 
du  titre  de  «  patrice  »  en  Bourgogne  aux 
vi'  et  \u'  siècles,  une  étude  sur  l'éten- 
due du  regnum  Bargaiidiae  et  le  sens 
du  mot  Bargundia  à  l'époque  mé- 
rovingienne, qui  tend  à  établir,  contre 
les  anciens  auteurs ,  que  ces  expressions 
ont  alors  perdu  toute  valeur  ethnique. 
C'est  tout  le  contraire  qui  s'est  produit 
pour  les  Alamans,  dont  la  nationalité 
s'affirma  de  plus  en  plus  au  fur  et  à 
mesure  que  le  pouvoir  royal  s'affai- 
blissait. 

Maurice  Prou. 
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COMMUNICATIONS. 

5  août.  M.  Ed.  Pottier  communique 
les  photographies  d'un  fragment  de  la 
fin  du  vi°  ou  du  début  du  vu'  siècle 
avant  notre  ère,  trouvé  dans  l'île 
d'Eubée  et  qui  sera  déposé  au  Musée 
d'Athènes.  Représentant  Thésée  qui  en- 
lève l'amazone  Antiope,  ce  décor  est 
l'un  des  plus  beaux  monuments  connus 
de  l'art  grec  archaïque. 


—  M.  Paul  Durrieu  fait  une  com- 
munication sur  l'histoire  d'un  manuscrit 
de  la  Laurentienne  de  Florence ,  le  Ro- 
muieon ,  traduit  du  latin  en  français  au 
milieu  du  xv'  siècle  par  le  chanoine 
Jean  Miélot.  Ce  Romuleon  est  une  his- 
toire de  Rome  compilée  au  xiv'  siècle . 
surtout  d'après  Tile-Live ,  par  le  Bolo- 
nais Roberto  délia  Porta.  Philippe  le 
Bon ,  duc  de  Bourgogne,  possédait  deux 
exemplaires  de  la  traduction  de  Miélot. 
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L'un  d'eux  lut  historié  et  relié  sur 
l'ordre  de  Charles  le  Téméraire.  C'est 
celui  que  M.  Durricu  a  retrouvé  à  la 
Laurentienne.  Or  une  rubrique  prouve 
que  ce  manuscrit  appartint  après  Charles 
le  Téméraire  à  Antoine  le  Bon ,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Antoine  le  Bon 
étant  le  iils  du  duc  René,  l'adversaire 
heureux  de  Charles  le  Téméraire,  il 
parait  certain  que  ce  manuscrit  lit  partie 
du  butin  ramassé  après  la  défaite  et  la 
mort  du  duc  de  Bourgogne  devant 
Nancy  le  5  janvier  idyy. 

—  M.  Franz  Cumont  lit  une  notice 
sur  l'origine  orientale  et  plus  particu- 
lièrement syrienne  du  culte  des  Césars 
divinisés. 

i2  août.  M.  Henri  Cordier  lit  une 
note  sur  les  papiers  inédits  du  natura- 
liste français  Aimé  Bonpland,  compa- 
gnon de  voyage  d'Alexandre  de  Hum- 
boldt ,  et  ancien  correspondant  de  l'In- 
stitut. Les  papiers  de  Bonpland  ,  décédé 
le  1 1  mars  i858  à  Reslauracion  (Ré- 
publique Argentine)  à  l'âge  de  85  ans, 
furent  en  partie  remis  au  comte  de 
Brossard ,  consul  de  France  à  l'Assomp- 
tion ,  et  sont  entrés  dans  les  archives  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris. 
Toutefois  un  certain  nombre  de  ces  pièces 
étaient  restées  à  Corrientes  en  posses- 
sion de  la  famille  Bonpland,  qui  s'en  est 
dessaisie  en  faveur  du  Musée  de  pharma- 
cologie de  la  Faculté  des  sciences  médi- 
cales deBuenos- Aires  ;  M.  Juan  A.  Domin- 
guez,  directeur  de  cet  établissement 
scientifique,  se  propose  de  les  publier. 

—  M.  Salomon  Reinach  étudie  dans 
les  cultes  antiques  le  rôle  rituel  du  rire , 
considéré  comme  une  marque  du  retour 
à  la  vie  ou  d'une  vitalité  subitement 
accrue.  À  Rome,  à  la  fête  des  Luper- 
cales ,  il  y  avait  un  simulacre  de  sacrifice  : 
les  enfants  que  le  prêtre  avait  menacés 
de  son couteaudevaientéclaterde rire.  Le 
nom  biblique  d'Isaac  signifie  «  le  rieur  » , 
et  comporte  la  même  explication.  M.  Rei- 
nach cite  d'autres  exemples  du  rire  rituel. 

19  août.  M.  Henri  Cordier  lit ,  au  nom 


de  M.  le  comte  de  Périgny,  un  mé- 
moire sur  les  ruines  de  Nakun,  restes 
d'une  vaste  cité  maya,  vraisemblable- 
ment de  l'une  des  capitales  de  ces  rois 
mayas  qui  occupèrent  jadis  toute  la 
péninsule  du  Yucatan.  Ces  ruines  sont 
situées  au  nord  du  Guatemala  dans 
l'angle  formé  par  les  frontières  du 
Mexique  et  du  Honduras  britannique. 
26  août.  M.  Jules  Couyat  fait  une 
communication  sur  une  description  géo- 
logique, botanique  et  ethnographique 
du  désert  situé  à  l'est  de  Siout,  qui  fut 
rédigée  par  l'un  des  ofTiciers  de  l'Ex- 
pédition d'Egypte ,  nommé  Bert.  Cette 
description  est  conservée  à  la  Biblio- 
thèque de  Turin.  L'exploration  de  Bert 
avait  pour  objet  de  retrouver  l'emplace- 
ment d'une  soufrière  signalée  en  i^So 
par  le  médecin  français  Granger,  et 
dont  les  produits  auraient  pu  être  utiles 
à  l'armée  française. 

—  M,  Léon  Dorez  communique  des 
lettres  de  Nicolo  del  Nero  et  de  Filippo 
Carnesecchi,  qui  prouvent  que  ce  fut 
aux  mois  d'avril  et  de  juin  i562  que 
l'on  découvrit  derrière  l'église  des  Saints 
Cosme  et  Damien  le  célèbre  plan  de 
Rome  antique,  dit  Forma  Urhis,  qui  fut 
exécuté  sous  Septime  Sévère,  et  que 
l'on  conserve  au  Musée  du  Capitole. 

—  M.  Salomon  Reinach  étudie  l'ori- 
gine de  la  légende  qui  attribuait  aux 
Templiers  la  possession  d'une  idole 
ayant  la  forme  d'une  tête  humaine  et 
douée  de  propriétés  magiques.  Les  té- 
moignages les  plus  précis  à  ce  sujet  sont 
venus  de  Templiers  qui  avaient  vécu  en 
Syrie  ;  plusieurs  d'entre  eux  racontèrent 
aux  inquisiteurs  qu'une  tête  coupée  de 
femme  assurait  la  fortune  du  chevalier 
qui  la  possédait.  Us  parièrent  aussi  d'un 
coffret  où  était  renfermée  cette  tête 
mystérieuse ,  du  danger  mortel  que  l'on 
courait  à  l'ouvrir  et  à  regarder  ce  qu'il 
contenait.  Un  ouvrage  de  Gautier  Map , 
composé  plus  de  cent  ans  avant  le  pro- 
cès des  Templiers ,  contient  une  histoire 
semblable,  et  là,  les  termes  employés 
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piouveiit  (ju'ii  s'agit  d'une  réminiscence 
de  la  Table  classique  de  Persée  et  de  la 
tôte  de  Méduse.  Cette  fable,  localisée 
aux  environs  de  Jaffa,  sur  la  côte  sy- 
rienne, pénétra  dans  le  folklore  de  la 
Terre  Sainte.  Dans  l'imagination  popu- 
laire, Persée  devint   un    chevalier  du 


Temple,  possesseur  de  la  tète  redou- 
table. Ainsi  l'un  des  giiels  imaginaires 
fonnulés  contre  les  Templiers  par  l'acte 
d'accusation  dériverait  par  une  voie  in- 
directe, mais  que  l'on  peut  suivre,  de 
l'un  des  épisodes  les  plus  populaires 
de  la  fal)le  grecque. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADÉMIE    FRANÇAISE. 

Nécrologie.  M.  Albert  Vandal, 
membre  de  l'Académie  depuis  1897, 
est  décédé  à  Paris  le  3o  août. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  M.  Adolf  Michaëlis,  cor- 
respondant étranger,  est  décédé  à  Stras- 
bourg le  1 3  août. 

académie  des  sciences. 
Nécrologie.  M .  Rouché  ,  membre  libre 


depuis    1896,  est   décédé  à  Lunel  le 
19  août. 

ACADÉMIE  des  BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.  M.  Lenepveo,  membre 
de  la  Section  de  composition  musicale , 
est  décédé  à  Paris  le  1 6  août. 

ACADÉMIE    DKS    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  Gustave  Moynier,  as- 
socié étranger,  est  décédé  à  Secheron , 
aux  environs  de  Genève. 

H.  D. 


ACADÉMIES    ÉTRANGÈRES. 


PRUSSE. 

ACADÉSIIE  ROYALE  DES  SCIENCES 
DE  BERLIN. 

Séance  publique  du  28  janvier  1909. 
Waldeyer,  Allocation.  —  Rapports  sur  les 
entreprises  de  l'Académie.  Recueil  des 
inscriptions  grecques  (Wilamowitz)  : 
parus  XII,  7  (Amorgos)  et  IX,  2  (Thes- 
salie).  Inscriptions  latines  (Hirschfeld)  : 
le  supplément  du  tome  IV  (Pompéi) 
pourra  paraître  cette  année.  Corpus  me- 
dicorum  graecoram  (Diels)  :  comme  spé- 
cimen ,  a  paru  un  traité  de  Philumenus , 
par  Wellmann.  Fondation  Heckmann- 
Wentzel  :  outre  quatre  volumes  en  cours 
d'impression,    dans   la    collection    des 


anciens  écrivains  chrétiens,  le  Ilepi 
àpxôâv  d'Origène  pourra  prochainement 
y  être  envoyé  (par  Kœtschau)  ;  ont  paru 
en  outre  quatre  fascicules  de  ÏArchiv 
[Texte  and  Untersuchungen) . 

Séance  du  U  février.  Karl  Schmidt, 
Un  nouveau  jragment  des  n  Acla  Pavdi» 
de  Heidelherg.  Feuillet  qui  se  trouve 
au  Musée  britannique  et  a  fait  partie  du 
manuscrit.  Il  appartient  à  l'histoire  de 
Thècle. 

Séance  du  18  février.  Erman,  Un  mo- 
nument de  la  théologie  de  Memphis.  Bloc 
de  basalte  au  Musée  l)ritannique  prove- 
nant du  temple  de  Memphis  et  sur 
lequel,  vers  730  avant  J.-C. ,  le  roi 
éthiopien  Schabaka  fit  graver  les  restes 
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d'un  livre  à  demi  détruit  par  les  vers. 
Ce  iivre  parait  avoir  remonté  au  m* 
millénaire  avant  J.-C.  et  montre  qu'alors 
Memphis  et  son  dieu  Ptah  étaient  le 
centre  de  la  religion  égyptienne. 

Séance  du  25  février.  F.  W.  K.  Mill- 
ier, Etudes  manichéennes.  Traduction 
d'un  long  fragment  cosmogonique , 
d'un  récit  manichéen  de  la  mort  de 
Mânî,  de  longs  passages  tirés  des  lettres 
de  Mânî  à  Mârî-Amû,  etc.  (Réservé aux 
Abhandlungen.  ) 

Séance  du  U  mars.  P.  Cavvadias,  Le 
tholos  d'Epidaure.  Restitution  nouvelle 
du  monument,  avec  plans,  élévation 
et  détails. 

Séance  commune  du  11  mars.  Zimmer, 
Relations  commerciales  directes  de  la  Gaule 
occidentale  avec  l'Irlande  dans  l'antiquité 
et  le  haut  moyen  âge,  1.  Les  relations 
directes  étaient  aussi  bien  assurées 
qu'aujourd'hui  entre  l'Europe  et  les 
Etats-Unis.  Exposé  des  témoignages  en 
remontant  de  Giraud  de  Cambrai 
(ii86)  à  Tacite  (98).  —  Harnack,  Le 
prétendu  synode  d'Antioche  en  32i-325. 
Discussion  des  raisons  opposées  par 
M.  Schwartz.  Bilan  des  arguments  pour 
et  contre. 

Séance  du  18  mars.  Kekule,  Tête  de 
bronze  provenant  d'Olympie.  On  l'attribue 
généralement  à  Lysippe.  Elle  est  plutôt 
du  v"  siècle.  M.  Kekule  étudie  d'après 
les  renseignements  de  Pline  le  degré  de 
ressemblance  des  statues  des  vainqueurs 
olympiques.  —  Zimmer,  Relations  com- 
merciales entre  la  Gaule  et  l'Irlande,  2 
(voir  la  séance  précédente).  Le  com- 
merce du  vin  en  Irlande  du  i"  au 
vil"  siècle  et  ses  traces  dans  la  légende 
irlandaise  et  dans  la  langue. 

Séance  commune  du  15  avril.  Zimmer, 
Virgilius  Maro  le  grammairien  et  son  in- 
fluence sur  la  langue  et  la  poésie  en  Irlande. 
Virgilius  Maro  a  exercé  une  grande 
influence  par  ses  conceptions,  surtout 


celles  de  YEpitoma  XIII ,  de  scinderatione 
fonorum,  et  aussi  par  son  idée  des  duo- 
decim  latinitates  [Epit. ,  I  et  XV).  Le 
cercle  de  ses  lecteurs  doit  être  placé  en 
Irlande  et  l'on  doit  admettre  qu'il  y  a 
enseigné  lui-même  vers  5oo.  Par  la 
route  tracée  dès  le  temps  d'Agi'icola 
entre  l'Irlande  et  la  Gaule  occidentale 
a  dû  se  produire  dans  la  seconde  moitié 
du  v'  siècle  un  exode  de  clercs  et  de 
savants  gaulois  en  Irlande,  comme 
inversement  au  temps  des  Carolingiens 
d'Wande  en  Gaule.  Nous  en  avons  une 
preuve  directe  dans  un  manuscrit  de 
Leyde,  Parmi  ces  savants  se  trouvait 
Virgilius  Maro,  qui  est  bien  le  person- 
nage raillé  comme  fou  par  Ennodius  en 
cinq  épigrammes  (II,  118-122).  — 
Zimmer,  Les  relations  commerciales  entre 
la  Gaule  et  l'Irlande ,  SA.  Part  de  la 
Gaule  à  l'évangélisation  de  l'Irlande, 
qui  se  révèle  dans  l'organisation  ecclé- 
siastique ,  dans  le  haut  degré  de  culture 
du  clergé,  dans  l'esprit  de  tolérance 
vis-à-vis  des  opinions  divergentes  dans 
le  christianisme  et  vis-à-vis  du  paga- 
nisme, soit  gréco-romain ,  soit  irlandais. 
Séance  du  22  avril.  Dressel,  Médaille 
de  Vespasien  représentant  un  édifice  à 
fronton  circulaire.  Cette  médaille,  dans 
Cohen,  2'  éd.,  T,  p.  4o5,  n.  484-485, 
représente  le  temple  d'Isis  sur  le  Champ 
de  Mars,  Iseum  campeuse,  .losèphe,  B. 
J.,  VII,  5,  4,  raconte  que  Vespasien 
passa  dans  ce  temple  la  nuit  qui  précéda 
son  triomphe  sur  les  Juifs  (71).  La  mé- 
daille est  en  relation  avec  cet  événe- 
ment. —  Zimmer,  Relations  commer- 
ciales entre  la  Gaule  et  l'Irlande,  3  B. 
Points  particuliers  relatifs  à  l'influence 
chrétienne  de  la  Gaule  :  influence  de 
saint  Martin  de  Tours ,  liturgie  et  rituel 
de  l'ancienne  Eglise  irlandaise ,  alphabet 
ogamique.  —  G.  J.  Ramstedl,  Lettres 
mongoles  provenant  d'Idiqut  Schàhri. 
Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 
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LE  POEME  NATIONAL  DU  MONTENEGRO. 

ropcKU  Ihijenau,.  La  Couronne  du  Monténégro ,  poème  du  vladika 
Pierre  Niegoch,  publié  par  Milan  Rechetar.  (5'^  édition.)  Bel- 
grade, 1 909. 

Le  Monténégro  est  aujourd'hui  le  plus  petit  des  Etats  slaves  indépen- 
dants. Il  n'est  peut-être  pas  celui  dont  les  ambitions  sont  les  plus  res- 
treintes, et,  s'il  a  revendiqué  un  titre  qui  semble  hors  de  proportion  avec 
ses  dimensions  actuelles,  c'est  évidemment  qu'il  se  croit  appelé  à  jouer 
un  rôle  considérable  dans  les  destinées  de  la  race  serbe  et  de  la  Pénin- 
sule balkanique. 

Son  histoire  primitive  est  assez  obscure.  Elle  n'a  d'intérêt  pour  nous 
qu'à  dater  du  moment  où  la  région  des  Montagnes  Noires  est  occupée 
par  les  Serbes^*'.  Sous  la  dynastie  nationale  des  Nemanias,  vers  le 
douzième  siècle,  cette  région  constitue  une  sorte  d'apanage,  appelé  la 
Zêta ,  qui  est  alloué  aux  princesses  douairières  et  aux  héritiers  présomptifs. 
La  Zêta  confine  d'une  part  aux  Albanais ,  de  l'autre  aux  peuples  romans 
de  la  Dalmatie. 

Après  la  mort  du  tsar  Douchan  (i355),  l'empire  serbe  qu'il  avait 
constitué  se  décompose  et  de  1  36o  à  1  42  1  on  voit  apparaître  une  dy- 
nastie locale ,  celle  des  Balcliides. 

On  a  prétendu  qu'elle  était  apparentée  à  la  maison  provençale  des  Baux, 
mais  cette  hypothèse,  qui  sourirait  à  notre  imagination,  n'est  appuyée 
par  aucun  texte  positif.  Il  est  curieux  de  noter  cependant  que  ces  princes 
appartenaient    à   la   rehgion   catholique    :   la    région    sur   laquelle   ils 

^'^  Sur  l'histoire  de  la  nation  serbe,  voir  notre  article  du  Journal  des  Savants^ 
année  1909,  p.  55  et  suiv. 
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régnaient  comprenait  les  districts  de  Bar  (Anlivari),  Budva,  Skadar 
(Scutari),  Licinio.  Nous  les  voyons  sans  cesse  en  lutte  contre  leurs  voi- 
sins de  Serbie,  d'Albanie,  de  Bosnie  et  contre  les  Vénitiens,  qui  auraient 
mieux  fait  de  s'allier  avec  eux  contre  les  Turcs.  Mais  on  connaît  la  devise 
de  la  République  :  «  Siam  Veneziani,  poi  Cristiani.  » 

Ce  fut  le  despote  serbe  Georges  Brankovitch  qui  hérita  dune  partie 
de  l'Etat  incohérent  et  mal  délimité  des  Balchides.  Dans  la  Haute  Zêta, 
du  côté  du  lac  Scutari ,  la  famille  des  Tsernoievitch  régna  quelque  temps 
sous  la  suzeraineté  vénitienne,  et  fonda  à  Obod  une  imprimerie  éphé- 
mère ,  la  première  des  pays  balkaniques ,  oii  un  livre  liturgique  fut  im- 
primé en  lAg/i.  C'est  l'un  des  premiers  et  îles  plus  célèbres  incunables 
slaves. 

Au  début  du  seizième  siècle,  de  ibih  à  1828,  le  Monténégro  est 
accopé  par  l'Albanais  Skanderbeg  Tsernoievitch ,  qui  est  tout  ensemble 
un  prince  serbe  et  un  pacha  turc;  puis,  sans  avoir  été  formellement 
conquis  et  annexé,  il  est  gouverné  par  une  série  de  dynastes,  les  uns 
chrétiens ,  les  autres  Turcs  ;  mais  toutes  les  fois  que  la  guerre  éclate  entre 
la  Porte  et  Venise,  les  indigènes  s'efforcent  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance- Nous  avons  au  début  du  xvii"  siècle  un  document  très 
curieux  sur  la  situation  de  la  région  monténégrine  :  c'est,  en  italien,  une 
Relation  et  description  du  Sandjak  ou  duché  (ducato)  de  Scutari  par  un 
certain  Mariano  Bolizza,  noble  de  Cattaro.  Le  document  est  daté  de  mai 
1 6 1 4'^'.  Il  nous  apprend  que  le  sandjak  de  Scutari  était  alors  commandé 
par  un  certain  Mehmed  bey  Ballichienovich,  qu'il  qualifie  de  Turc  albanais. 
ÎJ  divise  le  duché  ou  sandjak  en  six  distiicts  :  Monténégro,  Antivari,  Dol- 
cigno,  Scutari,  Podgorizza,  Plava;  les  noms  des  chefs  de  district  ou  de 
commune  sont  généralement  des  noms  slaves.  Le  Monténégro  propre- 
meDt  dit  comprend  quatre-vingt-dix  villages, qui  comptent  3,02  4  feux, 
mettent  sui^pied  8,027  hommes  dont  1,000  arquebusiers. 

Le  métropolitain  de  Tsetinie  exerce  l'autorité  spirituelle;  un  spahia 
chrétien,  l'autorité  administrative.  Un  certain  nombre  de  points  straté- 
giques sont  occupés  par  les  Turc^  ;  mais  une  bonne  partie  de  la  popu- 
lation ne  leur  obéit  point.  Dans  les  guerres  qui  éclatent  entre  Venise  et 
la  Porte ,  les  indigènes  prennent  généralement  parti  pour  la  Répid^lique , 
et  même  dans  certains  actes  officiels  ils  se  déclarent  ses  vassaux.  Sauf  un 
certain  nombre  qui  ont  embrassé  l'islam  à  dater  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  ils  reconnaissent  comme  chef  réel  de  la  nation  le  métropo- 

'''  Ce  document,  dont  l'original  est  .S/arme  (Anciens  textes)  éditées  par  l'Aca- 
à  la  Bibliothèque  Sainl-Marc  à  Venise,  a  demie  Sud-Slave  d'Agram  (livre  XII, 
été  publié  par  M.  Sime  Ljubic  dans  les         Agram;  1880). 
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litain.  De  1697  à  i85i  les  quatre  prélats  qui  se  succèdent  à  TsetLinic 
appartiennent  à  la  famille  des  Niegoch  et  constituent  de  fait,  sinon  de 
droit,  une  sorte  de  dynastie  nationale.  Le  premier,  Daniel  Pétrovitch, 
règne  —  on  peut  employer  le  mot  —  de  1697  ^  ^J^^'i  ^^  second, 
Sava  Pétrovitch ,  neveu  du  précédent,  de  17 35  à  1781;  le  troisième, 
Pierre  Pétrovitch,  de  1781  à  i83o;le  quatrième, — toujours  un  neveu , 
—  de  i83o  à  i85i.  C'est  le  poète  dont  le  nom  figure  en  tête  de  cette 
étude.  A  dater  de  i85i,  le  Monténégro  est  gouverné  par  un  prince 
laïque. 

Pierre  le  Grand,  préoccupé  d'assurer  la  domination  de  la  Russie  sur 
la  mer  Noire,  avait  compris  tout  l'intérêt  qu'il  pouvait  y  avoir  à  créer  une 
diversion  contre  les  Turcs  du  côté  de  l'Adriatique.  Informé  de  l'existence 
du  Monténégro  par  des  Serbes  réfugiés  dans  son  empire,  il  envoya 
l'un  d'entre  eux,  le  colonel  Miloradovitch'*',  pour  offrir  son  amitié  aux 
Monténégrins  et  les  appeler  aux  armes  contre  fennemi  comnmn.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  retracer  l'histoire  du  Monténégro  sous  les  quatre  chefs 
spirituels  dont  nous  avons  tout  h  l'heure  énuméré  les  noms.  C'est  sous  le 
règne  du  premier  d'entre  eux  que  se  passe  l'épisode  chanté  par  le  der- 
nier dans  le  poème  qui  donne  lieu  à  cette  étude ,  et  c'est  le  poète  qu'il 
convient  de  présenter  à  nos  lecteurs. 

I 

Pierre  Pétrovitch  Niegoch  était  né  en  181 1  on  i8i3,  —  on  ne  sait 
exactement,  —  au  village  de  jNiegouchi-,  non  loin  de  Tsettinie,  au  cœur 
même  du  Monténégro.  Il  avait  reçu  au  baptême  le  nom  essentiellement 
slave  dcRadivoï  (celui  qui  aime  les  combats)  et  ne  prit  le  nom  de  Pierre 
que  lorsqu'il  embrassa  la  carrière  monastique.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'âge 
de  dix  ans,  son  oncle,  le  vladika,  autrement  dit  l'évêque  souverain,  le 
fit  venir  à  Tsettinie  et  lui  fit  commencer  ses  études  dans  un  couvent.  La 
petite  principauté  n'avait  pas  d'écoles  laïques.  Puis  il  l'envoya  se  perfec- 
tionner en  Dalmatie.  Pierre ,  d'après  les  coutumes  établies,  n'était  pas 
l'héritier  du  trône.  Ce  privilège  revenait  à  son  cousin ,  le  jeune  Georges 
Niegoch,  qui  à  ce  moment-là  était  élevé  en  Russie.  Mais  cet  héritier  pré- 
somptif avait  des  goûts  militaires;  il  se  refusait  à  embrasser  la  carrière 
ecclésiastique  et  préféra  rester  dans  l'armée  russe.  Ce  fut  Radivoï  qui  fut 
désigné  pour  le  remplacer.  Vers  182 5,  le  poète  serbe  Simon  Milouti- 

'''  C'était  un  ancêtre  du  célèbre  général  Michel  Andreevitch  Miloradovitch ,  qui 
se  distingua  dans  les  campagnes  contre  Napoléon. 
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iiovilch  avait  eu  l'idée  de  venir  visiter  le  Monténégro,  dont  il  fui  un  des 
])remiers  historiens.  Quelque  temps  secrétaire  du  vladika  et  chargé 
d'instiniire  son  successeur,  il  lui  inspira  un  patriotisme  ardent,  un 
dévouement  enthousiaste,  non  seulement  pour  la  petite  patrie  monté- 
négrine, mais  aussi  pour  la  grande  patrie  slave.  Ces  leçons,  le  futur 
prince  les  compléta  par  des  voyages  en  Russie.  Il  resta  toujours  recon- 
naissant à  son  maître,  lui  dédia  un  de  ses  poèmes,  et  le  célébra  après 
sa  mort  dans  une  ode. 

Pierre  1"'  mourut  le  i*"^  octobre  i83o  et,  conformément  à  son 
testament,  les  chefs  réunis  à  Tsettinie  reconnurent  Radivoï  pour  son 
successeur.  Une  lourde  responsabilité  allait  peser  sur  la  tcte  de  ce  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  peut-être  même  de  dix-sept;  car,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  on  ignore  la  date  précise  de  sa  naissance. 

Le  Monténégro  vivait  alors  dans  un  état  absolument  jjatriarcal  ou  plu- 
tôt franchement  anarchique.  Les  diverses  tribus  se  regardaient  comme 
tout  à  fait  indépendantes  les  unes  vis-à-vis  des  autres.  Le  pays  se  divisait 
en  deux  groupes  principaux  :  la  Montagne  Noire  proprement  dite,  qui 
représentait  àpeu  près  la  partie  occidentale  de  l'état  actuel,  et  lesBrda^'-. 
Il  n'y  avait  ni  administration  commune,  ni  divisions  officielles.  L'auto- 
rité du  vladika  était  mal  établie  et  peu  respectée.  Du  côté  de  la  Dalmatie, 
où  le  gouvernement  autrichien  avait  succédé  à  Venise ,  la  frontière  était  in- 
suffisamment délimitée.  La  Russie  s'efforçait  de  maintenir  une  suzeraineté 
diplomatique  sur  un  territoire  que,  de  son  côté,  la  Porte  prétendait 
considérer  comme  pars  annexa. 

Suivant  la  tradition  qui  subsistait  depuis  la  fm  du  xvn"  siècle,  le 
nouveau  souverain  devait  être  un  prélat.  En  i83i,  un  évêque  étranger 
fut  appelé  dans  le  pays  et  fit  du  jeune  homme  un  moine,  puis  un 
archimandrite.  C'est  à  cette  occasion  que  le  néophyte  abandonna  son 
nom  de  Radivoï  et  prit  celui  de  Pierre  IL  II  aurait  bien  voulu  aller 
chercher  en  Russie  la  consécration  épiscopale  qui,  suivant  la  tradition, 
était  indispensable  à  son  prestige.  Mais  la  Russie  était  alors  uniquement 
préoccupée  des  affaires  de  Pologne.  D'autre  part,  la  Turquie,  par  suite 
des  réformes  du  sultan  Mahmoud  II,  était  dans  un  état  de  fermen- 
tation qui  demandait  à  être  surveillé  de  près.  Le  Monténégro  devait 
essayer  de  profiter  de  ces  circonstances  pour  élargir  son  petit  domaine, 
et  se  donner  un  peu  d'air. 

Ne  pouvant  agrandir  son  pays,  le  nouveau  souverain  s'efforça  du 
moins  de  l'organiser.  Il  établit  un  sénat  faisant   fonction  de  tribunal 


'&•- 


'''  Ce  mol  veut  dire  :  les  sommcls,  les  pics. 
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suprême,  une  gendarmerie  et  un  système  provisoire  d'impôts  pour  sub- 
venir aux  l)esoins  les  plus  urgents  du  petit  Ktat. 

En  i833,  il  put  enfin  se  rendre  à  Pétersbourg  pour  recevoir  ia  con- 
sécration épiscopalc  qui  lui  fut  donnée  en  présence  de  l'empereur 
Nicolas.  \  son  retour  il  l'onda  «^  Tsettinie  la  première  école  du  Monté- 
négro, et  ouvrit  une  imprimerie  qui  publia  son  premier  volume, 
L'Ermite  de  Tsettinie.  Cet  établissement  subsista  jusqu'en  i85'i.  Cette 
année-là,  les  caractères  furent  fondus  et  transformés  en  balles  de  fusil; 
primo  vivere,  deinde  philosophari. 

Ce  qui  était  surtout  difficile,  c'était  d'établir  un  système  financier 
régulier  chez  un  peuple  essentiellement  anarchique.  A  diverses  reprises 
l'évêque  dut  parcourir  en  personne  les  nahias  ou  districts  pour  recueillir 
les  impôts  qu'on  refusait  à  ses  agents. 

Les  difficultés  qu'il  rencontra  dans  son  œuvre  d'organisation  l'enga- 
gèrent à  retourner  en  Russie  pour  solliciter  de  l'empereur  un  appui 
moral  et  une  aide  matérielle.  Mais,  pour  aller  en  Russie,  il  fallait  passer 
par  Vienne  et  demander  un  passeport  à  l'ambassade.  Ce  passeport,  on 
le  fit  longtemps  attendre  à  Pierre  11.  11  songeait  déjà  à  renoncer  à  la 
Russie  et  à  se  tourner  du  côté  de  la  France ,  lorsqu'il  reçut  enfin  le  bien- 
heureux ]jarchemin.  Il  fut  bien  accueilli  à  Pétersbourg;  la  subvention 
de  mille  ducats  que  recevait  le  Monténégro  fut  élevée  à  neuf  mille.  Cette 
somme  ne  fut  pas  perdue.  De  retour  dans  son  pays,  le  vladika  fit  tracer 
des  routes,  construire  des  magasins  pour  les  années  de  famine,  une 
poudrière  et,  pour  se  loger  lui-même  ainsi  que  le  sénat,  une  maison  un 
peu  plus  vaste  que  les  autres,  qui  fut  appelée  par  le  peuple  le  Bigliardo 
(le  Billard).  On  y  avait  en  effet  établi  un  billard,  et  ce  meuble  nouveau, 
absolument  inconnu  jusqu'alors,  avait  vivement  frappé  l'imagination  des 


rudes  Monténégrins, 


La  situation  de  la  petite  principauté  entre  l'Autriche  et  la  Turquie 
était  fort  délicate.  Pierre  II  réussit  à  traiter,  avec  la  cour  de  Vienne,  des 
questions  de  rectification  de  frontière  sans  l'intervention  de  son  prétendu 
suzerain,  le  sultan.  C'était  une  façon  indirecte  de  faire  reconnaître  l'in- 
dépendance de  la  Montagne  Noire.  L'évêque  régla  également  des  ques- 
tions de  frontière  avec  les  pachas  voisins,  sans  que  la  Sublime  Porte 
crût  devoir  intervenir.  H  y  avait  si  loin  en  ce  temps-là  de  Constantinople 
à  Tsettinie  ! 

Le  saint  synode  russe  avait  accordé  à  Pierre  11  le  titre  de  métropoli- 
tain du  Monténégro  et  son  prestige  s'en  était  trouvé  accru.  Mais  il  n'avait 
à  l'étranger  aucune  espèce  de  représentation.  A  diverses  reprises  il  dut 
aller  à  Vienne  pour  des  questions  de  frontière,  et  c'est  durant  un  de  ses 
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voyages,  en  1 8/i3 ,  qu'ii  fit  imprimer  dans  la  capitale  la  première  édition 
du  poème  que  nous  étudierons  tout  à  l'heure. 

Survint  l'année  tragique  de  i8/i8.  Elle  eut  son  contre-coup  sur  les 
destinées  du  Monténégro.  D'un  côté,  les  Vénitiens,  qui  avaient  proclamé 
leur  indépendance,  avaient  annoncé  l'intention  de  reconquérir  la  Dal- 
matie  et  les  Bouches  de  Cattaro;  d'autre  part,  les  Croates,  sous  le  com- 
mandement de  Jellacich,  se  soulevaient  contre  les  Ma^ars.  Le  20  mai 
1848  le  vladika  fit  impiimer  une  proclamation  par  laquelle  il  invitait 
les  Bocchesi^^'  et  les  Ragusains  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Jella- 
cich.  Cette  intervention  dans  les  affaires  d'un  pays  étranger  était  en 
somme  tout  à  fait  contraire  aux  usages  et  aux  droits  des  gens.  Mais  le 
Monténégro,  n'existant  que  de  fait,  avait  peut-être  le  droit  d'ignorer  les 
traditions  diplomatiques.  L'époque ,  d'ailleurs ,  était  de  celles  auxquelles 
on  peut  apphquer  le  mot  du  poète,  fas  versum  atque  nefas.  Le  vladika 
déclarait  à  ses  voisins  que ,  s'ils  ne  résistaient  pas  aux  Italiens  et  se  lais- 
saient de  nouveau  dominer  par  eux,  ils  trouveraient  chez  les  Montt^né- 
grins  une  hostilité  irréconciliable.  Si  au  contraire  ils  restaient  fidèles  à  la 
cause  slave,  représentée  par  Jellacich,  les  Monténégrins  leur  viendraient 
en  aide.  Et  il  offrait  dès  maintenant  son  concours  à  Jellacich.  La  lettre 
qu'il  lui  écrivait  le  20  novembre  1868  mérite  d'être  traduite  en  entier. 
C'est  un  document  fort  intéressant  pour  fhistoire  des  idées  de  solidarité 
slave  ou,  comme  auraient  dit  nos  pères,  du  panslavisme  : 

Glorieux  Ban, 

Nous  nous  réjouissons  de  chacun  de  tes  succès  comme  de  notre  propre  succès  ;  car 
c'est  le  triomphe  de  notre  nation  et  aussi  le  mien ,  à  moi  qui  suis  ton  frère.  Glorieux 
Ban!  Ta  mission  est  difficile,  mais  grandiose  et  admirable.  Un  destin  mystérieux 
t'a  mis  à  la  tête  des  Slaves  méridionaux.  La  fortune  t'a  couronné  d'admirables  ver- 
tus. Mais  tout  se  dresse  contre  toi. 

Tu  as  sauvé  le  trône ,  la  dynastie  et  tous  ses  partisans  ;  tu  leur  as  rendu  un  ser- 
vice que  personne  ne  leur  avait  jamais  rendu,  et  pour  te  remercier,  au  bout  de 
quelques  jours  on  a  imposé  à  la  Dalmatie  l'ancien  joug  de  fer. 

Et  la  Dalmatie  fait  partie  de  ton  banat'*'.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  tient  pas  à  ses 
frères;  mais  est-ce  sa  faute,  la  pauvre,  si  elle  ne  voit  pas  plus  loin  que  le  bout  de 
son  nez  ?  Mais  maintenant ,  bon  gré ,  mal  gré ,  il  lui  faudra  compter  avec  l'Italia- 
nisme. Tous  les  patriotes  ont  les  yeux  fixés  sur  toi,  et  tendent  les  mains  vers  toi, 
comme  vers  un  Messie  envoyé  du  ciel.  Ta  mission  est  grande.  Elle  va  donner  une 
nouvelle  face  à  fEurope.   Elle  efface  une  tache  honteuse  du    visage  des  glorieux 

'*'  Habitants  des    Bouches    de   Gat-  ment  autrichien  ne  l'y  a  point  rattachée 

taro.  après  l'avoir  reprise   sur  les  Français. 

'■''  La  Dalmatie  en  principe  fait  par-  Elle  fait  encore  aujourd'hui  partie  de  la 

tie    du    royaume   triunilaire    (Croatie,  Cisleithanie   et   envoie    ses    députés    à 

Slavonie,  Dalmatie  ),  mais  le  gouverne-  Vienne. 
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Slaves,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'étaient  rien  que  des  seHs  lamentables,  esclaves  des 
autres  nations. 

Cher  Ban  !  La  terre  gémit  déjà  de  cette  hideuse  injustice;  les  âmes  des  Slaves 
qui  ont  des  pensées  généreuses  sont  affligées  d'un  tourment  étemel.  Elles  ont  honte 
devant  le  monde  et  les  hommes  à  cause  de  cet  état  inférieur  auquel  nous  sommes 
réduits  vis-à-vis  de  nos  frères  européens.  Nous  sommes  habitués  à  servir.  Nous  ne 
connaissons  pas  nos  forces,  ^ous  nous  jetons  de  nous-mêmes  dans  les  chaines 
d'autrui. 

À  la  vérité  moi  et  mon  petit  peuple  nous  sommes  libres  en  dépit  de  la  tyrannie 
et  de  l'espionnage  ;  mais  qu'est-ce  que  cette  liberté  quand  je  vois  autour  de  moi  des 
millions  de  mes  frères  qui  gémissent  dans  les  chaînes  de  Tesclavage  ? 

Puisse  la  Daimatie  tomber  dans  tes  mains  pour  que  nous  devenions  voisins! 

J'aurais  voulu  pouvoir  l'envoyer  comme  auxiliaii-es  quelques  Monténégrins. 

Nous  serons  toujours  prêts  à  accourir  à  ta  voix.  Rien  au  monde  ne  m'a  jusqu'ici 
plus  intéressé  que  ton  entreprise  et  tu  m'obligerais  infiniment  si  tu  m'honorais  plus 
souvent  de  tes  inappréciables  lettres! 

Jeliacich  dut  refuser  le  concours  que  lui  ofli'ait  ie  viadika.  On  sait 
comment  les  espérances  des  Croates  furent  déçues  après  la  répression 
de  l'insurrection  hongroise  et  le  rétablissement  de  Tordre  dans  la  mo- 
narchie. 

Le  viadika  rêvait  lemancipatiori  des  Croates,  Tunion  du  Monté- 
négro avec  la  Serbie ,  l'affranchissement  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine. 
Aucun  de  ces  rêves  ne  s'est  encore  réalisé. 

Ses  dernières  années  furent  tristes.  Une  maladie  de  poitrine  fobli- 
gea  à  chercher  à  deux  reprises  différentes  quelque  repos  sous  le  ciel 
de  l'Italie,  plus  clément  que  celui  du  Monténégro.  Il  mourut  le  i  9  oc- 
tobre 1 85  i .  Au  sommet  du  mont  Lovtchen,  d'où  l'œil  embrasse  tout  le 
Monténégro ,  il  avait  fait  élever  une  chapelle.  C'est  là  que  repose  celui 
qui  fut  pour  cette  petite  nation  un  chef  vigilant  et  un   poète  national. 

Il 

Dans  son  enfance,  Pierre  II  n'avait  reçu  de  ses  maîtres,  y  compris 
Miloutinovitch ,  qu'une  éducation  fort  élémentaire.  Le  maître  lui  avait 
surtout  donné  des  leçons  de  choses,  inspiré  l'amour  de  la  race  slave  et 
de  la  poésie.  La  langue  littéraire  qu'il  lui  avait  enseignée  n'était  pas  préci- 
sément le  serbe  pur.  Elle  constituait  un  mélange  hybride  de  serbe,  de 
slavon  et  de  russe. 

Le  viadika  eut  l'occasion  d'achever  son  éducation  pendant  ses  diffé- 
rents séjours  à  l'étranger,  notamment  en  Russie.  Il  étudia  le  français  et 
fitalien.  Il  se  plaisait  surtout  à  la  lecture  de  Lamartine,  de  Dante,  de 
Pétrarque  et  de  Byron,  qu'il  hsait  dans  une  traduction;  il  connaissait 
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les  chants  populaires  dont  la  langue  est  si  belle,  le  souffle  épique  si  élevé, 
et  il  s'en  est  inspiré  à  diverses  reprises. 

En  dehors  des  œuvres  de  son  maître  Miloutinovitch ,  il  avait  Iules 
œuvres  des  poètes  qui  représentaient  alors  la  nouvelle  école  encore 
hésitante  entre  la  pratique  de  l'idiome  populaire  et  celle  du  jargon 
artificiel  auquel  nous  avons  fait  allusion.  11  avait  médité  la  Serbianka 
de  Simov,  une  sorte  de  Henriade  serbe  qui  racontait  les  luttes  nationales 
sous  Karageorges,  et  une  autre  œuvre  du  même  rimeur,  intitulée  La 
Gloire  da  Monténégro. 

Il  avait  appris  à  écrire  des  odes  d'un  style  pseudo-classique  sur  le  modèle 
de  celles  de  Mouchitski,  lequel  fabriquait  des  épithètes  truculentes  à  la 
façon  de  notre  Ronsard.  Il  n'ignorait  pas  les  publications  de  Vouk  Kara- 
djitch.  Toutefois  les  relations  littéraires,  même  entre  voisins  slaves, 
étaient  encore  très  difficiles,  et  rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  au  courant  du 
mouvement  illyrien,  dont  Zagreb  (Agram)  était  alors  le  théâtre. 

Il  s'est  inspiré  bien  rarement  des  modèles  étrangers,  sauf  des  poètes 
russes  qu'il  connaissait.  On  retrouve  parfois  dans  ses  œuvres  des  rémi- 
niscences de  Lamartine,  de  Dante  et  de  Milton. 

Les  circonstances  politiques  l'avaient  obligé  à  embrasser  la  carrière 
ecclésiastique.  Mais  il  était  aussi  peu  éyêque  que  possible,  et,  sous  la 
soutane  noire,  il  gardait  une  âme  essentiellement  guerrière  et  laïque.  Il 
procédait,  sans  s'en  douter,  de  nos  prélats  philosophes  du  xviif  siècle, 
des  Bernis  et  des  Talleyrand.  Il  mettait  la  communauté  de  race  bien 
au-dessus  de  la  communauté  religieuse.  «  Il  ne  faut  pas  demander, 
dit-il  dans  un  de  ses  poèmes,  comment  un  homme  fait  le  signe  de  la 
croix ''^  mais  quel  sang  coule  dans  ses  veines  et  quel  lait  l'a  nourri.  » 

Son  œuvre  littéraire  est  assez  considérable.  Dès  la  vingtième  année 
il  avait  débuté  dans  les  lettres  par  deux  recueils  de  poésie  :  L'Ermite  de 
Tscttinie  et  Le  Remède  de  la  cruauté  turque,  pubhés  à  Tsettinie,  en 
i83/i.  Le  second  de  ces  poèmes  célèbre  un  épisode  des  luttes  incessantes 
entre  Turcs  et  Monténégrins.  En  i838,  le  poète,  qui  devait  chanter 
plus  tard  le  ban  Jellacich,  eut  la  singulière  idée  de  célébrer,  par  une  ode, 
favènement  de  son  puissant  voisin,  l'empereur  d'Autriche  Ferdinand, 
dont  il  voulait  évidemment  se  concilier  les  bonnes  grâces.  A  diverses 
reprises  il  fit  paraître ,  dans  les  revues  serbes ,  des  poésies  philosophiques , 
qui  n'ont  qu'un  médiocre  intérêt,  et  des  chants  patriotiques,  qui  sont  en 
général  mieux  réussis. 

Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  un  grand  poème  intitulé  Slobodiada  (  La  Li- 

^'^  Les  orthodoxes  font  le  signe  de  la  croix  autrement  que  les  catholiques. 
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berliade),  où  l'auteur  chante  les  guerres  des  Monténégrins  contre  les 
Turcs.  Je  sais  seulenment  que  c'est  une  œuvre  écrite  en  style  pseudo-clas- 
sique où  abondent  des  détails  mythologiques  peu  intelligibles  aux  com- 
patriotes de  l'auteur.  Il  avait  oIFert  la  dédicace  du  poème  à  l'empereur 
Nicolas,  qui  ne  voulut  point  accepter  avant  d'avoir  fait  examiner  le 
manuscrit,  que  l'auteur  dut  envoyer  à  Pétersbourg.  Il  y  resta  longtemps, 
si  longtemps  qu'il  ne  put  êtn^  édité  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  H  parut 
à  Belgrade  en  i856.  Il  est  peu  probable  qu'il  soit  réimprimé.  11  repré- 
sente un  genre  absolument  démodé. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  un  poème  d'allure  philosophique. 
Le  Rayon  da  Microcosme,  ni  sur  un  drame  historique ,  Etienne  le  Petit ,  qui 
met  en  scène  un  épisode  de  l'histoire  du  Monténégro.  J'ai  hâte  d'arriver 
à  l'œuvre  principale ,  qui,  depuis  18/17,  n'a  P^^  ^*^  réimprimée  moins  de 
seize  fois. 

III 

Le  titre  au  premier  abord  est  assez  singulier  :  Gorski  Vienats,  cela 
Veut  dire  exactement  La  Couronne  de  la  Montagne.  Quelle  montagne  P  Evi- 
demment celle  qu'habitent  les  héros  chantés  par  le  poète,  c'est-à-dire  le 
Monténégro.  Il  s'agit  de  célébrer  un  exploit  qui  les  a  illustrés.  Gorski 
Vienats  peut  donc  être  traduit  par  ce  titre  beaucoup  plus  clair  :  La  Gloire 
du  Monténégro. 

Sous  ce  titre ,  le  poète  a  réuni  un  certain  nombre  d'épisodes  ou  de 
récits  épiques  qui  mettent  en  scène  la  destruction  des  Turcs  ou  plutôt 
des  Monténégrins  turcisés  (poturice),  autrement  dit  renégats,  au  début 
du  xviii"  siècle,  sous  le  règne  du  premier  vladika  Daniel.  Beaucoup  di* 
Monténégrins  depuis  la  conquête  ottomane  s'étaient  convertis  à  l'islam 
pour  s'assurer  la  faveur  des  dominateurs  étrangers  et  l'on  sait  qu'il  y  a 
encore  aujourd'hui  en  Bosnie  environ  cinq  cent  mille  Serbes  musulmans. 
Le  vladika  Daniel  entreprit  de  détruire  ou  d'expulser  ces  renégats,  et  il  y 
réussit. 

Pierre  Petrovitch  Niegoch  considérait  cet  épisode  comme  le  prologue 
de  la  délivrance  de  la  race  slave  asservie  par  les  Turcs ,  délivrance  pour- 
suivie depuis  par  Karageorges  et  Miloch.  Il  avait  d'abord  intitulé  son 
poème  La  première  étincelle,  et  ce  titre  était  peut-être  préférable  à  celui 
qui  a  prévalu. 

Dans  ce  poème  qui  compte  près  de  trois  mille  vers,  l'auteur  ne  se 
contente  pas  de  mettre  en  scène  l'épisode  historique  auquel  nous  venons 
de  faire  allusion.  Il  chante  aussi  la  vie  monténégrine.  Un  grand  nombre 
de  morceaux  pourraient  être  détachés  de  l'œuvre,  sans  que  cette  sup- 
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pression  en  compromît  l'harmonie  ou  l'unité.  Mais  ce  sont  parfois  ces 
hors-d'œuvre  qui  constituent  les  principales  beautés  du  poème. 

11  se  divise  en  trois  épisodes  principaux  :  la  réunion  des  chrétiens  sur 
le  mont  Lovtchen,  où  ils  décident  de  convertir  ou  d'exterminer  les  rené- 
gats; la  rencontre  avec  les  renégats,  qui  refusent  de  revenir  à  la  foi  chré- 
tienne, et  enfin  leur  destruction.  Ces  trois  épisodes  sont  entremêlés  de 
hors-d'œuvre  épiques  ou  lyriques  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'action. 
Ainsi  le  poète  se  complaît  à  mettre  en  scène  des  jeux  ou  des  rites  popu- 
laires. On  sent  très  bien  qu'après  avoir  écrit  certains  morceaux  pour  son 
plaisir,  il  les  a  enchâssés  dans  le  poème  au  petit  bonheur.  Le  drame 
manque  absolument  de  proportions  et  d'unité.  L'intérêt  s'éparpille  sur 
une  foule  de  personnages  et  il  n'est  aucun  d'eux  qui  soit  vraiment  le 
héros  du  poème.  Ce  héros,  c'est  le  peuple  monténégrin. 

Comme  ces  peintres  qui  aiment  à  faire  figurer  leur  portrait  dans  des 
tableaux  historiques,  le  vladika  s'est  mis  en  scène  dans  la  personne  de 
l'évêque  Danilo  et  de  i'hégoumène  Stéfane,  qui  sont  les  raisonneurs 
du  drame  et  qui  abusent  parfois  des  tirades  philosophiques. 

Le  poème  ne  nous  présente  que  des  types  de  prêtres  ou  de  guerriers^, 
parmi  les  trente  personnages,  deux  femmes  apparaissent  seulement  :  une 
soeur  qui  vient  pleurer  son  frère  mort  en  combattant  et  une  sorcière 
d'origine  étrangère.  Aucun  épisode  d'amour  ne  se  mêle  à  ces  tableaux 
austères. 

Le  rideau  se  lève  sur  une  scène  assez  grandiose  et  qui  ferait  un 
début  d'opéra.  Par  une  belle  nuit  d'été,  au  sommet  du  mont  Lovtchen, 
les  guerriers  monténégrins  se  sont  réunis  pour  délibérer  sur  les  intérêts 
de  la  nation,  puis  ils  se  sont  endormis.  Tandis  qu'ils  sont  encore  plon- 
gés dans  le  sommeil,  le  vladika  Daniel  veille,  et,  n'ayant  aucun  interio- 
cuteur  à  qui  confier  ses  idées,  il  nous  les  révèle  dans  un  monologue.  Il 
évoque  le  souvenir  des  premières  conquêtes  musulmanes  et  même  le 
nom  de  Charles  Martel.  C'est  faire  preuve  de  beaucoup  d'érudition. 
Mais  peut-être  non  erat  hic  locus.  Le  poète  manque  souvient  de  goût  et  de 
mesure  et  montre  parfois  un  fâcheux  pédantisme. 

Donc  le  vladika  se  raconte  â  lui-même  comment  les  pays  serbes  sont 
tombés  aux  mains  des  Osmanlis  et  déplore  les  misères  de  sa  race.  Il  se 
sent  comme  un  fétu  de  paille  emporté  par  la  tempête.  Le  ciel  est  fermé 
et  n'entend  plus  ses  prières.  Le  Monténégro  résiste  encore  à  l'invasion, 
mais  la  foi  musulmane  y  gagne  du  terrain  et  le  nombre  des  renégats  se 
multiplie. 

Peu  à  peu  les  guerriers  s'éveillent  :  l'un  d'entre  eux  essaye  de  relever 
le  courage  du  vladika.  N'a-t-il  pas  autour  de  lui  cinq  cents  braves  compa- 
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gnons?  Avant  que  les  Turcs  aient  réussi  à  les  dompter,  beaucoup  de 
sang  aura  coulé.  Ces  héros,  le  poète  se  plaît  à  nous  les  présenter.  Us 
aiment  à  faire  parler  la  poudre  et  à  écouter  dans  la  montagne  l'écho 
de  leurs  détonations. 

[ja  scène  change,  et  nous  voici  à  Tsettinie  au  milieu  d'une  assem- 
blée qui  s'est  réunie  pour  régler  des  différends  entre  certains  chefs  de 
tribus.  Le  poète ,  qui  a  lu  les  tragiques  grecs ,  probablement  dans  quelque 
traduction  russe,  a  introduit  sur  la  scène  le  chœur  antique,  mais  il  n'a 
pas  osé  lui  donner  ce  nom;  il  l'appelle  le  kolo.  Le  kolo,  c'est  une 
danse  grave,  une  sorte  de  ronde  (kolo  veut  dire  cercle)  dansée  très  len- 
tement et  accompagnée  de  chants.  Les  danseurs  de  kolo  évoquent  les 
épreuves  et  les  misères  de  la  nation  serbe,  la  journée  de  Kosovo  où  suc- 
comba son  indépendance.  Malheureusement  le  poète  ne  se  dissimule  pas 
assez  derrière  ses  interprètes.  A  côté  des  souvenirs  nationaux  il  men- 
tionne les  noms  de  Léonidas  et  de  Sparte,  dont  les  Monténégrins  illettrés 
n'avaient  certainement  jamais  entendu  parler.  Ce  pédanlisme  malen- 
contreux vient  fort  mal  à  propos  gâter  des  strophes  qu'anime  un  souffle 
patriotique  : 

Partout  le  nom  des  Serbes  a  péri;  les  lions  sont  devenus  des  laboureurs,  les 
faibles  et  les  avares  se  sont  faits  Turcs. 

Tout  ce  qui  a  échappé  au  sabre  turc ,  ce  qui  ne  blasphème  pas  la  vraie  foi ,  ce  qui 
ne  veut  pas  porter  de  chaînes  s'est  réfugié  dans  ces  montagnes  pour  y  périr  ou  ver- 
ser son  sang,  pour  y  garder  la  gloire  des  héros,  un  nom  fameux  et  la  sainte  liberté. 
Tous  ces  héros  brillants  comme  les  étoiles  qu'ont  engendrés  jusqu'ici  les  montagnes, 
tous  sont  .tombés  dans  les  combats  sanglants,  tombés  pour  l'honneur,  la  gloire  et  la 
liberté,  et  ce  sont  les  merveilleuses  guzias  qui  ont  essuyé  nos  larmes. 

Pourquoi,  continue  le  chœur,  dont  je  résume  les  lamentations,  pourquoi  la  lutte 
n'a-t-elle  pas  continué?  C'est  qu'une  partie  des  Serbes  sont  devenus  des  Musul- 
mans. Les  loups  et  les  brebis  vivent  maintenant  ensemble.  Le  Turc  est  l'ami  du 
Monténégrin  ;  la  foi  chrétienne  est  menacée  de  disparaître. 

Les  voiévodes  se  reprochent  mutuellement  leur  indolence  et  décident 
qu'il  est  temps  d'agir  pour  débarrasser  la  patrie  des  renégats.  Leur  ardeur 
est  encore  surexcitée  par  le  récit  des  violences  récemment  exercées  sur 
une  de  leurs  compatriotes  par  un  ravisseur  musulman.  Le  vladika  leur 
prêche  la  guerre  sainte  dans  un  styie  qui ,  nous  devons  l'avouer,  manque 
parfois  de  naturel  : 

L'obscurité  plane  sur  la  mer;  le  Croissant  m'a  caché  le  soleil.  .  .  Jeune  froment, 
épanouis  tes  épis.  La  moisson  est  venue  pour  toi  <Tvant  le  temps.  Je  vois  îles  mon- 
ceaux de  victimes  tomber  sur  l'autel  de  l'Kglise  et  de  la  race.  J'entends  des  hurle- 
ments qui  renversent  les  montagnes.  Le  moment  est  venu  de  servir  l'honneur  et  le 
nom  serbe.  La  hitte  doit  être  sans  trêve.  Que  cela  arrive  qui  ne  peut  pas  ne  pas  arriver. 
Que  l'enfer  dévore  !  Que  Satan  moissonne  ;  sur  les  tombeaux  naîtront  des  (leurs  pour  de 

56. 


444  LOUIS  LEGER. 

prochaines  générations.  Qu'il  frappe  pour  la  croix,  pour  l'honneur  des  héros,  qui- 
conque e.«t  ceint  d'un  sabre  étincelant,  quiconque  se  sent  un  cœur  dans  la  poi- 
trine. .  .  Les  blasphémateurs  du  nom  du  Christ,  baptisons-ies  par  l'eau  ou  par  le 
sang.  Extirpons  la  lèpre  de  notre  troupeau.  Faisons  retentir  un  chant  de  terreur! 
Dressons  sur  une  pierre  sanglante  l'autel  de  la  vérité. 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  langage  qui,  pour  un  évêque,  n'est  pas  très 
évangélique.  Mais  au  début  du  xviif  siècle  le  Monténégro  est  encore 
dans  le  moyen  âge  et  son  évêque  prêche  la  croisade  contre  les  infi- 
dèles. 

Avant  d'entreprendre  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  vêpres  monté- 
négrines, les  guerriers  décidèrent  de  mander  auprès  d'eux  les  frères  re- 
négats pour  ]es  engager  à  renoncer  volontairement  à  l'islam.  Ils  viennent 
en  effet;  mais  la  discussion  traîne  en  longueur.  On  n'arrive  point  à  s'en- 
tendre, et  le  serdar  Ivan  Petrovitch  résume  la  situation  par  une  formule 
brutale  :  «  L'écurie  est  trop  étroite  pour  les  deux  chevaux.  » 

Justement  arrive  un  messager  avec  une  lettre  du  vizir  qui  invite  le 
vladika  et  ses  sujets  à  faire  acte  de  soumission  envers  le  sultan.  Le  vla- 
dika  lui  remet  une  lettre  accompagnée  d'une  balle  de  fusil.  Décidémeni, 
il  est  bien  peu  probable  que  la  réconciliation  s'opère  entre  les  chrétieis 
et  les  musulmans. 

La  nuit  est  venue;  les  guerriers  s'endorment.  Quelques-uns  d'entre 
eux  parlent  en  songe.  A  leur  réveil,  ils  se  racontent  leurs  lêves;  l'aclion 
n'avance  guère;  elle  importe  peu  au  poète,  qui  n'a  songé  qu'à  écrire  une 
suite  de  tableaux  plus  ou  moins  pittoresques.  Ainsi,  un  Monténégrin, 
retour  de  Venise,  donne  à  ses  compatriotes  toute  espèce  de  détails  sur  la 
vie  de  la  République.  Il  leur  explique  même  ce  que  c'est  que  le  fameux 
Carnaval.  Ses  auditeurs  font  rôtir  un  mouton  et  le  dépècent,  tandis  que 
l'un  d'eux  chante  le  récit  d'un  combat  où  beaucoup  de  Turcs  ont  péri. 

Puis  le  poète  nous  fait  assister,  —  de  loin,  il  est  vrai,  —  à  une  noce 
où  les  renégats  fraternisent  avec  les  chrétiens.  Il  exhale  sa  haine  contre 
les  Turcs  : 

Qu'est-ce  que  ce  peut  être  qu'un  mariage  chez  les  Turcs,  demande  l'un  des 
Monténégrins  ?  Ces  gens-là  vivent  comme  des  brutes. 

—  Ils  n'ont  aucune  espèce  de  mariage,  répond  le  serdar  Janko;  mais  ils  font  vin 
accord  comme  lorsqu'on  vend  une  vache  pour  en  partager  le  bénéfice;  ils  ne  consi- 
dèrent pas  les  femmes  comme  les  membres  de  la  famille,  mais  comme  des  esclaves 
achetées. 

La  loi,  dit  un  autre,  est  pour  le  Turc  ce  qu'il  désire.  Ce  qu'il  ne  désire  pas,  il 
ne  l'écrit  pas  dans  le  Koran. 

Les  svais,  ou  garçons  d'honneur,  chantent  tour  à  tour  des  couplets  où 
ils  exaltent  leurs  héros  nationaux.  Le  svat  chrétien  évoque    le  souvenir 
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(le  ce  Marko  Kraiievitch  dont  j'ai  raconlé  ici  Li  légende"'.  «  Bien  que  lu 
sois  un  courtisan  des  Turcs,  tu  es  cependant  notre  honneur.»  Puis  il 
célèbre  Miloch  Obilitch  qui,  sur  le  champ  de  bataille  de  Kosovo,  poi- 
j>;nanla  le  sultan  victorieux,  et  il  conclut  :  «  Le  Serbe  et  le  Turc  ne  seront 
jamais  d'accord.  La  mer  aurait  plutôt  fait  de  se  dessaler.  » 

A  cet  épisode  de  noces  qui  présage  des  intentions  peu  pacifiques  suc- 
cède une  scène  élégiaque.  Des  pleureuses  apparaissent  sur  la  scène;  elles 
reviennent  des  funérailles  du  guerrier  Bratitch ,  tué  par  les  Turcs.  A  leur 
tête  est  la  sœur  du  défunt;  elle  exhale  sa  douleur  dans  un  vocero  farouche, 
saisit  un  sabre  et  se  tue.  Les  assistants  chantent  l'éloge  du  défunt.  C'était 
un  héros  incomparable.  Il  avait  coupé  à  lui  seul  dix-huit  têtes  de  Turcs! 

Voici  maintenant  une  réunion  de  chefs  et  de  guerriers.  Ils  viennent 
de  recevoir  une  lettre  écrite  par  un  pope  d'une  tribu  voisine;  aucun 
d'eux  ne  sait  lire.  Ils  donnent  la  missive  à  déchiffrer  à  un  pope  qui  n'en 
sait  pas  plus  qu'eux.  Pour  exercer  son  ministère,  il  n'a  besoin  que  de 
connaître  par  cœur  les  textes  liturgiques.  Les  guerriers  se  décident  alors 
à  consulter  une  sorcière;  mais  ils  découvrent  qu'elle  a  été  envoyée  par 
les  Turcs  pour  troubler  leur  esprit  et  la  misérable  échappe  à  grand'peine 
à  leur  vengeance. 

Au-dessus  d'un  feu  de  bivouac  la  lune  se  lève  sanglante  et  l'on  entend 
les  sourds  grondements  d'un  tremblement  de  terre.  Survient  un  vieil 
hégoumène  aveugle  qui  débite  son  chapelet.  Les  guerriers  finterrogent 
sur  ces  signes  mystérieux.  L'octogénaiie  leur  répond  par  des  considéra- 
tions philosophiques  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  drame.  Mais  le 
vladika ,  qui  a  lu ,  au  moins  en  russe ,  des  tragédies  à  la  Voltaire ,  ne  néglige 
aucune  occasion  de  placer  des  lieux  communs  parfaitement  inutiles. 

À  ces  tirades  déclamatoires  l'hégoumène  fait  heureusement  succéder 
des  conseils  patriotiques  qui  sont  mieux  dans  la  note  du  poème  : 

Vous  aurez  des  luîtes  terribles  à  subir.  Toute  une  tribu  a  renié  sa  race  et  sert 
l'immonde  Mahomet.  Que  sont  devenues  la  Bosnie  et  la  moitié  de  l'Albanie?  Que 
sont  devenus  vos  frères?  Ah!  si  vous  agissiez  tous  ensemble,  que  ne  leriez-vous  pas! 
Vous  êtes  destinés  à  porter  la  croix,  à  subir  des  luttes  terribles  avec  les  vôtres  et 
avec  l'étranger.  J^ourde  est  la  couronne;  mais  les  fruits  seront  doux.  11  n'est  point  de 
résurrection  sans  trépas.  Je  vous  vois  déjà  sous  un  glorieux  linceul.  Mais  fhonneur 
et  la  nation  sont  ressuscites  et  sur  l'autel  fume  un  pur  encens.  Mourez  glorieusement, 
puisqu'il  vous  faut  mourir. 

Les  guerriers  s'endorment  sur  cette  fin  de  sermon  et  le  vieil  hégou- 
mène continue  j'i  débiter  son  chapelet  auprès  du  feu  nocturne.  Aux  pre- 
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mières  lueurs  de  l'aurore,  les  Monténégrins  se  lèvent  et  se  rendent  à 
l'église  pour  prêter  serment  de  délivrer  leur  pays  des  renégats.  Le 
serdar  Voukotitcli  prononce  la  formule  de  consécration  ou  plutôt  d'exé- 
cration contre  les  traîtres  : 

Garde  à  vous,  Monténégrins!  Celui  qui  commencera  sera  le  meilleur  d'entre 
nous!  et  celui  qui  trahira,  que  toute  chose  chez  lui  soit  pétrifiée  !  Que  le  Seigneur 
Dieu  par  sa  force  pétrifie  la  semence  dans  son  champ,  qu'il  pétrifie  les  enfants  de 
sa  femme,  qu'elle  n'engendre  que  des  lépreux!  Que  sa  trace  disparaisse  d'ici-bas! 
Qu'aucun  fusil  ne  soit  suspendu  dans  sa  maison!  Qu'il  n'abatte  aucune  tète 
d'ennemi.  Que  sa  maison  soit  privée  d'honneur! 

Celui  qui  aura  trahi  ses  frères,  qu'il  n'offre  ni  le  pain  ni  le  vin  à  féglise!  Que 
sa  bûche  de  Noël  soit  ensanglantée!  Que  son  jour  de  fête  soit  marqué  par  le 
sang  ! 

Celui  qui  aura  trahi  les  héros ,  que  la  rouille  tombe  sur  sa  maison  et  qu'à  ses  funé- 
railles les  pleureuses  mentent  en  chantant  ses  louanges  ! 

La  scène  change.  C'est  la  nuit  de  Noël  :  le  vladika  Danilo  et  l'hégou- 
mène  Stéphane,  entourés  de  jeunes  gens,  sont  assis  auprès  du  foyer  où 
brûle  la  bûche  traditionnelle.  Ils  établissent  le  bûcher  suivant  les  rites 
des  ancêtres,  l'arrosent  de  vin.  L'hégoumène  se  fait  apporter  une  gouzla 
et  chante.  Il  a  célébré  cette  grande  fête  de  la  chrétienté  à  Bethléem ,  au 
mont  Athos,  à  Kiev,  mais  jamais  il  ne  l'a  célébrée  avec  tant  de  joie  qu'au- 
jourd'hui. 

Et  il  se  met  à  philosopher  sur  ce  thème  banal ,  que  la  paix  n'est  pas 
de  ce  monde ,  et  sur  cet  autre  qui  ne  l'est  pas  moins  :  «  Homo  homini 
lupus.  »  Ici  encore,  fauteur  jette  dans  le  moule  épique  des  pesmas^*',  des 
idées  qui  conviendraient  mieux  aux  alexandrins  de  notre  tragédie  pseudo- 
classique. Le  vladika  Danilo  conclut  avec  résignation  : 

«  Le  feu  est  bon  et  le  vin  encore  meilleur  :  tu  t'es,  mon  fds,  quelque 
peu  échauffé,  et  tu  passes  le  monde  au  crible.  » 

L'hégoumène  abandonne  ses  thèmes  philosophiques  pour  revenir  à  la 
réalité,  c'est-à-dire  au  péril  qui  menace  les  Monténégrins  du  côté  des 
Turcs;  puis  les  interlocuteurs  se  rendent  à  féglise  pour  fêter  la  Noël. 

Au  moment  où  ils  sortent ,  une  fusillade  terrible  éclate  dans  la  mon- 
tagne. Des  guerriers  arrivent  ensanglantés;  ils  racontent  qu'ils  viennent 
de  massacrer  tous  les  Turcs  qui  se  sont  refusés  à  faire  le  signe  de  la  croix. 
Ils  ont  brûlé  les  maisons  des  renégats  et  détruit  les  mosquées.  Le  pré- 
lat les  bénit  et  les  remercie. 

Sur  le  portail  de  féglise  apparaît  le  moine  aveugle  Etienne.  Il  tient  en 
main  le  calice  ;  il  invite  les  vengeurs  de  la  croix  à  communier,  même 

*'^  Chants  épiques  serbes. 
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sans  s'être  confessés.  L'exploit  qu'ils  viennent  d'accomplir  leur  assure  de 
droit  l'absolution. 

Après  la  couimunion  les  vengeurs  de  la  Croix  préparent  un  festin  rus- 
tique et,  une  fois  rassasiés,  ils  se  remettent  à  danser  le  kolo.  Mais  cette 
danse  grave  —  nous  l'avons  fait  remarquer  tout  à  l'heure  —  n'est 
qu'une  évocation  du  chœur  antique.  Tout  en  rythmant  les  pas  cadencés, 
ils  célèbrent  le  triomphe  de  la  foi  et  la  défiiite  des  ennemis  : 

«  0  vous  qui,  les  premiers,  avez  frappé  sur  les  Turcs,  qui  saura  vous 
tresser  des  couronnes?  Le  monument  de  votre  gloire,  c'est  la  liberté  du 
Monténégro.  » 

L'hégoumène  Stéphane  reparaît  et  célèbre  un  service  funèbre  pour  les 
héros  qui  ont  succombé  dans  la  lutte.  Leurs  âmes  doivent  se  réjouir. 
C'est  la  première  fois  qu'on  voit  une  pareille  journée  depuis  Kosovo.  Et 
l'hégoumène  évoque  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  pour  la  foi  et 
pour  la  patrie. 

Si  l'auteur  du  poème  avait  été  un  littérateur  expérimenté,  c'est  sur 
cet  épisode  qu'il  aurait  dû  terminer  son  œuvre.  Mais  il  ne  sait  pas  se 
borner  et  il  a  éprouvé  le  besoin  d'en  ajouter  un  dernier  qui  ne  contribue 
en  rien  à  1  intérêt  du  poème. 

Le  jour  de  la  Nativité  nous  retrouvons  ensemble  le  vladika  Danilo  et 
l'hégoumène  Stéphane.  Un  messager  vient  leur  raconter  ce  qui  s'est  passé 
à  Rieka ,  sur  les  bords  du  lac  Sculari.  Là  aussi  les  Turcs  ont  été  massacrés. 
Mais  la  victoire  a  coûté  de  grands  sacrifices.  Un  guerrier,  Mandouchitch, 
expose  les  détails  de  cette  lutte  et  dans  quelles  circonstances  son  fusil,  le 
vieux  compagnon  de  sa  vie  aventureuse ,  a  été  brisé  par  une  balle  ennemie.  Il 
pleure  la  perte  de  son  arme,  il  la  pleure  comme  un  fils  unique,  comme 
un  frère,  et  il  vient  demander  au  vladika  s'il  peut  lui  indiquer  un  artisan 
capable  de  la  remettre  en  état.  Le  vladika  le  console  de  son  mieux  et  lui 
fait  cadeau  d'un  nouveau  fusil. 

Cette  arme  nouvelle  que  le  vladika  donne  au  guerrier  pour  rem- 
placer l'arme  perdue,  c'était  peut-être  dans  la  pensée  de  l'auteur  le  sym- 
bole de  la  lutte  que  la  terre  serbe  doit  avoir  à  soutenir  dans  l'avenir.  Cette 
lutte  n'est  pas  encore  terminée  aujourd'hui,  et  la  race  serbe  n'a  pas 
encore  réalisé  l'idéal  que  rêvait  pour  elle  l'évêque  guerrier  du  Monté- 
négro. 

LoDis  LEGER. 
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CESAR  ET  LA  GAULE. 

Camille  Jullian.  Histoire  de  la  Gaule.  III.  La  conquête  romaine  et  les 
premières  invasions  (jermaniques^^\  i  vol.  in-8°.  Paris,  Haclietle 
et  C'%   1909. 

Les  deux  premiers  volumes  du  grand  ouvrage  de  M.  Jullian  nous 
avaient  initiés  aux  mystères  de  la  préhistoire  et  de  la  protohistoire  :  le 
troisième  nous  transporte  en  pleine  vie  historique.  Il  commence  à  la 
veille  du  tribunat  de  Caïus  Gracchus  et  se  termine  au  moment  où  César, 
ayant  franchi  le  Rubicon,  engage  la  partie  suprême  contre  le  Sénat. 

Durant  ces  trois  quarts  de  siècle  (  1  2  5-49)  '  i^o^s  assistons  à  la  des- 
truction de  l'empire  arverne  de  Bituit,  à  l'invasion  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  à  la  conquête  des  Gaules  et  à  la  chute  de  Marseille.  La  trame 
des  événements  est  tellement  riche  que  je  renonce  à  en  donner  un  aperçu 
même  sommaire.  Je  choisirai  simplement,  parmi  les  innombrables  pro 
blêmes  qu'a  traités  l'auteur,  ceux  dont  l'examen  me  semble  offrir  le  plus 
d'intérêt. 

Dans  notre  précédente  étude,  une  grosse  question  nous  avait  arrêtés  : 
celle  de  la  date  de  la  migration  celtique^'-^l  Aujourd'hui,  je  ne  me  livrerai 
à  aucune  discussion  de  ce  genre.  L'abondance  et  la  précision  des  témoi- 
gnages enserrent  les  faits  dans  un  réseau  qui  ne  comporte  jamais  de  bien 
larges  écarts.  Nous  avons  maintenant  pour  nous  guider  et  Salluste,  et 
Cicéron,  et  les  Commentaires  de  César,  et  les  abréviateurs  de  Tite  Live, 
et  Suétone,  et  Plutarque,  et  Dion  Cassius,  et,  comme  géographe, 
Strabon.  Avec  ces  matériaux  de  choix,  M.  Jullian  a  établi  des  cadres 
d'une  cohésion  robuste,  qu'il  serait  vain  et  présomptueux  de  remanier. 

Si  le  champ  des  problèmes  de  chronologie  nous  est  fermé,  est-ce  la 
topographie  qui  alimentera  nos  recherches?  Moins  encore.  Pour  recon- 
stituer les  campagnes  de  Marins  ou  de  César,  notre  historien  ;i  mis  en 
jeu  les  ressources  les  plus  diverses  :  vivacité  de  l'imagination  qui  scrute, 
rigueur  de  la  méthode  qui  discipline,  puissance  de  la  mémoire  qui 
permet  de  n'oublier  aucun  texte  et  de  voir  celui  qui  importe  se  lever 
irrésistiblement  à  l'aspect  du  terrain.  Ayant  tout  vu  et  tout  lu,  tout  lu 
des  milliers  d'hypothèses  accumulées  depuis  la  Renaissance  par  d'infati- 

^'^  Pour  les  tomes  I  et  II,  voir  le  Journal  des  Savants,  avril  et  mai  igo8.  — 
^*'  Cf.  Journal  des  Savants,  mai  1908,  p.  262-266. 
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gables  générations  d'érudits,  tout  vu  des  grands  sites  où  se  sont  réglés 
les  destins  de  la  (iaule,  M  Jullian,  dont  les  solutions  se  fondent  sur  la 
triple  concordance  des  sources  anciennes ,  des  travaux  modernes  et  de 
la  physionomie  des  lieux,  aurait  la  partie  belle  avec  ceux  qui  préten- 
draient lui  donner  des  leçons  de  stratégie  en  chambre. 

Mais  il  est  deux  problèmes,  l'un  de  psychologie,  l'autre  de  politique, 
sur  lesquels  personne  ne  pourra  jamais  se  flatter  d'avoir  dit  le  dernier 
mot  :  l'un  est  l'étude  du  caractère  de  César;  l'autre  est  l'opportunité  de 
la  conquête  des  Gaules.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  connaître  ici  mon 
sentiment. 

Le  portrait  que  Michelet  a  tracé  de  César  est  saisissant  et  véridique. 
Celui  que  nous  donne  M.  Jullian  ne  l'est  pas  moins,  et  il  est  plus  nuancé. 
11  insiste  davantage,  fort  justement  à  mon  sens,  sur  les  tares  et  les 
disparates.  Il  voit  moins  en  César,  et  je  l'en  approuve,  «l'homme  de 
l'humanité'^'  »  que  l'ambitieux  sans  repos  ni  mesure  : 

Je  ne  sais,  dit-il,  si  nul  héros  dans  l'histoire,  et  même  Alexandre  ou  Napoléon, 
a  été  à  ce  point  l'esclave  d'un  tel  sentiment,  la  victime  continue  d'une  force  inexo- 
rable :  César,  à  de  certains  moments,  soullrait  de  son  ambition  comme  d'un  mal 
qui  fait  pleurer.  Quand,  en  Espagne,  parvenu  à  l'extrémité  de  l'Occident,  il  vit 
que  tout  était  soumis  à  Rome,  qu'il  ne  lui  restait  rien  de  grand  à  conquérir,  et 
qu'il  avait  atteint  l'âge  vécu  par  Alexandre ,  des  larmes  de  douleur  lui  vinrent 
aux  yeux<^'. 

Rien  d'ailleurs  de  plus  dissemblable  que  les  ambitions  d'Alexandre  et 
de  César.  Ce  sont  deux  mondes  situés  aux  antipodes  et  que  séparent  des 
abîmes.  Alexandre,  un  siècle  après  Socrate,  reste  un  héros  d'épopée. 
Bien  qu'il  ait  eu  comme  précepteur  le  plus  haut  génie  scientifique  de  la 
Grèce,  ce  qui  prédomine  en  lui,  ce  n'est  pas  l'élève  d'Aristote,  c'est  le 
descendant  d'Achille.  Passionné  d'Homère ,  il  continue  Y  Iliade  et  il  s'y 
meut  de  plain  pied,  avec  les  demi-dieux  et  les  dieux.  Le  mysticisme  na- 
turel au  pays  d'Orphée  supprime  encore  les  distances  entre  la  terre  et  les 
espaces  célestes.  Par  son  ancêtre  Hercule ,  le  Téménide  remonte  a.  Zeus 
et  il  a  pour  frères  Dionysos  et  Apollon.  Il  le  proclame  et  le  croit.  Sur  la 
fm  de  sa  vie,  il  est  moins  un  fondateur  d'empire  qu'un  fondateur  de 
religion'^'.  Jamais  aucune  autre  grande  conquête  militaire  ne  baigna 
plus  complètement  dans  l'atmosphère  des  généalogies  divines. 

César  aussi  se  targue  d'origines  supraterrestres.  Il  se  plait  à  rappeler 

<'^  Michelet,  Histoire  romaine,  t.  II,  '''  C(.  G.  Radel,  La  déification  d'Alex- 

p.  263  (éd.  Calmann-Lévy,  1890).  andre,  dans  la  Revue  des  Universités  du 
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qu'il  descend  de  Vénus  ;  mais  c'est  pour  en  rire.  Ce  souverain  pontife 
fut  l'âme  la  plus  profondément  laïque  du  monde  ancien.  li  n'eut  qu'un 
souci  médiocre  des  Olympiens  dont  il  était  prêtre  et  le  scrupule  reli- 
gieux lui  demeura  toujours  inconnu '^^.  Son  œuvre,  comme  sa  personne, 
est  dépouillée  de  l'auréole  du  mythe.  Elle  ne  se  déroule  pas  dans  ces 
horizons  de  mystère  où  les  théogonies  chaldéennes,  iraniennes,  hin- 
doues ont  épanoui  leurs  immenses  efflorescences.  Elle  a  pour  décor  le 
relief  net  et  souriant  des  paysages  méditerranéens. 

Mais  ce  qu'elle  perd  en  recul ,  comme  elle  le  regagne  en  pathétique  ! 
Si  la  conquête  d'Alexandre  nous  frappe  par  son  aspect  de  légende ,  celle 
de  César  nous  étreint  à  la  manière  d'un  drame  réel  qui  palpiterait  sous 
nos  yeux.  Ce  n'est  plus  une  fiction  lointaine.  C'est  un  événement  de 
famille,  dont  nous  sommes  partie  intégrante,  où  hat  notre  cœur  et  où 
coule  notre  sang. 

Quant  au  personnage  principal ,  il  cesse  de  nous  apparaître  aux  confins 
du  rêve,  dans  une  sorte  de  gigantomachie  mythologique,  voilé  du  nimbe 
de  Zarathoustra.  Nous  le  sentons  tout  proche.  Il  est  à  notre  taille.  Il  respire 
le  même  air  que  nous.  Il  a  nos  petitesses  et  nos  travers.  Il  parle  le  lan- 
gage de  nos  passions,  de  nos  calculs,  de  nos  ruses.  Sa  nature  complexe, 
pétrie  de  séductions  et  de  vices ,  ne  nous  attire  plus  comme  une  énigme 
abstraite.  Elle  nous  angoisse  comme  un  cas  de  conscience  d'où  dépend 
le  sort  de  notre  vie.  «  Qu'est-il  ?  » ,  se  répète-t-on  d'un  groupe  d'histo- 
riens à  l'autre,  en  le  regardant  cheminer  dans  la  rue  et  s'éclabousser  à 
la  boue  du  ruisseau. 

Oui,  qu'est-il?  Moins  peut-être  encore  un  ambitieux  qu'un  joueur.  Il 
semble  que  l'action  ne  l'intéresse  qu'en  proportion  du  risque.  Méditez 
son  attitude  vis-à-vis  de  Sylla  ;  relisez ,  dans  Plutarque  '^^ ,  le  récit  de  sa 
capture  par  les  pirates  ciliciens  :  il  est  tout  jeune  et  c'est  déjà  le  pre- 
mier Irait  de  son  caractère.  Que  ce  soit  au  forum  ou  sur  le  champ  de 
bataille ,  César  est  toujours  celui  qui  tente  le  coup  le  plus  audacieux  sui' 
la  mise  la  plus  forte. 

La  guerre,  il  l'a  toujours  faite  en  joueur,  et  non  en  grand  capitaine. 
Hannibal  et  Napoléon  préparent  leurs  campagnes  avec  une  science 
infinie.  S'ils  sont  les  maîtres,  à  un  moment  donné,  sur  un  point  donné, 
ce  n'est  nullement  l'effet  du  hasard;  c'est  la  conséquence  logique  d'un 
opiniâtre  ensemble  de  combinaisons.  Rien  de  tel  avec  César.  A  Gergovie, 
à  Dyrrachium ,  en  Egypte ,  ses  excès  de  témérité  multiplient  à  plaisir  les 

^*'  Suélone,  César,  Sg;  Juliian,  Histoire  de  la  Gaule,  t.  lll,  p.  170.  —  *''  Vie  de 
César,  début. 
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chances  de  ses  adversaires.  Pour  toute  méthode ,  il  a  la  foi  en  son  étoile 
et  l'assurance  (|ue  son  génie  accomplira  des  miracles. 

Autre  trait  du  joueur  :  la  soif  du  gain  énorme  et  hàtif.  Voulant 
acheter  Rome,  il  a,  si  j'ose  dire,  ponté  sur  la  Gaule  :  a  César,  observe 
Plutarque^",  domptait  les  ennemis  avec  les  armes  des  Romains  et 
gagnait  les  Romains  avec  l'argent  des  ennemis.  »  il  fut  toute  sa  vie  le 
jouisseur  perdu  de  dettes  qui  met  son  point  d'honneur  à  faire  sauter  la 
banque.  Comment  alimenter  autrement  «  cette  effrayante  prodigalité, 
qui  empruntait,  donnait  sans  compter,  et  qui  ne  se  réservait  d'autre 
liquidation  que  la  guerre  civile^^*  »  ?  Un  vrai  conquérant  eût  brassé  autre 
chose  que  des  sesterces  :  «  Nous  ne  sommes  pas  venus  pour  nous  pro- 
curer de  l'or  et  de  l'argent  s'écriait  Alexandre  en  Bactriane  ;  nous 
luttons  pour  la  souveraineté  de  la  terre ^^'.  »  Rêve  mystique  d'un  côté, 
spéculation  économique  de  l'autre. 

«Dans  la  pitoyable  agitation  de  Rome,  a  dit  Michelet'*',  celui-là 
fut  un  grand  homme  qui  laissa  toutes  ces  misères  et  s'exila  pour  revenir 
maître.  »  En  réalité,  César  ne  s'exila  jamais.  Pareil  au  joueur  qui  ne 
peut  vivre  en  dehors  de  l'atmosphère  frelatée  du  cercle  ou  du  casino , 
il  eut  toujours,  dans  toutes  ses  campagnes,  l'oreille  tendue  aux  querelles 
des  coteries  et  aux  épigrarames  des  avocats.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
expressif  à  cet  égard  qu'un  rapprochement  involontaire  de  Plutarque. 
Dans  le  même  chapitre  où  l'historien  grec  nous  montre  César  jaloux  des 
ambitions  démesurées  d'Alexandre,  il  nous  conte  aussi  de  lui  ceci  : 

On  dit  que,  traversant  les  Alpes  et  passant  par  une  méchante  bourgade  de  bar- 
bares qui  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  misérables  habitants ,  à  cette  question  qne 
lui  firent  en  riant  et  par  plaisanterie  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Serait-il  bien 
possible  qu'il  y  eût  là  aussi  des  brigues  pour  les  charges,  des  rivalités  pour  le  premier 
rang,  des  jalousies  entre  les  citoyens  les  plus  puissants?».  César  répondit  très 
sérieusement  :  «  J'aimerais  mieux  être  le  premier  chez  eux  que  le  second  à  Rome^^  » 

En  ce  chapitre  de  Plutarque  s'opposent  nettement  les  deux  pôles  du 
génie  de  César,  la  hantise  de  la  cité  et  la  hantise  du  monde,  celle-ci 
subordonnée  à  celle-là.  Commfe  Alexandre ,  César  a  rêvé  1»  domination 
universelle.  Mais  au  lieu  de  quitter  sa  patrie  sans  esprit  de  retour  et  de 
s'enfoncer  éperdument  dans  sa  colossale  chimère,  il  n'enlevait  un  lam- 
beau d'empire  que  pour  courir  le  jeter  aussitôt  à  Rome  dans  le  remous 
des  réunions  publiques.  Son  champ  d'optique  ne  s'est  jamais  écarté  des 

''^    Vie  de  César,  20.  sed  orbem  terraram   Ikibactaios   veidsse* 

^'^  MIchelet,  Histoire  romaine,  t.  II,  (Quinte-Curce,  VIII,  8,  17). 
p.  261.  '*'  Histoire  romaine ,  t.  II,  p.  279. 

'^^  tt  Nos  non  anri  aat  argenti  cupides,  '^'   Vie  de  César,  1 1. 

57. 
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égouts  du  Tibre.  Alors  que  chez  Alexandre  l'homme  de  guerre  confine 
au  démiurge,  en  César  le  conquérant  est  à  base  de  conseiller  municipal. 
Mais,  encore  une  fois,  si  c'est  là  une  infériorité  esthétique,  elle  ne 
va  pas  sans  compensation.  Avec  César,  il  y  a  eu,  dans  le  monde  romain, 
substitution  d'une  individualité  à  une  société.  Or  c'était  une  grosse 
partie,  et  singulièrement  hasardeuse,  que  de  mettre  la  politique  d'un 
homme  à  la  place  d'une  tradition  séculaire.  Si  la  tentative  a  réussi,  c'est 
grâce  à  la  lucidité  d'esprit  du  joueur.  Doué  de  moins  d'intelligence 
réaliste  et  utilitaire.  César  n'eût  rien  fondé  de  durable.  Il  aurait  pris  rang 
parmi  les  aventuriers-météores,  à  côté  de  Pyrrhus  ou  d'Agathocle.  Le 
forum ,  où  s'est  enclos  sa  vie ,  a  préservé  sa  fortune.  S'il  ne  se  fût  embas- 
tillé dans  cette  sentine,  l'histoire  ne  le  verrait  sans  doute  pas  sur  les 
sommets,  entre  Alexandre  et  Napoléon. 

Le  second  problème  qui  mérite  de  retenir  notre  attentioïi  est  celui-ci  : 
Pourquoi  César  a-t-il  conquis  la  Gaule?  Etait-ce  une  œuvre  qui  s'impo- 
sait.^ Si  Rome  avait  encoi'e  été  aux  temps  où  le  Sénat,  avec  tant  de  sage 
et  prévoyante  patience ,  subordonnait  toute  action  immédiate  à  des  vues 
d'avenir,  est-ce  au  nord  du  Rhône  qu'auraient  marché  les  légions  P 

En  69,  le  péril  à  conjurer,  ce  n'était  pas  le  péril  gaulois  :  c était  le 
péril  dace  et  c'était  le  péril  suève,  autrement  dit  le  péril  germanique. 
Les  Daces ,  sous  leur  roi  Burbista ,  venaient  de  fonder  un  vaste  empire 
qui  s'étendait  des  bouches  du  Danube  au  quadrilatère  de  Bohême.  Les 
Sùèves,  avec  Arioviste,  s'étaient  enfoncés  comme  un  coin  entre  le  haut 
Danube  et  le  Rhin  moyen,  détruisant  les  Etats  celtiques  de  la  Franconie 
et  de  la  Souabe,  menaçant  la  trouée  de  Belfort,  guettant  le  riche  couloir 
d'accès  qui  descend  à  la  Narbonnaise. 

Géographiquement ,  la  domination  romaine  avait  besoin  de  se  conso- 
lider entre  l'Adriatique  et  la  Save ,  dans  cette  mince  bande  de  suture  qui 
reliait  d'une  façon  si  grêle  l'Italie  à  la  péninsule  de  THémus,  l'Occident 
latin  à  l'Orient  grec.  Historiquement,  comme  l'avait  prouvé  cinquante  ans 
plus  tôt  l'invasion  des  Teutons  et  des  Cimbres ,  aucune  tâche  n'était  plus 
pressante  que  celle  de  l'endiguement  germanique.  Constituer,  face  à  la 
Dacie,  une  marche  danubienne,  comme  le  fera  Auguste  en  créant  l'Hly- 
ricum,  tracer,  comme  l'essaieront  Tibère  et  ses  successeurs,  un  limes 
transrhénan,  pour  couvrir  la  Porte  de  Bourgogne,  voilà  vraiment  ce  qui 
importait  à  la  sécurité  romaine. 

Cette  double  nécessité  n'avait  pas  échappé  au  génie  pénétrant  de 
Jules  César  et  c'est  pourquoi,  lors  de  la  répartition  des  provinces,  il 
s'était  d'abord  fait  décerner  par  le  peuple  la  Cisalpine  et  l'Illvrie.  Le 
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Sénat  y  ajouta  la  Gaule.  A  son  gré,  le  proconsul  pouvait  attaquer  les 
(jaulois,  les  Suèves  ou  les  Daces''^ 

Les  raisons  qui  déterminèrent  son  choix  ne  furent  pas  de  celles  dont 
se  seraient  inspirés  un  Scipion  Kmilien  ou  un  Flamininus.  Des  trois 
mondes  barbares  qui  enveloppaient  la  courbe  des  Alpes,  monde  dace, 
monde  suève  et  monde  celte,  ce  dernier,  depuis  la  défaite  de  Bituit  et  la 
formation  de  la  Narbonnaise,  était  le  moins  redoutable.  Mais  il  était 
le  plus  civilisé  et  le  plus  riche.  C'était  lui  qui  s'offrait  comme  la  proie  la 
plus  facile,  lui  qui  devait  tenter  d'abord  «soldats  et  olïlciers  désireux 
de  butin,  d'avancement  ou  d'honneurs,  jeunes  nobles  traqués  par 
leurs  créanciers,  chevaliers,  publicains,  trafiquants  et  capitalistes  à  la 
recherche  de  nouveaux  marchés  et  de  nouveaux  plac(;ments ,  consulaires 
enfin ,  comme  César,  qui  demandaient  à  la  guerre  la  gloire  du  triomphe, 
de  l'or  pour  acheter  les  suffrages  et  la  maîtrise  d'une  armée  pour  domi- 
ner dans  Rome>^'  ». 

11  faut  dire  aussi  que  les  Gaulois  fournirent  à  souhait  tous  les  prétextes 
possibles  d'intervention.  Tandis  qu'en  Dacie  Burbista  faisait  régner  la 
concorde,  l'obéissance,  un  enthousiasme  comparable  à  la  foi  ardente  et 
disciplinée  de  l'Islam '^^  tandis  qu'au  seuil  de  la  plaine  d'Alsace  les  tribus 
suèves  se  groupaient  à  la  voix  d'Arioviste  comme  une  meute  sous  le  fouet 
du  chef  de  curée ,  Diviciac  f  Eduen  dénonçait  à  Rome  le  complot  formé 
par  son  frère  Dumnorix  avec  Orgétorix  l'Helvète  et  Castic  le  Séquane 
afin  de  se  partager  l'hégémonie  de  la  Gaule. 

L'exode  en  masse  de  la  nation  des  Helvètes  fut  le  premier  épisode  qui 
fixa  les  irrésolutions  de  César.  Jusque-là  (mars  58),  il  semble  qu'il 
ait  hésité  entre  la  Transadriatique  et  la  Transalpine.  Le  gros  de  ses 
forces  campait,  non  à  Genève,  où  ne  résidait  que  la  X*'  légion,  mais 
autour  d'Aquilée,  clé  des  seuils  de  la  Carniole  et  des  Alpes  Juliennes. 
Quand  les  émigrants,  repoussés  de  la  Narbonnaise,  persistèrent  dans 
leur  dessein  d'aller  s'établir  sur  les  côtes  de  Saintonge,  César  opta  pour 
la  guerre  qui  s'inspirait  le  moins  des  intérêts  supérieurs  de  Rome, 
mais  qui  en  revanche  lui  procurerait  à  lui-même  le  plus  de  gloire  et 
de  profit  :  «  Les  troupes  d'Aquilée  sortirent  de  leurs  quartiers  d'hiver, 
et,  faisant  volte-face,  quittèrent  les  routes  du  Danube  pour  celles  de  la 
Gaule'*'.  » 

Toutefois,  dans  cette  âme  d'une  si  puissante  envergure,  l'intelligence 

'"'  Histoire  de  la  Gaule,  t.  III,  p.  17^  sert  [Rôm.   Gesch. ,  t.   III,  p.  3o4).  Cf. 

et  196.  JuUian,    Histoire  de  la    Gaule,  t.   III, 

^*'>  Ibid.,  p.  174.  p.  i52. 
'*'  Le  rapprochement  est  de  Momm-  '^'   Histoire  de  la  Gaule,  l.  III,  p.  203. 
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politique  ne  capitula  pas  entièrement  devant  la  tyrannie  des  appétits. 
Après  récrasement  des  Helvètes,  César,  au  lieu  de  vendre  à  l'encan  ses 
cent  mille  prisonniers,  leur  donna  l'ordre  de  retourner  sur  leur  terri- 
toire ,  d'y  rebâtir  leurs  villages  et  d'y  relever  leurs  places  fortes  :  «  Son 
but ,  en  agissant  ainsi ,  était  d'empêcher  les  Germains  de  passer  le  Rhin 
et  de  s'emparer  d'un  pays  vide  d'habitants'^'.  » 

Cette  décision ,  qui  dut  singulièrement  décevoir  son  entourage ,  mon- 
trait que  le  proconsul,  s'il  ajournait  la  question  dace,  ne  perdait  pas  de 
vue  le  péril  suève.  Les  Gaulois  en  jugèrent  ainsi  et  l'assemblée  générale 
qui  se  réunit  durant  l'été  de  58  fit  appel  à  César  contre  Arioviste.  Le 
Romain  promit  aide  et  secours.  Ce  qui  le  réjouissait  le  plus  dans  la 
démarche  des  chefs,  on  peut  le  croire  avec  M.  Jullian,  «ce  n'est  pas 
ce  qu'ils  lui  demandèrent,  c'est  qu'ils  la  firent  :  la  prière  des  Gaulois 
équivalait  à  une  abdication  de  leur  liberté'*'.  » 

Prendre  la  Gaule  comme  base  d'opérations  contre  la  GeiTiianie, 
résoudre  le  problème  suève  par  le  problème  celte,  on  peut  être  sur  que 
les  Optimales  contemporains  de  Philippe  V  de  Macédoine  et  d'Antio- 
chus  III  le  Grand  auraient  trouvé  là  matière  à  exercer  leur  sagace  et 
magnifique  duplicité.  Dans  quelle  mesure  César  a-t-il  appliqué  ce  pro- 
gramme à  la  Fiamininus.^  c'est  ce  que  nous  révélera  l'examen  des  faits. 

Vainqueur  d'Arioviste  et  des  Suèves,  comme  il  l'avait  été  de  Divico  et 
des  Helvètes ,  le  proconsul  ne  songea  pas  un  instant  à  rééditer  la  procla- 
mation de  Corinthe  :  il  installa  ses  légions  en  Franche-Comté  (fin  58), 
au  mépris  de  l'autorité  du  Sénat  et  de  l'indépendance  de  la  Gaule. 
C'était  la  substitution  très  nette  du  système  personnel  au  système  aristo- 
cratique, des  hâtives  convoitises  du  joueur,  n'ayant  pour  lui  que  l'éphé- 
mère dtwée  de  la  vie  humaine,  aux  ambitions  savantes  d'un  corps  de 
patriciat  héréditaire ,  réglant  la  course  du  flambeau  sur  la  continuité  des 
généraitions. 

L'hivernage  des  troupes  romaines  chez  les  Séquanes  provoqua  le 
soolèven>ent  des  Belges.  Mais  César,  averti  par  Labiénus  de  la  nouvelle 
guerre  qui  se  préparait ,  usa  de  diplomatie.  Contre  les  révoltés  du  Nord , 
deux  à  trois  fois  plus  nombreux  que  les  Helvètes  et  que  les  Suèves,  il 
trouva  moyen  d'armer  la  moitié  de  la  Gaule.  En  Belgique  même,  les 
Rèmes  se  donnèrent  à  lui,  non  plus  comme  les  Eduens  en  Celtique, 
sous  le  titre  de  frère»  et  alliés  du  peuple  romain ,  miais  en  qualité  de  pro- 
tégés et  de  sujets  (printemps  Ôy).  Un  tel  exemple  prouvait  avec  éclat 

^''  Piutarque,  César,  i8.  Cf.  Jollian,  Histoire  de  la  Gaule,  i.  III,  p.  2119.  — 
^*>  Histoire  de  la  Gaale,  t.  III, p.  325. 
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que  ia  meiHeure  façon  de  réduire  la  Gade  consistait  à  y  appliquer  la 
formule  dont  on  s'était  si  bien  trouvé  en  Orient  entre  Zama  et  Pydna. 

Après  sa  campagne  de  67,  où  il  avait  exterminé,  d'abord,  sur  l'Xisne, 
les  Suessions  et  les  Bellovaques,  puis,  sur  la  Sambre,  les  Nerviens, 
enfin,  h  Namur,  les  Aduatiques,  tandis  que  Thabileté  du  jeune  Crassus 
lui  valait  d'autre  part  la  soumission  des  Armoricains,  (^ésar  se  crut  le 
maître  de  la  Gaule  et  si,  légalement,  le  nom  de  province  romaine  ne 
fut  pas  encore  prononcé ^^',  en  fait,  le  proconsul,  soit  par  lui-même,  soit 
par  l'intermédiaire  des  Eduens  et  des  Rèmes,  commandait  jusqu'à 
l'Océan  et  au  Rhin. 

Souveraineté  assurément  factice  et  précaire.  Mais  que  fallait-il  pour 
la  changer  en  réalité  durable  .►^  Ménager  l'amour-propre  des  peuples 
gaulois,  les  séduire  par  ces  bonnes  paroles  auxquelles  ils  s'engluaient  si 
vite,  leur  montrer  au  delà  de  leurs  propres  frontières  un  horizon  d'aven- 
tures, les  enthousiasmer  par  la  perspective  de  reprendre  du  côté  du 
Danube  les  fmctueuses  et  retentissantes  chevauchées  des  aïeux ,  convier 
en  un  mot  la  Gaule  à  régler,  d'accord  avec  Rome ,  le  sort  de  la  Germanie. 

César  eut  sans  doute,  pour  la  seconde  fois,  l'intuition  d'un  pro- 
gramme de  ce  genre,  puisque  au  forum,  déjà,  «ce  mot  de  Germanie 
était  prononcé,  comme  une  nouvelle  province  qui  pourrait  échoir  au 
peuple  romain.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au  Rhin  que  pensait  le  pro- 
consul. Pendant  l'hiver,  il  trouva  le  temps  de  passer  dans  la  Dalmatie, 
qui  faisait  partie  de  son  gouvernement  ;  c'était  la  région  romaine  la  plus 
voisine  de  l'empire  de  Burbista.  11  voulut  se  rendre  compte  de  l'état  des 
choses  ',  voir  de  près  les  peuples  et  les  pays.  Depuis  les  Alpes  des  Bal- 
kans jusqu'aux  marécages  de  la  mer  du  Nord,  la  pensée  de  César  em- 
brassait tout  l'Occident  barbare  ^^^  ». 

Par  malheur,  sous  le  conquérant  aux  desseins  grandioses ,  il  y  avait  le 
tacticien  qui  tenait  autant  à  être  le  maître  de  Rome  qu'à  lui  assurer 
l'empire  du  monde.  Le  pacte  de  Lucques,  en  56,  reconstitua  le  trium- 
virat. Mais  l'achat  des  consciences  coûta  cher  à  celui  qui  en  eut  le  béné- 
fice principal  :  ce  fiit  la  Gaule  qui  fit  les  frais  de  l'opération,  et  la  Gaule, 
si  elle  avait  l'incorrigible  besoin  d'être  dupée,  n'en  Noyait  pas  moins 
clair  à  certaines  heures.  Le  malentendu  se  creusa  plus  profond  entre  elle 
et  César. 

Toute  l'année  56  se  consuma  en  campagnes  de  frontières.  Contraire- 
ment à  son  habitude,  qui  était  de  se  concentrer  pour  la  reprise  des 

^''  M.  JuUian  l'a  démontré  à  nouveau,  récemment,  contre  Ferrero  ( /îei'ac  «rc/jeb- 
logiqne,  1910,  t.  1 ,  p.  io4-io6).  —  ^^'  Histoire  de  lu  Gaule,  t.  III,  p.  284. 
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hostilités,  l'armée  romaine  fut  divisée  en  cinq  corps,  avec  Labiénus  à 
Trêves,  Crassus  le  jeune  à  Agen,  Sabinus  à  Rouen,  Décimus  Brutus  à 
Nantes  et  César  à  Vannes.  Les  victoires  des  légats,  la  destruction,  par 
Brutus,  de  la  puissance  navale  des  Vénètes,  la  conquête  de  l'Aquitaine 
par  Crassus  achevèrent  l'asservissement  de  la  (iaule. 

Pour  mieux  avoir  en  main  ces  grands  enfants  inconsistants  qu'étaient 
les  Celtes ,  le  proconsul  imagina  de  leur  imposer  des  rois  à  sa  dévotion , 
Gavarin  chez  les  Sénons,  Tasget  chez  les  Garnutes,  Comm  l'Atrébate 
chez  les  Morins  du  Boulonnais.  Dans  le  pays  arverne,  Vercingétorix 
reçut  le  titre  d'«  ami  de  César».  Comme  après  l'affaire  d'Arioviste,  ie 
vainqueur  substituait  sa  politique  personnelle  à  la  politique  tradition- 
nelle du  patriciat.  Les  clients  des  Optimales  devenaient  les  siens. 

A  ce  nouveau  système  de  gouvernement,  il  gagnait  de  récompenser  ses  alliés  indi- 
gènes et  de  maîtriser  leurs  nations  :  que  les  cinquante  peuplades  fussent  dirigées  par 
des  despotes  «  amis  »  ou  «  hôtes  de  César»,  et  il  tenait  la  Gaule  par  une  force 
autrement  solide  que  la  fidélité  vacillante  de  sénats  nombreux  et  divisés.  C'était 
grâce  à  un  régime  pareil  que  Pompée  avait  assuré  la  prépondérance  romaine  en 
Orient.  Puis,  comme  Pompée,  César  aurait  des  rois  à  sa  suite.  Et  s'il  se  brouillait 
avec  la  curie,  il  attirerait  ces  rois  à  sa  cause  plus  aisément  que  les  sénats  locaux, 
toujours  séduits  parle  prestige  du  grand  Conseil  de  Rome,  et  habitués  de  longue 
date  à  tout  rapporter  à  lui'''. 

En  55,  l'Etat  suève  de  Franconie  et  Souabe  menaçait  à  nouveau  de 
disloquer  l'Europe.  Ciiassés  du  Nassau,  les  Usipètes  et  les  Tenctères  er- 
raient, au  nombre  de  quatre  cent  trente  mille,  en  quête  de  loyers.  César, 
à  l'instigation  des  Ubiens,  accourut.  La  horde  anéantie,  il  jeta  sur  le 
Rhin,  à  Cologne  sans  doute,  un  pont  énorme,  dont  la  construction  fut 
une  merveille  de  science  et  de  célérité. 

Ce  travail ,  aussi  prodigieux  que  celui  de  Darius  sur  le  Bosphore  ou 
celui  de  Xerxès  sur  l'Hellespont,  semblait  indiquer  le  dessein  de  s'ou- 
vrir à  demeure  l'accès  de  la  Germanie.  Les  Suèves  se  mirent  en  défense. 

Une  lutte  splendide  s'annonçait  en  face  du  proconsul,  autrement  grandiose  que 
celles  qu'il  avait  déjà  soutenues.  Pour  adversaire,  le  peuple  souverain  du  monde 
barbare;  pour  enjeu,  ce  monde  tout  entier;  comme  champ  de  bataille,  fombllic  de 
l'Europe;  comme  cadre  au  combat,  ses  prodigieuses  forêts;  et,  au  lendemain  de  la 
victoire  ,  l'arrivée  sur  le  Danube,  et  la  descente  vers  l'Orient  et  les  pays  d'Alexandre. 
César  touchait  enfin  l'occasion  d'une  de  ces  gloires  prestigieuses  qui  hantaient  ses 
rêves.  Son  armée  se  trouvait  rassemblée  autour  de  lui,  solide  et  entraînée,  n'ayant 
encore  dans  cette  campagne  trouvé  ni  fatigues  ni  combats  :  on  était  à  la  belle  saison 
de  l'année;  la  Gaule  paraissait  tranquille,  les  Ubiens  guidaient  sa  marche ,  l'énorme 

^''  HUtoire  de  la  Gaule,  t  IH,  p.  3 16-317. 
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pont  lui  assurait  la  retraite.  Le  moment  était  décisif  pour  la  fortune  de  César  et  la 
destinée  de  l'Empire  romain'''. 

Comment  expliquer  la  volte-face  qui  se  produisit  alors!'  Elle  fut  autre- 
ment grave,  elle  est  autrement  déconcertante  que  celle  d'Aquilée.  Après 
une  vague  démonstration  qui  ne  dura  pas  trois  semaines,  les  légions 
repassèrent  le  lîcuve,  détruisirent  le  pont,  et  leur  chef,  les  entraînant  h 
Boulogne ,  débanjua  en  Bretagne. 

Autant  la  réduction  de  la  Germanie  importait  à  la  force  et  k  la  durée 
de  l'Empire  romain ,  autant  l'expédition  de  Bretagne  était  une  équipée 
inutile  et  folle.  L'aventure,  (jui  faillit  tourner  mal,  reste  la  plus  incompré- 
hensible des  actions  de  César.  Elle  ne  peut  avoir  eu  qu'un  mobile,  celui 
qu'a  flétri  Catulle'^^  la  frénésie  du  pillage  et  du  gain. 

La  Bretagne,  c'était  le  pays  fabuleux  de  l'étain,  où  Carthaginois  et  Marseillais 
avaient  acquis  tant  de  richesses,  et  c'était  l'île  aux  perles  grosses  comme  le  poing. 
César  voulait  maintenant  de  tout  cela.  Un  âpre  désir  de  luxe  et  de  dépense  l'avait  saisi , 
aussi  fort  que  son  ambition  :  esclaves,  tableaux,  meubles  et  statues,  il  achetait  tout 
à  en  avoir  iionte  lui-même.  Officiers,  soldats  et  marchands  qui  l'entouraient  éLiient 
à  l'unisson.  .  .  Son  préfet  Mamurra,  son  légat  Labiénus  commençaient  à  se  faire 
bâtir  leurs  somptueuses  demeures  d'Italie;  le  proconsul  entreprenait  à  ses  frais,  en 
pleine  Rome,  ce  nouveau  forum  pour  lequel  on  parlait  déjà  déplus  de  soixante  mil- 
lions de  sesterces  à  dépenser;  Cicéron  lui  empruntait  de  fortes  sommes,  et  son 
frère  Quintus  venait  d'être  choisi  comme  légat,  ce  qui,  pour  la  famille,  équivalait 
à  une  bonne  part  dans  les  bénéfices  prochains.  . .  En  aucun  moment  de  sa  vie, 
Rome  ne  parut  davantage  «  la  bête  »  monstrueuse  qui  veut  étreindre  toutes  les 
terres  <'^'. 

Dans  l'œuvre  et  la  vie  de  César,  ces  afra.ires  de  Bretagne,  —  reconnais- 
sance précipitée  de  55  et  grande  expédition  de  56  ,  — marquent  la  crise 
d'aveuglement  et  de  folie  qui  pèse  ensuite  sur  toute  une  destinée.  Jusque- 
là,  malgré  les  méfiances  et  les  haines,  en  dépit  des  révoltes  et  du  sang 
versé,  l'accord  restait  possible  entre  la  Gaule  et  Rome.  Du  jour  où  César 
attaqua  la  Bretagne,  qui,  au  témoignage  même  des  Commentaires'^'^\  était 
pour  les  Gaulois  une  manière  d'île  sainte ,  le  lieu  de  pèlerinage  oii  les 
druides  du  continent  venaient  étudier  les  dogmes,  approfondir  les  for- 
mules, épurer  la  foi,  le  divorce  fut  irrémédiablement  consommé'^'.  11  en 
est  de  cette  guerre  de  Bretagne  en  55  comme  de  celle   d'Espagne  en 

'*'  Histoire  delà  Gaule j  t.  III,  p.  335.  '*'  Micheletl'a  très  bien  vu:  k  Depuis 

'^'  Carmina,  39.  cette   invasion  dans   l'île  sacrée.  César 

'''  Histoire  (le  la  Gaule,  i.\\\^^.  ?>'io  n'eut    plus    d'amis    chez    les   Gaulois» 

et  348.  [Histoire  romaine,  t.  II,  p.  ^93). 
^*^  VI,  i3,   n-12.  Cf.  Histoire  de  la 

Gaa/e,  t.  II,  p.  11 3- 116. 
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1808  :  elle  révèle  les  limites  du  génie  de  César  de  même  que  l'autre 
souligne  les  lacunes  du  génie  de  Napoléon. 

Une  comparaison  rendra  plus  claire  l'erreur  de  la  politique  suivie  en 
Gaule.  Quand  Alexandre  eut  détiuit  Thèbes,  il  jugea  que  cette  punition 
suffisait  et  il  ne  s'acharna  pas  contre  les  autres  Etats  qui  l'avaient  trahi. 
Au  lieu  d'asservir  les  Grecs ,  il  préféra  les  associer  à  ses  victoires.  N'était-ce 
pas  la  vraie  façon  de  rallier  l'Hellade  que  de  convertir  en  réalité  tangible 
un  rêve  de  revanche  longtemps  ébauché  en  vain  et  de  consacrer  d'un 
commun  accord  les  dépouilles  du  Granique  à  Pallas  Athéna.î^ 

Le  héros  macédonien,  en  333,  avait  repris  à  son  compte  l'idéal 
d'Aristide  et  de  Cimon.  En  54  et  en  55,  César  aurait  pu  ressusciter  de 
même,  au  long  du  Danube,  l'épopée  de  Ségovèse.  Plus  tard,  c'est  avec 
les  Celtes  de  la  Transalpine  qu'il  formera  sa  fameuse  légion  de  l'Alouette'''. 
Dès  maintenant,  les  mille  cavaliers  auxiliaires  qu'il  avait  envoyés  de 
Gaule  contre  les  Parthes,  sous  les  ordres  du  jeune  Crassus,  se  montraient 
«superbes  d'entrain  et  de  courage'^'».  Ces  peuples  chevaleresques,  si 
prompts  à  subir  le  prestige  d'un  chef  supérieur,  eussent  bien  plus  volon- 
tiers prodigué  leur  sang  pour  donner  la  Germanie  à  Rome  que  les  Grecs 
pour  assurer  au  fils  de  Philippe  la  possession  de  l'Empire  achéménide. 

Mais  une  chose  abolit  tout  :  la  nostalgie  du  forum.  Que  pesait  le  pé- 
ril suève  en  regard  des  intrigues  de  Clodius ,  de  l'attitude  incertaine  de 
Pompée,  de  l'opiniâtre  opposition  de  Caton  .^  Ici  encore,  j'évoquerai 
l'image  d'Alexandre.  Combien  peu  le  vainqueur  d'Arbèles  se  souciait  des 
mouvements  fomentés  en  Grèce  contre  lui  I  «Ce  sont,  disait-il,  des 
batailles  de  rats'-^'.  »  A  l'inverse  d'Alexandre,  César  n'avait  d'yeux  et 
d'oreilles  que  pour  la  tribune  aux  harangues  :  les  «  batailles  de  rats  »  ont 
perpétuellement  obnubilé  chez  lui  la  vision  de  l'empire  du  monde. 

Faute  d'avoir  su  offrir  aux  Gaulois  les  diversions  nécessaires,  il  vit  se 
tourner  contre  lui  toutes  les  énergies  qui  auraient  pu  et  dû  se  dépenser 
pour  lui.  Ce  fut  d'abord  le  complot  de  bli,  la  révolte  d'Ambiorix,  le 
massacre  des  légats  Sabinus  et  Cotta,  le  siège  du  camp  de  Quintus  Ci- 
céron,  avec  la  monotone  succession  de  représailles  féroces  oii  se  consuma 
l'année  53.  Ce  fut  ensuite,  en  52,  l'insurrection  générale,  sous  la  con- 
duite de  Vercingétorix. 

La  lutte  que  César  eut  à  soutenir  contre  la  Gaule  soulevée  par  le  héros 
arverne  est  un  des  plus  beaux  épisodes  de  l'histoire.  Ses  péripéties  ra- 
pides, passage  des  Cévennes,  siège  d'Avaricum,  défense  de  Gergovie, 

(')  Histoire  de  la  Gaule,  t.  III,  p.  576.  —  ^''  Ibid.,  p.  di3.  —  (''  Plutarque,  Agé- 
silas ,  1 5. 
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bataille  de  Dijon,  blocus  d'Alésia,  les  brusques  alternatives  de  revers  et 
de  triomphes,  l'opposition  des  physionomies  et  le  contraste  des  carac- 
tères :  ici,  le  galant  chauve,  «  cette  blanche  et  pâle  figure,  fanée  avant 
lage  par  les  débauches  de  Rome'''  »,  mais  en  qui  débordent  les  inépui- 
sables ressources  de  l'intelligence  et  les  indestructibles  réserves  de  la 
volonté;  là,  son  noble  et  juvénile  adversaire  s'olFrant,  après  la  défaite, 
en  victime  expiatoire  pour  le  salut  commun,  tout,  dans  ce  drame  pres- 
sant, émeut  et  passionne,  à  l'égal  des  plus  magnifiques  scènes  oij  s'ali- 
mente la  légende  des  siècles. 

On  ne  peut  donc  en  douter  :  si  le  formidable  heurt  de  52  n'avait  pas 
eu  lieu,  il  manquerait  quelque  chose  au  patrimoine  de  beauté  du  genre 
humain  et  il  manquerait  plus  encore  au  renom  militaire  de  César.  De 
toutes  les  campagnes  du  chef  de  parti  métamorphosé  en  capitaine,  celle 
de  5-2  est  la  seule  qui  nous  permette  de  voir  en  lui,  conformément  au 
jugement  de  Napoléon,  l'un  des  sept  grands  maîtres  de  l'art  de  la  guerre  : 

Il  avait  remporté  de  telles  victoires,  et  lait  de  tels  prodiges  de  valeur,  d'endu- 
rance et  de  rértexion  sur  les  champs  de  bataille  et  autour  des  villes  assiégées  !  Le 
siège  d'Alésia  surtout,  où  il  avait  lutté  six  semaines  contre  la  faim  et  contre  la  Gaule, 
avait  la  grandeur  d'une  aventure  de  héros  :  cela  valait  Numtince  et  Syracuse,  et 
Cartilage  même.  Il  était  permis  de  mettre  César  au-dessus  de  Marins  et  des  deux 
Scipions ,  et  Pompée,  dans  sa  gloire  trop  rapide,  ne  montrait  rien  de  pareil ''^ 

'  Mais  si  la  guerre  des  Gaules  a  servi  la  fortune  personnelle  de  César, 
si  elle  a  consacré  sa  prééminence  et  lui  a  donné  l'einpire  du  monde ,  ne 
craignons  pas  de  dire  que  pour  Rome  elle  a  été  le  tournant  néfaste  oii 
son  mauvais  génie  lui  a  fait  perdre  la  conscience  des  nécessités  de 
l'avenir  En  58,  César,  franchissant  le  Rhône,  avait  les  yeux  fixés  sur 
le  péril  d'outre-Rhin.  En  62  ,  quand  il  écrase  Vercingétorix ,  c'est  à  la  tête 
de  ces  mêmes  Germains  qu'il  s'était  proposé  de  refouler  loin  des  voies 
d'accès  du  Midi. 

Tous  les  désastres  futurs  de  Rome  sont  en  germe  dans  ce  changement 
de  front.  Jamais  plus,  maintenant,  l'occasion  ne  se  retrouvera  de  prendre 
corps  à  corps  la  Germanie  et  d'en  finir  avec  elle,  comme  on  l'a  fait  pour 
la  Gaule.  Jamais  plus,  il  ne  sera  résolument  question  de  porter  la  fron* 
tière  septentrionale  de  l'Empire  romain  à  ses  limites  naturelles,  de  dou- 
bler la  courbe  des  Alpes  par  cet  autre  hémicycle  de  montagnes  qui  se 
déroule  des  Ardennes  aux  Carpathes  et  qui  est  la  vraie  figne  de  pro- 
tection des  Méditerranéens.  Pareille  à  une  forteresse  dont  l'enceinte  inté- 


'"'   Michelet,  Histoire  romaine,  t.  II,  p.  -279,  —  (^'  Histoire  de  la  Gaule,  t.  III, 
p.  539. 
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rieure  ne  s'abrite  pas  derrière  un  ensemble  logique  de  travaux  avancés, 
l'Italie,  réduite  à  sa  muraille  alpestre,  restera  toujours  à  la  merci  d'un 
assaut  des  Barbares  du  Nord  et  le  triomphe  des  invasions  germaniques 
sera  la  juste  conséquence  de  l'erreur  que  fut  l'anéantissement  de  la 
Gaule  par  Jules  César. 

Georges  RADET. 


LES  RUINES  DE  HEGRA 
EN  ARARIE. 

Jaussen  et  Savignac.  Mission  archéologique  en  Arabie  (mars-mai 
1907).  1.  De  Jérusalem  au  Hedjaz.  Medaïn-Saleh.  [Publications 
(le  la  Société  française  des  fouilles  archéologiques.  II.)  Un  vol. 
gr.  in-8°;  xiv— 609  p.  avec  XLI  pi.  hors  texte  et  228  fig.  —  Pa- 
ris, Leroux,  1909. 

I  . 

«  Parmi  les  contrées  peu  visitées  par  les  modernes  explorateurs,  mal- 
gré la  nouvelle  impulsion  donnée  aux  découvertes  géographiques,  il 
nous  faut  compter  l'Arabie ,  défendue  depuis  longtemps  contre  la  curio- 
sité des  Européens  par  le  fanatisme  musulman  et  le  désert.  »  Cette 
observation,  formulée  en  18/17  par  Noël  Desvergers f^^,  reste  encore  vraie. 
Les  courageuses  et  brillantes  missions  de  Doughty,  Huber,  Euting, 
Jaussen  et  Savignac  dans  les  régions  septentrionales ,  d'Arnaud ,  Joseph 
Halévy,  Glaser  dans  les  régions  méridionales,  montrent  la  nécessité 
d'organiser  une  série  de  missions  internationales  qui ,  appuyées  par  le 
Gouvernement  turc ,  procéderaient  à  des  enquêtes  approfondies  et  entre- 
prendraient des  fouilles.  La  méthode  inaugurée  en  Asie  Centrale  ferait 
également  ses  preuves  en  Arabie,  où,  pour  nous  reporter  à  des  temps 
plus  anciens ,  les  découvertes  ne  seraient  ni  moins  abondantes  ni  moins 
variées  et  utiles  pour  l'histoire  générale. 

D'assez  bonne  heure,  l'étude  delà  Bible  a  dirigé  l'attention  des  orien- 
talistes vers  l'Arabie.  Le  programme  de  la  mission  danoise  dans  laquelle 
s'illustra  Niebuhr,  seul  survivant  des  cinq  savants  qui  la  composaient,  se 

''  Noël  Desvergers,  L'Arabie,  p.  7. 
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réiÎBre  constamment  aux  livres  de  l'Ancien  Testament  et  c'est  certaine- 
ment dans  l'intention  d'élucider  les  questions  bibliques  que  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  décida  l'expédition  en  1-760  '".  Le  dé- 
veloppement des  études  arabes,  mais  surtout  le  déchiffrement  par  Fresnei 
des  inscriptions  sabéennes  ou  himyarites,  poussèrent  à  étudier  l'Arabie 
pour  elle-même.  C'est  tout  un  monde  nouveau  qui  se  révéla,  dont  les 
contacts  avec  l'Assyrie,  rKgypto,la  Syrie,  la  Grèce  même,  étaient  nom- 
breux. La  légende  de  la  reine  de  Saba,  bien  avant  celle  de  Minos, 
retrouvait  sa  base  historique  elle  chapitre  xxvii  d'Ezéchiel ,  —  du  moins  le 
document  constitué  par  les  versets  9''-2  5,  insérés  après  coup  dans 
l'œuvre  du  prophète,  —  reprenait  une  singulière  valeur.  Mais  nous  ne 
pouvons  insister  sur  ce  point ,  car  il  nous  faudrait  empiéter  sur  les  dé- 
couvertes les  plus  récentes  des  PP.  Jaussen  et  Savignac,  et  nous  devons 
nous  borner  à  rendre  compte  de  la  première  des  explorations  entre- 
prises par  eux,  la  seule  encore  publiée. 

Qu'il  nous  suffise  de  constater,  pour  indiquer  brièvement  l'intérêt  des 
explorations  en  Arabie ,  ([ue  l'épigraphie  sénûtique  y  trouve  un  de  ses 
champs  les  plus  fertiles  avec  les  inscripticns  minéennes  et  sabéennes 
dans  le  Yémen,  les  textes  lihyanites  et  thamoudéens  dans  le  Hidjàz, 
les  inscriptions  et  graffites  nabatéens ,  safaïtes  et  même  arabes 
antéislamiques  plus  au  nord.  L'archéologie,  qui,  dans  les  régions  septen- 
trionales, s'attache  de  préférence  au  site  incomparable  de  Pétra  et  à 
celui  de  Medàïn-Sâleh  (el-Hidjr  ou  Hégra) ,  fera  dans  le  sud  des  trouvailles 
non  moins  curieuses.  L'histoire  des  religions  s'enrichira  de  données 
nouvelles,  car,  dans  ces  régions,  les  cultes  sémitiques  ont  longtemps  con- 
servé leur  l'orme  primitive.  Enfin,  les  études  ethnographiques  pro- 
mettent des  découvertes  d'une  rare  portée  pour  l'intelligence  de  certains 
types  de  civilisation  et  la  linguistique  est  appelée  à  découvrir  des  dia- 
lectes nouveaux. 

De  plus,  sans  admettre  la  théorie  par  trpp  simpliste  de  Sprenger,  — 
développée  par  Hommel  et  Winckler  avec  une  exagération  manifeste 
et,  malgré  cela,  très  en  faveur  aujourd'hui,  —  d'après  laquelle  les  di- 
verses populations  sémitiques  seraient  sorties  successivement  d'Arabie 

'''  Michaelis,  Recueil  de  questions pro-  Lettres  de  France,  à  Messieurs  les  Aca- 

posées   à   une  société  de  savons   qui  pai-  démiciens Danois  qui  se  disposent  à  faire 

ordre  de  Sa  Majesté  Danoise  font  le  voyage  le  voyage  de  l'Arabie  Heureuse»,  mé- 

de   l'Arabie,    Francfort  -  sur- le- Mayn,  moire  qui  tranche  avec  les  préoccupa- 

1763.  A  la  iin  du  volume  est  imprimé  lions  uniquement  bibliques  et  quelque 

le  «  Mémoire  adressé  au  nom  de  l'Aca-  peu  étroites  du  reste  de  ropuscule. 
demie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
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pour  se  répandre  sur  les  territoires  environnants,  il  est  indubitable 
que  des  apports  arabes  très  importants  ont  pénétré  en  Mésopotamie 
et  en  Syrie  bien  avant  l'Islam.  Cela  explique  qu'à  l'époque  romaine  nous 
trouvions  en  Syrie  dés  types  divins  arabes  comme  Allat-Athéna  dans 
le  Haurân,  ou  le  Bonus  piierAziziis  identifié  à  Phosphoros.  Dès  au  moins 
le  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  il  est  possible  que  l'Achtar-Kamoch 
de  la  stèle  de  Mésa  unisse  dans  un  même  nom  Kamocb  au  dieu  arabe  Atbtar. 

En  attendant  que  s'organisent  les  grandes  expéditions  vers  l'intérieur, 
on  a  senti  la  nécessité  de  préciser  et  de  coordonner  les  résultats  acquis 
dans  les  régions  déjà  explorées.  Ainsi  M.  Brûnnow,  en  collaboration  avec 
M.  von  Domaszevvski,  a  consacré  trois  beaux  volumes  intitulés  Die  pro- 
vincia  Arabia  k  l'Arabie  Pétree,  au  pays  de  Moab  et  au  Haurân.  Pétra, 
la  capitale  fameuse  du  royaume  nabatéen,  y  est  fobjet  d'une  étude 
approfondie,  complétée  sur  un  point  spécial  par  le  volume  de  Dalman, 
Petra  and  seine  FelsheUigtumer.  Ce  que  les  savants  que  nous  venons  de 
citer  ont  fait  pour  la  connaissance  de  Pétra,  les  PP.Jaussen  et  Savignac 
l'ont  accompli  à  leur  tour  pour  un  centre  plus  méridional  de  la  puissance 
nabatéenne,  pour  l'antique  Hégra,  actuellement  Medâïn-Sâleh  et  simple 
station  du  chemin  de  fer  du  Hidjàz. 

Cette  mission  a  été  confiée  aux  savants  professeurs  de  f  Ecole  biblique 
de  Jérusalem  par  la  Société  française  des  fouilles  archéologiques ,  qui  a 
su  grouper  de  puissants  concours.  Les  résultats  de  la  mission  sont  pu- 
bliés également  par  ses  soins.  C'est  là  une  œuvre  sérieuse  et  solide 
qui  fait  grand  honneur  à  cette  Société  et  lui  permet,  malgré  sa  fonda- 
tion récente,  de  faire  figure  à  côté  des  sociétés  étrangères  similaires. 

Il 

Les  deux  missionnaires  quittèrent  Jérusalem  le  i  -y  mars  i  90 y,  et,  tra- 
versant le  Jourdain  à  Jéricho ,  gagnèrent  Mâdabâ.  En  passant,  ils  ont  exa- 
miné les  monuments  mégalithiques  qui  foisonnent  autour  de  cette  ville, 
notamment  les  dolmens,  dont  ils  fournissent  d'excellentes  reproductions. 
Bien  que  souvent  décrits ,  notamment  dans  le  Survey  of  Eastern  Palestine , 
ces  monuments  préhistoriques  répandus  dans  toute  la  Transjordânie  mé- 
riteraient d'être  étudiés  à  nouveau  et  groupés  dans  un  travail  d'ensemble. 
Les  explorateurs  utilisèrent  le  chemin  de  fer  duHidjâz,  dont  on  achevait 
alors  la  construction.  Deux  arrêts  de  quelques  jours  à  Ma'ân  et  àTebouk 
leur  ont  permis  de  décrire  l'état  actuel  de  ces  deux  villages.  Ma'ân  est 
devenu  une  des  stations  les  plus  importantes  de  la  nouvelle  voie  ferrée  et 
c'est  de  là  qu'on  atteint  le  plus  facilement  Pétra.  La  petite  ville,  à  plus 
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d'une  demi-heure  de  la  gare,  n'a  rien  perdu  de  son  caractère  avec  ses 
jardins  verdoyants  qui  surgissent  dans  un  terrain  désertique.  Ces  jardins 
sont  fortifiés,  car,  il  y  a  encore  quelques  années,  l'insécurité  était  grande 
et  les  Arabes  nomades,  friands  des  beaux  fruits  de  Ma'ân,  tentaient  sou- 
vent des  ghezou.  Aujourd'hui  le  chemin  de  fer  a  changé  tout  cela  :  on 
trouve  même  un  bureau  de  télégraphe  qui  accepte  les  dépêches  rédigées 
en  français. 

Tebouk,  à  plus  de  deux  cents  kilomètres  au  S.-S.-E.  de  Ma'ân,  est 
une  oasis  dans  la  plaine  sablonneuse;  elle  se  reprend  à  la  vie  après  de 
longues  années  d'abandon.  Les  arbres  fruitiers,  jadis  célèbres,  ont  à  peu 
près  disparu.  A  côté  des  palmiers  poussent  des  grenadiers  et  des  figuiers , 
mais  on  ne  trouve  presque  plus  de  vignes  ni  de  citronniers. 

Arrivés  bientôt  à  f extrémité  de  la  ligne  alors  en  exploitation,  nos 
voyageurs  se  procurèrent  des  chameaux  pour  se  rendre  à  Medâïn- 
Sâleh.  On  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui  comment  une  agglomération 
importante  a  pu  trouver  place  dans  ces  petites  collines  de  grès  blanc, 
aux  assises  horizontales,  que  les  érosions  éoliennes,  c'est-à-dire  l'usure 
millénaire  produite  par  le  sable  que  chasse  le  vent,  ont  transformées 
en  groupes  de  pics  fuselés.  Dans  le  lointain ,  ils  se  confondent  en  une 
longue  crête,  mais  ils  se  détachent  peu  à  peu  les  uns  des  autres  à  mesure 
qu'on  approche.  Le  site  était  déjà  désert  au  temps  du  Prophète  et  les 
façades  rupestres  des  tombeaux  passaient  pour  figurer  des  maisons  tail- 
lées dans  le  rocher  par  le  peuple  de  Thamoud. 

Dans  l'histoire  de  la  chamelle  de  Sâleh ,  Mahomet  nous  a  conservé  un 
trait  de  folklore  local ,  en  l'adaptant  naturellement  à  son  argumentation 
monothéiste.  Ce  n'est  pas  dans  les  commentaires  postérieurs ,  comme  y  in- 
clinent les  PP.  Jaussen  et  Savignac,  qu'il  y  a  lieu  de  chercher  quelque 
lumière  sur  un  mythe  qui  enflamme  d'autant  plus  l'esprit  des  Croyants 
que  la  part  laissée  à  l'imagination  dans  la  dogmatique  coranique  est  plus 
faible.  Du  récit  quatre  fois  répété  dans  le  Coran  nous  aimerions  rap- 
procher les  praticjues  arabes  antéislamiques.  La  légende  qu'entendit 
Mahomet  expliquait,  sans  doute,  la  ruine  de  Hégra  comme  la  consé- 
quence d'une  infraction  à  une  défense  rituelle,  en  l'espèce  la  mise  à 
mort  d'un  animal  consacré  à  la  divinité,  peut-être  à  Allah,  que  f  Arabie 
du  Nord  adorait  avant  l'Islam.  La  coutume  était  très  répandue  d'assigner 
à  telle  ou  telle  divinité  un  territoire  sacré,  un  hima,  où  des  animaux 
vivaient  en  paix  sans  être  inquiétés ,  participant  au  caractère  sacré  riu  lieu. 
La  légende  de  la  chamelle  de  Sâleh  n'a  pas  cessé  de  se  développer. 
Sur  la  route  du  pèlerinage ,  le  défilé  qui  marque  l'entrée  de  la  plaine  de 
Medâïn-Sâleh  porte  le  nom  de  Mahrah  en-Nâqah,  «  le  lieu  où  s'agenouille 
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la  chamelle  ».  C'est  là,  d'après  une  amplification  post-coranique,  que  lea 
Thamoudéens,  qui  persévéraient  dans  leur  infidélité  malgré  les  exhorta- 
tions du  prophète  Sâleh  et  le  signe  de  la  chamelle  miraculeuse,  réso- 
lurent de  tuer  cette  dernière. 

Ils  fixèrent  de  chaque  côté  de  l'étroit  passage  de  Mabrak  en-Nâqah,  rapportent 
les  PP.  Jaussen  et  Savignac  d'après  le  récit  qu'ils  ont  recueilli  sur  place,  de  longues 
lames  de  poignards  bien  aiguisées.  Lorsque  la  bêle  rentrant  du  pâturage  se  préci- 
pita fi  travers  le  défilé,  les  pointes  acérées  lui  déchirèrent  les  lianes  et  elle  tomba 
morte,  tandis  que  le  petit  qu'elle  portait  dans  son  sein  s'échappa  à  travers  la  plaine 
et  courut  jusqu'à  un  endroit  où  il  fut  changé  en  un  rocher  énorme  .  .  .  Le  jeune 
chameau  et  sa  mère  laissèrent  échapper  en  mourant  des  mugissements  terribles 
qu'on  entend  encore  de  nos  jours.  C'est  pour  cela  que  lors  du  passage  du  I  fadjdj  (pè- 
lerinage) à  Mabrak  en-Nâqah,  les  pèlerins  poussent  de  grands  cris  et  tirent  des  coups 
de  feu  afin  d'empêcher  leurs  montures  de  percevoir  les  gémissements  de  la 
chamelle  de  Srdeli.  Si,  par  malheur,  ils  venaient  à  être  entendus,  tous  les  chameaux 
du  I  fadjdj  s'accroupiraient  et  refuseraient  d'avancer. 

La  situation  de  Medâïn-Sâleh  n'est  pas  sans  analogie  avec  certains 
quartiers  de  Pétra  et  l'on  comprend  que  les  Nabatéens  aient  été 
entraînés  à  appliquer  ici  les  procédés  de  décoration  rupestre  en  usage 
dans  leur  capitale.  On  ne  trouve  pas,  à  proprement  parler,  les  ruines 
d'une  ville.  Les  habitants  n'ont  élevé  que  des  demeures  en  pisé,  effon- 
drées depuis  longtemps,  mais  que  signalent  de  petites  buttes  de  terre  où 
abondent  des  débris  de  poterie,  des  morceaux  de  verre  et  même  des 
fragments  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  PP.  Jaussen  et  Savignac  se  sont  atta- 
chés à  copier  et  à  estamper  avec  un  soin  minutieux  toutes  les  inscrip- 
tions, h  photographier  et  à  dessiner  les  façades  de  tombeaux  sculptées 
sur  le  rocher,  à  relever  les  vestiges  des  sanctuaires  avec  leurs  alentours 
de  niches  et  de  stèles  sacrées.  Leur  volume  constitue  une  monographie 
complète  de  l'antique  Hégra. 

Tous  les  textes  nabatéens  de  l'ancienne  cité  ont  été  attentivement 
revus  et  bien  des  lectures  rectifiées.  Parmi  les  textes  nabatéens  nouveaux, 
le  plus  intéressant  est  le  n"  ly,  daté  de  juillet  267  de  notre  ère,  et  par- 
semé d'arabismes.  Ce  texte  est  bilingue,  puisqu'il  est  accompagné  d'un 
court  gralTite   thamoudéen    offrant   les   mêmes  noms    propres  ^^K    Par 

''^  Malgré  les  améliorations   appor-  rijDl  3^  nil  yphl'?  ]i 
tées  par  le  P.  Jaussen  aux  précédentes 

lectures,   il  ne  nous  semble  pas  qu'on  «  Ceci  (estletombeau élevé)  à[R]aqod, 

puisse  comprendre  le  texte  thamoudéen  fille  de  'Abdmanat».    Quant   au  texte 

sans  une  correction.  Le  graveur  a   dû  nabatéen,  il  semble  fjien  qu'on  doive 

oublier  le  resch,  assez  voisin  de  forme  lire  yip")  «f^aqous»,  malgré  les  appa- 

du  lamed  :  rences  de  la  graphie. 
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là  sont  datés  ies  grafTites  thamoudéens.  Le  peuple  qui  les  a  tracés  a 
supplanté  à  Hégra  la  puissance  nabatéenne  et  ainsi  s'explique  la  méprise 
du  Coran  qui  attribue  aux  Thamoudéens  l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs. 


Fis. 


Façade  de  tombeau  du  type  en  pylône. 


Malgré  les  inscriptions  thamoudéennes  nouvelles,  relevées  par  les  PP. 
Jaussen  et  Savignac,  et  les  efforts  successifs  de  MM.  Lidzbarski, 
Littmann  et  Jaussen ,  cette  épigrapliie  se  déchiffre  encore  assez  mal , 
par  la  raison  que  les  graveurs  thamoudéens  ne  se  sont  pas  essayés, 
comme  par  exemple  les  Safaïtes ,  à  rédiger  des  textes  relativement  longs. 
Les  savants  missionnaires  éditent  encore  des  inscriptions  minéennes ,  des 
graffites  lihyanites  et  quelques  inscriptions  arabes  ou  turques 
modernes. 


SAVANTS. 


«^9 
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D'après  ces  indications,  on  jugera  que  les  travaux  archéologiques  des 
nouveaux  explorateurs  reposent  sur  des  bases  scientifiques  solides  et  l'on 
ne  sera  pas  surpris  que ,  sur  plus  d'un  point ,  ils  aient  abouti  à  des  résul- 
tats décisifs.  Le  plus  important  a  précisément  été  atteint  grâce  à  la 
liaison  établie  entre  les  textes  nabatéens  datés  et  les  relevés  des  façades 


Fig.  2.  —  Façade  de  tombeau  à  escaliers  du  premier  t>pe. 

funéraires  monumentales.  On  est  ainsi,  pour  la  première  fois,  en 
possession  des  données  indispensables  à  l'étude  méthodique  de  l'archi- 
tecture nabatéenne.  Celle-ci  a  son  foyer  le  plus  brillant  à  Pétra ,  où  elle  a 
été  l'objet,  de  la  part  de  M.  von  Domaszewski,  de  recherches  minu- 
tieuses enregistrées  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Brûnnow;  mais  les 
monuments  de  la  capitale  nabatéenne  ne  portent  pas  de  dates.  D'une 
étude  logique  et  de  certaines  considérations  topographiques  M.  von  Do- 
maszewski a  cependant  institué  un  classement  qui  suit  la  transformation 
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des  types  d'architecture  depuis  la  forme  simple  du  pylône  jusqu'aux 
laçades  du  style  romain  ie  plus  d(Weloppé.  11  était  à  présumer,  par 
exemple,  que  les  grandes  façades  à  fronton  triangulaire  s'étaient  répan 
dues  sous  l'influence  romaine,  donc  après  106  de  notre  ère,  date 
où  le  royaume  nabatéen  fut  converti  par  Trajan  en  province  romaine 
d'Arabie.  Sur  ce  point  les  nouveaux  relevés  apportent  une  confirmation 
très  nette,  car  aucune  des  tombes  datées  de  Hégra,  qui  sont  toutes  du 
premier  siècle  de  notre  ère  et  au  plus  tard  de  l'an  y 5,  n'offre  le  système 
du  grand  fronton  triangulaire. 

La  classification  de  M.  von  Domaszewski  partait  de  la  façade  en  forme 
de  pylône  surmonté  de  deux  rang«  de  créneaux  pour  passer,  par  l'inter- 
médiaire des  types  dits  à  escaliers,  aux  façades  de  style  romain.  Les 
clichés,  qui  nous  ont  été  obligeamment  prêtés  par  la  Société  française 
des  fouilles  archéologiques,  permettront  au  lecteur  de  suivre  celte  évo- 
lution dans  le  détail.  Le  type  en  pylône  le  plus  élémentaire  consiste  en 
une  façade  unie  décorée  de  simples  petits  tores  au-dessus  et  au-dessous 
de  chaque  rangée  de  créneaux.  L'exemple  de  notre  figure  1  ajoute  un 
large  ruban  au-dessous  de  chaque  tore,  à  la  base  des  créneaux.  La  façade 
se  rétrécit  de  la  base  au  sommet.  Le  cartouche  vide  au-dessus  de  la  porte 
était  destiné  à  contenir  une  inscription. 

Le  type  à  escaliers  —  en  réalité  deux  demi-créneaux  —  offre  plusieurs 
variétés  qui  n'ont  pas  seulement  en  commun  le  décor  en  demi  -  créneaux , 
mais  aussi  l'insertion  de  la  gorge  égyptienne  comme  socle  à  ce  décor. 
Dans  le  type  le  plus  simple  (fig.  2),  la  façade  est  tout  unie  au-dessous 
de  son  couronnement.  11  faut  noter  que  la  façade  reproduite  ici  est  de 
dimensions  réduites  et  cela  explique  que  l'escalier  n'ait  que  quatre 
marches  quand  partout  ailleurs  il  en  compte  cinq. 

Le  deuxième  type  des  tombes  à  escaliers  est  caractérisé  par  l'adjonc- 
tion de  pilastres  d'angle  qui  simulent  des  antes.  L'encadrement  de  la 
porte  se  complique  et  offre  d'assez  grandes  variétés.  Dans  notre  figure  3 , 
les  pilastres  sont  plus  élancés  qu'à  l'ordinaire;  ils  portent  le  chapiteau 
dit  nabatéen.  Le  fronton  au-dessus  de  la  porte  est  surbaissé.  Deux  vases 
cannelés  encadrent  un  aigle  aux  ailes  largement  ouvertes.  Le  tombeau 
est  daté  de  76  de  notre  ère. 

Une  troisième  classe  de  façades  à  escaliers  se  distingue  par  une  orne- 
mentation plus  riche  et  compte  les  plus  belles  et  les  plus  grandes 
tombes  de  Medâïn-Sâleh.  Pour  donner  plus  de  hauteur  à  la  façade,  on 
insère,  entre  l'architrave  et  le  tore  sous  la  gorge,  un  ou  deux  corps  de 
moulures.  L'exemple  que  nous  reproduisons  (fig.  à)  est  celui  d'une 
petite  façade  à  l'entablement  trop  surchargé.  On  en  trouvera  de  plus 

59. 
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réussies    dans   la   belle  collection    de   planches    des    savants    mission- 


naires. 


Fig.  3.  —  Farade  de  tombeau  à  escaliers  du  second  type  [protohegra) 


Tels  sont  les  principaux  types  relevés  à  Medâïn-Sâleh.  Immédiate- 
ment, la  question  se  pose  de  savoir  si  les  dates,  fournies  en  assez  grand 
nombre  par   les    inscriptions,    confirment  ou  non  la  classification  de 
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M.  von  Domaszewski.   J^es  PP.  Jaussen   et  Savignac   sont  fort   scep- 
tiques : 

Quoi  qu'il  en  soit  des  monuments  de  Pétra ,  que  nous  n  avons  pas  à  étudier  ici , 
disent-ils,  l'évidence  est  irrésistible  que,  pour  ceux  de  llégra,  la  division  essayée 
plus  haut  est  purement  matérielle  et  qu'elle  ne  concorde  pas  du  tout  avec  les 
données  chronologiques  des  inscriptions. 

Et  plus  loin  : 

À  une  ou  deux  exceptions  près,  on  ne  peut  donc  pas  saisir  dans  l'architecture  des 
façades  monumentales  de  Medàïn-Sâleh  quelques  éléments  spécifiques  de  date  et 
d'évolution.  Sauf  les  réserves  faites  plus  haut,  tous  les  genres  de  tombes  et  de 
décoration  ont  coexisté  et  paraissent  avoir  été  employés  indifféremment  par  les 
artistes. 

Ces  observations  sont  justes,  mais  dans  cet  enchevêtrement  de  survi- 
vances et  de  types  nouveaux,  il  y  a  cependant  moyen  de  dégager 
quelques  indications  précises,  et  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Puchstein 
dans  un  article  -^^  qui  confirme  et  rectifie  tout  à  ia  fois  le  classement  de 
M.  von  Domaszewski. 

Par  le  simple  examen  des  formes ,  il  est  clair  que  le  type  en  pylône  à 
deux  rangs  de  créneaux  est  le  plus  ancien.  Cette  forme  est  rare  à  Hégra, 
qui  n'a  été  colonisée  que  tardivement  par  les  Nabatéens,  et  on  peut  la 
tenir  ici  pour  une  survivance  qui  disparaît  complètement  dès  le  milieu 
du  premier  siècle  de  notre  ère.  L'inscription  datée  de  y  2  ap.  J.-C. ,  qui  se  lit 
sur  le  tombeau  de  Hînat,  fille  de  Abdobodat  (K.  i  4),  n'y  contredit  pas. 
Car,  comme  l'observe  M.  Puchstein ,  le  texte  prend  soin  de  spécifier  que  le 
tombeau  existait  déjà  du  temps  de  Abdobodat,  le  père  de  Hînat,  et  dès 
lors  la  façade  est  antérieure  d'au  moins  une  génération  à  la  date  indiquée. 

Les  tombes  à  escaliers  du  premier  type  (fig.  2)  sont  relativement 
rares  à  Hégra.  Le  second  type,  constitué  par  l'adjonction  d'antes  corin- 
thiennes supportant  la  gorge  égyptienne,  a  été  dénommé  type  protohegra 
par  M.  von  Domaszewski.  Il  faut  rectifier  à  ce  propos  la  classification 
adoptée  par  les  PP.  Jaussen  et  Savignac  et  ranger  dans  ce  deuxième 
type,  avec  M.  Puchstein,  la  variété  de  façades  à  une  série  de  créneaux; 
la  présence  des  antesest,  en  effet,  caractéristique.  Le  troisième  type ,  dit  de 
Hégra,  qui  intercale  une  attique  entre  farchitrave  des  pilastres  d'angle  et 
farchitrave  du  couronnement  des  escaliers,  se  rencontre  dès  l'an  1 
avant  notre  ère  et  non  pas  seulement  à  la  fin  du  règne  d'Arétas  IV  (mort 
en  39  ap.  J.-C.)  comme  le  pensait  M.  von  Domaszewski. 


(') 


Puchstein,  Archnologischer  Anzciger,  1910,  p.  3  et  suiv. 
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M.  Puchstein  a  encore  observé  que  le  type  de  façade  dit  de  Hégra  n'a 
pas  été  constitué  dans  cette  ville,  ni  même  à  Pétra,  mais  dans  les  terri- 
toires syro-phéniciens.  On  a  depuis  longtemps  comparé  l'architecture 
funéraire  de  Pétra  avec  celle  des  pays  syriens,  par  exemple  avec  les 


Fig.  ^.  —  Façade  de  tombeau  à  escaliers  du  troisième  type. 


tombeaux  de  la  vallée  de  Josaphat  à  Jérusalem ,  dont  nombre  ont  aussi 
été  entaillés  dans  le  rocher.  Toutefois,  il  faut  se  garder  de  rapporter  le 
fameux  monolithe  de  Siloé,  vulgairement  qualifie  «  tombeau  de  la  sœur 
de  Pliaraon  » ,  à  une  époque  aussi  basse  que  celle  des  plus  anciennes 
façades   de   Pétra.   Le    monolithe    de  Siloé   remonte   certainement   à 
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l'époque  des  rois  de  Juda  puisque  M.  Clermont-Ganneau  y  a  découvert 
les  restes  d'une  inscription  en  vieux  caractères  phéniciens. 

On  attribue  au  décor  en  créneaux  une  origine  assyrienne;  mais  ce 
n'est  pas  directement  à  l'Assyrie  que  les  Nabatéens  l'ont  emprunté.  Les 
exemples  abondent  en  Phénicie,  et  le  plus  caractéristique  est  celui  de 
trois  dalles  sculptées  appartenant  à  un  même  ensemble  et  rapportées 
de  Byblos  au  Louvre  par  Renan  "l  Ainsi,  les  Nabatéens  ont  emprunté 
à  la  Syrie  leurs  formes  architecturales  en  même  temps  que  ieur  langue 
et  leur  écriture. 

Nous  avons  mentionné  le  chapiteau  nabatéen.  Il  mérite  cette  appella- 
tion puisqu'on  le  trouve  partout  oii  l'on  a  signalé  des  monuments 
nabatéens  de  quelque  importance  et  nulle  part  ailleurs.  Le  chapiteau  le 
plus  simple  porte  aux  angles  des  cornes  plus  ou  moins  proéminentes  et, 
au  centre,  dans  le  haut,  une  sorte  d'excroissance  arrondie  à  sa  partie 
inférieure.  Parfois  une  griffe  s'y  ajoute.  M.  Dieulafoy  le  définit  «  Tépane- 
lage  exact  des  chapiteaux  bicéphales  perses»;  le  P.  Savignac  le  tient 
pour  une  simplification  du  chapiteau  corinthien,  tandis  que  MM.  Kohi 
et  Puchstein  le  croient  dérivé  des  chapiteaux  alexandrins. 

IV 

Les  recherches  des  PP.  Jaussen  et  Savignac  ont  encore  porté  sur  les 
cultes  nabatéens  de  Hégra  qui  ont  laissé  sur  les  rochers  des  témoignages 
certains.  Ce  site  n'offre  pas  les  grands  ensembles  de  Pétra  ni  la  nmlti- 
tude  de  ses  proscynèmes  qui  attestent  la  sainteté  particulière  du  lieu, 
mais  il  a  fourni  des  éléments  dont  la  comparaison  avec  ceux  du  grand 
centre  nabatéen  est  instructive.  Le  sanctuaire  le  mieux  conservé  à  Hégra 
est  celui  que  les  Arabes  de  la  région  dénomment  le  Diwân.  On  suit 
une  gorge  étroite  d'environ  3  mètres  entre  des  rochers  à  pic  où  sont 
taillées,  à  droite  et  à  gauche,  des  niches  votives  avec  bétyles.  Telle  est  la 
stèle  qu'une  inscription  nabatéenne  consacre  à  Dusarès  A'ara ,  «  dieu  de 
Rabbel  qui  est  à  Bosra  »,  c'est-à-dire  dieu  particulier  du  roi  Rabbel  et  dieu 
du  sanctuaire  élevé  à  Bosra  (Bostra)  parce  prince. 

Ce  corridor,  écrivent  les  PP.  Jaussen  et  Savignac ,  débouche  dans  une  sorte  de  petite 
cour  irrégulière,  au  sol  inégal ,  entourée  de  hauts  sommets  majestueux  et  élégants, 
auxquels  il  manque  seulement  la  coloration  pour  rappeler  les  plus  beaux  sites  de 
Pétra.  Cela  donne  l'impression  d'un  harain  dont  l'enceinte  grandiose  a  été  fixée  par 
la  nature  elle-même.  Il  semble  bien  que  l'ancienne  population  de  Hégra  l'avait  ainsi 
compris  et  qu'elle  avait  fait  de  tout  cet  ensemble  le  lieu  saint  de  la  localité. 


(') 


Renan,  Mission  de  Phenieie,  pi.  XX,  4. 
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Dans  le  rocher  est  creusée  une  salle  à  peu  près  rectangulaire  d'environ 
10  mètres  de  large  sur  12  de  long  et  8  mètres  de  hauteur.  L'entrée, 
comme  dans  les  tombes  contemporaines ,  est  encadrée  de  deux  antes 
qui  paraissent  supporter  un  linteau.  La  destination  religieuse  de  cette 
installation  est  indiquée  par  les  inscriptions  nabatéennes  et  les  bétyles 
représentés  à  i'entour.  L'un  de  ces  derniers  est  particulièrement  digne 
d'attention  si ,  comme  le  croient  les  explorateurs ,  on  y  saisit  le  passage 
du  bétyle  simple  à  la  représentation  anthropomorphe. 

C'est  un  petit  personnage  très  fruste,  les  bras  levés  vers  le  ciel  et  dépourvu  de 
jambes.  .  .  Le  travail  est  tout  à  fait  grossier,  mais  il  est  possible  aussi  que  la  figure 
ait  été  martelée  à  dessein  par  les  Arabes.  On  ne  distingue  plus  aucune  trace  des  yeux , 
du  nez,  ni  de  la  bouche.  Les  mains  ne  sont  plus  reconnaissables  si  jamais  elles  ont 
été  vraiment  indiquées. 

11  se  pourrait  que  le  sculpteur  de  cette  silhouette  informe ,  tout  en 
maintenant  l'allure  générale  du  bétyle,  se  soit  inspiré  de  certains  types 
syriens  très  en  vogue,  comme  le  Jupiter  héliopolitain.Entout  cas,  cette 
ligure  ne  fait  que  souligner  la  répulsion  que  les  Nabatéens  ont  éprouvée 
à  admettre,  dans  leurs  grands  sanctuaires  de  Pétra  et  de  Hégra ,  les 
représentations  que  leur  offrait  l'art  gréco-romain ,  et  de  là  vient  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  vestiges  de  leurs  cultes. 

Souvent,  au  sommet  de  l'arceau  qui  recouvre  le  bétyle,  un  aigle  est 
sculpté  de  face,  les  ailes  ouvertes.  Il  est  vraisemblable  que  cet  animal  n'a 
pas  été  placé  là  comme  simple  motif  décoratif,  pas  plus  que  sur  les  tombes 
nabatéennes  contemporaines.  On  doit  donc  se  demander  quels  rapports 
pouvaient  unir  l'aigle  à  la  divinité  d'une  part  et  l'aigle  aux  défunts  de  l'autre. 
Parmi  les  hypothèses  envisagées  par  les  PP.  Jaussen  et  Savignac,  nous 
accepterions  le  plus  volontiers  celle  qui  regarde  l'aigle  comme  l'animal 
attribut  de  Dusarès  et  cela  à  l'imitation  des  divinités  solaires  syriennes. 
Les  Nabatéens ,  qui  parlaient  la  même  langue  que  les  Syriens  et  avaient 
fini  par  étendre  leur  domination  en  TransJordanie  et  jusqu'à  Damas, 
devaient  être  amenés  à  mettre  leur  grand  dieu  sur  le  même  pied  que 
Hadad.  Si  l'influence  syrienne  a  été  telle,  on  comprendrait  que  l'aigle 
sculpté  au-dessus  des  tombes  rappelait  la  croyance  au  transport  des 
âmes  au  ciel  par  le  dieu  solaire. 

Les  vases  figurés  sur  les  façades ,  en  guise  d'acrotères ,  petites  amphores 
allongées  ou  grandes  urnes  cannelées,  doivent  être  des  ustensiles  du 
culte.  Plusieurs  tympans  portent  une  tête  accostée  de  deux  serpents  : 
«  La  tête  des  reptiles  disparaît  invariablement  derrière  la  tête  humaine, 
à  la  hauteur  des  oreilles  ou  bien  un  peu  au-dessus.  »  Mais  au  lieu  de 
reptiles,   ne  seraient -ce  pas  plutôt   des  cornes?  On  aurait  une  sorte 
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de  transposition  du  type  de  Jupiter  Ammon  dans  lequel  les  cornes  de 
bélier  seraient  remplacées  par  les  cornes  de  l'antilope  appelée  «  vache 
sauvage  »  par  les  Arabes. 

11  ne  s'est  pas  conservé  à  llégra  d'installation  cultuelle  aussi  complète 
et  d'un  aussi  grand  intérêt  que  le  Zibb^A(oiif(\e  Pétra ,  avec  sa  grande  cour 
rectangulaire  entaillée  en  forme  de  banquette  sur  un  côté,  avec  sa  table 
aux  pains  de  proposition  devant  l'autel,  avec  l'autel  entouré  de  tout  un  ré- 
gime de  bassins  et  portant  en  son  milieu  une  échancrure  où  devaient  s'insé- 
rer les  bases  du  triple  bétyle  de  Dusarès.  Toutefois ,  les  PP.  Jaussen  et  Savi- 
gnac  ont  relevé  dans  le  massif  appelé  Djebel  Etlib  un  grand  autel  ruiné 
analogue  à  ceux  de  Pétra. 


Le  P.  Jaussen,  auteur  des  Contâmes  Arabes  dans  le  pays  de  Moab,  ne 
pouvait  manquer  de  mettre  à  profit  ce  voyage  pour  enrichir  sa  collection 
de  notes  ethnographiques.  Malheureusement,  lesdilhcultés  de  toute  sorte, 
mais  surtout  l'hostilité  qui  régnait  entre  les  troupes  turques  et  les  nomades , 
n'ont  pas  permis  de  donner  à  cette  enquête  le  développement  voulu. 
Encore  a-t-elle  fourni  un  copieux  chapitre  consacré  à  Mâdabâ,  Ma'àn  et 
Tebouk.  On  lira  avec  un  intérêt  particulier  la  description  de  Ma'ân 
et  les  détails  sur  la  vie  de  ses  habitants,  presque  tous  agriculteurs.  Les 
Bédouins,  surtout  les  Haweitât,  sont  propriétaires  des  grands  champs  de 
culture  qui  s'étendent  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  village  ;  mais  ils 
abandonnent  le  travail  de  la  terre  au  Ma'âni  moyennant  une  redevance 
annuelle.  L'orge  est  arrachée,  le  froment  coupé  à  la  serpette.  «Lors- 
que les  moissonneurs  sont  sur  le  point  d'achever  leur  travail,  ils  laissent 
un  petit  coin  du  champ  intact  pour  les  pauvres  glaneurs,  toujours  très 
nombreux  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  djarah;  mais  à  Ma'àn,  on  ne  fait 
pas  le  schemâl,  c'est-à-dire  qu'on  n'ensevelit  pas  la  dernière  gerbe  de  blé 
comme  à  Kérak  et  au  Belqâ.  »  Ce  sont  des  états  différents  de  survivance 
d'anciens  cultes  agraires  dont  le  mécanisme  est  bien  connu. 

L'organisation  de  la  famille  à  Ma'àn  ne  diffère  que  par  des  détails  de 
l'organisation  familiale  des  nomades  environnants.  Parmi  les  sanctuaires, 
on  cite  le  wéli  de  cheikh  Abdallah  et,  pour  les  femmes,  Umm  Djedi'ah, 
«  représentée  par  une  roche  auprès  de  laquelle  les  épouses  stériles 
vont  chercher  la  fécondité.  Pour  cela ,  il  leur  suffit  de  se  frotter  contre 
la  pierre  ou  de  se  passer  sur  le  corps  un  peu  de  terre  prise  au  pied  de  la 
roche  ».  On  sait  combien  ces  pratiques  sont  répandues  en  tout  pays.  Il 
semble  que  l'idée  première  soit  à  chercher  dans  la  croyance  que  telle 
roche   est    un    réceptacle    pour    l'âme   des  défunts    et  qu'au  contact 
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d'une  femme ,  une  de  ces  âmes ,  une  âme  d'ancêtre ,  se  réincarne  en  elle. 
Ici ,  le  caractère  de  force  ou  de  puissance ,  de  mana  comme  disent  les 
ethnographes,  paraît  se  substituer  à  la  notion  première  obscurcie.  Ce  qui 
le  prouve,  à  Ma*^ân  tout  au  moins,  ce  sont  les  autres  pratiques  usitées 
contre  la  stérilité  et  qui  conservent  mieux  le  souvenir  de  la  réincarnation. 
Par  exemple,  quand  une  femme  perd  un  enfant  au  berceau  et  ne  conçoit 
pas  quelque  temps  après ,  elle  fait  déterrer  le  petit  cadavre  :  «  Peut-être, 
dit-elle ,  le  petit  corps  est-il  renversé  dans  la  tombe,  et  m'empêche-t-il 
de  concevoir!»  Elle  redresse  le  cadavre;  désormais  «la  conception  ne 
sera  pas  coupée  «.  Ces  pratiques,  comme  celle  de  certains  Arabes  préis- 
lamiques qui  enterraient  leurs  filles  vivantes ,  sont  mues  par  l'idée  que  l'âme 
de  l'enfant  disparu  se  réincarne  dans  le  sein  de  la  mère.  Pour  les  filles 
enterrées  vivantes,  on  espérait  un  changement  de  sexe. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  futilité  de  ces  enquêtes  pour  mieux  con- 
naître les  institutions  anciennes  et  pour  mieux  comprendre  les  anciens 
textes.  Nous  n'en  donnerons  qu'un  exemple.  Une  inscription  safaïtique 
se  termine  par  une  imprécation  où  l'on  voue  celui  qui  feffacerait  à  la 
cécité,  à  la  claudication  et  à  deux  autres  malheurs  :  qaatir  et  doud^'K 
Nous  avions  reconnu  la  vermine  dans  ce  dernier.  Mais  le  P.  Jaussen  signale 
que  les  habitants  de  Ma 'an  appellent  doiideh ,  «  ver  »,  le  serpent  blanc  et 
noir  de  ces  régions.  D'autre  part,  nous  lisons  dans  Damîrî  et  Ibn  Doraid 
que  (jitrah  désigne  la  vipère.  Le  texte  voue  donc  le  malheureux  à  la 
cécité,  à  la  claudication,  aux  serpents  (blancs  et  noirs)  et  aux  vipères. 

Ces  simples  notes  montreront  la  richesse  des  informations  contenues 
dans  le  volume  des  PP.  Jaussen  et  Savignac ,  mais  ce  n'est  qu'en  le 
lisant  qu'on  pourra  estimer  justement  f  érudition  déployée  par  les  explo- 
rateurs et  la  conscience  des  relevés  qui  a  nécessité  une  activité  peu 
commime. 

René  DUSSAUD. 


NOUVELLES    ET   CORRESPONDANCE. 


LE  BULLETIN  MENSUEL  DES  RECENTES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

Le  classement  méthodique ,  autrefois  réservé  aux  bililiographies  rétrospec- 
tives, s'introduit  peu  à  peu  dans  les  bibliographies  courantes.  Et  c'est  tout 

^''  Voir  nos  Arabes  en  Syrie  avant  l'Islam^  p.  168. 
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profit  pour  les  savants,  qui  ainsi  peuvent  rapidement,  facilement  et  sûrement 
avoir  connaissance  des  publications  relatives  aux  matières  qui  font  l'objet  de 
leurs  études.  De  1 882  k  1908,  le  département  des  Imprimés  à  la  Bibliothèque 
nationale  a  publié  un  Bulletin  mensuel  des  livres  imprimés  en  France  et  entrés 
à  la  Bibliothèque,  dans  lequel  les  ouvrages  étaient  rangés  suivant  l'ordre 
alphabétique  des  noms  d'auteurs  ou  des  titres.  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Vidier, 
chargé  de  la  direction  du  Bureau  du  Catalogue,  à  l'ordre  alphabétique  a  été 
substitué  l'ordre  méthodique '').  Et,  comme  le  dépôt  hîgal  doit,  en  principe, 
faire  entrer  à  la  Bibliothèque  nationale  tous  les  ouvrages  imprimés  en  France, 
le  Bulletin  mensuel  n'est  plus  seulement  un  instrument  qui  permet  de  recher- 
cher les  livres  dans  la  bibliothèque  ;  il  devient  une  véritable  bibliographie 
française.  M.  Vidier,  qui,  tout  en  respectant,  comme  il  était  nécessaire,  les 
divisions  du  département  des  Imprimés,  a  arrêté  le  plan  du  classement  dans 
le  Bulletin  mensuel,  n'a  pas  multiplié  les  divisions;  ainsi,  les  ouvrages  relatifs 
à  l'histoire  de  France  continueront  d'être  insérés  dans  l'un  des  quinze  chapitres 
et  neuf  cent  quatre  sous-chapitres  de  la  série  L  affectée  à  l'Histoire  de  France, 
mais  dans  le  Bulletin  ils  ne  sont  répartis  qu'entre  cinq  sections  :  1°  Généra- 
lités ;  2°  Histoire  chronologique  :  3*  Histoire  et  archéologie  locales  ;  4°  (Colonies  ; 
5"  Biographies.  Une  table  des  matières  alphabétique  et  annuelle  fournit  le  re- 
ujède  aux  inconvénients  qui  pourraient  naître  de  la  largeur  de  chacun  de  ces 
cadres.  En  outre,  comme  il  eût  été  regrettable  qu'en  obtenant  l'avantage  d'un 
classement  méthodique,  le  lecteur  et  le  bibliothécaire  fussent  privés  des  com- 
modités de  l'ordre  alphabétique,  on  a  ajouté  une  table  des  noms  d'auteurs. 
M.  Vidier  a  trouvé  en  plusieurs  de  ses  collègues,  particulièrement  en 
M.  Gruny,  des  collaborateurs  qui  l'ont  aidé  dans  l'accomplissement  d'une 
tâche  dont  les  bibliothécaires  et  les  bibliographes  sauront  mesurer  la  diffi- 
culté, et  qui  doivent  partager  avec  lui  la  reconnaissance  de  tous  les  érudits. 

Maurice  Prou. 


LE  CORPUS  DES  DIPLOMES  BYZANTINS. 

M.  Paul  Marc  a  présenté  à  la  session  de  l'Association  internationale  des 
Académies,  tenue  à  Rome  du  9  au  1 5  mai  1910,  un  rapport  sur  la  publica- 
tion du  Corpus  dont  Krumbacher  avait  commencé  à  centraliser  les  matériaux. 
Il  a  donné  des  renseignements  sur  les  répertoires  préliminaires  dressés  par 
la  Commission  et  fourni  des  spécimens,  1°  de  diplômes  imprimés  et  précédés 
d'une  courte  notice  sur  le  lieu  de  dépôt  actuel ,  les  éditions  antérieures  et  les 
caractères  extrinsèques;  2°  de  j-egestes  dressés  suivant  la  méthode  adoptée 
par  Engelbert  Mûhlbacher  dans    ses    «  Begesteu  des   Kaiserreiclies  unter  den 

^'^  Bibliothèque  nationale.  Bulletin  mensuel  des  récentes  publications  françaises. 
Nouvelle  série,  1909.  —  In-8%  \i-i  1/19  pages.  — Paris,  Honoré  Champion,  [1910]. 
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Karolingern  ».  Sur  ies  600  diplômes  impériaux  qu'on  a  pu  réunir,  on  ne  pos- 
sède qu'environ  200  originaux  :  7  pour  le  xi"  siècle,  i5  pour  le  \]f  siècle, 
00  pour  le  xiii^  siècle,  65  pour  la  période  de  i3oo  à  i/i53  ;  il  faut  y  ajouter 
1 00  diplômes  de  l'Athos  dont  il  est  indispensable  de  laire  une  critique  sévère; 
en  outre,  avant  le  xi"  siècle  la  plus  grande  partie  des  documents  consiste  en 
novelles  ou  constitutions  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  diplômes  et  les 
lois  proprement  dites;  il  serait  désirable  de  les  insérer  dans  le  nouveau 
Corpus,  d'abord  parce  que  les  diplômes  de  cette  époque  sont  très  rares, 
ensuite  parce  qu'il  est  j)resque  impossible  de  distinguer  les  novelles  des  sim- 
ples diplômes.  On  ne  peut  que  souhaiter  que  cette  œuvre  considérable,  dont 
Krumbacher  avait  préparé  la  réalisation ,  ne  tarde  pas  à  être  menée  à  bonne  fin. 

Louis  BRÉmER. 
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Th.  Moumses  ,Gesammelte  Schriften , 
siebenter  Rand ,  Philologische  Schriften , 
Berlin,  Weidmann,  1909,  in-8°. 

Les  philologues  ont  déjà  accueilli  la 
publication  de  ce  volume  avec  une  re- 
connaissance égale  à  celle  que  les  ju- 
ristes et  les  historiens  ont  témoignée  aux 
éditeurs  des  écrits  consacrés  par  l'illustre 
Mommsen,  durant  sa  longue  carrière 
de  savant,  à  l'étude  et  à  la  solution  des 
nombreux  et  délicats  problèmes  de 
droit,  de  jurisprudence  et  d'histoire 
ancienne  qu'il  avait  vu  poser  ou  qu'il 
s'était  posés  lui-même  au  cours  de  ses 
recherches  scientifiques.  En  effet,  Momm- 
sen n'était  pas  seulement  le  maître 
incontesté  et  presque  infaillible  que  sa- 
luent tous  ceux  qui  étudient  le  droit 
romain  ou  l'histoire  romaine,  mais  cette 
maîtrise,  il  la  devait  surtout  à  la  con- 
naissance parfaite  de  la  philologie  et  de 
ses  méthodes;  aussi,  le  regretté  F.  Rû- 
cheler  pouvait  en  toute  justice  lui  dé- 
cerner le  tllre  de  princeps  pliUologovam, 
aux  acclamations  du  Congrès  de  Co- 
logne, en  1895.  Le  monde  savant  a  de- 
puis longtemps  ratifié  le  jugement  que 
portait  sur  lui  son  digne  émule,  et,  en 
consultant  le  présent  volume,  on  vena 


sans  peine,  si  on  ne  le  sait  déjà,  com- 
bien était  légitime  la  réputation  do 
Mommsen  philologue. 

Dans  ce  recueil,  qui  comprend  quatre- 
vingt-sept  numéros,  on  trouve  réunis 
tous  les  articles  philologiques  donnés 
par  Mommsen  durant  soixante  ans  (de 
18.44  à  1904)  à  plusieurs  revues  sa- 
vantes, particulièrement  à  VHerme$  et 
au  Rlieinisclies  Muséum ,  ainsi  que  des 
communications  faites  ou  des  rapports 
présentés  aux  Académies  de  Rerlin 
et  de  Lei[)zlg  sur  diverses  questions 
intéressant  la  philologie.  Quelques-uns 
de  ces  articles  sont  très  développés  et 
d'une  importance  capitale,  par  exemple  : 
XXX,  Cornélius  Tacitus  undCluviusRufus; 
xxxvH,  Die  Scriptores  historiae  Augastne  ; 
LU  ,  Die  Interpolnlionen  des  grornntischen 
Corpus;  Liv,  Carmen  codicis  Parisini 
808i;  Lxiv,  Cher  den  Chronographen  vom 
J.  35à;  Lxv,  Die  nrmenisclien  Hand- 
schriften  der  Chronik  des  Eusehius;  Lxvii , 
Uber  die  Quellen  der  Chronik  des  Hiero- 
nymns;  Lxviii,  Polemii  Silvii  Latercalas  ; 
Lxxv,  Bruchstiicke  des  Johannes  von  An- 
tiochia  und  des  Johannes  Malalas;  lxxx, 
Znhl-  und  BrvLchzeichen ,  etc.;  d'autres, 
plus  courts ,  n'en  sont   pas  moins  pré- 
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cieux;  ceux  mémo  qui  liennent  en  une 
demi-page  ou  en  quelques  lignes  appor- 
tent des  renseigneinenls  ou  des  éclair- 
cissements d'une  grande  valeur:  Momm- 
sen  n'écrivait  que  quand  il  avait  quelque 
chose  à  dire. 

Presque  tous  ces  articles  sont  consa- 
crés à  la  philologie  latine,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  puisque  Tautcur  était 
surtout  un  latiniste;  cependant  quel- 
ques-uns touchent  à  la  philologie  grecque, 
par  exemple  :  lxi,  Jamhliclios  hei  Jor- 
danes;  i.xxv,  Brachstiicke  des  Johannes 
voit  Antiochia  and  des  Johamies  Mahdas; 
Lxxxv,  ixiKpÔTiXeov,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  le 
domaine  spécial  de  l'antiquité  latine 
que  se  montre  la  supériorité  de  Momm- 
sen  :  qu'il  s'agisse  de  chronologie, 
de  numismatique,  de  grammaire, 
de  critique  de  textes,  d'histoire  litté- 
raire, etc.,  il  met  au  service  d'une 
science  consommée  les  ressources  d'un 
esprit  vigoureux  et  pénétrant  à  la  fois. 
Ces  qualités,  on  les  reconnaît  déjà  dans 
le  premier  en  date  des  articles  cités 
(iv,  Uber  eiiw  Blâtterversetzung  ini  zwei- 
len  Buch  der  Bricfc  Ciceros  ad  Quinhim 
fralrem ,  i8/i/i),  mais  on  les  admire 
encore  davantage  dans  ceux  qu'il  a  écrits 
en  pleine  maturité.  11  faudrait  tout 
citer  :  je  ine  hornerai  à  signaler  i.xiv, 
Ubev  den  Chronoyraphen  vom  J.  35U; 
i-xvii ,  Ijber  die  Quellen  der  Chronik  des 
Hieronymus;  Lxix,  Die  Chronik  des  Cas- 
siodorus  Senator  vom  J.  519.  n.  Chr., 
où  sont  déhattues  d'importantes  ques- 
tions de  chronologie;  l\\\,  Zahl-  iiml 
Briichzeicheii ,  aperçu  substantiel  des  no- 
tations numériques  usitées  dans  le 
monde  romain;  lxxviii,  Die  Ortho- 
graphie der  sogenannten  Tabulae  honestae 
missiouis;  Lxxxii,  Die  Wiedergabe  des 
griechischen  (^  in  laleinischer  Schrift, 
modèles  d'exposition  grammaticale  ; 
II,   III,   IV.    V,  X,  XV,  xxxiii,   xxwi  et 


xxxvii,  xxxviii-xi.v,  etc.,  consacrés  à  la 
tradition  manuscrite  de  Cicéron,  de  Cé- 
sar, de  Tite-Live,  de  Festus.  d'Ammien 
Marcellin;  xxxv,  Zor  lateinischen  Sticho- 
melrie,  étude  féconde  en  résultats  et 
dont  se  sont  inspirés  de  nond)reux  sa- 
vants; xxi.  Die  Lilteralurbriefe  des 
Horaz;  xxiv,  Trinialchios  Heiinalh  iind 
Grabschrift ;  xxx,  Cornélius  Tacilus  und 
CluviusRufus;  xxxvil.  Die  Srripfrnes  his- 
toriae  Augustae ,  etc.,  recherches  qui  en 
ont  provoqué  d'autres  et  qui,  par  consé- 
quent, ont,  soit  directement  soit  indi- 
rectement^ contribué  aux  progrès  de 
l'histoire  littéraire. 

Sans  doute ,  tous  les  articles  contenus 
dans  le  présent  recueil  sont  depuis  long- 
temps connus '"',  et  avant  l'apparition  du 
volume,  les  érudits  savaient  oîi  les  trou- 
ver; ils  n'en  sont  pas  moins  pleins  de 
gratitude  pour  l'éditeur  qui,  en  les  ras- 
semblant, leur  a  une  fois  pour  toutes 
évité  la  peine  de  les  rechercher  dans 
les  diverses  publications  où  ils  étaient 
comme  enfouis.  La  tâche  de  réunir  ces 
articles,  de  les  classer  et  de  les  publier 
était  dévolue  à  un  philologue  éminent, 
Ed.  Norden ,  qui  s'en  est  acquitté  avec  un 
dévouement  et  un  zèle  dignes  d'élogf. 
L'ordre  adopté  de  i  à  Lxxvii  est  l'ordre 
chronologique  des  auteurs  dont  s'oc- 
cupe Mommsen ,  des  latins  d'abord, 
ensuite  des  grecs  ;  puis  vient  une  série 
d'articles  (lxxviii-lxxxvii)  où  sont  trai- 
tées des  questions  de  grammaire  ou  des 
questions  générales.  Celte  disposition 
eit  celle  qui  se  présentait  naturellement  ; 
la  seule  difficulté  qu'on  a  dû  résoudre 
a  consisté  dans  le  choix  des  articles  à 
insérer;  quelques-uns  pouvaient  appar- 
tenir aussi  bien  à  l'histoire  qu'à  la  philo- 
logie ,  car  ces  deux  sciences  sont  d'or- 
dinaire chez  l'auteur  inséparables  l'une 
de  l'autre;  on  a  pris  le  parti  fort  sage  de 
considérer  comme  philologiques  non 
seulement  les  écrits  où  il  est  question 


*')   Sauf  deux  qui  étaient  inédits,  si.ix,  Bcmeihungen  za  cinzelncn  Slcllen  Ammians,  et  Lvii, 
Zcitaltcr  des  Sckoliasten  Jurenfds. 
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de  langue,  d'exégèse  et  de  critique, 
mais  aussi  ceux  qui  ont  pour  base  le 
texte  d'un  écrivain.  Restait  à  les  pré- 
senter au  public  savant.  Par  respect 
pour  la  mémoire  du  savant  et  afin  d'obéir 
à  sa  volonté  expresse,  Norden  devait 
d'abord  éliminer  tout  ce  qui,  dans  les 
diverses  questions  traitées,  ne  repré- 
sentait plus  la  vérité  scientifique;  mais 
il  n'a  presque  rien  eu  à  élaguer.  Il 
s'est  borné  à  ne  pas  réimprimer  dans 
leur  teneur  primitive  les  mémoires  que 
Mommsen  avait  lui-même  repris  plus 
tard  pour  les  remanier  ou  les  corriger. 
Quant  à  ceux  qui  ont  été  admis  dans  le 
recueil, ils  ont  été,  à  l'occasion,  pourvus 
de  notes  sobres  mais  substantielles,  où 
sont  indiqués  certains  points  de  vue  nou- 
veaux découverts  plus  tard  par  Momm- 
sen lui-même  ou  signalées  diverses 
opinions  qui  modifient  ou  corrigent 
celles  de  l'auteur.  Bien  qu'avec  une  mo- 
destie égale  à  son  talent  Ed.  Norden 
s'excuse  de  n'avoir  pas  pu,  comme  il 
l'aurait  voulu ,  donner  pleine  satisfaction 
sur  ce  point  au  public  savant ,  on  admi- 
rera au  contraire  que  dans  des  questions 


si  diverses  et  si  souvent  étrangères  à  sa 
propre  spécialité,  il  ne  paraisse  jamais 
incompétent.  En  somme,  il  a,  pour  sa 
part,  élevé  à  Mommsen  un  monument 
digne  de  lui;  il  en  est  déjà  récompensé 
par  le  réconfort  qu'il  a  trouvé  dans 
son  labeur.  «Il.ya,  dit-il  dans  sa  pré- 
face, quelque  chose  de  réconfortant  et 
d'émouvant  à  voir  comment  ce  grand 
homme  sait  travailler  même  sur  de  pe- 
tits sujets,  comment,  dans  son  amour 
indéfectible  pour  la  vérité,  il  sait  plier 
son  propre  jugement  aux  raisons  qui 
sortent  des  faits  eux-mêmes,  comment 
enfin  il  sait  attacher  plus  de  prix  à  l'ac- 
cumulation des  faits  et  des  documents 
qu'aux  combinaisons  qui  auraient  pu 
s'imposer  à  lui  s'il  avait  cédé  au  plaisir 
d'appliquer  uniquement  à  ses  études  ses 
merveilleuses  facultés  d'intuition.  »  Ces 
paroles  expriment  fort  bien,  malgré 
quelque  emphase,  les  sentiments  qu'in- 
spire au  lecteur  la  méthode  de  Momm- 
sen ;  c'est  d'ailleurs  celle  de  la  vraie 
philologie. 

Henri  Goelzer. 


ACADEMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

2  septembre.  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  une  lettre  de  M.  Fr.- 
Paul  Thiers ,  conservateur  du  Musée  ar- 
chéologique de  Narbonne,  l'informant 
que  plusieurs  fragments  de  tablettes  de 
marbre  blanc,  portant  des  inscriptions 
latines,  ont  été  récemment  découverts 
dans  un  champ  défoncé  à  Castel-Rous- 
sillon ,  qui  occupe  l'emplacement  de  la 
ville  antique  de  Ruscino. 

—  M.  Couyat  fait  une  communica- 
tion sur  les  diverses  routes  qui  reliaient 


dans  l'antiquité  le  Nil  à  la  mer  Rouge  : 
de  Goptos  à  Philotera ,  à  Myos  Hormos , 
à  Bérénice,  à  Leucos  Limen,  à  Neche- 
sia,  d'Edfou  à  Nechesia  et  à  Bérénice. 

—  M.  l'abbé  L.  Mariés  fait  une  com- 
munication relative  à  un  commentaire 
sur  les  Psaumes ,  qu'il  propose  de  resti- 
tuer à  Diodore  de  Tarse. 

9  septembre.  M.  Henri  Cordier  lit 
une  étude  biographique  sur  Joseph- 
Marie  Jouannin,  né  à  Saint-Brieuc  le 
6  septembre  1 783 ,  qui  fut  interprète  du 
général  Brune,  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople  en  1802.  Jouannin  fut 
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envoyé  en  mission  dans  la  mer  Noire, 
sur  ies  côtes  d'Asie,  et  releva  soigneu- 
sement les  inscriptions  latines  et 
grecques  qu'il  remarqua.  Il  l'ut  nommé 
secrétaire-interprète  du  Ministère  des 
affaires  étrangères  et  directeur  de 
l'Ecole  des  Jeunes  de  langues  en  1826  ; 
il  mourut  à  Paris  le  3i  janvier  i8/i4. 
M.  Cordier  a  retrouvé  ses  manuscrits 
restés  inédits 

—  M.  Salomon  Reinach  lit  un  mé- 
moire sur  l'exil  d'Ovide,  qui,  d'après 
lui,  aurait  été  motivé,  non  seule- 
ment par  le  caractère  licencieux  de 
VArt  d'aimer^  mais  aussi  par  une  autre 
cause  plus  grave  et  restée  mystérieuse, 
bien  que  le  poète,  n'ait  cessé  d'y  faire 
allusion  dans  ses  vers.  Ovide,  lié  avec 
des  membres  dissidents  de  la  famille 
impériale ,  qui  patronnaient  à  la  suc- 
cession d'Auguste  son  petit-fils  Agrippa 
au  détriment  de  Tibère ,  aurait  assisté 
à  une  opération  magique  ou  divina- 
toire dont  la  conclusion  était  qu'Au- 
guste allait  mourir  et  être  remplacé  au 
pouvoir  par  Agrippa.  La  chose  fut  di- 
vulguée. Livie  et  Tibère  obtinrent 
que  le  poète  lût  banni ,  alors  que  ses 
yeux  seuls,  comme  il  l'a  répété,  avaient 
été  coupables  et  qu'il  n'avait  été  qu'im- 
prudent. Quand  Ovide  à  Tomes  ap- 
prit la  mort  d'Auguste ,  il  se  sentit 
perdu  sans  espoir.  Tibère  devenu  em- 

f)ereur  assimila  en  effet  au  crime  de 
èse-majesté  les  pratiques  de  magie  des- 
tinées à  deviner  l'avenir  de  la  famille 
impériale. 

—  M.  Charles  Michel  fait  une  com- 
munication sur  la  date  de  composition 
du  Protévangile  de  Jacques.  On  ia  fixe 
habituellement  au  11°  siècle.  M.  Ch.  Mi- 
chel croit  pouvoir  la  faire  descendre 
jusqu'au  vi*. 

16  septembre.  M.  Léon  Dorez  com- 
mente une  lettre  d'Odet  de  Selve ,  am- 
bassadeur à  Venise,  au  connétable 
Anne  de  Montmorency,  datée  du  1 5  sep- 
tembre i553  et  relative  à  la  fuite  et 
au  séjour  de  Henri  Estienne  en  Italie. 


M.  L,  Dorez  établit  que,  contrairement 
aux  assertions  de  ses  biographes,  le  grand 
philologue  et  imprimeur  n'a  fait  en 
Italie  qu'un  seul  séjour  d'une  durée 
d'environ  trois  ans,  comme  il  l'a  dit 
lui-même  dans  sa  Précellence  du  langage 
français  et  dans  son  Apologie  pour  Hé- 
rodote. Ce  séjour,  qui  s'étendrait  du  mois 
de  juin  1552  au  mois  de  janvier  1 556, 
fut  interrompu  par  un  rapide  voyage 
à  Paris,  au  cours  de  l'année  i55/j. 

—  M.  le  commandant  Dincher  ex- 

f>ose  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
es  communautés  musulmanes  de  la 
frontière  occidentale  de  la  Chine.  Il  a 
relevé  une  vingtaine  d'estampages  d'in- 
scriptions, les  unes  chinoises,  les  autres 
arabes,  les  autres  enfin  arabo- chinoises. 
Il  a  recueilli  aussi  quelques  manuscrits 
concernant  les  traditions  religieuses 
de   ces  communautés. 

—  M.  de  Mély  fait  une  communica- 
tion sur  deux  tableaux  attribués  à  Quen- 
tin Matsys,  et  qu'il  croit  d'après  le  dé- 
chiffrement des  inscriptions  décora- 
tlvesdevoirattribuer  à  Corneille  de  Lyon. 

23  septembre.  M.  Héron  de  Villefosse 
résume  devant  l'Académie  plusieurs 
lettres  du  commandant  Espérandieu 
relatives  aux  découvertes  qu'il  vient  de 
faire  au  mont  Auxois  (Côte-d'Or).  Il  a 
dégagé  un  grand  temple  dont  les  sub- 
structures  sont  bien  conservées.Au  centre 
de  l'édifice  existe  encore  une  piscine 
rectangulaire,  pavée  en  mosaïque,  dans 
laquelle  se  plongeaient  les  malades 
venus  pour  implorer  la  divinité.  Plu- 
sieurs ex-votos  retrouvés  dans  les  fouilles 
font  connaître  le  nom  du  dieu  Mori- 
tasgus. 

—  M.  Cagnatlitune  note  de  M.  Mau- 
rice Besnier  sur  une  inscription  récem- 
ment découverte  à  Vieux  (Calvados). 

—  M.  H.  Cordier  informe  l'Acadé- 
mie que  le  Gouvernement  chinois  a  fait 
transporter  à  Péking  le  reliquat  des 
manuscrits  découverts  par  M.  Pelliot 
dans  les  grottes  de  Touen  houang  et 
que  ce  savant  y  avait  laissés. 
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—  M.  l'abbé  Schell  fait  une  commu- 
nication sur  la  langue  non  sémitique 
d'Elam  (langue  anzanite) ,  sur  sa  durée  , 
qui  s'est  étendue  de  36oo  à  3oo,  de 
Naramsin  à  Alexandre,  sur  son  aire  de 
diffusion  (golfe  Persique,  bords  du 
Tigre,  pays  du  Nord  et  du  Nord-Est 
voisins  de  la  Médie  et  de  la  Perse],  sur 
sa  fécondité  intrinsèque,  car  elle  a 
servi  à  la  rédaction  de  documents  his- 
toriques, religieux,  juridiques  astrolo- 
giques et  épistolaires. 

—  M.  Salomon  Reinach  donne  lec- 
ture d'un   mémoire  sur  une  sculpture 


découverte  autrefois  par  Piette  dans 
la  caverne  pyrénéenne  du  Mas  d'A/.il, 
et  que  ce  savant  avait  qualifiée  de 
sphinx,  c'est-à-dire  de  lion  ailé.  Or 
l'abbé  Breuil  vient  de  prouver  que  l'ani- 
mal représenté  était  non  un  sphinx , 
mais,  ce  qui  est  fort  important  pour  ies 
études  préhistoriques,  un  tétras  ou  citq 
de  bruyère ,  et  que  l'objet  ainsi  décore 
avait  servi  de  propulseur,  arme  primi- 
tive ,  antérieure  à  l'arc,  et  encore  usitée 
chez  des  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  , 
de  l'Amazone  et  de  l'Australie, 

H.D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


PRUSSE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES 
DE   BERLIN. 

Séance  commune  du.  29  avril  1909. 
Koser,  Rapport  sur  les  «  Monumenta  Ger- 
maniae  hislorica  ». 

Séance  commune  du  13  mai.  Rœthe , 
Histoire  et  types  du  prologue  et  de  l'épi- 
logue dans  la  littérature  du  moyen-haut 
allemand.  Rapport  avec  les  précédents 
latins;  doctrines  relatives  à  l'art,  au 
talent,  au  public,  aux  devoirs  du  poète, 
à  la  vérité  littéraire,  au  plagiat,  etc., 
exposées  dans  ces  morceaux. 

Séance  du  27  mai.  Scbàfer,  L'attitude 
de  Grégoire  VII  dans  la  querelle  des  inves- 
titures. Après  la  première  interdiction, 
portée  au  synode  de  1076,  Grégoire  fut 
très  prudent  et  montra  une  attitude 
pleine  de  jugement  politique;  l'appré- 
ciation de  Ranke  est  plus  juste  que  celle 
de  Hauck.  —  F.  VV.  K.  MûUer,  Un  do- 
cument iranien  de  la  Mongolie  septentrio- 
nale. L'inscription  de  Kara  Balgassun , 
tenue  jusqu'ici  pour  ouigoure ,  est  rédi- 
gée dans  la  langue  de  la  Sogdiane. 

Séance  commune  du  10  juin.    U.  von 


Wilamowitz ,  Inscriptions  du  nord  de 
l'Ionie.  Textes  inédits  de  Chio  et  d'Ery- 
thrée, parmi  lesquels  on  remarque  un 
fragment  de  loi  de  l'époque  de  Solon 
et  des  documents  sur  l'introduction  du 
culte  d'Asclépios  à  Erythrée  vers  36o 
avant  J.-C.  (paraîtra  dans  les  Ahhand- 
lungen). 

Séance  du  11  juin.  Ed.  Meyer,  La 
seconde  lettre  d'Isocrate  à  Philippe  et  la 
seconde  Philippique  de  Démosthène.  Di- 
dyme  nous  apprend  que  dans  l'été  de 
3/14,  Philippe  fut  grièvement  blessé 
au  cours  d'une  campagne  contre  les 
Illyriens.  Cet  événement  permet  de 
dater  la  seconde  lettre  d'Isocrate  à 
Philippe  et  éclaire  les  circonstances  dans 
lesquelles  a  été  prononcée  la  seconde 
Philippique.  L'envoi  de  Python  à 
Athènes  est  donc  de  3/|.3  et  a  été  le 
résultat  de  la  lettre  d'Isocrate.  — 
Ed.  Meyer,  La  bataille  de  Pydna.  Les 
renseignements  sont  nombreux  et  re- 
montent à  Polybe  ou  aux  témoins 
mêmes,  Scipion,  Nasica  et  Posldonius. 
Il  est  donc  possible  de  rétablir  en  entier 
l'histoire  de  cette  bataille. 

Paul  Lejav. 


Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 
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Charles  de  la  Roncière.   Histoire  de  la  Marine  française. 
4  vol.  in-8".  —  Paris,  Librairie  Pion,  1895-1910. 

PREMIER  ARTICLE. 
I 

Un  des  écrivains  maritimes  les  plus  compétents  de  notre  temps  a 
démontré  l'influence  capitale  de  la  puissance  maritime  sur  les  destinées 
des  empires  '^l  Des  exemples  empruntés  à  l'histoire  ancienne  comme  à 
l'histoire  moderne  ont  établi  de  manière  irréfutable  l'exactitude  de  celte 
loi  fondamentale.  L'ouvrage  dont  M.  de  la  Roncière  poursuit,  sans 
défaillance,  l'exécution  depuis  une  vingtaine  d'années  fournit  un  argu- 
ment décisif  à  la  théorie  énoncée  par  le  capitaine  américain.  Tant  que 
la  France  a  possédé  une  marine  puissante,  capable  de  lutter  avec  les 
flottes  de  ses  rivaux,  elle  a  été  respectée  et,  souvent,  a  imposé  ses  lois; 
chaque  fois  qu'elle  a  négligé  ses  armements  maritimes ,  elle  a  succombé 
sous  les  attaques  des  voisins  qui  venaient  la  menacer  dans  son  commerce 
et  dans  son  indépendance.  Tout  le  livre  dont  nous  allons  essayer  de 
rendre  compte  est  la  démonstration  péremptoire  de  cette  vérité,  plus 
évidente  aujourd'hui  que  jam;ys. 

Tout  d'abord ,  constatons  que  peu  de  travaux  historiques  récents  ont 
apporté  une   contribution   aussi   considérable  de    faits    nouveaux   non 

'''  Captain  A. -T.  Martin,  Tlie    influence  ofsea  power  upon  history. 
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seulement  à  l'histoire  de  notre  pays ,  mais  encore  à  l'histoire  générale 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Quel  écrivain,  en  effet,  se  pré- 
occupe de  la  vie  maritime?  Quel  historien  a  conservé  les  noms  de  ces 
héros  sublimes  et  obscurs  qui,  de  tout  temps,  ont  lutté  avec  leurs 
seules  ressources  contre  les  envahisseurs  et  les  coalitions  étrangères? 
L'œuvre  historique  de  M.  de  La  Roncière  est  donc  en  même  temps  un 
acte  de  patriotisme  et  de  réparation.  Mais  quelle  réunion  de  qualités 
rares  exigeait  une  pareille  tâche  !  Il  fallait  être  familiarisé  avec  les  termes 
techniques,  avec  les  questions  si  spéciales  de  l'art  maritime.  Et  si  peu 
de  Français  s'intéressent  à  la  mer  !  L'atavisme  rattachant  l'auteur  à 
toute  une  génération  de  braves  officiers  était  d'ailleurs  une  condition  des 
plus  favorables  pour  le  succès.  A  toutes  ces  qualités  indispensables 
devaient  se  joindre  un  esprit  critique  initié  aux  meilleures  méthodes 
et  une  connaissance  approfondie  des  nombreux  travaux  publiés  dans 
plusieurs  langues  différentes.  Aucun  de  ces  éléments  d'enquête  et  d'in- 
formation n'a  fait  défaut  à  l'historien  de  la  Marine  française,  et  c'est 
grâce  à  un  concours  de  circonstances  bien  rares  à  rencontrer  en  la 
même  personne  qu'il  s'est  trouvé  en  mesure  de  composer  un  livre  qui 
sera  comme  le  complément  essentiel  de  toutes  les  histoires  de  France. 
Sans  doute,  M.  de  La  Roncière  n'est  pas  le  premier  écrivain  qui  se 
soit  occupé  de  ce  sujet.  Dans  l'Introduction  mise  en  tête  du  premier 
volume,  il  rend  justice,  avec  une  parfaite  équité,  à  ceux  de  ses  devan- 
ciers dont  il  a  utilisé  et  complété  les  travaux,  l.  Archéologie  navale  et  le 
Glossaire  nautique  de  Jal  lui  fournissent  de  nombreux  emprunts;  les 
publications  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  sur  la  marine  des  anciens 
et  sur  nos  navigateurs  du  xv*  et  du  xvf  siècle  sont  estimées  à  leur 
juste  valeur.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  un  ouvrage  d'ensemble,  exposant 
l'histoire  de  notre  marine  à  travers  les  siècles,  élucidant  les  points 
obscurs,  expliquant  les  termes  techniques,  mettant  en  un  mot  un 
sujet  à  peu  près  fermé  au  public  à  la  portée  de  tous  les  travailleurs 
attentifs ,  faisait  complètement  défaut.  Si  Léon  Guérin  écrivait ,  vers  18/10, 
une  Histoire  maritime  de  la  France  ^^\  un  critique  autorisé  ne  tardait  pas 
à  faire  bonne  justice  des  prétentions  de  fauteur  (^'.  Plusieurs  histoires 
abrégées  de  la  Marine  française  voyaient  cependant  le  jour  de  iSyS 
à  1879.  Aucune  d'elles  n'était  basée  sur  une  étude  approfondie  du  sujet, 

^'^  La  dernière  édition  de  l'ouvrage  «  Cette  œuvre  de  seconde  main  est  au 

de  Guérin  en  six  volumes  in-8°  date  de  milieu    de    nos   bons   livres   d'histoire 

i86/4.  d'aujourd'hui  ce  qu'est  le  vulgaire  oi- 

'^'  Voici  comment  Jal  parle  du  livre  son   dont  parle   Virgile  au  milieu  des 

de  Guérin  (  Journal  des  Débats  de  1 8^3  )  :  cygnes  harmonieux.  » 
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sur  une  méthode  vraiment  scientifique.  Toutes  partaient  de  cette  idée 
erronée,  émise  par  un  marin  qui  eut,  lui  aussi,  l'ambition  d'écrire  les 
hauts  faits  de  ses  devanciers  :  «  La  fondation  de  la  marin»'  dr  guerre 
remonte  à  Richelieu  "^  » 

Systématiquement,  tous  ces  auteurs,  faute  d'avoir  approfondi  leur 
sujet,  supprimaient  toute  notre  marine  du  moyen  âge.  Que  de  pages 
glorieuses  ainsi  retranchées  de  notre  histoire  1  Pourtant  certains  érudits 
résistaient  à  ces  procédés  par  trop  sommaires.  Un  ancien  archiviste  de 
la  Marine,  P.  Margry,  remontait  du  moins  jusqu'à  la  guerre?  de  Cent  ans. 
Ses  travaux  démontraient  que  les  annales  complètes  de  notre  passé 
maritime  existaient  encore ,  conservées  dans  les  cartons  de  nos  Archives. 
11  ne  s'agissait  que  d'aller  les  y  chercher  et  de  mettre  en  œuvre  ces 
documents  ignorés.  C'est  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  de  La  Roncière 
dès  la  sortie  des  écoles,  tâche  qu'il  a  poursuivie  sans  relâche  jusqu'à  ce 
jour  avec  une  rare  persévérance. 

II 

Quatre  volumes  de  cette  histoire  générale  ont  paru.  Le  premier 
débute  par  la  marine  gallo-romaine  ;  le  dernier  se  termine  par  la  grande 
réforme  de  Richelieu.  Deux  ou  trois  volumes  au  moins  seront  encore 
nécessaires  pour  conduire  le  récit  de  nos  fastes  maritimes  jusqu'en  i  ySq 
ou  1800.  Il  faut  souhaiter  que  l'exécution  de  ce  plan  grandiose  soit 
réalisée  à  bref  délai. 

Au  début  du  tome  premier  une  Introduction  développée  présente  le 
tableau  des  documents  inédits  mis  en  œuvre.  Un  résumé  succinct  des 
faits  principaux  de  notre  histoire  maritime,  de  la  transformation  des 
vaisseaux,  du  perfectionnement  de  farmement,  des  progrès  de  la  tac- 
tique, de  nos  alternatives  de  succès  et  de  revers,  donne  déjà  une  idée 
fort  nette ,  bien  que  très  sommaire ,  des  hauts  faits  de  nos  hommes  de 
mer.  Des  rapprochements  ingénieux  prouvent,  d'autre  part,  une  fois 
de  plus ,  que  l'histoire  n'est  qu'un  perpétuel  retour  des  mêmes  résultats 
et  des  mêmes  causes.  Qui  se  doutait  jusqu'ici  que  Philippe  le  Bel  avait 
eu  le  premier  l'idée  d'employer  contre  l'Angleterre  l'arme  du  blocus 
continental?  Certes,  Napoléon  I"  ne  soupçonnait  pas  qu'il  n'était  qu'un 
plagiaire  en  la  circonstance.  Déjà,  dans  cet  exposé  sommaire,  perce  la 
cause  primordiale  et  constante  de  nos  malheurs  :  défaut  de  suite  dans 

'*'  Gougeard,  La  marine  de  guerre,  ses  institalions  militaires  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1877,  in-S". 
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les  projets  les  mieux  conçus  ;  substitution  d'intrigants  et  de  fçivoris  inca- 
pables aux  hommes  expérimentés. 

Constatons  tout  d'abord  que  M.  de  La  Roncière  n'a  rien  ignoré  de  ce 
qui  avait  été  publié  avant  lui,  qu'il  a  de  plus  procédé  à  un  dépouille- 
ment systématique  des  archives  et  des  manuscrits  ;  c'est  ce  qui  résulte 
surabondamment  des  notes  copieuses  placées  au  bas  de  chaque  page.  Pas 
un  fait,  pas  un  détail  n'est  avancé  sans  être  appuyé  d'un  renvoi  à 
l'historien  ou  au  document  auquel  il  est  emprunté.  Et,  souvent,  des 
citations  copieuses  viennent  corroborer  le  récit.  Ces  extraits  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  curieuse ,  la  moins  vivante  de  l'ouvrage. 

Le  tome  premier  embrasse  l'histoire  des  invasions  normandes,  le  rôle 
de  la  marine  aux  croisades,  nos  premiers  démêlés  avec  l'Angleterre  et 
les  désastres  des  premières  années  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Sur  le 
'  règne  réparateur  de  Charles  V  s'ouvre  le  tome  deuxième,  et  il  se  pour- 
suit jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI,  à  qui  est  dû  un  grand  effort  pour  le 
relèvement  de  la  marine.  Les  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII  et  sous 
Louis  XII,  la  rivalité  de  François  T""  et  de  Charles-Quint,  la  découverte 
du  Nouveau  Monde  dont  les  Espagnols  et  les  Portugais  se  font  assurer 
par  le  pape  la  possession  et  l'exploitation  exclusives ,  l'alliance  de  la  France 
avec  les  Turcs,  enfin  la  sollicitude  intelligente  du  roi  Henri  II  appli- 
quée au  relèvement  de  notre  marine  donnent  au  tome  troisième  un  inté- 
rêt singulier.  Non  moins  captivants  sont  les  récits  des  exploits  de  nos 
marins  pour  assurer  à  leur  pairie  une  part  dans  la  conquête  de  l'Amé- 
rique. Mais  ces  effortg^  demeurent  longtemps  stériles  par  suite  de  nos 
discordes  et  de  nos  luttes  intestines.  Les  projets  les  mieux  conçus  échouent  ; 
nos  intrépides  corsaires,  abandonnés  par  le  pouvoir  royal,  sont  sacrifiés 
les  uns  après  les  autres  à  des  adversaires  féroces.  11  faudra  un  Henri  IV, 
un  Richeheu  pour  organiser  nos  flottes,  nos  ports,  nos  approvisionne- 
ments. Cette  période  de  renaissance  après  les  règnes  lamentables  des 
derniers  Valois  constitue  la  matière  de  la  dernière  moitié  du  tome  qua- 
trième. Telles  sont,  résumées  en  quelques  lignes,  la  division  et  la 
répartition  de  la  partie  parue  jusqu'ici  de  YHistoire  de  la  Marine  fran- 
çaise. Sommes-nous  bien  loin  de  compte  en  supposant  que  trois  ou 
quatre  volumes  sont  indispensables  pour  exposer  l'œuvre  de  Colbert  et 
raconter  les  luttes  maritimes  soutenues  par  la  France  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvn"  siècle  et  le  xviii"  siècle  tout  entier,  sans  parler  du  xix"? 

Parallèlement  avec  les  luttes  de  nos  marins  contre  nos  ennemis  natu- 
1  els ,  les  Musulmans ,  les  Anglais ,  les  Espagnols ,  est  présenté  un  tableau 
complet  de  nos  explorations  lointaines  et  de  notre  expansion  coloniale. 
Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  neuve  de  fouvrage  de  M.  de  La  Roncière. 
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Elle  offre ,  comme  le  récit  de  nos  guerres  européennes ,  des  exemples  de 
ténacité  indomptable,  d'admirable  héroïsme.  Et  c'est  à  peine  si  l'on 
ronnaît  seulement  les  noms  de  ces  vaillants  conquérants,  de  ces  sublimes 
patriotes. 

Il  convient  de  signaler  à  part  toute  une  série  de  chapitres  originaux 
sur  les  termes  techniques  de  la  marine,  vocables  empruntés,  les  uns  à  la 
langue  Scandinave,  les  autres  à  l'arabe,  rappelant  ainsi  le  souvenir  de 
nos  premiers  maîtres  dans  l'art  de  la  navigation.  Le  Glossaire  nautique 
de  Jal  avait  préparé  les  voies,  et  M.  de  La  Roncièro  n'a  garde  d'oublier  ce 
qu'il  doit  à  son  érudit  devancier;  mais  il  n'accepte  pas  ses  explications 
sans  réserve  et  sans  contrôle.  Il  lui  arrive  souvent  de  redresser  des 
erreurs  manifestes  et  des  commentaires  un  peu  fantaisistes. 

in 

Sans  remonter  aux  Phéniciens  et  à  la  fondation  de  la  colonie  pho- 
céenne de  Marseille,  première  apparition  de  l'ancienne  Gaule  dans  l'his- 
toire maritime ,  sans  insister  sur  la  victoire  navale  remportée  par  César 
sur  les  bateaux  des  Vénètes ,  sans  nous  arrêter  à  l'organisation  de  la  flotte 
britannique  des  Romains  dans  le  havre  de  Boulogne,  nous  noterons  sous 
le  règne  de  Charlemagne  la  première  tentative  faite  pour  créer  des  forces 
nautiques  capables  de  lutter  contre  les  attaques  du  dehors.  L'orga- 
nisation byzantine  sert  de  type  et  de  modèle  aux  officiers  de  l'Empe- 
reur chargés  de  préparer  la  lutte  contre  les  pirates  du  Nord,  lutte  sécu- 
laire qui  aboutit  à  fixer  dans  ime  de  nos  provinces  une  race  intrépide 
à  laquelle  notre  marine  devra  bientôt  ses  meilleures  recrues.  Du  contact 
de  cette  population  exotique  la  langue  maritime  a  gardé  des  termes, 
encore  en  usage.  Esquif,  barque,  quille,  carlingue,  étambot,  étrave, 
baus,  tillac,  hourdis,  mât,  haubans,  vergue  '•',  lof,  pour  ne  citer  que  les 
vocables  les  plus  usuels  rencontrés  dans  les  textes  du  moyen  âge,  ont 
une  origine  Scandinave,  ainsi  que  certains  noms  de  poissons  :  mar- 
souin, orphie,  hâ,  rogue.  Aux  Normands  est  due  également  la  création 
de  plusieurs  ports  :  Dieppe  {deep,  profond  en  norois),  Harfleur,  Ron- 
fleur, Barfleur.  La  race  septentrionale  fixée  à  l'embouchure  de  la  Seine 
conservera  pendant  des  siècles  ce  goût  des  aventures ,  ce  besoin  d'expan- 
sion qui  se  traduisent  par  l'invasion  de  l'Angleterre,  et  bientôt  après  par 
la  conquête  de  la  Sicile. 

*"'  M.  de  la  Roncière  n'admet  pas  letymologie  faisant  venir  vergne  de  virga. 
Voyez  ses  observations  à  ce  sujet,  tome  I,  p.  117. 
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La  marine  joue  pendant  les  croisades  un  rôle  considérable.  Beaucoup 
de  navires  frétés  en  Flandre  ou  en  Normandie  contournèrent  l'Espagne 
pour  gagner  la  Méditerranée.  C'était  encore  la  route  la  plus  sûre  et  la 
plus  rapide,  malgré  les  souffrances  d'une  longue  traversée  subie  dans 
les  conditions  les  moins  hygiéniques ,  malgré  aussi  les  danger»  de  la  tem- 
pête. Le  tableau  présenté  dans  le  chapitre  sur  La  vie  à  bord  em  temps  des 
croisades  et  des  pèlerinages  au  moyen  âge  est  des  plus  suggestifs  à  cet 
égard.  Les  relations  empruntées  à  trois  pèlerins  de  pays  différents  tra- 
hissent les  préoccupations  essentielles  de  chaque  nationalité.  Pour  aller 
de  Marseille  en  Terre  Sainte,  les  voyageurs  les  plus  fortunés  payent 
quatre  livres  tournois;  aussi  les  logis  aérés  leur  sont-ils  réservés.  Le 
premier  et  le  deuxième  pont,  assignés  aux  pèlerins  de  moindre  condi- 
tion ,  coûtent  soixante  sous  par  tête.  Moyennant  quarante  sous,  les  croisés 
pauvres  ont  le  droit  de  s'entasser  dans  la  troisième  couverte.  N'insistons 
pas  sur  les  détails  répugnants  que  l'Allemand  Faber  a  bien  soin  do 
noter  avec  un  grand  luxe  de  commentaires.  Les  croisés  qui  préféraient 
la  voie  de  mer  devaient  presque  toujours  s'adresser  aux  Génois  et  aux 
Vénitiens  et  se  trouvaient  à  la  discrétion  de  marchands  peu  scrupuleux , 
ne  respectant  guère  leurs  engagements  les  plus  formels.  La  France  ou, 
si  l'on  veut,  le  roi  de  France  ne  possédait  à  cette  époque  pas  un  seul 
port  sur  la  Méditerranée;  on  sait  comment  Louis  IX  fut  obligé  d'ac- 
quérir la  ville  d'Aiguës -Mortes  pour  avoir  accès  à  la  mer  intérieure  et 
y  concentrer  sa  flotte  lors  de  la  croisade  d'Egypte, 

Du  côté  du  Ponant ,  le  premier  port  du  roi  de  France  fut  «  le  clos  des 
galées  de  Rouen  »,  lorsque  Philippe  Auguste  eut  reconquis  la  Normandie 
sur  le  roi  d'Angleterre.  Plus  tard,  nos  vaisseaux  trouvèrent  un  assez  sûr 
abri  plus  près  de  la  mer,  dans  le  petit  estuaire  de  Harfleur,  devenu  bientôt 
insuffisant  lorsque  les  dimensions  des  navires  augmentèrent.  Pendant 
bien  des  années ,  la  lutte  contre  l'étranger  ne  se  soutint  que  par  l'initia- 
tive hardie  des  corsaires  équipés  dans  les  abris  de  la  côte  normande, 
Honfleur,  Saint- Valéry ,  Dieppe,  Fécamp.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
toutes  ces  guerres  entre  nations  avaient  un  but  très  positif.  De  même 
que  les  princes  se  disputaient  la  possession  des  villes ,  des  châteaux  forts , 
des  terres,  les  corsaires  poursuivaient  un  gain  réel  et  immédiat.  Les 
prises  appartenaient  en  totalité  au  vainqueur.  Les  chevaliers  se  rachetaient 
moyennant  une  rançon.  Quant  aux  simples  matelots,  comme  ils  ne  pos- 
sédaient rien ,  on  les  jetait  le  plus  souvent  par-dessus  bord.  La  perspec- 
tive toujours  menaçante  d'une  mort  cruelle  rendait  ces  héros  im- 
pitoyables. 

A  Philippe  le  Bel  revient  l'invention   d'un  plan  de  campagne  qui,  à 
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plusieurs  siècles  d'intervalle ,  devait  répandre  une  panique  générale  chez 
nos  éternels  rivaux.  Dépité  de  l'insuccès  et  de  la  dispersion  d'une  flotte 
qui  avait  réuni  sept  cents  nefs  et  cinquante  galères,  le  roi  de  France 
conçoit  le  projet  d'isoler  les  Anglais  dans  leur  île,  en  fermant  à  leurs 
vaisseaux  l'accès  de  toutes  les  côtes  depuis  la  Sicile  jusqu'au  fond  de  la 
Baltique;  l'importation  de  leurs  marchandises  sur  le  continent  eût  ainsi 
été  rendue  impossible.  Cette  conception  grandiose  ne  devait  pas  plus  se 
réaliser  au  xiv"  siècle  que  de  notre  temps;  trop  d'intérêts  en  souffraient 
pour  que  l'interdiction  du  négoce  fût  respectée.  Et  il  fallut  revenir  par 
la  suite  à  ces  projets  de  descente,  maintes  fois  repris  et  toujours  dé- 
joués par  les  précautions  de  nos  adversaires  ou  par  des  accidents  fortuits. 
Mais ,  avant  de  porter  la  guerre  chez  eux ,  il  était  nécessaire  de  défendre 
le  territoire  bientôt  envahi.  La  bataille  de  l'Ecluse,  une  des  plus  meur- 
trières dont  le  souvenir  soit  venu  jusqu'à  nous,  inaugure  par  un  désastre 
la  guerre  de  Cent  ans.  La  Hotte  française  comptait  deux  cents  nefs  ou 
barges  sous  le  commandement  de  l'amiral  Hue  Quiéret.  Peu  préparé  au 
rôle  que  la  faveur  du  souverain  lui  avait  confié ,  notre  amiral ,  malgré 
l'avis  du  capitaine  de  la  division  génoise  Barbavera ,  commit  l'imprudence 
de  s'enfoncer  dans  une  impasse  où  ses  vaisseaux  ne  pouvaient  manœuvrer. 
Les  Anglais  virent  la  faute  commise  et  surent  se  donner  l'avantage  du 
vent  et  de  la  marée;  la  flotte  française,  en  dépit  de  la  vaillance  de  ses 
équipages,  fut  anéantie.  M.  de  La  Roncière  retrace,  surtout  d'après  les 
chroniqueurs  anglais,  naturellement  mieux  informés  et  plus  prolixes  que 
les  nôtres,  toutes  les  péripéties  de  cette  lutte  sanglante,  suivie,  quelques 
années  plus  tard,  de  la  prise  de  Calais  par  les  Anglais.  On  a  célébré,  et 
avec  raison ,  le  dévouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre  et  de  ses  com- 
pagnons. Pourquoi  parle-t-on  si  rarement  de  fhéroïque  défense  du 
valeureux  Jean  de  Vienne ,  qui  ne  rendit  la  place  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  résistance P  Pourquoi  ne  dit-on  rien  de  ces  admi- 
rables marins  Colin  Hardy,  Guillaume  Dauvelle,  Enguerrand  Ringois, 
Jean  Maraut  et  d'autres  encore,  qui  ne  cessèrent  de  tenter  des  efforts 
surhumains  pour  forcer  un  rigoureux  blocus  et  porter  aux  assiégés  des 
vivres  et  des  munitions  ?  Mais  quand  la  France  a-t-elle  jamais  su  rendre 
justice  à  ceux  de  ses  enfants  qui  l'ont  servie  sur  njer  au  prix  de  mille  souf- 
frances et  de  terribles  dangers  !  Elle  aurait  cependant  une  dette  sacrée 
à  acquitter  envers  ce  modeste  patriote  d'Abbeville,  cet  Enguerrand  Rin- 
gois qui  refuse  de  prêter  serment  à  Edouard  III  et  qui,  emmené  à 
Douvres  et  sommé  de  jurer  fidélité  au  roi  d'Angleterre  sous  promesse 
de  la  vie,  s'écrie  :  «Jamais  »,  et  est  précipité  dans  les  flots.  Et  l'histoire  de 
notre  marine  abonde  en  actes  semblables.  Aussi  quelle  lecture  récon- 
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fortante ,  malgré  tous  .les  désastres  qu'elle  évoque  !  Quels  admirables 
modèles  de  dévouement  à  proposer  à  nos  enfants!  Est-il  donc  besoin 
d'aller  chercher  si  loin  les  Régulus  et  les  Cynégire  quand  nous  pou- 
vons citer  avec  orgueil  des  Français  sacrifiant  sans  hésiter  leur  vie  plutôt 
que  de  renier  leur  patrie?  Et  que  dire  de  l'amiral  Jean  de  Vienne,  ce 
digne  émule  de  Duguesclin ,  qui  présentait  avec  le  fameux  connétable 
breton  le  contraste  le  plus  complet,  d'après  M.  de  La  Roncière?  «  L'un, 
était  une  sorte  d'Hercule,  doué  de  ces  qualités  extérieures  qui  imposent 
à  la  foule  :  et  l'on  sait  quelle  popularité  s'attacha  au  nom  de  Bertrand 
du  Guesclin.  L'autre,  petit,  grêle,  le  visage  pensif  et  rêveur,  encadré 
de  longs  cheveux,  n'avait  rien  qui  séduisît  le  vulgaire.  Si  le  bon  amiral 
fut  moins  connu  que  le  bon  connétable,  son  œuvre  comme  conseiller  du 
roi,  diplomate  et  chef  de  la  flotte,  fut  aussi  utile  à  la  France.  »  Lisez  dans 
Y  Histoire  généalogique  du  Père  Anselme '''  le  récit  de  l'admirable  carrière 
de  ce  noble  serviteur  de  notre  pays,  et  ensuite  cherchez  son  nom  dans  les 
biographies  générales  les  plus  modernes  et  les  plus  complètes;  vous  ne 
le  trouverez  nulle  part^'^^.  Et  l'amiral  Jean  de  Vienne,  seigneur  de  Rou- 
lans  et  de  Clervaut,  avait  cependant  pour  oncle  l'admirable  défenseur 
de  Calais,  mort  prisonnier  des  Anglais.  N'était-ce  pas  un  double  titre  à 
notre  reconnaissance?  Plusieurs  descentes  en  Angleterre,  l'incendie  et 
le  pillage  de  nombreuses  villes  et  villages  avaient  vengé  le  cruel  trai- 
tement infligé  au  gouverneur  de  Calais.  Un  moment,  Jean  de  Vienne 
put  espérer  une  réparation  plus  complète.  Sa  descente  en  Ecosse  et  la 
prise  de  plusieurs  cités  jetèrent  l'épouvante  jusqu'à  Londres;  mais,  mal 
secondé  par  ses  alliés ,  il  ne  put  compléter  son  œuvre  et  dut  remettre 
à  l'année  suivante  la  fm  de  la  campagne.  L'occasion  perdue  se  retrouve 
rarement;  en  soulevant  contre  nous  le-s  Flamands,  les  Anglais  détour- 
nèrent l'orage  dont  ils  étaient  menacés. 

La  carrière  du  maréchal  Boucicaut,  nommé  maréchal  de  France  à 
vingt-six  ans,  gouverneur  de  Gênes,  défenseur  de  Constantinople,  terreur 
des  Musulmans,  vainqueur  des  Vénitiens  qui  tentent  de  s'emparer  de  sa 
personne  par  trahison ,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  l'amiral  de  Vienne 
en  faits  d'armes  héroïques  :  M.  de  La  Roncière  ne  pouvait  manquer  de 
s'étendre  sur  les  exploits  maritimes  de  l'illustre  maréchal  qui  débuta  si 
brillamment  aux  joutes  de  Saint-Inglevert. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier. ) 

Jules  GUIFFREY. 

*'^  Tome  VII,  p.  793.  Lorray  dans  son  ouvrage  intitulé  Jean 

'^^  L' oubli  de  nos  historiens  a  été  en         de    Vienne,    amiral  de    France,    Paris, 
partie  réparé  par  le  marquis  Terrier  de         1877,  in-8°. 


ETUDES  SUR  L'ADMINISTRATION  ROYALE.  489 

ÉTUDES  SUR  L'ADMINISTRATION  ROYALE 

DU  XII f  AU  XV l"  SIÈCLE. 

Colonel  BoRRELLi  DE  Serres.  Recherches  sur  divers  services  publics 
du  xiii^  au  XVII'  siècle.  T.  III,  in-8°,  690  pages.  —  Paris, 
Alphonse  Picard,  1909. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  tome  III  des  Recherches  de  M.  Borrelli  de  Serres  t^'  contient 
sept  notices,  qui  peuvent  se  grouper  comme  il  suit.  D'abord,  des  études 
considérables  sur  l'histoire  du  Trésor  royal  de  Philippe  IV  à  Phi- 
lippe VI,  sur  la  succession  des  officiers  de  finances  de  Philippe  IV  à 
François  1",  et  sur  quelques-uns  de  ces  officiers  (Notices  i,  11,  iv).  En 
second  lieu,  dissertations  sur  divers  problèmes  d'histoire  administrative, 
que  les  documents  financiers  éclairent  :  «  Les  plus  anciens  présidents  au 
Parlement  »  (m),  «  Les  feux  dans  le  Languedoc  »  (v),  «  La  date  de  YEstat 
des  Offices»  (vu).  Il  faut  mettre  à  part  la  sixième  notice,  «Trois  hypo- 
thèses sur  les  variations  monétaires  au  xiv°  siècle  »,  qui  est  une  réplique 
aux  objections  soulevées  par  les  écrits  précédents  de  l'auteur  sur  le  même 
sujet.  11  ne  sera  question  dans  cet  article  que  des  deux  premiers  groupes, 
car  il  y  aurait  intérêt  à  ce  que  l'ensemble  des  travaux  de  M.  Borrelli  de 
Serres  et  de  ses  émules  (MM.  Dieudonné,  Landry,  etc.)  sur  le  problème 
des  variations  monétaires  fût  l'objet  d'un  compte  rendu  spécial,  011  l'on 
clarifierait  enfin  —  le  besoin  s'en  fait  sentir  —  ces  délicates  investi- 
gations. 

I 

Au  commencement  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  la  garde  et  la  ges- 
tion du  Trésor  royal  étaient  encore  confiées,  suivant  l'ancien  usage  de 
Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis,  au  trésorier  de  l'Ordre  du  Temple, 
agissant  pour  le  compte  de  la  Couronne  sous  le  contrôle  d'un  Clerc  du 
roi  et  de  Commissions  périodiques.  Ce  système  n'était  pas,  du  reste, 
particulier  à  la  France  capétienne  :  les  autres  princes  du  temps  en  avaient 

'■'  Voir  le  coinpie  rendu  des  deux  premiers  volumes  dans  le  Journal  des  Savants ^ 
janvier  et  mars  igoS. 

SAVANTS.  6a 
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reconnu,  de  même,  ies  avantages.  A  une  époque  où  les  finances  royales 
étaient  encore  relativement  simples ,  il  y  avait  avantage  certain ,  pour  les 
rois ,  à  faire  exécuter  leurs  opérations  de  trésorerie  par  une  banque  comme 
celle  du  Temple ,  qui  disposait  de  capitaux ,  de  succursales ,  etc. 

Un  jour  devait  venir,  pourtant ,  où  les  opérations  de  trésorerie  pour 
le  compte  du  roi  prendraient  une  telle  ampleur  que  la  charge  en  serait 
retirée  aux  grandes  banques  pour  passer  à  des  agents  royaux,  institués 
ad  hoc.  En  France,  cette  éventualité  était  déjà  prochaine  et  comme  pré- 
vue sous  le  règne  de  Philippe  III  :  ce  roi  a  constitué  des  rentes  payables 
«  au  Temple  ou  en  tel  autre  lieu  où  le  Trésor  royal  pourra  être  à  l'ave- 
nir ».  La  transformation  s'est  accomplie  au  temps  de  Philippe  le  Bel. 
Mais  quand  ?  comment  ?  par  quelles  étapes  ?  C'est  ce  que ,  même  après 
les  travaux  classiques  de  M.  Delisle  sur  Les  opérations  financières  des  Tem- 
pliers, on  ne  savait  pas  avec  précision;  c'est  ce  que  M.  Borrelli  de  Serres 
a  entrepris  de  faire  connaître. 

Les  anciens  historiens  de  l'administration  financière,  Hardy,  Fourni- 
val,  etc.,  ont  su  qu'il  s'était  passé  en  129/1  un  incident  décisif  dans  l'his- 
toire de  la  trésorerie  royale ,  car  ils  placent  en  cette  année  l'établissement 
des  premiers  «trésoriers  de  France».  C'est,  en  effet,  au  commencement 
de  1  29/i  que  le  frère  trésorier  du  Temple  a  cessé  ses  fonctions  publiques. 
Mais  cet  événement  avait  été  préparé,  nous  l'apprenons  maintenant  :  les 
comptes  des  cinq  années  précédentes  montrent  que,  depuis  1289  au 
moins ,  Jean  de  Tour,  le  frère  trésorier,  avait  été  peu  à  peu  déchargé  de 
la  gestion  de  la  majeure  partie  des  finances  royales.  Le  retrait  complet 
de  1  294  fut  donc,  non  pas  un  coup  d'Etat,  mais  la  conclusion  naturelle 
d'un  mouvement  progressif. 

D'après  les  anciens  auteurs  précités ,  les  premiers  «  trésoriers  de 
France  »  auraient  été  Guillaume  Thierry  et  Simon  Lallemand.  Mais  ces 
deux  noms  ne  figurent  dans  aucun  document  du  temps.  Le  personnel 
des  agents  financiers  de  la  Couronne  à  la  fin  du  xuf  siècle  est  aujour- 
d'hui bien  connu ,  et  on  n'y  trouve  aucune  trace  de  ces  personnages  qui , 
à  un  moment  décisif,  en  seraient  devenus  les  chefs.  On  ne  voit  même 
pas  de  quels  noms  plus  ou  moins  obscurs  ceux-là  pourraient  être  des 
déformations,  par  suite  de  mauvaises  lectures'*'  ou  de  confusions  d'ail- 
leurs inexplicables.  Il  ne  reste  donc  à  choisir,  semble-t-il,  qu'entre  deux 
hypothèses  qui  paraissent  également  improbables  :  ou  les  anciens  auteurs 

'''  C'est  à  peine  si,  pour  Simon  Lalle-  miers  trésoriers  figurent,  en  effet,  un 

mand,  on  pourrait,  à  ce  point  de  vue,  Guillaume  et  un  Simon,  mais  ils  s'appe- 

penser   à   Simon   Louard.  —   Remar-  laient ,  de  leur»  surnoms ,  Guillaume  de 

quons  d'ailleurs  qu'au  nombre  des  pre-  Hangest  et  Simon  Festu. 
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ont  connu  des  documents,  aujourd'hui  perdus,  qui  mentionnaient  Guil- 
laume et  Simon ,  ou  ils  ont  inventé  (pourquoi?)  ces  noms  de  toutes  pièces. 
M.  Borrelli  ne  pose  pas  expressément  l'alternative,  mais  il  penche  visible- 
ment vers  la  seconde  hypothèse  ^'^ 

Aussi  bien  est-il  établi  maintenant  que  1(;  régime  qui  prit  lin  en 
129A  ne  fut  pas  brusquement  remplacé  par  une  institution  tout  à  fait 
différente. 

Parmi  les  auxiliaires  les  plus  actifs  qui  avaient  été  employés  par  ou 
imposés  à  Jean  de  Tour  avant  i^ig^  étaient,  au  premier  rang,  les  ban- 
quiers florentins  si  célèbres  à  cette  époque  sous  les  noms  de  «  Biche  et 
Mouche  ))  :  Biccio ,  Musciatto  et  Nicoluccio  Guidi  dei  Franzesi.  C'est  la 
banque  des  Guidi  qui.  depuis  1  289  environ,  avait  pris  de  plus  en  plus 
la  suite  des  affaires  de  la  banque  du  Temple  en  tant  qu'organe  de  la 
trésorerie  royale.  C'est  elle  qui  lui  fut,  par  la  suite,  entièrement  substi- 
tuée en  cette  qualité,  comme  il  se  voit  par  les  comptes  de  l'Ascension 
1296.  11  n'y  eut  donc,  à  ce  moment-là,  que  substitution  d'une  banque  à 
une  autre.  Toutefois,  dans  des  conditions  nouvelles;  car,  au  cours  de 
l'année  1296,  les  services  de  la  trésorerie,  gérés  par  les  Guidi,  furent 
transférés  directement  sous  la  main  du  roi,  dans  le  château  royal  du 
Louvre,  dont  une  tour  a  gardé  longtemps,  pour  cette  raison,  le  nom, 
au  premier  abord  énigmatique ,  de  «  Biche  et  Mouche  ».  Le  compte  gé- 
néral de  la  Toussaint  1296  est  désigné  inditféremment,  dans  les  textes 
officiels,  comme  «  Compte  du  Trésor  du  Louvre  »  ou  «  Compte  de  Biche 
et  Mouche  ». 

Cet  arrangement ,  transitoire ,  ne  dura ,  du  reste ,  que  quelques 
mois.  Il  prit  fm  avec  l'année  1295.  On  constate  en  effet  que,  à  partir  de 
janvier  1296,  les  Guidi  sont  remplacés  à  la  tête  du  Trésor  royal.  Les 
opérations  de  trésorerie  sont  conduites  désormais,  pour  le  roi,  par  des 
«  trésoriers  »,  clercs  ou  chevaliers  du  roi ,  au  nombre  de  trois  :  l'abbé  de 
Jouy,  Pierre  la  Reue,  Guillaume  de  Hangest  senior,  dont  chacun  fut  bien- 
tôt pourvu  d'un  traitement  annuel  de  600  livres,  équivalent  à  celui 
qu'avait  touché,  jusqu'en  129/1,  pour  ses  soins  comme  agent  du  roi,  le 
frère  trésorier  du  Temple.  —  Ajoutons  que,  de  même  que  le  frère  tré- 
sorier du  Temple,  après  avoir  cessé  de  gérer  le  Trésor  royal,  n'avait  pas 
laissé  d'être  chargé  d'autres  missions  financières,  les  Guidi,  remplacés  au 
Louvre  par  des  hommes  du  roi ,  continuèrent  d'être  appelés  à  servir  la 

'''  P.  101,  n.  3.   —  Les  anciennes  Brùlart,  baron  de  Hez  en  Artois»,  sous 

filiations  des  présidents  au  Parlement  la  date  de   iS-îS;   mais  celle  mention 

indiquent  de  même,  en  tête,  un  per-  s'explique  à  merveille  par  le  désir  d'être 

sonnage  tout  à  fait  mythique  :  «  Jacques  agréable  aux  Brùlart  de  Sillery. 

62. 
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Couronne  en  matière  de  recettes  et  dépenses  extraordinaires ,  jusqu'à  leur 
mort  (arrivée  en  l'do'j). 

Nul  ne  peut  dire  précisément  pourquoi  le  Trésor  royal  avait  été  retiré 
du  Temple  en  129/1,  puis  enlevé  aux  Guidi  en  1296,  quoique  ni 
l'Ordre  du  Temple  ni  les  Guidi  n'eussent  été  alors,  semble-t-il,  en  dis- 
grâce. Nul  ne  peut  dire  davantage  pourquoi  il  fut  tout  à  coup  «  remis  » 
au  Temple  en  1  3o3.  La  plus  pénétrante  critique  n'arrive,  sur  ce  terrain, 
qu'à  fixer  la  chronologie  des  faits  et  à  dissiper  par  là  des  erreurs  d'in- 
terprétation; elle  ne  saurait  rendre  compte  des  motifs,  peut-être  pro- 
fonds, peut-être  accidentels,  qui  expliqueraient  à  proprement  parler  les 
décisions  prises,  alors  qu'aucun,  vrai  ou  faux,  n'a  jamais  été  allégué 
pour  justifier  ce  qui  s'est  passé,  sinon  par  des  historiens  modernes,  qui 
n'en  savaient  rien.  Toujours  est-il  que,  vers  le  printemps  de  1  3o3 ,  le  frère 
trésorier  du  Temple ,  assisté  désormais  de  trésoriers  royaux ,  qui  ont  pro- 
bablement hérité  des  fonctions  de  contrôle  dévolues  avant  129/1  au  Clerc 
du  Trésor,  reprit  la  gestion  du  Trésor  royal;  un  haut  dignitaire  du 
Temple  fut  commis  à  la  perception  des  subsides  de  guerre  dans  une 
grande  partie  du  royaume;  les  rentes  furent  de  nouveau  assignées  «sur 
le  Temple».  —  L'Ordre  fut  évidemment,  pendant  cette  période,  au 
comble  de  la  faveur  apparente. 

Il  en  fut  précipité,  comme  on  sait,  en  1307.  Pourquoi?  Il  est  a  priori 
bien  peu  probable  que  l'activité  financière  de  l'Ordre  n'y  soit  pour  rien. 
Aussi  a-t-on  supposé  depuis  longtemps  que  l'explication  de  la  mystérieuse 
catastrophe  devait  être  cherchée  là,  en  partie,  sinon  tout  entière.  Au 
moins  était-il  permis  d'espérer  que  l'examen  approfondi  de  la  comptabi- 
lité de  fOrdre  comme  gestionnaire  des  finances  royales  à  partir  de  1 3o3 
jetterait  quelque  lumière  sur  les  causes  de  févénement'^'.  Mais  non. 
Grâce  au  présent  ouvrage,  on  saura  désormais  qu'il  faut  renoncer  à  tout 
éclaircissement  de  ce  côté.  —  Le  roi  était-il,  en  1307,  débiteur  ou  créan- 
cier du  Temple P  on  l'ignore,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  alors  rien 
d'anormal  en  un  sens  ou  dans  l'autre.  Nul  indice,  par  conséquent,  que 
ce  soit  parce  qu'il  avait  la  charge  de  la  Trésorerie  royale  que  le  Temple 
a  été  frappé.  Pourquoi  donc  l'a-t-il  été.^  M.  Borrelli  de  Serres  en  revient 
(p.  38)  aux  deux  autres  «  explications  »  courantes  :  le  roi,  en  confisquant 
les  biens  d'une  congrégation  si  riche,  a  voulu  «se  créer  d'importantes 
ressources  »  ;  et  puis ,  il  y  aurait  eu  «  l'intérêt  politique  ».  Mais  il  a  été 
surabondamment  démontré,  de  nos  jours,  que  la  seconde  de  ces  hypo- 
thèses ne  repose  sur  rien  de  solide.  Reste  la  première ,  qui  n'est  qu'une 

^''  Voirie  Journal  des  Savants,  1908,  p.  /iiy. 
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vue  de  sens  commun.  Or  il  est  moralement  certain  qu'il  y  a  eu  d'autres 
raisons ,  sans  doute  moins  raisonnables ,  à  la  fameuse  disgrâce  :  de  basses 
intrigues  personnelles,  dont  le  jeu  n'a  pas  laissé  de  traces.  Bref,  ce  pro- 
blème est  de  ceux,  innombrables  en.  histoire,  dont,  faute  de  documents, 
l'examen  doit  être  clos  par  un  non  liquet  définitif. 

L'auteur  a  été  amené  ici  à  s'occuper,  incidemment,  de  la  liquidation 
des  biens  du  Temple.  Que  le  procès  et  la  liquidation  du  Temple  aient 
eu,  ou  non ,  pour  point  de  départ,  le  désir  de  s'emparer  de  ses  biens,  on 
s'est  demande  de  bonne  heure  si,  en  fait,  l'opération  avait  été  bonne 
pour  les  finances  royales.  «L'histoire,  dit  M.  Borrelli  (p.  38),  n'est  pas 
sans  offrir  des  exemples  de  spoliations  semblables  qui  ont  déçu  leurs 
auteurs  en  enrichissant  surtout  des  intermédiaires.  »  Et  d'abord  il  est 
hors  de  doute  que  le  gouvernement  de  Philippe  le  Bel  fut  déçu,  s'il 
avait  escompte  pour  lui  la  totalité  des  dépouilles  du  Temple  "\  puisque 
Clément  V  réussit  à  les  faire  attribuer,  en  principe,  aux  chevaliers  de 
l'Môpital  de  Saint-Jean.  Mais  le  point  douteux  est  de  savoir  si  l'Hôpital 
les  reçut  intactes,  ou  bien  si  fintermédiaire  —  c'est-à-dire,  dans  l'espèce, 
le  roi  qui  les  avait  fait  administrer  provisoirement  depuis  leur  saisie  en 
iScy  jusqu'à  leur  dévolution  officielle  en  i3i3  —  n'en  a  pas  gardé, 
comme  il  arrive  en  pareil  cas,  le  plus  clair.  Si  vive  a  toujours  été  la 
méfiance  publique  contre  les  liquidateurs  en  général  et  contre  le  gouver- 
nement de  Philippe  le  Bel  en  particulier  qu'on  a  cru  très  généralement  h. 
la  dilapidation  de  la  plus  grande  partie  de  l'actif  du  Temple  et  à  un 
énorme  bénéfice  des  naufrageurs  qui ,  après  avoir  fait  saisir  ces  biens,  en 
ont  eu  la  gestion  pendant  plusieurs  années.  Parmi  ceux  qui  ont  adopté  une 
opinion  si  vraisemblable,  tous  n'ignoraient  pas,  certes,  que,  entre  la  saisie 
et  la  dévolution,  les  biens  du  Temple  furent  administrés,  d'une  manière 
extérieurement  très  régulière ,  sous  la  direction  supérieure  d'un  homme 
du  roi  (charge  dont  le  titulaire  a  été,  d'ailleurs,  assez  souvent  changé  en 
peu  de  temps  :  Renier  Bourdon,  Arnaud  Barrau,  Jean  Garin,  (juillaume 
Glignet);  et  aucun  sans  doute  n'ignorait  que  l'Hôpital  fut  envoyé  finale- 
ment en  possession  d'une  partie  des  immeubles  (contre  payement  d'une 
certaine  somme  pour  frais  et  débours  du  séquestre).  Néanmoins  on  se 
croyait  en  droit  de  douter  que  ces  apparences  dussent  être  tenues  pour 
des  garanties  très  sûres  de  la  réalité,  et  jusque-là  que,  tout  mis  en  ba- 
lance, l'Hôpital  eût  tiré  du  cadeau  un  bénéfice  notable.  M.  Borrelli  de 
Serres  s'inscrit  en  faux  contre  cette  dernière  conclusion,  qu'il  déclare  exa- 

'''  Il  semble  qu'il  l'ait  escomptée  au  début,  puisque,  dans  les  premiers  mois  qui 
suivirent  la  saisie,  la  Couronne  assigna  des  renies  sur  les  biens  confisqués. 
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gérée.  Il  y  a  eu  des  déperditions,  il  ne  le  nie  pas  :  «  Il  est  certain  que, 
comme  en  tous  autres  cas  semblables,  une  partie  de  la  confiscation,  qui 
a  pour  chaque  lieu  motivé  des  procès  ou  des  compositions  à  l'amiable, 
a  dû  rester  aux  mains  des  commissaires  royaux,  des  gens  d'aft'aire  et  de 
justice ...»  Mais  il  estime  qu'on  a  minimisé  à  l'excès  la  valeur  des  épaves 
recueillies  en  fm  de  compte  par  l'Hôpital,  Son  principal  argument  pour 
le  prétendre  (p.  l\li)  est  que,  dans  l'état  des  possessions  de  l'Ordre  de 
Malte  (l'ancien  Hôpital)  en  iSyS,  le  revenu  des  possessions  indiquées 
comme  ayant  été  jadis  au  Temple,  dans  la  Langue  de  France,  est  supé- 
rieur de  plus  des  deux  tiers  à  celui  des  biens  qui  «  d'ancienneté  »  avaient 
appartenu  à  l'Hôpital.  Ainsi  l'Hôpital  aurait  vu,  en  1 3 1 3 ,  sa  fortune  im- 
mobilière augmentée  déplus  des  deux  tiers.  Cette  notion  nouvelle,  jetée 
en  passant ,  résistera-t-elle  à  l'examen  que  les  érudits  qui  s'occupent  du 
Temple  et  de  l'Hôpital  ne  manqueront  pas  d'en  faire P  Elle  est  en  contra- 
diction avec  tout  ce  que  l'on  croit  savoir  de  la  fortune  immobilière  des 
deux  Ordres  à  la  fm  du  xirf  siècle;  il  ne  serait  pas  prudent,  en  tous  cas, 
de  la  considérer  dès  à  présent  comme  acquise. 

En  i3i/i,  nouvelle  crise  dans  l'histoire  de  la  trésorerie  royale,  qui 
coïncide  avec  le  zénith  de  la  carrière  du  favori  Enguerran  de  Marigni. 
La  grande  faveur  de  ce  personnage  est  d'après  i3oo.  Chambellan,  com- 
missaire délégué  aux  Echiquiers  en  i3o5  et  en  i  3o6,  premier  cham- 
bellan, membre  et  peut-être  président  de  la  Commission  de  revision  des 
comptes  en  i3o9,  il  prit  vite  sur  l'esprit  du  roi,  par  des  moyens  dont 
nous  ne  savons  absolument  rien,  un  ascendant  extraordinaire,  surtout 
en  matière  de  finances.  Le  19  janvier  i3i/i,  une  ordonnance  fut  pro- 
mulguée qui  bouleversa  à  son  profit  l'organisation  traditionnelle  du  Tré- 
sor royal. —  11  y  aura  désormais  (et  pour  la  première  fois)  deux  trésors, 
l'un  au  Temple,  l'autre  au  Louvre,  dirigés  chacun  par  deux  «  trésoriers  » 
et  dont  chacun  percevra  certains  revenus,  payera  certaines  dépenses. 
Mais  toutes  les  dépenses  devront  être  ordonnancées  par  le  roi  ou  le  sire 
de  Marigni.  Autrement  dit  il  y  aura  deux  caisses;  les  préposés  de  chacune 
ne  seront  point  au  courant  des  opérations  de  leurs  collègues  ;  et  le  sire  de 
Marigni  aura  seul,  avec  le  droit  exclusif  d'ordonnancer  les  dépenses  et  la 
connaissance  de  l'ensemble  des  opérations,  la  haute  main  sur  le  service. 
—  Cette  mesure  extraordinaire  ne  fit  d'ailleurs  que  consacrer  une  situa- 
tion de  fait  :  dès  la  fm  de  1  3  1 3  Enguerran  de  Marigni  lui-même  s'est 
vanté,  dans  une  communication  confidentielle  à  la  cour  de  Rome,  d'être 
seul  autorisé  à  viser  les  dépenses  en  cour  de  France. 

La  mort  de  Philippe  le  Bel ,  arrivée  en  novembre  1  3 1  4 ,  entraîna 
bientôt  la  chute,  puis  l'exécution  du  favori.  Mais  ces  événements  ont 
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donné  lieu,  de  la  part  des  historiens  anciens  et  modernes,  à  tant  de 
racontars,  de  confusions  et  de  conjectures  que  l'historien  du  Trésor  a 
cru  devoir  s'y  arrêter  quelque  temps  pour  lessiver  ce  linge  sale. 

Il  va  de  soi  que  deux  courants  se  sont  dessinés  parmi  les  historiens 
au  .sujet  de  la  valeur  morale  et  administrative  de  Marigni,  quoique,  faute 
de  documents,  l'on  ne  soit  fondé  à  en  rien  dire  :  pour  les  uns,  c'est 
un  «  ambitieux  vulgaire»,  qui  dilapida  l'argent  public;  pour  les  autres, 
«  un  grand  minisire  ».  A  l'appui  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  thèses,  indices 
insufïisants.  Dilapidateur?  On  ne  peut  alléguer  que  la  rumeur  des  con- 
temporains, toujours  hostile  aux  financiers,  et  le  fait  (certain,  celui-là) 
qu'il  s'enrichit  prodigieusement  aux  affaires.  Grand  ministre?  Pour 
établir  qu'il  fut  victime  d'une  animosité  injustifiée,  on  allègue  les  lettres 
par  lesquelles  Louis  X,le  2^1  janvier  i3i5,  atteste  qu'un  quitus  lui  fut 
délivré  par  des  commissions  nommées,  à  la  veille  et  au  lendemain  de  la 
mort  du  roi  Philippe,  pour  examiner  son  «  administration  du  Trésor»; 
mais  on  n'a  pas  pris  garde  que  ces  commissions  furent  presque  exclusive- 
ment composées  des  personnages  qui,  le  19  janvier  i3i  4,  avaient  con- 
tresigné l'ordonnance  par  laquelle  le  ministre  mis  sur  la  sellette  avait  été 
investi  d'un  blanc-seing.  «Comment,  dit  M.  Borrelli,  les  commissaires 
auraient-ils  pu  relever  dans  les  comptes  une  preuve  que  Marigni  eût 
outrepassé  ses  pouvoirs,  eux  qui  les  lui  avaient  accordés  sans  aucune  res- 
triction.^ »  En  résumé,  non  liquet;  et  le  plus  sage  est  de  se  taire. 

incidemment,  que  faut-il  penser  du  titre  de  «  comte  de  Longueville» 
qui  a  été  souvent  attribué  par  les  modernes  à  Enguerran  de  Marigni  P  Au 
commencement  du  xiv"  siècle ,  Longueville  n'était  qu'une  «  terre  »  et 
Enguerran  ne  s'est  jamais  attribué  le  titre  de  comte;  ses  contemporains 
ne  le  lui  ont  jamais  donné.  L'erreur  si  répandue  s'appuie  pourtant  sur 
un  texte  qui  paraît  formel.  L'article  32  de  l'acte  d'accusation  présenté 
contre  l'ancien  ministre  à  l'assemblée  de  Vincennes  le  2  2  mars  1  3 1 5  , 
tel  qu'il  se  lit  dans  le  ms.  français  101 32  de  la  Bibliothèque  nationale, 
qui  passe  pour  avoir  été  écrit  à  Paris  par  un  certain  Thomas  de  Mau- 
beuge  en  1 3  1 8 ,  commence  par  :  «  En  la  comté  de  Longueville  la  Gif- 
farde...  »  Mais  quelle  est  l'autorité  de  ce  texte?  M.  Borrelli  s'est  longue- 
ment employé  à  la  ruiner  (p.  281  et  suiv.).  Il  paraît  avoir  établi  que  le 
ms.  français  101  32  n'a  pas  été  exécuté  en  i3i8,  comme  on  le  pensait; 
dès  lors,  rien  ne  s'oppose,  en  l'absence  de  tout  autre  indice,  à  ce  qu'il 
l'ait  été  seulement  après  l'érection  de  Longueville  en  comté ,  c'est-à-dire 
après  i333.  —  Cette  discussion  intéresse  par  contre-coup  une  source 
capitale  pour  l'histoire  du  procès  de  Marigni.  L'acte  d'accusation  du 
2  2  mars  1 3  1  5  contre  ce  personnage  n'est  que  mentionné  par  les  plus  an- 
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ciens  chroniqueurs;  il  se  trouve  in  extenso,  pour  la  première  fois,  dans 
le  ms.  français  10182  ('l  Si  ce  manuscrit  est,  non  pas  de  i3i8,  mais 
postérieur  à  i333,  et  si  l'article  32  de  cet  acte  y  a  été  rajeuni  (puisque, 
en  1 3 1 5 ,  il  ne  pouvait  être  question  du  comté  de  Longueville) ,  les  autres 
articles  ne  deviennent-ils  pas,  par  là  même,  sujets  à  caution?  L'acte,  tel 
que  nous  l'avons ,  n'aurait-il  pas  été  rédigé  après  coup ,  en  un  temps  où 
les  hommes  el  les  choses  de  i3i5  se  perdaient  déjà  dans  le  passé?  Ne 
serait-ce  point  une  paraphrase  romanesque  de  l'acte  d'accusation  véri- 
table? Telles  sont  les  déductions  que  l'auteur  est  amené  à  enter  les  unes 
sur  les  autres.  Mais  les  arguments  qu'il  présente  (p.  291)  pour  les  étayer 
ne  forcent  pas,  je  crois,  l'adhésion.  —  L'acte  d'accusation,  tel  que  nous 
l'avons,  est,  dit-il  en  substance,  suspect,  car  il  foisonne  d'allégations 
certainement  fausses ^^\  invraisemblables*^',  absurdes*'*'  et  d'inexacti- 
tudes*^' que  des  contemporains  n'auraient  pu  ni  commettre  ni  admettre. 


^*'  Cf.  Histoire  littéraire  de  In  France, 

XXVIII,  p.  459. 

'^'  L'acte  d'accusation  dit  que  le  roi 
Philippe  avait  été  si  mécontent  d'En- 
guerran  ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  qu'il  refusa 
de  le  nommer  parmi  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires; or,  dans  le  testament  de 
Philippe  le  Bel,  Enguerran  est  insti- 
tué ,  après  les  princes ,  le  premier  des 
exécuteurs  laïques.  La  plupart  des  juges 
d'Enguerran,  sinon  tous,  ne  pouvaient 
pas  l'ignorer.  —  Il  est  vrai;  mais  l'acte 
d'accusation  n'étalt-U  pas  destiné  à  agir 
surtout  sur  l'opinion  publique,  mal  In- 
formée à  cet  égard  ? 

'^^  L'acte  d'accusation  dit  que  le  roi 
Philippe  «pleurait  dans  sa  chambre» 
des  actes  de  son  chambellan.  «Pleurer, 
dit  M.  Borrelll  de  Serres,  était-ce  dans 
le  caractère  de  Philippe  le  Bel  ?  »  — 
On  sait  peu  de  chose  sur  le  caractère 
de  ce  prince,  que  l'on  est  porté  à  se 
figurer  d'après  les  actes  de  son  gouver- 
nement. Mais,  supposé  qu'il  y  eût  là, 
en  vérité,  une  Invraisemblance,  croire 
que  les  contemporains  en  auraient  été 
choqués,  c'est'  leur  attribuer  gratuite- 
ment plus  de  tact  psychologique  qu'ils 
n'en  avalent. 

L'acte  ajoute  que  c'est  à  la  veille  de 
la  mort  du  l'ol  Philippe  qu'Enguerran , 


lui  septième  de  malfaiteurs ,  déroba  nui- 
tamment le  Trésor  du  Louvre.  Mais,  dit 
le  critique ,  le  2/i  janvier  1 3 1 5 ,  Enguer- 
ran avait  reçu  quitus  pour  sa  gestion  du 
Trésor  du  Louvre  !  —  Le  rédacteur  de 
l'acte  ne  le  savait  peut-être  pas;  et  la 
connaissance  que  l'on  a  des  accusateurs 
de  ce  temps  et  de  leurs  procédés  permet 
d'ajouter  que,  l'eût-il  su,  il  n'aurait  pas 
été  persuadé  pour  autant  de  sacrifier  une 
accusation  qui  faisait  bien. 

^^'  Il  y  a  une  histoire  de  diables,  que 
M.  Borrelll  juge,  à  bon  droit,  «ridi- 
cule ».  Mais  des  histoires  aussi  ridicules, 
ou  plus  encore ,  et  tout  à  fait  du  même 
genre,  figurent  dans  tous  les  grands 
procès  criminels  des  premières  années 
du  xiv°  siècle.  Et  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  en  fait,  Enguerran  a  été  pendu 
comme  ofTiciellement  convaincu  d'avoir 
fait  mourir  le  roi  Philippe  par  les  sor- 
celleries de  sa  femme.  Inculpation  «  ri- 
dicule »  et  Invraisemblable  s'il  en  fut, 
puisque  toute  la  fortune  du  personnage 
et  des  siens  était  manifestement  sus- 
pendue, comme  à  un  fil,  à  la  vie  d'un 
prince  qui  les  avait  tirés  hors  de  pair. 

'^^  A  l'époque  où  l'acte  a  été  rédigé , 
dit  M,  Borrelll ,  les  noms  des  hommes 
de  i3i5  étalent  oubliés,  car,  «du  vi- 
vant de  R.  de  Presles,  par  exemple, 
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Aurait-il  donc  oublié  que  d'autres  actes  d'accusation  de  cette  époque, 
dont  l'authenticité  est  au-dessus  de  tout  soupçon,  sont  déshonorés  de 
même  par  des  énormilés  de  toutes  sortes  dont  on  ne  voit  nullement 
qu'elles  aient  paru  trop  fortes,  en  leur  temps,  pour  ètn»  avalées,  ou,  en 
tout  cas,  pour  produire  l'effet  désiré?  En  fait  d'imputations  on  pouvait 
tout  se  permettre  alors  contre  ceux  (pjc  l'on  voulait  perdre,  qui  étaient 
perdus  d'.ivance,  et  contre  lesquels  il  s'agissait  d'ameuter  fopinion  pu- 
blique. En  pareil  cas,  on  ne  regardait  pas  de  si  près  à  l'exactitude  ni 
même  à  la  vraisemblance.  Voir  les  procès  des  Templiers,  de  Boniface, 
de  l'évéquc  de  Troyes,  de  l'évêque  de  Cahors,  et  tant  d'autres. 

Mais  revenons  sur  le  terrain  de  l'histoire  administrative,  où  l'auteur 
ne  se  laisse  jamais  distraire,  comme  il  l'a  fait  ici,  par  le  plaisir  d'accu- 
muler des  conjectures,  même  un  peu  hasardées.  — Le  régime  exception- 
nel créé  par  l'ordonnance  de  janvier  i3i/i  a  pris  fm  vers  le  mois  d'avril 
i3i5.  On  en  revint  à  celui  d'un  seul  Trésor,  géré  par  des  trésoriers 
royaux ,  qui  fut  installé  au  Temple  jusqu'en  1 3 i o,  puis  au  Louvre.  Mais 
un  trait,  inauguré  pendant  le  principat  financier  de  Marigni,  persista  :  il 
y  eut  désormais,  préposé  à  la  direction  générale  des  finances  royales,  un 
haut  fonctionnaire  qui  fut  désigné  d'abord  sous  le  titre  vague  de  «  souve- 
rain establi  par  dessus  les  trésoriers  ».  Le  premier  titulaire  de  ce  poste 
éminent  fut  le  maréchal  Miles  de  Noyers,  qui  le  conserva  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Louis  X;  il  eut  pour  successeur,  sous  Philippe  V,  aux  mêmes 
gages ^'^  le  sire  de  SuUi. 

À  l'avènement  des  Valois,  le  Trésor  royal  avait  atteint  ainsi  un  étal 
d'équilibre  stable.  Il  gardait,  très  fortement  marquées,  les  traces  du 
temps  où  le  service  de  la  trésorerie  avait  été  confié  à  une  banque  privée, 
car,  au  Trésor,  le  système  persista,  pendant'  tout  le  xiv"  siècle,  d'une 
double  comptabilité,  l'une  intérieure,  l'autre  alfectée  au  compte  courant 
du  roi;  en  d'autres  termes,  il  resta  organisé  comme  une  banque  dont  le 
roi  n'aurait  été,  comme  c'avait  été  longtemps  le  cas  à  la  banque  du 
Temple,  que  le  principal  client '^L  Mais,  par  ailleurs,  une  hiérarchie 

son  nom  n'eût  pas  été  écrit  de  si  difle-  '''  Trois  mille   livres.   P.   83  :  «  Un 

rentes  manières»  (p.   292,   n.  3).  Cet  traitement  annuel  de  6,000  1.  »  est  une 

argument    ne    vaut    rien,    et   habemus  faute  d'impression;  cf.  p.  79,  87.  —  Il 

conjitenlem .  .  .     On  lit  en  effet     à   un  semble  que  Marigni  n'ait  pas  touché  de 

autre  endroit  de  ce  même  tome  III  des  g^gcs  spéciaux  à  raison  de  ses  fonctions 

Recherches.  .  ,  (p. 48,  n.  i3),  que  «une  suprêmes. 

foule  d'acles  de  i3io  à  iSi/i»  portent  ''*  Cette  question  capitale  est  trai- 

le  nom  de  R.  de  Presles  sous  plusieurs  tée  à   fond,    on    le   sait,   au  tome   II 

formes   différentes    :   Praelis ,   Perellis ,  des  Recherches..  . 
Parellis,  etc.;  et  rien  n'est  plus  vrai. 
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d'Etat  complète  y  était  déjà  formée  :  sous  une  direction  supérieure,  dont 
l'origine  remontait  aux  mesures  autocratiques  de  Marigni,  des  trésoriers 
en  nombre  variable  (deux,  trois  ou  quatre),  avec  un  personnel  inférieur  : 
Clerc  du  roi,  clercs  «  au  Trésor»,  Changeur,  etç,,  tous  pourvus  d'attri- 
butions spécialisées,  qui  assuraient  le  service  et  dont  le  rôle  n'a  pas  varié 
à  travers  les  vicissitudes  ultérieures  de  l'institution. 

L  auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'élucider  ainsi  les  origines  de  la  Tréso- 
rerie; il  a  entrepris  de  suivre  les  destinées  de  ce  service  jusqu'à  l'époque 
de  François  I".  Pour  en  venir  à  bout  il  s'est  appliqué  d'abord,  comme 
de  juste,  à  établir  avec  exactitude  la  succession  des  titulaires  de  chaque 
office.  Entreprise  immense,  où  l'on  avait  toujours  échoué  jusque-là ,  de 
sorte  qu'elle  effrayait  fort.  «  Il  faut  eslre  bien  curieux ,  disait  déjà  Charles 
du  Lys  en  i6i8,  et  avoir  grand  loisir  pour  recognoistre  [les  officiers 
de  finances]  et  les  séparer  les  uns  des  autres.  »  C'est  grâce  à  une  assiduité 
à  peu  près  sans  exemple, "continuée  pendant  im  quart  de  siècle  dans  les 
dépôts  publics  de  manuscrits,  que  ce  chaos  a  pu  être  enfin  débrouillé. 
Mais  l'assiduité  n'aurait  pas  suffi  :  c'est  grâce  aussi  à  cette  vigueur  critique 
que  les  érudits  qui  s'occupent  de  la  France  capétienne  ont  appris  à  re- 
connaître, et  souvent  à  admirer,  dans  les  travaux  de  M.  Borrelli. 

On  trouvera  dans  le  présent  volume  la  nomenclature ,  suivant  l'ordre 
chronologique,  des  trésoriers  de  France,  avec  celle  des  Clercs  et  celle 
des  Changeurs  du  Trésor  depuis  les  origines  jusqu'au  xvf  siècle.  De 
plus,  la  liste  des  maîtres  et  des  contrôleurs  de  la  Chambre  aux  deniers; 
la  liste  des  argentiers  et  des  contrôleurs  de  l'Argenterie;  enfin,  celle  des 
trésoriers  des  guerres. 

Des  notions  nouvelles  et  importantes  se  dégagent  de  ces  tableaux.  On  y 
voit  (et  l'auteur  a  pris  soin  de  le  souligner  en  manière  de  conclusion) 
comment  l'organisation  traditionnelle  de  la  trésorerie,  qui  remontait  à 
celle  de  la  banque  du  Temple,  s'est  peu  à  peu  démantelée  jusqu'à  pro- 
voquer ia  grande  réforme  de  la  comptabilité  en  septembre  i/ino,  puis, 
sous  François  F',  la  substitution  de  1'»  Epargne  «  au  Trésor  comme  caisse 
centrale  de  l'Etat.  La  liste  des  argentiers  montre  que  leur  charge,  loin 
d'avoir  jamais  conféré  une  autorité  de  premier  ordre,  comme  c'est  un 
lieu  commun  de  le  dire,  n'a  jamais  été  exercée  que  par  des  personnages 
secondaires  ou  au  début  de  leur  carrière.  Quant  à  la  chronologie  des  tré- 
soriers des  guerres,  elle  apporte  à  l'histoire  de  l'administration  militaire, 
qui  fera  plus  tard  «  fobjet  d'une  autre  notice»  (p.  220),  des  données 
tout  à  fait  inédites.  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  propos  que  M.  le 
colonel  Borrelli  de  Serres  a  été  amené  aux  investigations  dans  les  manu- 
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scrits  parla  déception  qu'il  éprouva  jadis  en  constatant  le  néant  de  tous 
les  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet,  l'administration  mililaire,  qui  l'intéres- 
sait entre  tous.  C'est  en  partant  de  là  qu'il  a ,  de  fil  en  ;iiguille,  rencontré, 
étudié,  résolu  ou  posé  autrenient  une  foule  d'autres  problèmes,  plus  ou 
moins  connexes,  dont  il  s'était  aperçu  peu  à  peu,  avec  surprise,  cju'ils 
avaient  été  aussi  laissés  dans  le^  limbes,  quoiqu'on  en  eût  très  souvent 
parlé.  Il  revient  aujourd'hui,  mieux  armé  que  personne,  aux  questions 
difficiles,  et  toujours  négligées,  qui  lui  avaient  paru  d'abord  mériter  sa 
curiosité. 

Les  prosopographies  correctement  dressées  fournissent  le  moyen  et 
l'occasion  de  redresser  une  foule  de  menues  erreurs,  commises  par  les 
biographes.  Celles  des  «gens  de  finance»  ont  permis,  comme  par  sur- 
croît, à  M.  Borrelli  de  reviser  utilement  ce  que  l'on  savait,  ou  plutôt  ce 
que  l'on  disait  jusqu'à  présent  de  plusieurs  personnages  notables  :  le  tré- 
sorier Pierre  Rémi,  qui,  sans  avoir  joué  un  rôle  comparable  h  celui 
d'Enguerran  de  Marigni,  subit  à  peu  près  le  même  sort  après  la  dispari- 
tion de  ses  protecteurs,  les  trois  derniers  Capétiens  directs;  —  les 
Montagu  du  temps  de  Charles  \  :  (iéraixl,  le  célèbre  archiviste,  et  Jean, 
qui  passe  pour  avoir  été  «(  surintendant  des  finances  »  de  Charles  \  I,  mais 
qui  n'administra  jamais  en  chef  que  les  finances  destinées  à  l'entretien 
des  hôtels  royaux;  —  Jacques  Cœur,  argentier  de  i  ^i38  à  i  45 1 ,  pareil- 
lement qualifié  par  les  modernes  de  «  surintendant  »  et  de  ministre  des 
finances  de  Charles  \  II,  alors  que  rien  ne  donne  à  penser  qu'il  ait  mo- 
difié la  nature  ou  relevé  l'importance  du  modeste  office  domestique  dont 
il  était  pourvu  :  c'est  seulement  comme  commissaire  royal  près  des  Etats 
de  l'Auvergne  et  de  Languedoc  que,  à  partir  de  i  /i4o ,  il  a  eu  ;:  se  mêler 
de  l'administration  des  finances  générales;  —  les  Bureau,  prétendus 
«  Grands-Maîtres  de  l'artillerie  »  (charge  qui  n'existait  pas  au  xv'  siècle), 
qui  se  sont  en  effet  occupés  d'artillerie,  d'abord  au  service  anglais,  puis, 
lorsque  la  fortune  parut  tom^ner,  au  service  de  la  France ,  mais  plus  encore 
comme  comptables  que  comme  capitaines,  et  dont  le  rôle  principal  était, 
comme  l'inHique  Chartier,  de  «  conduire  et  gouverner  en  bonne  partie 
le  faict  de  l'ost  et  pour  le  soin  des  vivres  et  subsistances  » ,  c'est-à-dire 
d'exercer  aux  armées  les  fonctions  d'intendant  général;  —  Jean  Bourré, 
le  confident  de  Louis  XI,  dont  le  .cursus  honomm,  précisé,  permettrait 
de  classer  en  meilleur  ordre  les  célèbres  archives;  —  etc. 

On  a  reproché  à  M.  Borrelli  de  Serres  de  s'être  amusé,  dans  ses  pré- 
cédents volumes,  à  recueillir  très  dilig^eîmment,  pour  les  confronter  avec 
les  résultats  obtenus  par  lui,  non  seulement  (ce  qui  est  trop  légitime) 

63. 
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les  assertions  diverses  des  érudits  qui,  ayant  entrepris  de  traiter  les 
mêmes  questions,  s'étaient  trompés  par  manque  d'informations  ou  faute 
de  raisonnement,  mais  les  confusions,  erreurs,  pataquès,  etc.,  des 
historiens  vulgarisateurs,  depuis  ceux  qui  ont  joui  longtemps  d'une 
grande  réputation,  comme  Sismondi,  Michelet,  Henri  Martin,  Dareste, 
jusqu'aux  humbles  collaborateurs  de  Larousse.  Dans  le  tome  III  de  ses 
Recherches  il  n'a  pas  renoncé  à  ce  divertissement;  même,  il  en  revendique 
l'utilité  :  «  Ce  sont,  dit-il  (p.  5),  ces  écrivains  [Michelet,  sa  bête  noire, 
Larousse  et  les  autres]  qui  font  l'opinion  du  grand  public.  Mon  but  est 
précisément  de  montrer,  ne  fût-ce  que  pour  une  courte  période,  com- 
bien ils  l'ont  pu  fausser  par  esprit  de  parti ,  négligence  ou  excès  d'imagi- 
nation. »  Il  y  aurait  à  dire  là-dessus.  Il  est  certain  que  la  saveur  de  cer- 
taines vérités,  infinitésimales  par  elles-mêmes,  que  l'investigation  savante 
conduit  à  découvrir,  est  singulièrement  relevée  par  la  circonstance  que 
des  érudits  avaient  d'abord  prétendu  le  contraire,  sur  quoi  des«  historiens  » 
avaient  bâti  plus  tard;  à  qui  ruine  par  la  base  l'échafaudage  des  erreurs 
accumulées,  il  n'y  a  pas  à  envier  le  plaisir  d'en  constater  l'amusante  com- 
plication et  la  fragihtë.  Mais  est-il  toujours  aussi  nécessaire  que  plaisant 
de  suivre  l'erreur  initiale  dans  ses  ramifications  et  ses  épanouissements? 
Cela  dépend,  semble-t-il,  des  espèces.  Il  y  a  des  cas  où  c'est  puéril, 
parce  qu  il  s'agit  de  corruptions  secondaires  sans  portée,  par  exemple  de 
simples  exagérations  verbales.  Il  y  a  des  cas  où  la  méthode  est  justifiée 
par  fintérêt  psychologique  que  présentent,  à  l'analyse,  la  cause  première 
et  la  généalogie  des  fautes  commises;  et  l'auteur  paraît  fondé  à  soutenir 
qu'il  en  est  ainsi  pour  quelques-unes  des  légendes  historiques  modernes 
dont  il  a  montré  la  vanité.  Citons  notamment  celles  qui  ont  trait  à  Jacques 
Cœur  et  à  Jean  Bureau,  nées  toutes  deux,  sous  Louis -Philippe,  d'un 
inepte  et  puissant  désir  d'exalter  ces  hommes  parce  qu'ils  avaient  «  deux 
petits  noms  bien  roturiers  »  et  bourgeois.  Ce  désir  a  suffi  pour  que,  par 
une  série  d'aggravations  successives  dont  il  était  instructif  de  marquer  les 
moments,  l'un  fût  transformé  en  «  grand  ministre  »  et  l'autre  en  «  artilleur 
de  génie  » ,  affirmations  gratuites  qui  ne  s'appuient  sur  aucun  renseigne- 
ment ancien. 

(  La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

Ch.-V.  LANGLOIS. 
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RÉCENTS   TRAVAUX  SUR   L'HISTOIRE   ÉCONOMIQUE 
DE  L'ANTIQUITÉ  GRECQUE  ET  ROMAINE. 

I 

Chaque  époque  porte  dans  l'étude  du  passé  ses  préoccupations  parti- 
culières et  ses  préférences.  Ce  ne  sont  pas  constamment  les  mêmes  pro- 
blèmes qui  excitent  l'intérêt,  et  les  générations  qui  se  succèdent  suivent, 
pour  atteindre  la  vérité,  des  voies  dillérentes.  De  nos  jours,  dans  tous 
les  domaines,  les  questions  économiques  tieiment  une  place  déplus  en 
plus  considérable;  elles  s'imposent  aux  historiens;  jamais  encore  ceux-ci 
ne  leur  avaient  prêté  tant  d'attention;  l'examen  des  conditions  de  la  vie 
matérielle,  régime  de  la  propriété,  organisation  du  travail,  circulation 
des  richesses,  système  des  impositions,  fait  désormais  partie  intégrante 
de  l'histoire  générale.  Les  adeptes  du  «  matérialisme  historique  »  ne  vont- 
ils  pas  jusqu'à  chercher,  selon  les  termes  mêmes  d'Engels,  dans  le  déve- 
loppement économique  de  la  société,  dans  la  transformation  des  modes 
de  production  et  d'échange,  «  la  cause  première  et  le  grand  moteur  de 
tous  les  événements  importants  «P 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'arjtiquilé  gréco-romaine,  il 
s'est  trouvé,  par  une  heureuse  rencontre,  qu'au  moment  où  la  considé- 
ration des  faits  d'ordre  économique  passait  au  premier  plan,  on  dé- 
couvrait sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée  des  documents  nom- 
breux qui  permettaien-t  d'entreprendre,  pour  la  première  fois,  l'analyse 
critique  de  quelques-uns  de  ces  phénomènes.  Les  auteurs  grecs  et  latins 
sont,  en  général,  très  sobres  de  détails  sur  la  situation  de  l'agriculture, 
de  l'industrie,  du  commerce  et  des  finances  dans  les  cités  ou  les  empires 
auxquels  ils  appartenaient.  Mais,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  textes 
littéraires,  nous  avons  maintenant  k  notre  disposition  de  précieux  témoi- 
gnages archéologiques  :  des  fouilles  fécondes  nous  ont  fait  connaître  la 
topographie,  la  population  et  la  sphère  d'influence  de  quelques  grandes 
places  de  commerce;  les  monnaies,  recueillies  et  interrogées  avec  plus 
de  soin  que  jamais,  nous  renseignent  sur  le  développement  de  la  richesse 
publique  et  privée,  sur  l'intensité  des  grands  courants  du  trafic  interna- 
tional^''^; les  tessères  de  plomb,  sur  les  distributions  de  blé  ou  d'argent  et 

^''  Cf.  E.  Babelon,   Traite  des   monnaies  grecques  et  romaines,  en  cours  depuis 
1901. 
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sur  le  mécanisme  du  négoce;  les  inscriptions,  sur  les  ressources  finan- 
cières des  sanctuaires,  sm'  l'organisation  des  corporations  profession- 
nelles, sur  l'exploitation  des  grands  domaines  et  des  mines;  les  contrats 
et  les  comptes  que  nous  ont  conservés  les  papyrus  et  les  ostralm  nous 
révèlent  toute  l'existence  journalière  des  plus  humbles  habitants  de 
l'Egypte  hellénistique  et  romaine;  grâce  aux  menus  objets  du  mobilier 
domestique,  tels  que  les  poteries  sigillées  et  les  vases  de  bronze,  nous 
sommes  en  mesure  de  constater  à  travers  l'Europe  l'expansion  des  pro- 
duits sortis  de  tel  ou  tel  centre  de  fabrication.  C'est  peut-être  à  l'histoiie 
économique  de  l'antiquité  qu'ont  surtout  profilé,  en  définitive,  les  con- 
quêtes de  l'archéologie  contemporaine.  Sans  doute,  bien  des  obscurités 
subsistent,  et  la  plupart  d'entre  elles  ne  pourront  jamais  être  complète- 
ment éclaircies;  elles  tiennent,  en  effet,  à  l'état  fragmentaire  et  dispersé 
de  nos  éléments  d'information,  qui  rend  très  difficile  tout  essai  de  syn- 
thèse, et  aussi  à  l'absence  presque  complète  de  données  statistiques,  si 
abondantes  au  contraire  pour  les  temps  modernes  ou  contemporains ,  et 
si  utiles.  11  n'en  reste  pas  moins  que  les  progrès  récemment  réalisés  en  ces 
matières  délicates  et  complexes  justifient  la  faveur  qu'elles  rencontrent, 
à  l'heure  présente,  auprès  des  historiens  de  l'antiquité. 

Trois  hommes  surtout  méritent  d'être  considérés  comme  les  initia- 
teurs de  ce  mouvement  :  M.  Julius  Beloch  à  Rome,  M.  Eduard  Meyer 
à  Berlin,  Paul  Guiraud  à  Paris.  Grâce  à  eux  et  à  tous  ceux  qui  se  ré- 
clament de  leurs  leçons,  l'histoire  économique  de  fantiquité  a  pris  une 
importance  jusqu'alors  inouïe.  Dans  les  ouvrages  d'histoire  générale  eux- 
mêmes,  la  part  faite  à  la  description  de  la  vie  matérielle  va  croissant. 
Mentionnons  seulement,  à  titre  d'exemples,  la  Geschichte  des  Altertums 
de  M.  Eduard  Meyer,  la  Gricchische  Geschichte  de  M.  Julius  Beloch, 
le  Grandriss  dcr  griechischen  Geschichte  de  M.  R.  Pœhlmann ,  la  Grandeur  et 
Décadence  de  Rome  de  M.  Ferrero ,  V Histoire  de  la  Gaule  de  M.  JuUiim, 
la  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken  JVelt  de  M.  Otto  Seeck.  D'autre 
part,  depuis  une  dizaine  d'années,  les  travaux  particuliers  sur  l'histoire 
économique  de  la  Grèce  et  de  Rome  se  sont  multipliés.  Dans  les  livres 
vieillis  de  Bœckh,  Die Staatshaushaltang  der  Athener  (  i™  édition,  181  -y; 
3^  édition,  revue  par  M.  Frânkel,  1886)  et  de  Dureau  de  la  Malle, 
L'économie  politique  des  Romains  (i8iio),  est-il  un  seul  chapitre  qui  n'ait 
pas  été  renouvelé  de  fond  en  comble  ?  Il  serait  impossible  de  tout  citer. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler,  parmi  les  publications  postérieures  à 
1 900 ,  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  caractéristiques.  On  verra  ainsi 
quels  sont  actuellement,  dans  cette  branche  spéciale  de  recherches,  les 
tendances  dominantes  et  les  problèmes  à  Tordre  du  jour. 
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II 

Un  certain  nombre  de  livres  et  d'articles  traitent  de  questions  inté- 
ressant à  la  fois  la  Grèce  et  Rome,  ou  même  lantiquité  tout  entière. 

Le  matérialisme  historique  de  Karl  Marx  et  d'Engels  a  rencontré,  en 
Italie  surtout,  d'ardents  partisans  "L  M.  Guglielmo  Ferrero  est  le  plus  cé- 
lèbre. Un  de  ses  compatriotes,  M.  Ciccotti»  député  socialiste  au  Parle- 
ment italien,  explique,  dans  La  giierni  e  la  pacenel  mondn  anlicn  (iqoi), 
les  entreprises  militaires  des  peuples  anciens  par  un  développement  in- 
suffisant des  forces  productives,  qui  pousse  les  plus  pauvres  à  vivre  aax 
dépens  des  plus  riches  et  à  s'approprier  violemment  leurs  biens;  tout  se 
ramène,  pour  lui,  à  des  rapines  provoquées  par  le  besoin.  Deux  articles 
de  M.  Gaetano  de  Sanctis,  La  (jaerra  e  la  pace  neli  antichitc)  et  Inlorno  al 
mateiîalismo  storicOy  reproduits  dans  son  livre  Per  la  scienza  deW  anti- 
chità  (1909),  contestent  cette  réduction  excessive  de  tous  les  mobiles 
de  l'activité  humaine  à  la  seule  convoitise  matérielle.  M.  de  Sanctis  es- 
time qu'il  faut  tenir  compte  aussi  de  conceptions  purement  idéales, 
telles  que  l'amour  de  la  liberté  ou  de  la  gloire  :  ni  les  guerres  médîcjues 
ni  les  guerres  puniques  n'ont  eu  le  désir  du  gain  pour  cause  unique  ou 
majeure.  H  semble,  d'ailleurs,  que  l'on  commence  à  réagir  de  différents 
côtés  contre  l'abus  d'une  doctrine  qui  renferme  une  grande  part  de  vé- 
rité et  qui  rendit  à  son  heure  des  services,  mais  qui  conduit  à  des  vues 
trop  systématiques.  La  préface  des  Démocraties  antiques  de  M.  Alfred 
Croiset  (1909)  contient  également  une  assez  vive  critique  du  matéria- 
lisme historique  :  elle  oppose  à  l'idée  d'intérêt,  comme  principe  d'inter- 
prétation des  événements,  l'idée  de  race,  injustement  discréditée  parce 
qu'on  l'avait  mal  comprise. 

Le  capitalisme  dans  le  monde  anticjiie  de  M.  Salvioli  (traduction  fran- 
çaise, 1906)  s'en  prend  à  une  autre  théorie,  d'origine  allemande  elle 
aussi.  x\  la  suite  de  Mommsen,  M.  Eduard  Meyer,  dans  son  mémoire 
Die  wirthschaftliche  Entwickcliing  des  Altertiims  (iSgâ),  s'était  plu  à  in- 
sister sur  les  ressemblances  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes;  non 
seulement,  d'après  lui,  le  monde  antique  s'est  élevé,  quoi  qu'en  aient  dit 
Rodbertus  et  Bûcher,  au-dessus  des  formes  rudimentaires  de  r«  économie 
domestique  fermée  »,  mais  encore  son  évolution  aurait  été  poussée  assez 
loin  pour  qu'il  ait  connu  finalement,  au  temps  de  César  et  de  f Empire 

'^'  En  France,  M.  G.  Sorel  a  réuni  une  série  d'articles  que  lui  avait  suggé- 
sous  ce  titre  :  La  ruine  du  monde  antique ,  rés,  en  189/1,  l'apparition  de  la  Fin  du 
conception  matérialiste  de  l'iiistoire ,  1901,         paganisme,  de  G.  Boissier. 
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romain,  un  régime  industriel,  fiduciaire  et  capitaliste,  analogue  h  celui 
qui  existe  de  nos  jours.  On  sait  tout  le  parti  que  M.  Ferrero  a  tiré  de 
ces  rapprochements  pour  rajeunir  et  moderniser  son  récit  des  révolutions 
romaines.  M.  Salvioli  proleste.  Il  y  a  eu  sans  doute  chez  les  anciens  de 
l'industrie,  du  commerce,  du  capital;  mais  les  conditions  nécessaires  à 
la  formation  d'une  société  capitaliste,  au  sens  exact  du  mot,  c'est-à-dire 
la  constitution  d'une  classe  monopolisant  les  moyens  de  production  et 
les  bénéfices  de  la  plus-value,  en  face  d'un  prolétariat  salarié,  n'ont  ja- 
mais été  réalisées  dans  l'antiquité,  pas  même  à  Rome.  On  doit  se  garder 
de  prêter  au  passé,  sous  prétexte  de  le  faire  mieux  revivre,  des  traits  qui 
ne  conviennent  qu'au  présent. 

Il  serait  plus  facile  d'apprécier  à  leur  vraie  valeur  les  doctrines  en 
conflit,  si  fensemble  des  faits  sur  lesquels  elles  reposent,  et  dont  elles 
prétendent  nous  donner  la  clef,  nous  était  facilement  accessible.  Par 
malheur,  nous  n'avons  encore  à  notre  disposition  aucune  Histoire  éco- 
nomique de  l'antifiaité  qui  soit  à  la  fois  complète ,  développée  et  critique. 
Le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Eduard  Meyer  embrasse  le  sujet  tout  en- 
tier, mais  il  compte  seulement  une  cinquantaine  de  pages.  Les  belles 
Etudes  économiques  sur  l'antiquité,  de  Paul  Guiraud  (igoô),  dont  la  pre- 
mière. De  l'importance  des  questions  économiques  dans  l'antiquité  [1886) ,  a 
la  valeur  tout  ensemble  d'une  profession  de  foi  et  d'un  programme 
d'études,  ne  sont  qu'un  recueil  d'articles  détachés,  parus  à  différentes 
époques.  h'Histoire  du  commerce  antique  de  M.  Speck ,  Handehgeschichte 
des  Altertams,  qui  compte  trois  parties  et  cinq  volumes  (1901-1906), 
est  en  réalité  une  Histoire  économique ,  mais  fort  imparfaite.  L'auteur  no 
se  limite  pas  au  commerce  des  peuples  orientaux,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; il  parle  aussi  de  leur  industrie  et  de  leur  agriculture;  il  trace 
même ,  pour  chaque  époque ,  un  tableau  résumé  de  leur  activité  intérieure 
et  extérieure,  de  leurs  institutions  et  de  leurs  mœurs;  on  perd  sans  cesse 
de  vue  ce  qui  devrait  être  l'unique  thème  de  tout  l'ouvrage;  l'histoire  éco- 
nomique disparaît  dans  fhistoire  générale.  M.  Speck  s'est  abstenu, 
d'ailleurs,  de  toute  recherche  personnelle,  de  toute  référence,  de  toute 
discussion;  il  ne  travaille  que  de  seconde  ou  de  troisième  main.  Le  petit 
livre  de  M.  Otto  Neurath,  Antike  PFirtschaftsgeschichte ,  dans  la  collection 
Aus  Natur  und  Geisteswelt  (Leipzig,  Teubner,  1909),  présente,  malgré 
ses  dehors  modestes,  un  tout  autre  intérêt.  C'est,  en  cette  matière,  le 
meilleur  manuel  que  nous  possédions;  son  plus  grand  défaut  est  sa 
brièveté  même.  Disciple  de  M.  Eduard  Meyer,  M.  Neurath  distingue 
huit  périodes  d'inégale  étendue,  qu'il  nous  présente  l'une  après  fautre, 
en  termes  heureux,  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  textes  bien  choisis  et 
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de  sobres  observations.  On  emporte  de  cette  lecture  une  juste  impres- 
sion de  ce  que  furent  les  grands  ph(''nomènes  de  la  vie  économique  chez 
les  anciens;  elle  nous  lait  désirer  que  le  pn'cis  rapide  se  transforme 
quelque  jour  en  une  vaste  Histoire,  qui  nous  manque,  et  dont  les  articles 
insérés  çà  et  là  dans  les  revues  savantes  et  dans  les  grandes  publications 
collectives,  telles  que  le  Dictionnaire  des  antujuités  qrer(jnes  et  romaines 
de  Daremberg,  Saglio  et  Pottier,  ouïe  llandwôrterbuch  dcr  Staalswissen- 
schaften  (3'  édition,  en  cours  depuis  1909),  ne  nous  donnent  encore 
que  des  fragments  épars. 

Les  points  qui  sollicitent  le  plus  vivement  l'eflbrt  des  érudits  sont  ceux 
qui  comportent,  grâce  à  la  découverte  de  documents  nouveaux,  des 
évaluations  numériques  :  on  essaie  d'introduire  dans  l'histoire  ancienne 
les  méthodes  rigoureuses  de  la  science  économique  moderne. 

La  démographie  est  très  en  honneur  auprès  des  rédacteurs  ordinaires 
de  la  revue  Klio,  Beitrâge  zur  alien  Geschichte.  M.  Belocli  continue  dans 
ce  recueil  les  tentatives  inaugurées  en  1  886  avec  son  livre  Die  Bevnlke- 
riing  der  (jriechisch-rômischen  fVelt;  il  s'est  occupé  en  190^  de  la  popu- 
lation de  l'Italie,  en  1908  et  en  1906  des  levées  militaires  chez  les 
Grecs;  G.  Wachsmuth,  en  1903,  a  traité  delà  population  de  l'Egypte 
et  du  nombre  des  Helvètes  qui  ont  pris  part  à  l'expédition  de  58  av.  J.-G.  ; 
M.  B.  A.  Mùller  est  revenu  sur  ce  dernier  sujet  en  1 909  ;  M.  Macchioro, 
en  1908,  a  montré  que  l'extension  plus  ou  moins  grande  des  colom- 
baires  aux  abords  de  Rome  était  en  rapport  avec  la  densité  de  la  popu- 
lation dans  les  divers  quartiers  et  aux  diverses  époques.  Les  idées  de 
M.  Belocli  ont  séduit,  entre  autres,  M.  Eduard  Meyer,  qui  les  adopte  en 
partie  dans  l'article  du  Handivôrterbach  intitulé  Die  Bevolkening  des  Alter- 
tams.  M.  Giccotti,  au  contraire,  les  a  contestées  [Indiiizzi  e  metodi  degli 
studi  di  demografia  antica,  1908);  les  indices  dont  s'autorise  M.  Beloch 
pour  établir  ses  calculs,  d'après  les  chiffres  de  la  production  en  cé- 
réales'*^ et  les  effectifs  militaires,  lui  paraissent  tout  à  fait  insufllsants.  Ses 
objections  sont  graves  et  ne  permettent  d'accepter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  les  conclusions  de  M.  Beloch  et  de  son  école. 

Le  prix  des  céréales  dans  l'antiquité  avait  fait  l'objet,  en  1893,  d'un 
bref  article  de  M.  G.  Gorsetti,  au  tome  II  des  Studi  di  storia  antica  de 
M.  Beloch.  Des  recherches  analogues,  étendues  aussi  au  bétail,  aux  vo- 
lailles, aux  fruits,  etc.,  d'après  les  textes  littéraires,  les  inscriptions  et 
les  papyrus,  ont  étépoursuivies  depuis,  notamment  par  M.  Salluzzi  dans  la 

*''  Cf.  Barbagallo,  La  prodazione  média  relativa  dei  cereali  e  délie  vite  nella  Grecia, 
nella  Sicilia  e  nelV  Italia  antica,  dans  la  Rivista  di  storia  antica  de  1904. 
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Rivista  di  storia  ant'ica  de  i  901 ,  par  M.  Barbagallo  dans  la  même  revue 
depuis  1906,  dans  Atene  e  Roma  et  le  VierteljahrschriftfùrSozial-und 
PVirthschnftsgeschichte  de  1906,  dans  les  Xenia  romana  et  dans  sa  bro- 
chure Contributo  alla  storia  cconomica  deW  antichità  en  i  907,  C'est  sur- 
tout pour  l'E^iypte  gréco-romaine  qu'il  est  possible  d'établir  la  valeur 
marchande  des  objets  du  commerce  et  de  suivre  ses  fluctuations  acci- 
dentelles, qui  ne  l'empêchaient  pas  de  tendre,  au  total,  à  constamment 
augmenter. 

L'histoire  des  banques  et  des  banquiers  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
a  été  racontée  par  M.  Breccia  dans  la  Rivista  di  storia  antica  de  1908  : 
l'auteur  énumère,  ville  par  ville,  tousJes  établissements  connus,  précise 
la  nature  de  leurs  relations  avec  les  temples  et  avec  l'Etat,  analyse  leurs 
opérations,  définit  leur  situation  juridique.  L'introduction  d'un  travail 
de  M.  G.  Platon  sur  les  banquiers  dans  la  législation  de  Justinien  [Nou- 
velle revue  historique  du  droit,  1909)  traite  longuement  de  leur  rôle  éco- 
nomique dans  l'antiquité  même.  Les  «  manieurs  d'argent  »  d'Athènes  et 
de  Rome  ne  sont  plus  maintenant  les  seuls  dont  nous  puissions  parler; 
ici  encore  les  papyrus  d'Egypte  nous  ont  beaucoup  appris. 

III 

Toutes  les  parties  de  l'histoire  économique  des  Grecs  n'ont  pas  été 
explorées  depuis  dix  ans  avec  un  soin  pareil.  Le  zèle  inégal  des  cher- 
cheurs dépend  de  l'état  des  sources,  c'est-à-dire,  bien  souvent,  du  ha- 
sard des  trouvailles  archéologiques. 

Les  découvertes  que  l'on  a  faites  en  Crète,  à  Chypre,  dans  les  Cy- 
clades,  dans  la  Grèce  continentale  commencent  à  permettre  de  bien 
connaître,  même  à  ce  point  de  vue,  la  civilisation  des  régions  égéennes 
aux  temps  primitifs.  Le  livre  de  M.  Mosso,  Le  origiiii  délia  civiltà  medi- 
terranea  (1910),  qui  synthétise  les  données  des  fouilles  récentes,  montre 
que  les  précurseurs  des  Hellènes  ont  beaucoup  moins  subi  qu'on  ne  le 
pensait  l'influence  du  commerce  phénicien,  et  qu'en  revanche  ils  ont 
exercé  eux-mêmes  une  grande  action  au  dehors  :  les  produits  de  leur 
industrie  céramique  et  les  saumons  de  cuivre  chypriotes  ont  été  portés 
très  loin  par  leurs  marins.  Sur  les  conditions  primitives  de  la  navigation 
et  du  commerce  dans  la  Méditerranée,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée  de 
M.  V.  Bérard  (1901-1903)  contiennent  de  nombreux  et  précieux  ren- 
seignements. D'importantes  publications  éclairent  d'une  lumière  nou- 
velle certains  aspects  de  l'histoire  de  la  colonisation  grecque  :  M.  Stern 
a  décrit,  d'après  les  données  de  l'archéologie,  les  établissements  fondés 
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sur  les  rives  septentrionales  de  la  mer  Noire  [Klio,  1909);  les  résultats 
des  fouilles  autrichiennes  d'Kphèse  ont  été  dégagés  par  M.  Radet  dans 
la  Revue  des  études  anciennes  et  dans  le  Journal  des  Savants  de  1  yoG ,  ceux 
des  fouilles  anglaises  de  Naukratis  par  M.  Prinz  dans  Klio,  Beilieft  VII, 
1908,  et  par  M.  A.-J.  Reinach  dans  le  Journal  des  Savants  de  1909; 
M.  Maas ,  dans  les  Jahreslieftc  de  l'Institut  autrichien ,  en  1  906  et  i  907, 
suit  à  travers  toute  la  (iaule  méridionale  les  traces  des  Doriens;  M.  Clerc 
s'est  occupé  des  expéditions  phocéennes  et  de  la  fondation  de  Marseille 
[Revue  des  études  grecques  et  Revue  des  éludes  anciennes  de  1905);  les 
fouilles  de  M.  Vasseur  à  Marseille  et  de  M.  Rouzaud  à  Montlaurès  ont 
ramené  au  jour  quelques  vestiges  de  l'industrie  grecque,  importés  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc  depuis  le  vi*  ou  même  le  vu*  siècle  [Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  1909  et  1910).  La  vie  économique 
d'Athènes  est  toujours  très  attentivement  étudiée  :  pour  le  vi'  siècle,  le 
livre  de  M.  Gilliard ,  d'un  sens  critique  si  avisé ,  Quelques  réformes  de 
Solon  [ic)0'j),  donne  des  indications  très  précises  sur  l'état  de  l'agricul- 
ture et  de  ia  propriété  foncière,  sur  le  caractère  véritable  de  l'industrie, 
du  commerce  et  de  la  richesse  mobilière  à  leurs  débuts;  M.  Pottier  a 
parlé  du  commerce  des  vases  peints  à  la  même  époque,  dans  la  Revue 
archéologique  de  190 A  et  dans  son  Catalogue  des  vases  du  Louvre.  M.  Ca- 
vaignac  a  consacré  ses  deux  thèses  de  doctorat  à  l'histoire  financière  du 
V*  siècle,  Le  trésor  d'Athènes  de  ^80  à  UOk,  et  le  Trésor  sacré  d'Eleusis 
jusqu'en  kOfi  (1908);  l'approvisionnement  en  blé  au  v*  et  au  iv'  siècle 
fait  le  sujet  d'un  mémoire  de  M.  Gernet  [Bibliothèque  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  XXV,  1 909),  d'après  lequel,  contrairement  à  l'opinion 
courante,  le  Pont-Euxin  ne  serait  devenu  qu'au  temps  de  Démosthène 
le  grenier  de  l'Attique;  M.  Sundwall,  dans  ses  Epigraphische  Beitrâgc 
zur  sozial-politische  Geschichte  Athens  im  Zeitaller  des  Demosthenes  [Klio, 
Beiheft  IV,  1 906),  a  essayé,  en  se  fondant  sur  une  série  de  relevés  statis- 
tiques tirés  des  inscriptions,  d'établir  le  rapport  des  conditions  de  for- 
tune avec  le  recrutement  des  magistratures  au  iv"  siècle. 

Trois  grandes  questions,  le  développement  industriel,  le  droit  d'asso- 
ciation ,  l'organisation  financière,  ont  particulièrement  attiré  les  histo- 
riens; à  l'aide  des  ressources  que  l'épigraphie  mettait  à  leur  disposition , 
ils  ont  pu  les  traiter  à  fond.  La  première  a  suscité,  en  1900,  l'appa- 
rition simultanée  de  deux  ouvrages.  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne, 
de  M.  Francotte,  repose  sur  le  dépouillement  et  la  mise  en  œuvre  de 
tous  les  textes  relatifs  aux  divers  métiers,  au  régime  du  travail,  au 
salaire  des  artisans;  l'auteur  ne  croit  pas  à  l'existence  d'une  «  grande  in- 
dustrie »  chez  les  Grecs  ;  sous  l'influence  des  idées  de  Bûcher,  il  diminue 
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même  à  l'excès  l'importance  intrinsèque  de  la  production  et  la  place  de 
la  classe  ouvrière  dans  les  cités.  Paul  Guiraud  s'en  tient  à  l'examen  d'un 
seul  point,  mais  capital  :  La  main-d'œavre  industrielle  dans  l'ancienne 
Grèce;  complétant  ou  rectifiant  certaines  assertions  de  M.  Francotte,  il 
établit  que  les  artisans  libres  se  sont  maintenus  à  côté  des  esclaves  et 
s'efforce  de  préciser  toutes  les  conditions  de  leur  vie  matérielle  et  mo- 
rale. Une  de  ses  Etudes  économicjues  résume  ses  vues  sur  l'évolution  du 
travail  en  Grèce  :  l'Etat  absorbe  toute  l'activité  des  citoyens;  à  mesure 
qu'une  classe  nouvelle  arrive  au  pouvoir,  elle  se  décharge  de  toute  be- 
sogne pour  vivre  aux  dépens  des  finances  publiques;  ce  fut  le  principe 
de  la  décadence  du  monde  grec  et  des  luttes  sociales  où  sombra  sa 
liberté.  L'histoire  du  droit  d'association  est  tracée  par  M.  Fr.  Poland, 
Gesckichte  des  griechischen  Vereinsivesens  (1909),  avec  une  ampleur  et  une 
précision  qui  ne  laissent  rien  à  désirer;  toutes  les  associations  connues, 
non  seulement  les  corporations  professionnelles,  mais  aussi  les  collèges 
religieux,  funéraires,  politiques,  sont  groupées  par  villes  et  par  caté- 
gories; aucune  forme  de  leur  activité,  aucun  détail  de  leur  constitution 
ne  sont  laissés  dans  fombre.  L'histoire  financière  appellerait  une  syn- 
thèse analogue,  qui  viendrait  à  son  heure,  après  les  monographies,  ci- 
dessus  mentionnées,  de  M.  Gavaignac  sur  Athènes,  d'après  les  inscrip- 
tions de  l'Acropole,  celle  de  M.  Bourguet  sur  L'administration  financière 
du  sanctuaire  pjthique  au  iv'  siècle  (1905),  d'après  les  inscriptions  de 
Delphes '^^,  et  les  articles  de  MM.  Thalheim  [Hermès,  igo/i),  Th.  Wie- 
gand  et  von  Wilamovitz-Mœllendorf  (Sitzungsberichie  de  l'Académie  de 
Berlin,  190/i)  et  Francotte  [Mélanges  Nicole,  igoS),  sur  les  distribu- 
lions  de  blé,  à  propos  d'une  inscription  de  Samos  contenant  le  texte 
d'une  loi  frumentaire.  Elle  a  été  tentée  et  partiellement  réalisée,  malgré 
les  grosses  difficultés  du  sujet,  par  M.  K.  Riezler,  Ueber  Finanzenund 
Monopole  im  alten  Griechenland  (190  y),  et  par  M.  Francotte,  Les  finances 
des  cités  grecques  (1910),  dont  les  livres  font  bien  ressortir  la  légèreté, 
l'imprévoyance  et  la  prodigalité  des  hommes  d'Etat  du  monde  hellé- 
nique, incapables  de  dresser  un  budget  régulier,  vivant  d'expédients,  et 
trop  portés,  pour  se  tirer  d'embarras,  à  faire  appel  aux  subsides  de 
fétranger. 

Grâce  au  déchiffrement  des  papyrus,  toute  une  littérature  est  con- 
sacrée maintenant  aux  institutions  et  à  la  civifisation  de  fEgypte  hellé- 
nistique, dont  il  n'est  guère  possible  de  séparer  l'Egypte  romaine  qui  la 

''^  Cf.  Homolle,  L'administration  des  temples  en  Grèce  [Annales  du  Musée  Guimeij 
Bibliothèque  de  vulgarisation,  XXXÏ,  1909). 
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continue.  L'histoire  économique  n'a  pas  été  négligée.  Dès  1900,  dans 
ies  Jahrbiicherfiir  Nalionalokonnmie ,  C,  VV'achsmuth  en  abordait  i'étude, 
sous  ce  titre  :  fVirthschaJ'tliclie  Ziistàndù  in  Aigyplen  wuhvend  der  (jrie- 
chisch-romischen  Période.  Lliisloire  du  commerce  oriental  dans  l'Egypte 
gréco-romaine  de  M.  Chvvostow  (en  russe,  1907)  montre  dans  quelles 
conditions  et  dans  quelle  mesure  les  Ptolcmées  et  les  gouverneurs  ro- 
mains entrèrent  en  relations  avec  les  pays  du  Haut  Nil  et  avec  l'Arabie 
et  l'Inde.  De  igoS  à  1  908,  M.  Rostovvzew  a  donné  à  ÏArchiv  Jur  Papy- 
rasforschung  plusieurs  articles  relatifs  à  la  circulation  des  blés  et  à 
quelques-uns  des  points  touchés  par  M.  Chwostow.  L'une  des  parties 
les  plus  intéressantes  du  gros  ouvrage  de  M.  W.  Otto ,  Priester  and  Tempel 
im  hellenislischen  JEgypten  (lyoS-igoS),  est  celle  qui  traite  du  rôle 
économique  des  prêtres  et  des  sanctuaires,  propriétaires  d'une  notable 
portion  du  sol  et  des  capitaux  mobiliers  dans  la  vallée  du  Nil.  Sur  l'ex- 
ploitation des  terres,  la  propriété  foncière,  les  fermages,  le  cadastre, 
nous  devons  citer,  ne  serait  ce  que  d'un  mot,  les  travaux  juridiques  de 
M.  St.  Wasynski ,  Die  Bodenpachl  (  1  goS  ) ,  de  M.  0.  Kger,  Zuni  àgyplischen 
Grundbiichivesen  (1909),  de  M.  H.  Levvald,  Beitrâge  znm  Kenlniss  des 
romischcn-àgyptischen  Grundbuchrcchts  (1909);  sur  le  commerce  de 
banque,  le  livre  de  M.  F.  Preisigke,  Girowesen  im  griechisclien  jEgypten 
(1910)^^^.  De  toutes  les  contrées  du  monde  gréco- romain,  l'Egypte  sera 
bientôt  celle  011  l'on  pourra  suivre  le  mieux,  dans  leur  dernier  détail,  les 
manifestations  les  plus  variées  de  l'activité  économique. 

IV 

L'histoire  économique  de  Rome  à  l'époque  républicaine ,  depuis  l'âge 
pastoral  jusqu'aux  transformations  profondes  qu'entraînèrent  les  con- 
quêtes et  l'afllux  des  richesses  est  racontée  sommairement,  d'après  les 
sources  littéraires ,  par  M.  E.  H.  Oliver,  Roman  économie  conditions  to  the 
close  of  the  Republic  (1907).  Un  chapitre  inédit  de  la  quatrième  partie, 
non  parue,  de  Y  Histoire  romaine  de  Mommsen  a  été  imprimé  au  tome  V  de 
ses  Gesammelte  Schriften  (1908):  Boden-  und  Geldwirthschaft  der  romischen 
Kaiserzeit;  l'état  économique  du  monde  romain  à  l'époque  impériale  s'y 
trouve  décrit  dans  ses  grandes  lignes  :  enrichissement  des  hautes  classes, 
formation  des  latifundia  et  concentration  des  capitaux,  principalement 
sensible  en  Italie,  essor  de  l'agriculture  et  du  commerce,  condition  des 

<■'  Pour  l'époque  romaine:  Graden-  der  jaristischen  Gesellschaft  de  1903,  et 
vvitz,  Von  Bank  und  Geschdjtswesen  der  A.  Tincani,  dans  la  Rivista  di  storia  an- 
Papyri  der  Rômerzeit,  dans  le  Festschrijt        tica  de  1 907. 


510  MAURICE  BESNIEU. 

cultivateurs,  circulation  monétaire;  revenant  une  fois  de  plus  sur  une 
idée  qui  lui  était  chère,  Mommsen  affirme,  dans  sa  conclusion,  que 
l'Empire  favorisait,  beaucoup  plus  que  la  République,  le  progrès  démo- 
cratique :  il  facilitait  à  tous  les  travailleurs  l'accès  de  la  fortune,  qui 
elle-même  ouvraitia  voie  des  honneurs.  L'un  des  épisodes  de  l'histoire  de 
l'Empire,  le  temps  des  Sévères,  a  été  étudié  par  M.  Macchioro,  dans  la  Ri- 
vista  di  storia  antica  de  iqo5,  au  point  de  vue  spécial  des  rapports  éco- 
nomiques :  dès  le  m''  siècle  après  J.-C.  on  constate  les  symptômes  certains 
de  la  décadence,  et  notamment  un  réel  appauvrissement  des  fortunes 
privées.  Le  capitalisme  antique  de  M.  Salvioli  porte  ce  sous-titre  :  Etudes 
sur  l'histoire  de  l'économie  romaine  (1906);  il  faut  signaler  ce  que  dit 
l'auteur  de  la  persistance  de  la  petite  propriété,  du  rôle  de  la  main- 
d'œuvre  libre ,  des  importations  en  céréales ,  et  enfin  de  ce  phénomène 
remarquable  de  régression ,  analysé  déjà  par  MM.  Eduard  Meyer  et  Otto 
Seeck,  qui  fait  qu'au  Bas-Empire  on  en  revient,  par  suite  de  la  raréfac- 
tion de  la  monnaie,  au  système  primitif  des  échanges  en.  nature. 

En  même  temps  que  paraissaient  ces  exposés  généraux,  des  mono- 
graphies assez  nombreuses  venaient  apporter  sur  des  points  particuliers 
des  précisions  nouvelles. 

Quelques-unes  concernent  exclusivement  la  critique  et  l'interprétation 
des  sources.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  livre  de  M.  E.  Masé- 
Dari,  M.  Tullio  Cicérone  e  le  sue  idée  sociali  ed  economiche  (igoi),  dont 
la  seconde  partie  examine  les  opinions  et  f attitude  de  Cicéron  au  sujet 
des  travaux  publics,  des  finances,  des  douanes,  de  la  question  agraire, 
de  l'organisation  du  travail,  de  la  monnaie  et  du  crédit,  de  l'usure  et 
des  dettes,  et  juge  avec  sévérité  ses  erreurs,  ses  incertitudes  et  ses  con- 
tradictions. Le  commentaire  d'un  texte  célèbre  du  De  ojficiis  (I,  I12) 
donne  à  M.  0.  Neurath,  dans  sa  dissertation  inaugurale  (1906),  repro- 
duite par  les  Jalirhiicher  fiir  Nationalôkonomie  de  1906  et  1907,  l'occa- 
sion d'apprécier  les  idées  théoriques  des  anciens  sur  la  dignité  du  com- 
merce, des  métiers  et  de  la  culture  du  sol.  M.  Rostowzew  a  noté  dans 
Klio,  Beiheft  111,  1  906 ,  ce  que  les  tessères  de  plomb  romaines  ajoutent 
à  la  connaissance  des  relations  économiques  et  de  toute  la  vie  publique 
et  privée  chez  les  anciens.  Une  nouvelle  inscription  d'Aljustrel  en  Portu- 
gal, publiée  ici  même  en  1  906  (p.  44 1 ,  67 1)  par  M.  Cagnat,  et,  dont  se 
sont  occupés  en  1907  M.  Cuq  dans  les  Mélanges  Gérardin  et  M.  Mis- 
poulet  dans  la  Nouvelle  revue  historigue  de  droit,  renferme  le  texte  d'un 
règlement  minier  du  temps  d'Hadrien  qui  n'offi'e  pas  moins  d'intérêt 
pour  l'économiste  que  pour  le  juriste. 

Les  plus  importants  des  autres  travaux  peuvent  se  grouper  sous  trois 
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chefs,  selon  qu'ils  ont  trait  à  l'économie  rurale,  au  commerce,  aux 
finances. 

M.  Grenier,  dans  les  Mélanges  de  l Ecole fraucaisc  de  Home  de  190."),  a 
bien  fait  voir  quelle  profonde  influence,  à  l'époque  du  régime  pastoral 
et  même  dans  les  âges  suivants,  la  transhumance,  des  troupeaux  a  exer- 
cée sur  les  conditions  de  vie  et  l'histoire  politique  du  peuple  romain, 
comme  de  tous  les  autres  peuples  italiques.  Paul  Guiraud  avait  projeté 
d'écrire  une  Histoire  de  la  propriété  foncière  à  Rome,  pour  faire  suite  à 
son  Histoire  de  la  propriété  foncière  en  Grèce;  la  Revue  des  étiules  anciennes 
de  1904  et  la  Revue  des  questions  historviacs  de  1909  ont  publié  trois 
chapitres  de  cette  œuvre  inachevée  :  la  propriété  primitive,  la  propriété 
individuelle,  Yager  publicus.  Le  type  de  la  propriété  individuelle  sous 
la  République  et  au  début  de  l'Empire,  c'est  le  domaine  foncier,  tel  qu'il 
nous  a  été  décrit  par  Caton ,  Varron  et  Columelle  ;  M.  Hermann  Gummerus, 
dans  Klio,  Beiheft,  V,  1906,  Der  rômische  Gutsbetrieb  als  wirtkschaftli- 
cher  Organismus ,  analyse  et  commente  les  traités  des  trois  agronomes  et 
en  tire  un  aperçu  des  transformations  subies  par  l'économie  rurale  chez 
les  Romains  à  travers  les  siècles.  On  doit  à  M.  Garcopino  un  Tableau  de 
la  Sicile  agricole  au  dernier  siècle  de  la  République  romaine,  dans  le  Viertel- 
jahrschrift  fiir  Sozial-  nnd  fVirlhschaftsgeschichte  de  1906  :  en  s'appuyant 
sur  le  témoignage  des  Verrines,  rapprochées  des  autres  éléments  d'infor- 
mation que  nous  possédons  et  soigneusement  contrôlées,  l'auteur  déter- 
mine quels  étaient  au  temps  de  Cicéron  le  système  de  la  culture  sicilienne , 
les  bénéfices  de  l'exploitation ,  les  formes  diverses  de  la  propriété ,  la 
condition  des  classes  rurales.  L'ager  scripturarius ,  contribution  à  l'histoire 
de  la  propriété  collective  [igo8>),  de  M.  Trapenard,  examine  la  situation 
juridique  et  le  rôle  économique  et  social  de  cette  partie  de  Vagcr  publicus 
qui  comprenait  l'ensemble  des  terres  d'Italie  et  de  province  réservées 
pour  les  pâturages  communs.  La  formation  et  l'administration  des 
grands  domaines  impériaux  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère  ont 
été  décrites  par  M.  Hirschfeld  [Klio,  1902);  sur  les  grands  domaines 
africains,  l'inscription  d'Aïn-el-Djemala,  découverte  par  M.  Garcopino, 
étudiée  par  lui  dans  les  Mélanges  de  l' Ecole  française  de  Rome,  1  900,  et 
par  M.  Schulten  dans  Klio,  1907  (avec  réponse  de  M.  Garcopino,  Klio, 
1908),  est  venue  compléter  celles  de  Soukh-el-Kmis ,  d'Aïn - Ouassel , 
d'Henchir-Mettich. 

Les  origines  du  commerce  romain  nous  apparaissent  sous  des  cou- 
leurs nouvelles  depuis  les  fouilles  récentes  de  Rome  et  du  Latium.  L'ex- 
ploration des  nécropoles  archaïques  a  révélé  l'existence  dans  cette  con- 
trée, à  une  date  reculée,  d'objets  d'importation  lointaine,  témoins  des 
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premières  relations  nouées  par  les  ancêtres  des  Romains  avec  le  reste  de 
l'Italie  et  les  pays  d'outre-mer.  Le  mémoire  de  M.  Pinza ,  Monumenti  pri- 
mitivi di Roma e  ciel Lazio antico ,  daiiis  les  Monumenti  antichideiLincei,X.V, 
iQoS,  et  le  livre  de  Basile  Modestov,  Introduction  à  l'histoire  romaine 
(traduction  française,  1907),  ont  dressé  le  bilan  de  ces  recherches  fé- 
condes. Les  travaux  de  M.  Haeberlin  sur  les  plus  anciennes  monnaies 
italiques  et  romaines ,  en  particulier  dans  la  Zeitschrift  fiir  Numismatik 
de  1908-1909,  tendent  à  démontrer  également  que  de  très  bonne 
heure  l'Italie  centrale  est  entrée  en  rapports  avec  l'Orient,  auquel  elle 
aurait  emprunté  les  bases  de  son  premier  système  monétaire.  La  thèse 
de  M.  A.  Merlin,  L'Aventin  dans  l'antiquité  (1906),  nous  raconte  com- 
ment s'est  constitué  et  développé,  sur  une  colline  extra-pomériale ,  aux 
bords  du  Tibre,  le  quartier  commerçant  par  excellence  de  la  Rome  ré- 
publicaine; celle  de  M.  G.  Colin,  Rome  et  la  Grèce,  200-1U6  (igoS), 
met  sous  nos  yeux,  avec  la  conquête  des  marchés  helléniques  par  les 
Romains,  negotiatores  et  soldats,  la  pénétration  des  marchandises  et  des 
influences  du  pays  vaincu  dans  la  cité  victorieuse;  celle  de  M.  Gh. 
Duhois,  Pouzzoles  antique,  histoire  et  topographie  (1907),  nous  retrace 
l'histoire  d'un  des  grands  ports  de  l'Italie  antique ,  par  où  pénétraient 
les  blés  étrangers,  avant  la  restauration  d'Ostie  sous  l'Empire,  et  à  leur 
suite  les  marchands  et  les  cultes  de  l'Orient.  Une  conférence  de  M.  Ga- 
gnât [Annales  du  Musée  Gnimet,  Ribliothèque  de  vulgarisation ,  XXXI, 
j  909)  indique,  par  l'exemple  de  Pouzzoles  même,  de  Délos  au  11"  siècle 
av.  J.-G.,  de  Rome  sous  l'Empire,  comment  les  relations  commerciales 
ont  contribué  à  la  propagation  des  religions  antiques.  Dans  sa  disserta- 
tion Die  Nationalitàt  der  Kaujleute  im  rômischen  Kaiserreiche  (1909), 
M.  Vasile  Parvan  nous  fait  assister  à  l'invasion  des  marchands  romains  et 
italiens  dans  les  provinces,  à  laquelle  répond,  en  sens  contraire,  l'afïlux 
des  marchands  grecs  et  orientaux  en  Occident.  Grâce  au  réseau  serré  des 
routes,  étudié  par  M.  Hirschfeld  [Silzungsherichte  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, 1905),  les  produits  industriels  circulaient  aisément  d'une  extrémité 
à  l'autre  du  monde  romain  :  c'est  ce  que  prouvent  M.  Déchelette  pour 
Les  vases  céramiques  ornés  de  la  Gaule  (190/1),  et  M.  Willers  pour  les 
vases  de  bronze  sortis  des  ateliers  de  Capoue  [Die  rômischen  Bronzeeimer  von 
Hemmoor,  1901;  Neue  Untersuchungen  iiber  die  rômischen  Bronzeindustrie , 
1 907).  Deux  épisodes  de  l'histoire  du  commerce  des  vins  ont  fait  l'objet 
d'articles  spéciaux  :  M.  Salomon  Reinach  a  recherché  les  causes  de  la 
crise  qui  sévit  à  la  fin  du  i"  siècle  ap.  J.-C.  [Revue  archéologique,  190  1); 
M.  Zimmer  a  établi  qu'aux  siècles  suivants  des  relations  directes  par  mer 
s'étaient  nouées  entre  l'Irlande  et  les  ports  gaulois  de  fAtlantique,  centres 
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d'expédition  des  vins  fabriqués  dans  les  vallées  de  la  Loire  et  de  la  Ga- 
ronne [Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  1909). 

Aux  finances  romaines,  dans  leur  rapport  avec  la  vie  économique, 
Paul  Guiraud  a  consacré  deux  de  ses  Études  :  l'impôt  sur  le  capital  h 
l'époque  républicaine;  l'histoire  d'un  financier  romain,  C.  Rabirius, 
représentant  éminent  des  «  manieurs  d'argent  ».  Sur  le  taux  de  l'intérêt, 
notons  trois  articles,  l'un  de  M.  Klingmùller,  dans  la  Zeitschrift  dcr  Sa- 
vigny-Stiftang  de  1 902  ,  le  second  de  M.  Biittner-Wobst,  dans  Klio,  1 908, 
le  dernier  de  M.  Cesano,  dans  les  Rendiconti.  deW  Accadcmia  dei  Linrei 
de  1907.  M.  Carcopino  a  défini  la  situation  des  cités  de  Sicile  de\ant 
l'impôt,  ager  decumaiius  et  ager  censorius,  et  le  sens  du  mot  decumani, 
qui  désignait  certains  membres  des  sociétés  publicaines  sous  lu  Répu- 
blique (Me^/an^es  «/e  t  Ecole  française  de  Rome,  1906);  M.  Laurent-Vibert 
a  reconstitué  les  opérations  des  publicains  d'Asie  en  5  1  av.  J.-C. ,  d'après 
la  correspondance  de  Cicéron  en  Cilicie  (même  revue,  1908).  Dans  re 
domaine,  l'ouvraj^e  le  plus  important  qui  ait  paru  ces  dernières  années, 
avec  la  seconde  édition  des  recherches  si  justement  célèbres  de  M.  Hirsch- 
feld  sur  l'administration  impériale  [Die  kaiserliche  Verwaltiingsgeschichte , 
1  905  ),  est  celui  de  M.  Rostowzew,  Histoire  de  la  ferme  d'Etat  des  impôts 
( Geschichte  der  Staatspacht,  dans  le  Philologus ,  SuppiemeiUbaud  IX ,  igok): 
le  système  des  fermages,  appliqué  déjà  à  Athènes  et  par  les  monarques 
hellénistiques,  donne  aux  publicains  sous  la  République  une  véritable 
autonomie  financière,  qui  leur  permet  déjouer  un  rôle  immense  dans  la 
cité;  sous  l'Empire,  les  princes  exercent  un  contrôle  sévère  et  les  sociétés 
publicaines  disparaissent  :  les  vicissitudes  d'une  grande  institution  finan- 
cière et  économique  expliquent  toute  l'histoire  politique  et  sociale  d'une 
classe  influente. 

Ces  indications  rapides  suflisent  à  montrer  que  les  historiens  de  la 
Grèce  et  de  Rome  s'intéressent  de  plus  en  plus  aux  transformations  éco- 
nomiques du  monde  ancien.  Leur  activité  est  d'un  heuieux  augure;  ils 
commencent,  ou  recommencent,  avec  plus  de  méthode  et  de  rigueur  que 
leurs  devanciers,  à  explorer  un  domaine  mal  connu,  dont  il  appartient 
à  la  science  du  xx*  siècle  de  faire  la  conquête  définitive. 

Maukice  BESNIER. 
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L'ANNUAIRE  DE  L'INSTITUT  D'ESTUDIS  CATALANS. 

Le  nouvel  Annuaire  de  l'Institut  d'Estudis  Catalans  (1908)  est  particuliè- 
rement riche  en  mémoires  intéressants  (*). 

La  partie  archéologique  débute  par  une  étude  de  M.  Manuel  Cazurro  sur 
les  grottes  de  Serinyâ  et  sur  les  autres  stations  préhistoriques  du  nord  de  la 
Catalogne  et  par  un  travail  de  M.  Manuel  Gomez  Moreno  relatif  aux  dessins 
retrouvés  dans  la  grotte  de  Graja,  située,  celle-ci,  au  cœur  de  l'Andalousie.  Il 
s'agit  de  dessins  linéaires  représentant  des  hommes,  des  quadrupèdes,  des 
poulpes  faciles  à  reconnaître,  et  parfois  des  sujets  que  l'on  ne  saurait  iden- 
tifier. L'auteur  croit  y  sentir  l'influence  de  la  plus  ancienne  civilisation  de  la 
Méditerranée  orientale. 

L'exposition  hispano-française  de  Saragosse  a  été  un  événement  artistique 
et  archéologique.  L'abbé  Joseph  Gudiol  a  étudié  d'une  manière  spéciale  l'orfè- 
vrerie religieuse.  Parmi  les  pièces  exposées,  plusieurs  étaient  connues. 
D'autres  ont  été  une  révélation.  Puis,  il  y  avait  un  grand  intérêt  à  constater 
sur  place  l'influence  réciproque  des  grandes  écoles  qui  se  développaient  simul- 
tanément au  nord  et  au  sud  des  Pyrénées.  La  prééminence  revient,  en 
Espagne ,  aux  orfèvres  catalans ,  de  qui  les  œuvres  étaient  tellement  appréciées 
que  plusieurs  d'entre  eux  furent  appelés  en  Italie,  et  qu'à  leur  retour  ils  don- 
nèrent le  nom  de  leur  corporation  au  style  platéresque  [plateresco  de  platero,- 
orfèvre),  qui,  dans  l'architecture  civile,  succéda  au  gothique.  Le  reliquaire 
émaillé  de  Roncevaux ,  exécuté  à  Montpellier  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle ,  le 
reliquaire  de  Darocadit  custodia  dels  corporals,  ciselé  à  Saragosse  en  i383  par 
Père  Moragues,  les  calices,  les  paix,  ies  croix  pastorales  sont  d'admirables 
pièces  qu'on  ne  se  lasserait  pas  d'admirer. 

Les  fouilles  entrej>rises  à  Empuries,  sur  le  golfe  de  Rosas,  très  près  de  la 
frontière  française,  ont  été  décrites  par  M.  Puig  y  Cadafalch.  Le  très  habile 
architecte  et  savant  historien  qu'est  l'auteur  de  l'article  s'occupe  des  périodes 
archéologiques.  Il  en  reconnaît  trois  très  marquées  :  la  période  ibérique,  la 
période  grecque  et  la  période  romaine.  La  période  grecque  remonterait  à 
l'arrivée  d'une  colonie  phocéenne ,  vers  le  milieu  du  vi*  siècle. 

Les  inscriptions  et  les  vases  grecs  découverts  à  Empuries  ont  fait  l'objet 
d'un  mémoire  de  M.  August  Frickenhaus.  Les  plus  anciens  vases  sont  du  mi- 

^''  In-folio,  65o  pages  de  texte,  269  gravures,  3  planches  en  couleur,  une 
tarte. 
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lieu  du  VI'  siècle.  Ils  sont,  par  conséquent,  très  voisins  de  l'épo<iue  que  l'on 
assigne  à  la  fondation  de  la  ville  grrcque.  Les  spécimens  trouvés  appar- 
tiennent à  plusieurs  styles.  Mais  si  les  ateliers  corinthiens  et  italo-corinthiens 
sont  représentés,  la  plus  belle  série  se  compose  de  lécythes  attiques  et  de 
magnifiques  fragments  de  grands  vases  à  figure  rouge  dont  plusieurs  sont 
célèbres. 

Les  poteries  ibériques  trouvées  au  Puig  de  Sant  Anloni  de  Calaceit  et 
décrites  dans  l'Annuaire  par  M.  Joseph  Pijoan  révèlent  l'existence  d'une  école 
céramique  aragonaise,  distincte  de  celles  d'EIx  et  de  Numance.  Les  plus 
beaux  échantillons  appartiennent  à  la  collection  de  M.  Pau  (iil  y  (iiî  de 
Saragosse.  C'est  là  que  M.  Joseph  Pijoan  a  trouvé  ses  meilleurs  documents. 
Des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  quelques  figures  liumaines,  des  décors  en  acco- 
lade, en  sinusoïde,  en  cou  de  cygne,  les  caractérisent.  Quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  été  décrits  par  M.  Pierre  Paris. 

Dans  la  partie  historique,  je  relève  de  très  intéressantes  recherches  sur  les 
relations  diplomatiques  qui  se  nouèrent  entre  Alfons  IV  (i327-i336) ''^  roi 
d'Aragon,  et  Philippe  VI,  roi  de  France  (i3')8-i3r)o) ,  pour  préparer  une  croi- 
sade contre  Grenade  (i328-i332). 

La  victoire  de  Navas  de  Tolosa  (1212),  la  prise  de  Valence  (i238),  de 
Cordoue  (i236),  de  Murcie  (i243),  de  Jaen  (i246),  de  Séville  (1248), 
mettaient  les  Musulmans  à  la  discrétion  des  rois  de  Castille  et  d'Aragon.  Dans 
un  dernier  effort,  l'Espagne  eût  terminé  la  reconquête.  Mais  les  rivalités,  les 
troubles,  les  compétitions  donnèrent  aux  Nassérides  un  répit  qu'ils  utilisèrent 
pour  se  reformer  autour  de  Grenade.  Des  forteresses  firent  à  la  nouvelle  ca- 
pitale une  ceinture  formidable.  L'œuvre  de  la  reconquête,  pour  un  temps 
interrompue,  devenait  chaque  jour  plus  difficile.  C'est  l'entreprise  qui  a  im- 
mortalisé Isabelle  un  siècle  et  demi  après,  «ju'Alfons  IV  voulait  tenter.  Elle 
échoua, 

M.  Joaquim  Miret  y  Sans  a  mis  à  contribution  les  archives  de  la  Couronne 
d'Aragon  et  il  a  pu  reconstituer  une  page  très  peu  connue  de  l'histoire  diplo- 
matique. D'après  l'auteur,  la  responsabilité  de  cet  échec  retombe  sur  Phi- 
lippe VI,  qui,  malgré  ses  promesses  écrites  et  verbales,  n'avait  jamais  eu 
envie  de  se  jeter  dans  l'aventure.  S'il  les  multipliait,  c'était  pour  tromper  le 
pape  et  en  obtenir  des  concessions.  D'autre  part,  le  roi  de  Castille ,  Alonso  XI 
(i3i2-i35o),  avait  accordé  au  roi  de  Grenade  une  trêve  qui  lui  avait  permis 
d'opposer  aux  chrétiens  des  forces  dont  le  roi  d'Aragon,  resté  seul,  ne  pou- 
vait plus  triompher.  M.  Joaquim  Miret  y  Sans  joint  à  son  mémoire  des  pièces 
justificatives  choisies  avec  beaucoup  de  discernement. 

Le  travail  de  M.  Rubié  y  Lluch  nous  fait  franchir  la  Méditen'anée  et  uous 
transporte  en  Grèce,  011  les  Catalans  avaient  créé  de  nombreux  établissements. 

L'Espagne  avait  entretenu  des  relations  très  suivies  avec  Byzance  durant  le 
règne  des  Visigoths.  Puis  vint  la  conquête  arabe,  et  le  trafic  maritime  entre 

'*'  L'auteur  écrit  Alfons  III,  qui  régna  de  i285  à  1291. 
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l'Orient  et  l'Occident  périclita  durant  plusieurs  siècles.  Mais  les  succès  rem- 
portés par  Jaime  P*^  el  Conquistador  et  l'union  de  la  Sicile  et  de  i' Aragon 
permirent  au  commerce  de  prendre  un  nouvel  essor  et  de  renouer  les  tra- 
ditions interrompues.  Déjà  M.  Rubio  y  Lluch,  puis  notre  confrère 
M.  Schlumberger,  avaient  conté  l'extraordinaire  expédition  des  bandes  célèbres 
connues  sous  le  nom  de  Compagnies  catalanes,  qui  se  termina  dans  les  pre- 
mières années  du  xiv*  siècle,  par  la  fondation  d'un  duché  catalan  ayant 
Athènes  pour  capitale,  et  retrouvé  à  Valence  le  tombeau  d'une  princesse 
grecque  apparentée  à  la  famille  d'Aragon.  M.  Rubio  y  Lluch  a  complété  ses 
recherches  et  a  joint  aux  documents  précieux  qu'il  avait  édités  précédem- 
ment la  description  détaillée  de  tous  les  châteaux  construits  ou  réparés  durant 
le  siècle  que  dura  cette  domination.  Ils  sont,  en  réalité,  plus  nombreux 
qu'on  ne  l'avait  pensé. 

Je  citerai  dans  la  partie  juridique  :  Les  juristes  et  jurisconsultes  catalans  des 
xi' ,  xrf  etxiii"  siècles,  par  M.  Guillem  de  Brock;  L'explanatio  siniboli  aposto- 
lorum  de  Ramôn  Marti,  par  Joseph  March;  une  Contribution  à  l'étude  des 
œuvres  de  Ramon  Lull,  par  M.  Guarnero,  de  l'Université  de  Pavie;  Huit  chan- 
sons de  Bérenger  de  Palazol,  par  MM.  Jeanroy  et  Aubry;  enfin  une  chro- 
nique, très  bien  faite  des  découvertes  et  des  travaux  récents  complète  cer- 
tains mémoires.  L'on  y  signale  les  monuments  mégalithiques  de  San  Felce 
de  Guiscols  (Catalogne),  les  peintures  rupestres  de  Cogul  (Catalogue),  le  tau- 
reau ibérique  trouvé  à  Eix,  les  magnifiques  fragments  de  vases  ibériques,  de 
statuettes  en  terre  cuite  grecque,  les  plaques  de  bronze  et  les  sarcophages 
romains  extraits  des  fouilles  d'Empuries  et  de  Numance,  les  acquisitions  des 
Musées  de  Vich  et  de  Barcelone. 

L'Espagne  catalane  et  castillane,  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne  sont  repré- 
sentées dans  ce  magnifique  volume,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune 
Institut  de  Barcelone,  et  dont  je  suis  heureux  de  le  féliciter. 

Marcel  Dieulafoy. 


ZEITSCHRIFT  FUR  OSTKUROPÂISCHE  GESCHICHTE. 

Sous  ce  titre  vient  de  paraître  à  la  librairie  Georg  Reimer,  à  Berlin,  ie 
premier  fascicule  d'une  revue  trimestrielle  particulièrement  consacrée  à  l'his- 
toire de  l'Europe  orientale,  notamment  des  pays  russes  et  polonais.  Publiée 
sous  la  direction  de  MM.  Schiemann  de  Berlin,  Gœtz  de  Bonn,  Otto  Hôlzsch 
de  Posen  et  Ueberspringer  de  Vienne,  elle  s'est  assuré  le  concours  d'un  cer- 
tain nombre  de  collaborateurs  russes,  polonais  et  français. 

L.  L. 
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M.  Prou.  Manuel  de  paléographie  la- 
tine et  française,  3*  édition.  —  i  vol. 
in-S"  et  un  album  de  planches.  —  Paris, 
Librairie  Alph.  Picard,  1910. 

On  sait  quel  succès  a  obtenu  dès  son 
apparition  le  Manuel  de  paléocjraphie 
de  M.  Prou;  le  fait  même  qu'en  vingt 
ans  il  est  arrivé  à  sa  troisième  édition 
en  est  une  preuve  éloquente  :  c'est  un 
succès  mérité. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette 
troisième  édition  n'est  pas  une  simple 
répétition  des  précédentes.  En  vingt 
ans ,  lorsqu'on  ne  cesse  de  travailler  et 
d'enseigner,  on  acquiert  sur  toutes  les 
questions,  petites  ou  grandes,  une  ex- 
périence chaque  jour  grandissante  ; 
or,  pour  un  manuel,  surtout  pour  un 
manuel  pratique,  l'expérience  est  la 
première  des  qualités  nécessaires;  quand 
on  y  joint  la  clarté  dans  le  plan  et  dans 
l'exposition,  la  précision  dans  les  termes 
et  la  sûreté  dans  l'érudition,  ce  qui  est 
le  fait  de  M.  Prou,  on  est  assuré  de 
produire  un  travail  excellent. 

La  première  partie  du  volume  est 
consacrée  à  des  généralités.  Une  biblio- 
graphie nourrie  du  sujet  forme  le  dé- 
but. Viennent  ensuite  des  renseigne- 
ments sur  les  matières  employées  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge  par  les 
scribes  :  tablettes  de  cire,  papyrus, 
parchemin ,  papier,  encres  ,  styles ,  ca- 
lâmes. Ce  ne  sont  pas  là  de  simples 
causeries  d'un  curieux  :  nous  savons 
tous  que  l'instniment  dont  on  se  sert 
pour  écrire  et  l'objet  sur  lequel  on  écrit 
ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  forme 
des  caractères  qu'on  produit;  c'est  ainsi 
que  les  lettres  gravées  sur  le  bronze  ne 
peuvent  avoir  la  même  apparence  que 
des  lettres  taillées  dans  du  marbre  ou 
tracées  sur  l'argile.  Les  diflerentes 
sortes  d'écriture  étant  le  résultat  de  ces 


divers  éléments,  il  est  tout  naturel  que 
le  second  chapitre  leur  soit  consacré. 
On  y  trouvera  une  étude  précise  des 
écritures  capitale,  carrée,  rustique, 
cursive,  onciale,  minuscule,  semi- 
onciale  et  des  écritures  dites  nationales 
(lombardique,  mérovingienne,  wisigo- 
thique,  irlandaise,  anglo-saxonne).  Mais 
de  semblables  définitions,  pour  être 
claires,  doivent  être  appuyées  d'exem- 
ples choisis.  M.  Prou  aurait  pu,  ce  qu'il  a 
fait  pourtant  quehjuefois ,  les  éclairer  par 
des  zincs  insérés  dans  le  texte;  il  a  pré- 
féré le  plus  souvent  référer  à  l'album  des 
fac-similés  qui  forme  le  complément  du 
manuel;  c'est  là  qu'il  faut  chercher  les 
spécimens  des  écritures  analysées  dans  le 
livre  :  celui-ci  ne  contient  que  la  tran- 
scription des  dilîérents  fac-similés  en 
caractères  d'imprimerie.  Le  chapitre 
suivant  traite  d'une  des  questions  les 
plus  embarrassantes  pour  le  lecteur  de 
manuscrits ,  des  abréviations;  non  seule- 
ment des  notes  tironiennes,  —  cette  par- 
tie du  chapitre  est  due  à  M.  Jusselin  ,  — 
mais  des  abréviations  de  toutes  .sortes, 
des  ligatures ,  des  monogrammes  et  aussi 
de  la  cryptographie ,  de  l'écriture  chif- 
frée qu'on  avait  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  négligée  dans  sa  première  édi- 
tion. 

Tout  ceci  conduit  M.  Prou,  à  tra- 
vers l'antiquité  et  l'époque  mérovin- 
fçienne,  au  seuil  de  la  période  carolin- 
gienne. L'écriture  employée  à  cette  date 
est  l'objet  d'un  autre  chapitre;  il  y  est 
fait  la  distinction  entre  l'écriture  des 
livres  (S  1")  et  l'écriture  d»s  chartes 
(S  2),  distinction  qui  est  maintenue  |X)ur 
les  chapitres  suivants,  lesquels  ont  trait 
à  la  période  postcarolingienne,  jus- 
qu'au XVI'  siècle,  où  cessent  les  manu- 
scrits ,  remplacés  par  les  livres  imprimés . 
et  où  il  ne  peut  plus  être  question  que 
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d'actes.  De  même  pour  ]e  xvii"    et  le 
xviii'  siècle. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux 
signes  auxiliaires  de  l'écriture  :  ponc- 
tuation, accents,  chiffres,  notation  mu- 
sicale, fréquente  dans  les  livres  d'église. 
Leurs  variations  demandent  à  être  si- 
gnalées et  sont,  au  même  titre  que  les 
formes  diverses  de  l'écriture,  des  indices 
chronologiques. 

Viennent  enfin  une  sorte  de  lexique 
des  termes  employés  pour  désigner  les 
principales  espèces  de  manuscrits  con- 
servés dans  les  bibliothèques  et  archives 
de  France  et  un  dictionnaire  des  abré- 
viations latines  et  françaises  employées 
dans  les  livres  et  les  chartes  du  moyen 
âge.  Un  index  très  détaillé  termine  le 
volume. 

R.  C. 

W.  Deonna.  Comment  les  procédés 
inconscients  d'expression  se  sont  trans- 
formés en  procédés  conscients  dans  l'Art 
grec.  —  Peut-on  comparer  l'Art  de  la 
Grèce  à  l'Art  du  moyen  âge?  (Leçons 
professées  à  l'Université  de  Genève.)  — 
Genève,  Georg,  1910. 

M.  W.  Deonna,  de  Genève,  compte 
parmi  les  archéologues  de  la  jeune 
génération  qui  nous  donnent  les  plus 
sérieuses  espérances.  Depuis  qu'il  est 
revenu  d'Athènes ,  où  il  a  passé  plusieurs 
années  dans  la  section  étrangère  de 
l'Ecole  française ,  il  a  publié  coup  sur 
coup  quelques  livres  où  l'on  voit  se 
développer  et  mûrir  son  érudition.  Il 
a  l'esprit  curieux  et  possède  une  grande 
force  de  travail;  il  s'assimile  et  retient 
sans  peine  d'abondantes  lectures;  enfin 
il  a  du  goût  pour  les  questions  géné- 
rales où  l'on  doit  se  donner  la  peine 
de  réfléchir  et  montre  un  certain  pen- 
chant pour  la  philosophie  de  l'art,  ce 
qui  est  devenu  assez  rare  de  nos  jours. 
On  redoute  ,  plus  qu'on  ^e  les  re- 
cherche ,  les  dissertations,  à  la  façon  de 
Taine  où  des  lois,  fabriquées  au  gré 
de  l'auteur,  expliquent  —  après  coup — r- 


le  développement  nécessaire  de  l'art 
dans  les  conditions  fatales  du  milieu  et 
de  la  race.  L'insuccès  de  ces  vastes  con- 
ceptions, bientôt  criblées  d'objections 
multiples,  nous  a  rendus  plus  modestes 
et  l'on  se  contente,  en  général,  de  con- 
stater et  d'inventorier  des  faits,  sans 
trop  chercher  à  les  expliquer.  Pourtant 
il  ne  semble  pas  douteux  que  l'évolu- 
tion de  l'art,  comme  toute  œuvre  hu- 
maine, ne  soit  soumise  à  certaines  règles 
qu'il  est  fort  important  de  rechercher 
et  l'on  aurait  tort,  de  prime  abord,  de 
décourager  ceux  qui  se  hasardent  sur 
ce  terrain  semé  d'embûches.  Mais  au 
lieu  de  procéder  par  larges  syntiièses 
qui  reconstruisent  le  monde  entier  ah 
ovo,  on  s'aperçoit  qu'il  vaut  mieux 
s'appuyer  sur  des  analyses  de  détail, 
bien  conduites  et  consciencieusement 
faites,  d'où  peuvent  sortir  quelques  vé- 
rités générales. 

C'est  à  quoi  M.  Deonna  s'est  essayé 
dans  ces  deux  courtes  dissertations, 
dont  les  titres  un  peu  longs  expliquent 
la  pensée  directrice.  J'aime  mieux  la 
seconde  que  la  première ,  qui ,  à  mon 
sens,  donne  encore  prise  à  bien  des 
objections.  M.  Deonna  montre  com- 
ment l'art  archaïque  et  même  primitif 
a,  en  somme,  conçu  et  réalisé  toutes 
sortes  de  procédés  techniques ,  par  leS' 
quels  on  rend  encore  aujourd'hui  l'ejt- 
pression  dans  les  figures  sculptées,  le 
sourire  en  relevant  les  coins  de  la 
bouche  et  les  angles  externes  des  yeux , 
la  douleur  ou  la  mélancolie  en  abais- 
sant ces  mêmes  parties  du  visage ,  l'au- 
dace ou  le  contentement  de  soi  en 
cambrant  le  corps  en  arrière ,  la  prière 
ou  le  recueillement  en  relevant  la  tête 
vers  le  ciel  ou  en  l'inclinant  sur  la  poi- 
trine, etc.  Les  exemples  cités  sont  bien 
choisis  et  le  fond  de  l'idée  est  juste; 
mais  il  y  a  comme  une  outrance  fâ- 
cheuse dans  la  thèse  soutenue  par  l'au- 
teur, quand  il  seoable  refuser  toute 
intention  réelle  let  voulue  aux  artistes 
qui    appartiennent   aux    époques    dites 
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archaïques.  Il  s'est  inspiré  d'une  part 
de  ce  qu'a  dit  M.  Salomon  Reinach 
sur  les  gestes  «  inexpressil's  »  des  sta- 
tuettes primitives  et,  d'autre  part,  de 
ce  qu'a  écrit  M.  Lechat  sur  le  «  sourire  » 
des  Covès  de  l'Acropole.  Mais  il  a  en- 
core renchéri  sur  ses  devanciers  et  fort 
exagéré  ,  à  mon  sens ,  l'inconscience  de 
tous  ces  vieux  sculpteurs.  Que  le  sourire 
soit  parfois  éclos,  comme  par  chance, 
sous  le  ciseau  malhabile  d'un  statuaire 
qui  n'y  songeait  guère ,  je  l'admettrais 
peut-être.  Mais  quand  on  considère 
l'ensemble  de  la  plastique  grecque 
depuis  le  début  du  vi'  siècle  jusqu'à 
l'époque  éginétique  et  quand  on  y  voit 
tant  de  fois  les  efforts  converger  vers  la 
création  d'une  expression  douce  et  sou- 
riante, il  est  impossible  de  voir  là  un 
effet  du  hasard.  Et  d'ailleurs,  s'il  en 
était  ainsi,  ce  sourire  involontaire  ne 
devrait-il  pas  être  une  loi  des  arts  pri- 
mitifs et  ne  le  retrouverait-on  pas  aussi 
bien  au  Pérou  ou  au  Mexique  qu'en 
Europe  ?  Ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Je 
continue  donc  à  croire,  pour  ma  part, 
que  le  sourire  est  une  des  plus  géniales 
trouvailles  de  l'art  grec  naissant  et  qu'il 
caractérise,  comme  l'avait  montré 
M.  Heuzey,  cette  joie  de  vivre  et  cette 
bienveillance  des  dieux  pour  l'homme , 
où  se  complaisait  l'àme  grecque. 

J'en  dirai  autant  de  la  figure  vue  de 
lace  que  l'auteur  regarde  comme  une 
des  conditions  primitives  et  instinctives 
de  l'art ,  parce  qu'on  l'observe  dans  tous 
les  dessins  d'enfants,  et  il  en  conclut 
qu'on  a  tort  d'attribuer  aux  vieux 
sculpteurs  chaldéens  une  intention 
quelconque  quand  ils  introduisent  dans 
leur  plastique  ce  genre  de  représenta- 
lion.  C'est,  je  crois, confondre  l'art  pri- 
mitif, qui  est  impersonnel  et  impulsif, 
qu'on  retrouve,  en  effet,  souvent  dans 
les  croquis  enfantins,  avecl'art  archaïque, 
qui  peut  être  déjà  un  art  savant  et  assez 
raffmé,    en  tout  cas  tout  rempli  d'in- 


tentions et  d'ambitions.  La  loi  de  l'art 
archaïque  est  la  ligure  de  proûl,  parce 
quel'arliste  évite  ainsi  desraccourcis  très 
difficiles  à  obtenir.  Quand  la  figure 
de  face  apparaît,  on  peut  être  sur,  au 
contraire,  que  c'est  un  effort  et  un 
progrès  pour  réaliser  plus  de  vérité.  Le 
dessin  grec  s'y  essaye  dès  le  vi*  siècle , 
comme  l'art  chaldéen  à  l'époque  des 
patésis,  ({ui  est  une  période  de  plein  dé- 
veloppement et  de  recherches  con- 
scientes. 

Ces  exemples  sulïisent  à  montrer  que 
dans  les  dilticiles  problèmes  examinés 
par  M.  Deonna,  une  grande  part  est 
encore  laissée  au  doute  et  à  la  discus- 
sion. Mais  il  a  raison  d'attirer  notre 
attention  sur  ces  sujets  et  les  observa- 
tions qu'il  fait  sont  souvent  pénétrante». 

Dans  le  second  chapitre,  il  me 
semble  avoir  été  plus  heureux  et  la 
thèse  qu'il  soutient  comporte  d'ailleui*» 
plus  de  constatations  de  faits  auxquels  il 
y  a  peu  de  chose  à  objecter.  Par  maints 
détails  et  en  maintes  circonstances  la 
plastique  du  moyen  âge  ressemble  à 
celle  de  la  Grèce  archaïque.  Il  suffit  de 
comparer  des  figures  du  vT  siècle  altique 
avec  des  statues  de  l'art  roman  du 
xii'  au  xiv'  siècle  pour  s'en  convaincre. 
Les  procédés  pour  exécuter  les  cheveux, 
la  barbe,  certains  traits  du  visage 
comme  les  yeux,  sont  identiques.  La 
démonstration  avait  été  déjà  esquissée 
par  M.  Paul  Milliet  dans  un  article  qui 
a  échappé  à  M.  Deonna''' ,  et  c'est 
d'ailleurs  une  remarque  qui  s'est  im- 
posée à  tous  les  connaisseurs.  Combien 
de  fois  l'ai-je  entendu  faire  par  Courajod 
dans  son  cours  du  Louvre  !  H  est  donc 
certain  que  les  artistes  retrouvent,  par 
le  seul  effort  de  leur  esprit,  des  lor- 
mules  qui  ont  été  créées  bien  avant 
eux  et  que,  par  conséquent,  il  y  a  un 
certain  déterminisme  dans  la  marche 
de  l'art.  En  poussant  les  choses  plus 
loin,    on   pourrait  dire  que   Germain 
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Pilon  a  retrouvé  Praxitèle ,  Donatello 
Lysippe ,  Michel-Ange  les  sculptures  de 
Pergame,  le  Bernin  l'art  hellénistique, 
Clodion  les  coroplastes  de  Myrina.  Ces 
comparaisons  n'ont-elles  qu'une  valeur 
secondaire  de  coïncidences?  Montrent- 
elles  ,  au  contraire ,  une  sorte  de  loi 
naturelle  dans  les  flux  et  reflux  de 
l'évolution  artistique  ? 

M.  Deonna  rappelle  avec  raison 
qu'on  peut  donner  le  nom  de  loi  véri- 
table et  authentique  à  ce  que  Lange 
a  appelé  la  frontalité ,  qui  s'applique  à 
toutes  les  œuvres  archaïques  dans  n'im- 
porte quelle  région  du  monde.  D'au- 
tres éléments ,  comme  l'importance  et 
l'exagération  de  l'œil  dans  les  repré- 
sentations primitives ,  la  nudité ,  sont 
aussi  des  phénomènes  si  généraux  qu'on 
peut  leur  attribuer  une  autorité  à  peu 
près  universelle.  11  y  a  donc  des  lois  en 
art,  et  ce  n'est  pas  trop  se  hasarder  que 
de  chercher,  même  dans  les  périodes 
de  civilisation  développée,  des  oscil- 
lations régulières  qui  régissent  le 
mouvement  général.  C'est  pourquoi 
l'art  roman ,  l'art  de  la  Renais- 
sance, l'art  moderne  revêtent  si 
souvent,  avec  des  modifications  et  des 
nuances  inévitables,  les  mêmes  carac- 
tères que  l'art  antique,  et  la  succes- 
sion des  styles  s'opère  dans  le  même 
ordre,  avec  les  mêmes  alternances. 
D'une  part,  l'identité  de  conception 
chez  les  artistes  et ,  d'autre  part ,  la  né- 
cessité impérieuse  des  procédés  tech- 
niques ont  amené  des  résultats  sem- 
blables. Supposons  que  notre  société 
entière  disparaisse  avec  son  présent  et 
tout  son  passé,  et  qu'ensuite  une  autre 
recommence  sur  de  nouveaux  frais  dans 
les  mêmes  conditions  climatériques  et 
sociales;  on  pourrait  prédire  à  coup  sur 
que  les  artistes  referont  d'abord  des 
statues  ressemblant  aux  Kouroi  de 
l'Acropole  ou  aux  statues  de  Chartres , 
et  qu'il  y  aura  dans  l'avenir  lointain 
des  sculpteurs  comme  Michel-Ange.  Les 
mêmes  expressions  de  force  et  de  beauté 


physique ,  de  sentiments  moraux ,  seront 
toujours  le  but  unique  et  ramèneront 
des  créations  analogues,  oscillant  éter- 
nellement entre  les  deux  formules 
d'idéalisme  et  ds  réalisme  qu'on  re- 
trouve à  toutes  les  époques. 

A  ceux  qui  ne  voient  dans  l'art  qu'un 
divertissement  et  qu'un  luxe,  les  deux 
courtes  études  de  M.  Deonna  répondent 
une  fois  de  plus  que  l'histoire  de  l'.trt 
est  en  même  temps  l'histoire  intime  et 
profonde  des  idées;  c'est  quelque  chose 
dont  nous  lui  sommes  reconnaissants. 

E.    POTTIER. 

Giovanni  Costa.  L'originale  dei  Fasti 
consolari.  —  Rome,  Loescher,  1910. 
80  p. 

M.  Costa,  qui  prépare  un  grand  ou- 
vrage sur  les  Fastes  consulaires  romains 
des  origines  à  la  mort  de  César,  nous 
donne  dans  son  travail  sur  L'originale  dei 
Fasli  consolari  un  aperçu  de  sa  méthode 
et  de  ses  conclusions  en  étudiant  la 
série  des  tribani  militum  consulari  potes- 
tate.  Des  diflérences,  qui  existent  chez 
les  auteurs  anciens,  dans  l'ordre  où  ces 
magistrats  sont  énumérés,  M.  Costa 
conclut  que  l'original  de  leurs  fastes 
avait  pour  principale  caractéristique 
d'être  disposé  en  lignes  horizontales 
tracées  boustrophe'don  ;  c'est  par  cette 
particularité  que  s'expliquent  les  diver- 
gences et  les  inversions  qu'on  peut  rele- 
ver dans  les  diverses  listes  données  par 
Tite-Live,  Diodore,  les  Fastes  capito- 
lins  ou  les  autres  sources-  En  effet  cet 
original  bouslrophédon ,  quand  il  a  été 
transcrit  en  écriture  de  gauche  à  droite , 
l'a  été  soit  par  des  gens  au  courant  qui 
ont  suivi  parfaitement  l'ordre  du  mo- 
dèle, soit  par  des  gens  qui  ignoraient 
la  façon  dont  il  avait  été  écrit  et  qui  ne 
l'ont  pas  toujours  lu  dans  le  sens  qui 
convenait;  d'où  il  résulte  que  deux 
grands  groupes  de  documents  se  sont 
trouvés  ainsi  constitués,  l'un  conservant 
plus  fidèlement  l'original  que  l'autre, 
qui  paraissent  ne  pas  se  concilier  en- 
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semble  et  ne  pas  être  en  relations  avec 
un  archétype  unique.  Cet  archétype 
unique,  auquel  tous  deux  se  rattachent 
cependant  et  que  nous  pouvons  retrou- 
ver au  moins  dans  certains  de  ses  traits 
essentiels,  n'était  pas  seulement  hoiistro- 
phédon,  mais  nous  pouvons  dire  aussi 
qu'il  était  écrit  en  un  alphabet  d'un  carac- 
tère archaïque ,  que  les  prénoms  y  étaient 
abrégés  et  qu'il  contenait,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  soutient  d'ordinaire, 
quelques  surnoms.  Les  résultats  aux- 
quels nous  permet  d'arriver  l'examen 
de  la  liste  des  tribuni  milituin  coiisalari 
poiestate  doivent  être  étendus  à  tons  les 
Fastes  consulaires,  des  origines  au  début 
du  iv°  siècle. 

Trois  appendices  en  forme  de  tableaux 
terminent  cette  étude  originale  et  fé- 
conde. A.  M. 

L.  VON  Sybel.  ChrislUche  Antike.  Ein- 
fiihriing  in  die  allchrisltirhe  Kiinsf ,  tome 
IT  [Plastik,  Architektav  und  Malerei).  — 
In-8"';  VIII- 34 1  p.  —  Marburg,  El- 
wertsche  Verlagsbuchhandlung,    1909. 

M.  von  Sybel  vient  de  terminer  son 
important  ouvrage  sur  l'art  chrétien  des 
premiers  siècles  :  ouvrage  où  il  s'est 
proposé  surtout ,  dit-il ,  d'initier  les  philo- 
logues et  archéologues  classiques  aux 
mystères  de  l'archéologie  chrétienne, 
et  de  montrer  les  liens  étroits  qui  rat- 
tachent l'art  chrétien  à  l'art  gréco-ro- 
main. Le  premier  volume  nous  condui- 
sait aux  Catacombes  de  Rome.  Le  second 
est  consacré  principalement  à  la  plas- 
tique. 

Dans  une  nouvelle  Introduction  (p.  1- 
32),  l'auteur  revient  sur  la  question 
des  sources  de  l'art  chrétien,  considéré 
cette  fois  dans  son  évolution  plastique 
et  architecturale.  Il  en  cherche  les  ori- 
gines jusque  dans  les  plus  vieilles  civi- 
lisations du  monde  méditerranéen ,  puis 
dans  les  sociétés  des  âges  classi(jues.  Il 
discute  les  hypothèses  contradictoires 
qui  ont  été  récemment  émises  sur  l'in- 
fluence prépondéi-ante  soit  de  l'Orient, 

SAVANTS. 


soit  de  l'hellénisme,  soit  de  Rome.  I^a 
question  est  loin  d'être  résolue;  et  peut- 
être  la  réponse  devrait-elle  différer, 
suivant  que  l'on  considère  l'art  chrétien 
à  Rome,  ou  en  Afrique,  ou  en  Egypte, 
ou  en  Syrie,  ou  en  Asie  Mineure.  11  est 
de  plus  en  plus  évident  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  de  diversité  dans  l'unité  appa- 
rente du  christianisme  primitif.  D'ail- 
leurs, ce  n'est  là  encore  qu'un  des  as- 
pects du  problème.  Si  intéressante  que 
soit  l'étude  des  sources,  on  aimerait 
surtout  à  savoir  comment  les  artistes 
chrétiens  ont  fait  œuvre  originale  avec 
tous  ces  éléments  d'emprunt;  ce  qu'il 
importerait  le  plus  de  bien  préciser,  ce 
sont  les  caraclcres  spécifiques  des  mo- 
numents du  christianisme  primitif. 

La  sculpture  occupe  la  place  d'hon- 
neur dans  ce  second  volume.  M.  von 
Sybel  étudie  successivement  les  diffé- 
rentes formes  de  sarcophages  (p.  43), 
les  types  de  représentations  figurées 
(p.  75).  Puis  il  passe  en  revue,  pour 
chaque  région,  les  principaux  sarco- 
phages connus,  en  essayant  d'en  fixer 
la  chronologie  (p.  i65).  Cet  inventaire 
sera  fort  utile.  Il  le  serait  plus  encore, 
s'il  ne  présentait  des  lacunes  :  par 
exemple,  la  notice  sur  l'Afrique  (p.  220- 
322)  est  bien  sommaire  ft  incomplète. 

L'étude  sur  la  plastique  se  termine 
par  une  rapide  enquête  sur  les  arts  mi- 
neurs qui  s'y  rattachent,  principalement 
sur  la  sculpture  en  ivoire  (p.  228).  Si- 
gnalons ici  une  précieuse  liste  chrono- 
logique des  diptyques  connus  (p.  232). 
Malheureusement,  l'auleiu-  passe  bien 
vite  sur  les  autres  arts  plastiques:  quel- 
cpies  lignes  sur  la  gravure  en  pierres 
fines  (p.  269),  trois  pages  sur  les  objets 
de  métal  (p.  260),  une  page  sur  les 
terres  cuites  (p.  263).  Ce  sont  là,  pour- 
tant, des  domaines  assez  riches,  et  dont 
la  connnissance  n'est  pas  inutile  pour 
l'intelligence  de  l'art  chrétien. 

C'est  principalement  dans  la  peinture 
et  la  sculpture  des  premiers  âges  du 
christianisme,  que  M.  von  Sybel  a  cru 
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trouver  la  justification  de  sa  thèse. -Visi- 
blement, les  autres  arts  l'intéressent 
beaucoup  moins.  L'architecture  même 
est  quelque  peu  sacrifiée.  L'auteur  dé- 
crit rapidement  les  principaux  types 
d'édifices,  en  relevant  les  analogies  avec 
les  monuments  profanes  (p.  267):  puis 
il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  ruines  des 
diverses  régions  (p.  320-324).  H  faut 
avouer  que  cette  revue  géographique 
cause  une  déception  aux  archéologues: 
à  peine  quelques  allusions  aux  innom- 
brables monuments  chrétiens,  très  va- 
riés dans  leur  plan  comme  dans  leur 
décoration,  dont  on  a  signalé  récemment 
les  ruines  en  Afrique,  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  Asie  Mineure,  et  qui  nous 
révèlent  des  types  d'édifices  assez  diffé- 
rents du  type  romain.  De  même,  les 
notices  sur  la  miniature  (p.  333-337) 
et  sur  la  mosaïque  (p.  32  7—332)  sont 
fort  écourtées  :  quatre  ou  cinq  pages  seu- 
lement sur  les  mosaïques  de  Rome  et 
de  Ra venues,  rien  sur  les  riches  et  cu- 
rieuses séries  de  mosaïques  trouvées 
depuis  trente  ans  dans  les  basiliques  ou 
les  nécropoles  de  Tunisie,  notamment 
à  Tabarka. 

Ces  lacunes,  d'ailleurs,  s'expliquent 
aisément.  M.  von  Sybel  n'a  pas  voulu 
écrire  un  Manuel  ni  une  Histoire ,  mais 
une  «  Introduction  »  à  l'étude  de  l'art 
chrétien  des  premiers  siècles.  Il  s'est 
proposé,  avant  tout,,  d'attirer  de  ce 
côté  l'attention  des  archéologues  et  des 
philologues  étrangers  à  ce  domaine,  et 
de  marquer  la  parenté  entre  les  œuvres 
des  deux  périodes.  11  a  donc  relégué  au 
second  plan  tout  ce  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  son  dessein,  pour  insister  sur 
îa  peinture  et  la  sculpture.  On  peut  juger 
un  peu  exclusif  le  point  de  vue  de  l'au- 
teur; mais  on  n'en  appréciera  pas  moins 
ses  études  approfondies  et  souvent 
neuves  sur  les  iresques  des  Catacombes 
ou  sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages 
chrétiens. 

Paul  Monceaux. 


Miscellanea  Ceriani.  —  1  vol.  in-S".  — 
Milan,  Hoepli,  1910. 

M^^'Antoine  Ceriani,  préfetde  la  Biblio- 
thèque Ambrosienne,  à  Milan ,  est  mort 
le  2  mars   1907.  Des  savants  de  toutes 
les  nations  se  sont  réunis  pour  consacrer 
un  volume   de  Mélanges  à  la  mémoire 
de   ce    confrère    respecté,  dont  l'obli- 
geance et  le  savoir  avaient  souvent  faci- 
lité  leurs    recherches   dans    le  célèbre 
dépôt  confié  à  sa  garde.  La  publication 
du  recueil  a  coïncidé  avec  le  troisième 
centenaire  de  la  Bibliothèque   Ambro- 
sienne;  il  comprend  trente-cinq  articles 
portant  sur  toutes  les  périodes  de  l'his- 
toire occidentale  et  de  la  philologie  clas- 
sique.  Parmi  les  collaborateurs  il  y  a 
lieu  de  signaler  surtout,  pour  l'impor- 
tance de  leurs  contributions,  MM.  Pascal , 
Raina,   Novati,    Sabbadini,    Omont  et 
Pélissier.  On  lira  avec  un  profit  parti- 
culier les  pages  où  M.  Hauler  restitue, 
après  un  nouvel  examen  de  l'Ambro- 
sianus,  le  début  d'une  lettre  de  Marc- 
Aurèle  à  Fronton  (I,  6),  dont  le  texte 
controversé  était  encore  dans  un  état 
très  défectueux.  M.  Sogliano  interprète 
un  graffite  de  Pompéi ,  où  le  mot  inpe- 
rator  est  associé  à  la  date  d'un  dimanche 
[dies  Solis),   2 A  mai;  cette  inscription 
aurait  été  gravée  en  l'an  5o  après  J.-C.  , 
lorsque  Claude  fut  salué  inperator  pour 
la   dix-septième    fois,  à  l'occasion   des 
victoires   remportées   sur  les  Cattes  et 
les  Bretons,  et  nous  aurions  là  la  plus 
ancienne  mention ,  aujourd'hui  connue , 
d'un  jour  de  la  semaine  désigné  par  un 
nom  de  divinité.  M.  Hûlsen  ajoute  quel- 
ques documents  à   ce  que  nous  savions 
sur  le  cirque  de  Néron ,  dont  l'obélisque 
du  Vatican  occupait  le  centre;  on  n'a 
pu    jusqu'ici    se    mettre   d'accord    sur 
l'emplacement  des  carceres;  M.  Hùlsen 
soutient  qu'elles  étaient  situées  à  l'est, 
du  côté  du  Tibre  et  de  la  ville  ;  il  appuie 
son   opinion  sur    une    description    des 
ruines  de  l'édifice,  écrite,  à  la  suite  des 
fouilles  de  1618,  par  Jacques  Grimaldi, 
qui  en  fui  le  lémoin  oculaire;  son  pré- 
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cieux  manuscrit  était  conservé  à  l'Am- 
brosienne;  M.  Hûlsen  le  publie  pour  la 
première  fois  avec  un  commentaire  et 
une  reproduction  des  dessins  dont  il  est 
orné.  Les  Mélancies  Ccriani  répandront 
dans  le  public  savant  un  bel  ensemble 
de  notices  utiles,  établies  pour  une 
bonne  part  sur  des  documents  extraits 
de  la  grande  bibliothèque  de  Milan  ;  les 
illustrations  en  sont  copieuses  et  irré- 
prochables. 

Georges  Lafaye. 

Cornélius  Gurmtt.  Die  Bauktmsi 
Konstantinopels.  —  i  vol.  in-fol.  —  Ber- 
lin, Wasmulh,  1907. 

M.  Cornélius  Gurlitt  a  entrepris  de 
relever  tous  les  édifices  dont  l'ensemble 
permet  de  reconstituer  l'histoire  monu- 
mentale de  Constantinople  des  origines 
à  la  fin  duxviii"  siècle.  Malgré  les  nom- 
breux ouvrages  consacrés  à  l'architec- 
ture byzantine  on  ne  possède  pas  encore 
un  recueil  vraiment  complet  des  ves- 
tiges qui  ont  survécu  à  la  chute  de 
l'empire  byzantin.  D'autre  part  les  édi- 
fices élevés  depuis  la  conquête  turque 
n'ont  été  jusqu'ici  l'objet  que  de  très 
rares  études;  ils  offrent  cependant  un 
grand  Intérêt  en  montrant  dans  les 
mosquées  la  persistance  du  type  archi- 
tectural de  Sainte-Sophie,  mais  revêtu 
d'éléments  complexes  empruntés  tantôt 


à  la  riche  ornemenlation  seldjoucide, 
tantôt  à  l'antiquité  classique.  (]omme  le 
dit  avec  raison  M.  Gurlitt,  il  s'est  pro- 
duit sur  le  Bosphore  im  mouvement  de 
renaissance  artistique  analogue  à  celui 
de  l'Italie,  mais  beaucoup  moins  bien 
connu  jusqu'ici;  grâce  aux  abondantes 
et  belles  reproductions  que  fournit  cet 
ouvrage,  l'étude  en  sera  désormais 
possible. 

Dans  un  texte  préliminaire  assez 
court,  l'auteur  passe  en  revue  les  prin- 
cipaux caractères  des  monuments.  Les 
planches  en  phototypie  sont  d'une 
excellente  exécution  et  remarquables 
par  les  éléments  variés  d'information 
qu'elles  présentent.  M.  Gurlitt  ne  s'est 
pas  en  effet  contenté  de  reproduire 
l'état  actuel  des  monuments;  il  en  a  (ait 
dresser  des  plans  et  des  coupes;  pour 
quelques-uns  d'entre  eux  il  a  présenté 
des  restitutions  curieuses.  C'est  ainsi 
qu'on  examinera  avec  grand  intérêt  les 
restitutions  proposées  de  la  Porte  d'Or, 
de  la  Grande  Muraille  (côté  extérieur 
et  intérieur) ,  de  la  façade  de  Tekfur- 
Seraï,  des  colonnes  triomphales  de 
Constantin,  Arcadius,  Justlnien.  On 
voit  ainsi  toute  l'importance  de  celte 
belle  publication ,  qui  sera  le  répertoire 
le  plus  complet  publié  jusqu'ici  des 
monuments  de  Constantinople. 

Louis  Bréhier. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


M.  Cagnat  commente 
grecque    copiée    par 


30  septembre. 
une    inscription 

M.  Couyat  entre  Keft  et  Kosselr.  Ce 
texte  est  un  ex-voto  offert  à  Pan  au  nom 
d'un  directeur  général  des  carrières 
de    pierres   précieuses   d'Egypte,   sous 


le  règne  d'Auguste.  Il  en  résulte  qu'à 
cette  date  la  direction  de  ces  carrières 
était  entre  les  mains  d'un  centurion  et 
non  d'un  affranchi. 

—  M.  Merlin  entretient  l'Académie 
du  résultat  des  fouilles  sous-marines 
de  Mahdia  (Tunisie)  et  présente  les 
photographies  des  statuettes  en  bronze 

66. 
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extraites  de  l'eaù  durant  la  campagne 
de  1910. 

7  octobre. .  M.  Maspero  rend  compte 
des  découvertes  faites  cette  année  par 
la  Direction  générale  des  antiquités  en 
Egypte  et  des  restaurations  opérées  par 
ses  soins.  11  insiste  surtout  sur  les  tra- 
vaux accomplis  en  Nubie,  particulière- 
ment à  Ipsamboul. 

là  octobre.  M.  Héron  de  Villefosse 
annonce  qu'on  vient  de  découvrir  à 
Sens  une  grande  mosaïque,  dont  le 
tableau  central  représente  la  chute  de 
Phaéton. 

—  M.  l'abbé  Scheil  annonce  que 
M.  l'abbé  Eugène  Tisserand  a  découvert 
au  British  Muséum  un  manuscrit  sy- 
riaque palimpseste  d'Isaïe,  dont  cin- 
quante-quatre feuillets  remontent  à 
l'année  écoidée  du  20  octobre  4^9  au 
19  octobre  46o.  C'est  actuellement  le 
plus  ancien  manuscrit  biblique  daté; 
après  lui  vient  le  Pentateuque  in- 
complet   du    même    Musée    daté     de 

—  M.  Omont  présente ,  de  la  part  de 
D.  Baillet,  des  photographies  reprodui- 
sant des  miniatures  qui  illustrent  le 
manuscrit  des  Révélations  de  sainte  Hil- 
degarde,  conservé  à  Wiesbaden. 

—  M.  le  D'  Carton  expose  les  ré- 
sultats des  recherches  qu'il  a  entreprises 
pour  déterminer  l'emplacement  réel 
des  anciens  ports  de  Carthage. 

21  octobre.  M.  Salomon  Reinach  ap- 
pelle l'attention  sur  un  curieux  docu- 
ment récemment  découvert  dans  les 
archives  notariales  de  Milan  :  c'est  la 
convention  par  laquelle  Léonard  de 
Vinci  s'engage,  avec  les  deux  frères 
de  Prédis,  à  décorer  un  autel  de  l'église 
San  Francesco  à  Milan  et  à  y  exécu- 
ter un  tableau  représentant  la  Vierge 
et  l'Enfenl  avec  deux  prophètes  et 
huit  anges.  Le  t^aité  est  du  mois  d'août 
i483;  le  travail  ne  paraît  pas  avoir  été 
terminé  avant  1492.  Dans  l'intervalle, 
Léonard  modifia  le  sujet  du  tableau;  il 
y  figura  la  Vierge ,  l'Enfant ,  saint  Jean 


et  un  ange,  avec  deux  anges  (au  lieu 
de  huit)  sur  les  volets.  Ce  tableau, 
acquis  à  Milan  par  Gavin  Hamilton  au 
xviii°  siècle,  est  la  Vierge  aux  rochers 
de  la  National  Gallery ,  dont  les  volets 
sont  d'Ambrozio  de  Prédis.  Ce  ne  peut 
élre  la  Vierge  aux  roc/ier5  du  Louvre , 
de  facture  plus  archaïque,  sans  volets 
et  entièrement  de  la  main  de  Léonard. 
Il  apparaît  donc  que  l'artiste,  absorbé 
par  d'autres  travaux  et  d'autres  projets , 
substitua  à  la  composition  qu'on  lui 
avait  commandée  une  variante  du  ta- 
bleau exécuté  par  lui  à  Florence  anté- 
rieurement à  son  départ  pour  Milan. 
Les  deux  Vierges  aux  rochers  sont  au- 
thentiques, mais  celle  du  Louvre  est 
antérieure  de  dix  ans  à  celle  de  Londres, 
pour  l'exécution  de  laquelle  Léonard 
se  fit  aider  par  son  ami  milanais  Am- 
brozio  ;  l'autre  frère  de  Prédis ,  Evange- 
lista,  était  mort  dans  l'intervalle. 

—  M.  Antoine  Thomas  fait  con- 
naître l'existence  dans  les  registres  du 
Parlement  de  Paris  d'un  document  re- 
latif à  l'humaniste  italien  Grégoire  Ti- 
fernas  qui  a  échappé  à  ses  récents  bio- 
graphes, MM.  Gabotto  et  Delaruelle  : 
c'est  un  ordre  de  relaxer  sous  caution  un 
prêtre  aragonais  nommé  Gabriel  Ma- 
thieu, qui  avait  été  emprisonné  pour 
excès  commis  contre  «  maistre  Grégoire 
Tiflfern  du  pays  de  Grèce  » ,  en  novembre 
i458.  Grégoire  n'était  pas  Grec,  puis- 
qu'il était  né  à  Città  di  Castello  en  Om- 
brie  (le  Tifernum  des  Romains),  mais  il 
lut  chargé  par  l'Université  de  Paris  de 
faire  un  cours  de  grec ,  le  premier  qui  ait 
été  officiellement  professé  en  France;  de 
là  l'erreur  sur  sa  nationalité.  M.  Thomas 
donne  quelques  détails  inédits  sur  un 
médecin  grec  de  Charles  VII,  Thomas 
Le  Franc ,  originaire  de  Coron  en  Morée , 
et  sur  son  fils  Guillaume.  Ce  médecin 
était  en  relation  avec  le  célèbre  Filelle  ; 
il  est  probable  qu'il  ne  fut  pas  étranger 
à  l'arrivée  de  Grégoire  en  France  et 
que  sa  mort,  survenue  en  octobre  i456, 
découragea  ce  dernier,  qui  ne  séjourna 
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que  trois  ans  à  Paris,  et  repassa  les  Alpes 
pour  aller  mourir  à  Venise  vers  ilii)^. 
28  octobre.  M.  Paul  Fournier  donne 
Ifcture  d'une  notice  sur  le  Décret  de 
Tévêque  Burchard  de  Worms,  dont 
l'influence  a  été  considérable.  Burchard 
a  dérriarqué  les  textes  qu'il  emprunte 
aux  lois  séculières,  droit  romain  ou  ca- 
pitulaires,  pour  leur  attribuer  une  origine 
ecclésiastique.  Ce  n'est  pas  qu'il  doive 
être  considéré  comme  im  adversaire 
systématique  du  pouvoir  séculier,  mais, 
si  ppu  révolutionnaire  cju'il  soit,  il  se 
rctuse  à  montrer  à  ses   contemporains 


les  empereurs  gouvernant  l'Eglise  et 
exerçant  à  la  fois  dans  la  société  chré- 
tienne la  puissance  spirituelle  et  la 
puissance  temporelle.  D'après  divers  in- 
dices, cet  étal  d'esprit  de  Burchard  se 
serait  formé  au  contact  des  Ecoles  de 
Liège  et  de  Lobbes,  très  brillantes  au 
début  du  XI*  siècle.  C'est  à  ces  Ecoles 
qu'appartenait  son  principal  collabora- 
teur, Olbert  de  Gembloux.  Hilde- 
brand  lui-même,  le  futur  Grégoire  VII, 
lors  de  son  séjour  dans  le  pays  rhénan , 
n'a  pu  échapper  à  l'inlluence  de  l'Ecole 
liégeoise. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


L'Institut  a  tenu  le  mardi  26  octobre 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la 
présidence  de  M.  Massenet. 

M.  le  Président  a  prononcé  l'éloge 
des  membres  de  l'Institut  décédés  de- 
puis la  dernière  séance  publique  an- 
nuelle. 

Les  noms  des  lauréats  du  prix 
Volney  ont  été  proclamés  :  Un  prix  de 
1,000  francs  est  décerné  à  M.  E.  Bour- 
çiez,  pour  ses  Eléments  de  liiujmstique  ro- 
mane; trois  prix  de  5oo  francs  chacun 
sont  décernés  à  M.  Gabriel  Ferrand  pour 
son  Essai  de  phonétique  comparée  du  ma- 
lais et  des  dialectes  malgaches,  au  P.  Sa- 
cleux  pour  sa  Grammaire  des  dialectes 
swahilis,  à  M.  Paul  Verrier  pour  son  Essai 
sur  les  principes  de  la  métrique  anglaise. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  des  no- 
tices suivantes  :  La  hiérarchie  des 
professions  dans  l'ancienne  société  fran- 
çaise, par  M.  Charles  Benoist,  délégué 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques;  Hypéride  et  le  procès  de 
Phryné,  par  M.  Paul  Girard,  délégué  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  Les  progrès  de  la  pathologie 
exotique,  par  M.  Laveran,  délégué  de 
l'Académie  des  Sciences;   L'habit  vert. 


far   M.    Henri    Lavedan ,    délégué    de 
Académie  française. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

M.  Cagnat  a  été  élu  membre  de  la 
Commission  administrative  centrale. 
M.  Antoine  Thomas  membre  de  la  Com- 
mission de  l'histoire  littéraire  de  la 
France,  M.  de  Lasteyrie  membre  du 
Conseil  de  perfectionnement  de  l'FiCole 
des  chartes. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Nécrologie.  M.  Maurice  Lévy,  membre 
de  la  Section  de  mécanique ,  délégué  de 
l'Académie  à  la  Commission  adminis- 
trative centrale,  est  décédé  à  Paris  le 
3o  septembre  1910. 

—  M.  Gernez,  membre  de  la  Sec- 
tion de  physique  depuis  1906,  est  dé- 
cédé à  Paris  le  3i  octobre  1910. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  5  novembre  sous  la  prési- 
dence de  M.  Massenet. 

Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  : 
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1°  Exécution  d'un  morceau  sym- 
phonique  composé  par  M.  Dumas, 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome;  a"  Discours  de  M.  le  Prési- 
dent; 3°  Proclamation  des  grands  prix 
de  peinture,  de  sculpture,  d'architec- 
ture ,  de  gravure  en  taille-douce ,  de 
composition  musicale  et  des  prix  dé- 
cernés en  vertu  des  diverses  fondations  ; 
le  Exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a 


remporté  le  premier  grand  prix  de 
composition  musicale  et  dont  l'auteur  est 
M.  Noël  Gallon. 

Elections.  L'Académie  a  élu  le  29  oc- 
tobi'e,  membre  libre,  M.  Homolle,  en 
remplacement  de  M.  Georges  Berger, 
décédé;  et  membre  de  la  Section  de 
composition  musicale,  M.  WinoR,  en 
remplacement  de  M.  Lenepveu,  dé- 
cédé. H.  D. 


ACADÉMIES    ÉTRANGÈRES. 


SERBIE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BELGRADE 

L'Académie,  dont  les  publications 
nous  arrivent  sans  doute  avec  quelque 
retard,  vient  de  nous  adresser  son  An- 
nuaire ipour  l'année  1908,  qui  renferme 
une  notice  sur  l'état  actuel  des  collections 
historiques  et  artistiques  du  Musée  et 
sur  le  fonctionnement  de  la  Biblio- 
thèque. Ce  travail  donne  de  curieuses 
indications  sur  les  auteurs  dont  les 
livres  ont  été  le  plus  souvent  consultés. 
La  palme  appartient  à  Victor  Hugo,  dont 
les  ouvrages  ont  été  demandés  3o3  fois. 
Viennent  ensuite  Tolstoï  (298  fois), 
Daudet  (175  fois) ,  Maupassant  (  i  o3  fois) . 
Eugène  Sue  est  encore  à  la  mode  sur 
les  bords  du  Danube;  il  a  été  demandé 
56  fois.  Zola  ne  l'a  été  que  49.  Il  serait 
intéressant  d'avoir  de  pareilles  statis- 
liques  pour  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope. 

Le  tome  LXXXII  des  Mémoires  ren- 
ferme les  travaux  suivants  :  M.  Voulitch , 
La  division  de  la  Mésie  supérieure  par 
Adrien.  —  Le  même,  Le  lieu  de  nais- 
sance de  l'empereur  Adrien.  —  Le  même. 
Contributions  à  l'histoire  de  la  Serbie  ac- 
tuelle à  l'époque  romaine.  ■. —  A.  Belitch , 
Les  idées  de  Vouk  Karadjitch  sur  les 
dialectes  serbe  et  la  langue  littéraire. 


Le  tome  XLVII  des  Matériaux  o« 
Documents  [Spomenik]  renferme:  1°  Des 
documents  pour  l'histoire  de  la  famille 
Tsernoevitch  au  Monténégro,  publiés 
par  M.  N.  Tomitch  (  un  certain  nombre 
sont  en  latin  ou  en  italien);  3°  Un 
mémoire  de  Francesco  Borli  sur  la 
Dalmatle  dans  la  première  moitié  du 
xviii'  siècle.  Ce  mémoire ,  rédigé  en  ita- 
lien ,  est  précédé  d'une  introduction  en 
langue  serbe  par  M.  Tomitch.  Enfin  le 
même  éditeur  publie  des  lettres  de  Gio- 
vanni Chiromani  sur  un  voyage  à  tra- 
vers la  péninsule  balkanique  en  1659. 
Ce  document  est  également  en  italien. 
Dans  un  mémoire  d'environ  70  pages 
M.  N.  Voulitch  étudie  les  monuments 
antiques  découverts  en  Serbie.  Ce  tra- 
vail est  accompagné  d'une  centaine  de 
reproductions  de  monuments  ou  d'in- 
scriptions. 

La  collection  ethnographique  s'est 
augmentée  de  trois  volumes: 

1°  Le  sixième  volume  de  la  série 
intitulée  Les  habitants  des  pays  serbes. 
Dans  ce  volume  M.  Tsviitch  traite  par- 
ticulièrement des  populations  de  l'Her- 
zégovine et  M.  lovan  Erdelianovitch  de 
la  tribu  monténégrine  des  Bratono- 
jitchi  ; 

2°  Le  deuxième  volume  des  Cou- 
tumes du  peuple  serbe,  éditées  par 
M.  T.  Georgevitch.  Ce  volume  renferme 
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les  coutumes  du  cercle  de  Bolievats, 
recueillies  par  un  instituteur  de  la 
région,  et  des  notes  recueillies  par 
l'éditeur  sur  l'élat  social  et  les  coutumes 
de  la  Serbie  dans  la  première  moitié 
du  XIX*  siècle; 

3"  Un  volume  de  matériaux  pour 
l'étude  de  l'ethnologie  et  de  l'ethno- 
graphie (à  noter  particulièrement  un 
travail  de  M.  Miatovilch  sur  la  mé- 
decine populaire). 

L'Académie  a  en  outre  édité  deux  ou- 
vrages :  J.  Tomitch  :  L'histoire  dans  les 
('■popées  populaire  du  Cycle  de  Marko  Kra- 
lievitcli  (  Gf,  Journal  des  Savants  ,  1 906 , 
p.  6o5,  642);  M,  Skerhlch,  La  litté- 
rature serbe  au  xviii'  siècle.  (Détails  sur 
les  écoles  et  les  imprimeries  serbes  en 
dehors  de  la  péninsule  balkanique  ;  deux 
chapitres  sont  consacrés  à  l'historien 
lovan  Raitch  et  au  polygraphe  Dositée 
Obradovitch ,  le  véritable  fondateur  de 
la  littérature  serbe  moderne.  ) 

L.  L. 


PRUSSE. 
ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  da  22  jaillet  1909.  Heusler. 
Histoire  et  mythe  dans  la  légende  héroïque 
de  l'Allemagne.  Identification  des  héros 
de  la  légende  allemande  avec  des  per- 
sonnages historiques ,  rois  des  Wisigoths , 
des  Ostrogoths,  des  Huns,  des  Bur- 
gondes,  des  Francs,  des  Lombards, 
Aétius ,  etc.  Evénements  transformés  par 
la  poésie.  Mais  l'histoire  y  est  complè- 
tement méconnue.  Ces  récits  méprisent 
la  chronologie,  la  géographie,  les  véri- 
tables rapports  des  faits.  Ils  révèlent 
admirablement  le  sentiment  national. 
Cependant  ils  tiennent  peu  de  compte 
des  difl'érence  de  races.  Les  héros  ne 
sont  pas  les  grands  rois.  Les  événements  i 
nont  pas  leurs  proportions  exactes.  Le 
surnaturel  ne  joue  aucun  rôle  dans  beau- 


coup de  ces  légendes,  M.  I  leusler  indique 
celles  011  on  le  rencontre  et  le  genre  de 
surnaturel  :  intervention  de  divinités, 
magie ,  etc.  Les  plus  anciennes  légendes 
(|ue  nous  possédions  sont  aussi  celles  qui 
ont  le  moins  d'éléments  mythiques.  Les 
lois  posées  par  Wundt,  sur  l'évolution 
des  récits  légendaires  ne  se  vérifient 
pas  dans  le  domaine  germanique. 

Séance  da  21  octobre.  Seler,  Chants 
historiques  du  vieajc  Mexique.  Un  manu-' 
scrit  de  l'Université  de  Mexico  contient 
66  chants  mexicains,  les  uns  antérieurs 
à  l'époque  espagnole ,  les  autres  remon- 
tant à  la  première  moitié  du  xvi'  siècle. 
Une  reproduction  du  manu.scrit  a  été 
exécutée  en  1  gO/4  par  les  soins  du  Gou- 
vernement mexicain.  M.  Seler  étudie 
quelques-uns  de  ceschants.  —  Ed.  Meyer, 
Le  disque  de  Phaestos  et  les  Philistins  de 
Crète.  Parmi  les  hiéroglyphes  de  cette 
inscription  ligure  une  tête  humaine 
portant  une  couronne  de  plumes.  Or, 
dans  le  domaine  méditerranéen  ,  la  cou- 
ronne de  plumes  n'est  un  insigne  usité 
que  chez  les  Philistins.  Ceux-ci,  qui, 
d'après  les  documents  israélites,  venaient 
de  Kaptor,  étaient  probablement  origi- 
naires de  la  Crète.  Le  disque  peut  être 
du  xvn*  siècle  avant  J.-C.  En  tout  cas, 
il  est  antérieur  aux  représentations  des 
Philistins  couronnés  de  plumes  dans 
les  monuments  de  Ramsès  III  (com- 
mencement du  xir  s.).  —  H.  Wege- 
haupt.  L'origine  du  «  Corpus  Planadeum  » 
des  Morales  de  Plutarque.  Planude  est, 
en  réalité,  un  véritable  éditeur,  dont  on 
reconnaît  l'intervention ,  non  seulement 
dans  le  manuscrit  de  Paris  i6'7i  et  sa 
famille,  mais  dans  un  grand  nombre 
d'autres  manuscrits. 

Séance  commune  du  28  octobre.  K. 
Schmidtet  W.  Schubart ,  Un  fragment  du 
«  Pasteur  »  d'Hermas  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Hambourg.  Feuillet  de 
parchemin,  du  iv"  ou  du  v'  siècle,  pro- 
venant d'Egypte ,  et  contenant  la  lin  de 
Sim.  U  et  le  commencement  de  Sim.  5. 
Mais  ce   commencement  est   intitulé  : 
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■wapaêoA))  ç-'.  Cette  numérotation  con- 
corde avec  celle  de  la  version  copte ,  où 
la  deuxième  et  la  troisième  parabole 
portent  respectivement  les  numéros  trois 
et  quatre.  Il  faut  admettre  que  ce  sys- 
tème de  division  était  spécial  à  l'église 
d'Alexandrie.  Pour  cette  partie  d'Her- 
mas,  nous  n'avions  jusqu'ici  que  le 
manuscrit  de  l'Athos,  mauvais  et  du 
XIV*  ou  xv"  siècle. 

Séance  du  k  novembre.  H.  Vahlen, 
Sur  quelques  lacunes  dans  la  cinquième  de'- 
cade  de  Tite-Live.  M.  Vahlen  montre, 
spécialement  par  l'étude  de  XLII,  65; 
XLV,  37,  i3et  1;  XLII,  64;  XLII,  ôg, 
que  l'on  doit  souvent  supposer  une  la- 
cune dans  des  passages  suspects  qu'on 
serait  tenté  de  corriger.  Il  réunit,  à  la 
fin  de  son  mémoire,  un  assez  grand 
nombre  de  textes  où  une  lacune  a  été 
produite  par  un  bourdon. 

Séance  commune  du  11  novembre.  A. 
Tobler,  Mélanges  de  grammaire  jran- 
çaise.  3.  Tours  du  type:  «  De  retour  d'où 
le  peuple  adore  le  soleil  » ,  où  la  con- 
jonction s'appuie  sur  un  complément 
prépositionnel.  Zl.w/i  peine  si  elle  répon- 
dait à  son  salut.  »  5.  «  N'avoir  pas  un  sou 
vaillant.»  6.  «iaus  cent.  »  7.  «Je  me 
garni  de  defandre.  »  8.  «  si  bêle  de  li.  » 
—  A.  von  Le  Coq,  Un  fragment  chrétien 
et  un  fragment  manichéen  en  langue  tur- 
que, provenant  de  Turf  an  [Turkestan  chi- 
nois). Le  fragment  chrétien  appartient 
probablement  à  un  apocryphe  et  est 
une  traduction  littérale  du  syriaque.  Il 
contient  des  avis  moraux  sous  forme 
d'apophtegmes.  Nous  avons  ici  les  titres  : 
18"  sentence,  19°  sentence.  Chacune 
commence  à  la  manière  d'une  citation  : 
de  Zébédée ,  la  1 8°  ;  de  Luc ,  la  1 9'.  Le 
fragment  manichéen  est  intéressant. 
C'est  un  remaniement  de  la  légende  de 
Bouddha.  Ce  sont  donc  des  manichéens, 
non  des  chrétiens,  qui  ont  fait  con- 
naître cette  légende  aux  peuples  d'Eu- 
rope. 


Séance  du  18  novembre.  H.  Diels, 
Recherches  hippocratiques ,  I.  Division  et 
tradition  du  De  nicta,  d'après  les  cita- 
tions de  Galien,  et  tentative  pour  re- 
monter au  texte  antérieur  à  Galien.  Il  y 
a  un  rapport  de  style  entre  ce  traité  et 
certaines  œuvres  de  Gorgias  et  de  Prota- 
goras.  Paraîtra  dansles  Abhandlangen. 

Séance  commune  du  25  novembre. 
H.  Diels,  Rapport  de  la  Commission  du 
«  Thésaurus  linguae  latinaen. 

Séance  du  2  décembre.  M.  Brunner 
étudie  l'origine  de  l'axiome  juridique  : 
Luft  macht  frei. 

Séance  du  9  décembre.  0.  Hirschfeld, 
Conjectures  sur  l'ancienne  histoire  de  Rome. 
Ce  mémoire  se  rattache  à  la  communi- 
cation du  26  novembre  1908  (voir 
Journal  des  Savants,  1909,  p.  A84^)  et 
traite  de  l'histoire  du  décemvirat ,  de  la 
tradition  relative  à  la  première  guerre 
gauloise,  de  l'élection  des  tribuns  de  la 
plèbe  avant  la  loi  Publilia.  —  M.  Har- 
nack  annonce  la  découverte  par  M.  Har- 
ris  d'un  recueil  d'hymnes  chrétiens  de 
l'époque  la  plus  ancienne,  les  quarante- 
deux  Odes  de  Salomon.  Il  se  réserve  de 
revenir  sur  ce  précieux  document,  cité 
par  la  Pistis  Sophia  et  par  Lactance. 

Séance  du  16  décembre.  M.  Sachau 
rapporte  que  l'organisation  et  le  classe- 
ment des  papyrus,  au  Musée  de  Berlin, 
lui  ont  donné  l'occasion  d'étudier  les 
papyrus  61  et  6?..  Ce  sont  les  fragments 
d'une  traduction  araméenne  de  l'in- 
scription de  Darius  à  Behistoun.  Cette 
traduction  se  rapproche  plus  de  la  ré- 
daction assyro-babylonienne  que  des 
deux  autres,  la  rédaction  vieux-perse  et 
la  rédaction  élamite.  Car  on  y  trouve 
les  chiffres  des  ennemis  tués  et  des 
prisonniers,  qui  manquent  dans  ces 
dernières.  Ces  papyrus  témoignent  de 
ia  diffusion  officielle  de  ce  document 
dans  l'ensemble  de  l'empire  de  Darius. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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Charles  de  la  Roncière.  Histoire  de  la  Marine  française, 
Ix  vol.  in-8".  —  Paris,  Librairie  Pion,  i  Sgô-i  9 1  o. 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

IV 

Les  premières  expéditions  de  nos  marins  vers  les  îles  et  les  conti- 
nents du  Sud  et  de  l'Occident  restent  et  demeureront  toujours  entourées 
d'un  profond  mystère.  La  vérité  sera- t-elle  jamais  connue.'^  Les  capitaines 
partis  à  la  recherche  d'une  route  plus  courte  vers  la  terre  des  épiées 
dissimulaient  avec  soin  leurs  voyages  et  leurs  observations.  Ils  redou- 
taient surtout  la  concurrence  de  leurs  rivaux.  Un  de  nos  premiers 
explorateurs,  Jean  de  Réthencourt,  avait  abordé,  vers  i^oo,  dans  l'ar- 
chipel des  Canaries;  mais  ces  îles  ne  tardèrent  pas  à  être  abandonnées 
aux  Espagnols.  Une  question  bien  délicate  s'est  posée  :  suivant  une  lé- 
gende dieppoise,  rapportée  par  Vitet  dans  son  Histoire  de  Dieppe,  un 
certain  Jean  Cousin  aurait  abordé  au  Rrésil  dès  i  /i88  ;  mais  aucune  preuve 
décisive  n'a  été  fournie  de  cette  expédition  *^).  D'ailleurs   Cousin  était 

''^  Voir  le  premier  article  dans  le  ca-  aux  côtes  de  Gainée  dès  i364i  expédi- 

hier  de  novembre  igio,p.  48 1.  lion  suivie  d'une  installation  qui  n'au- 

'*^   M.  Vitet,  dans  cet  ouvrage  paru  rait  pas  duré  moins  d'une  quarantaine 

en  i833  (2°  édition  i844),  insiste  Ion-  d'années.  En  rappelant  celte  tradition, 

guement  sur  la  présence  des  Dieppois  rapportée  tout  au  long  dans  un  Mémoire 
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de  Honfleur,  et  non  de  Dieppe;  enfin,  c'est  en  i  5o3  seulement  qu'il  par- 
tit sur  ï Espoir,  de  Honfleur,  et  vint  aborder  aux  Indes  occidentales.  Il 
paraît  aujourd'hui  hors  de  doute  que  la  découverte  de  Christophe  Co- 
lomb aurait  été  précédée  d'explorations  antérieures;  mais  aucune 
preuve  formelle  n'a  été  produite  à  l'appui  de  ces  prétentions  et  la  gloire 
du  marin  génois  n'en  saurait  être  amoindrie. 

Avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde  la  marine  française  avait  dû 
renoncer  aux  combats  réguliers.  La  guerre  de  course  remplaça  la  guerre 
d'escadre.  De  simples  citoyens,  Jacques  Cœur,  plus  tard  Jean  Ango, 
confiaient  des  flottilles,  armées  à  leurs  frais  ,  à  de  hardis  capitaines  et 
soutenaient  seuls  le  commerce  français  presque  complètement  ruiné. 
Un  habile  navigateur,  le  vice-amiral  Coulon,  seconde  sur  mer  la  poli- 
tique de  Louis  XI  et  capture  de  nombreux  vaisseaux  italiens  et  flamands. 
Sans  doute,  ces  expéditions  de  corsaires,  aboutissant  à  de  fructueuses 
prises  pour  le  vainqueur,  ressemblent  fort  à  des  actes  de  piraterie.  Mais 
nous  allons  bientôt  constater  que  les  nations  qui  se  targuent  de  repré- 
senter la  civilisation  la  plus  raffinée  et  de  posséder  la  vraie  religion  don- 
nèrent l'exemple  de  la  plus  atroce  barbarie  quand  leurs  intérêts  furent 
en  jeu.  Les  sauvages  n'ont  jamais  inventé  de  supplices  plus  cruels  que 
ceux  que  les  Espagnols  ou  les  Portugais  infligeaient  à  ceux  de  nos  com- 
patriotes qui  venaient  les  inquiéter  dans  ces  possessions  d'Amérique 
constituant  pour  eux,  en  vertu  des  bulles  pontificales  ^i',  comme  une 
sorte  de  monopole. 

À  la  fin  du  deuxième  volume,  plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à 
l'organisation  de  la  flotte,  divisée  sous  Charles  VÏII  en  quatre  amirautés  : 
France,   Guyenne,  Bretagne,  Levant.   Ces  escadres  isolées,    sans  lien 


présenté  à  Louis  XIV,  M.  de  la  Ron- 
cière  déclare  qu'aucun  argument  décisif 
n'est  venu  corroborer  les  prétentions  des 
marins  de  Dieppe  que  M.  Vitet  tenait 
pour  fondées,  car,  après  un  assez  long 
examen  critique,  il  termine  par  celte  dé- 
claration :  (i  Pour  moi,  il  est  peu  de  faits 
historiques  qui  me  semblent  moins  dé- 
montrés que  la  présence  des  Dieppois 
sur  les  côtes  de  Guinée  vers  1 364  ...» 
La  question  ne  vaut-elle  pas  la  peine 
d'être  reprise  et  traitée  à  fond,  quand 
même  on  ne  devrait  pas  aboutir  à  une 
certitude  complète  ? 

'''  Un  massacre  abominable  est  ac- 
compli «  soubs  le  manteau  de  la  foy  pro- 


mise. Ribault,  écorché  vif,  trente-cinq 
chefz  pendus  par  les  parties  honteuses, 
les  capitaines  de  marine  clouez  par  les 
yeux  aux  masts  des  navires,  les  mate- 
lots et  soldats  cousus  dans  les  voiles  et 
jettez  à  la  mer.  .  .  »  T.  III,  p.  64-.  Phi- 
lippe II  donna  son  approbation  à  ces 
épouvantables  cruautés,  mais  le  brave 
capitaine  gascon  Dominique  de  Gour- 
gues,  encore  un  nom  qu'il  faut  sauver 
de  l'oubli,  sut  tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  ces  atrocités ,  en  allant ,  sur  une 
flottille  équipée  à  ses  frais,  ravagerles  An- 
tilles. Dans  ces  circonstances,  nos  marins 
trouvaient  des  alliés  chez  les  indigènes 
révoltés  de  la  rapacité  des  Espagnols. 
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entre  elles,  étaient  constituées  avec  des  éléments  très  variés,  comme  le 
prouvent  les  noms  donnés  aux  différents  types  de  navires  dont  elles  se 
composent.  Les  pinasses  bayonnaises  construites  en  bois  de  pin,  les  pa- 
taches  de  Guyenne,  bordées  de  dix-huit  rames  par  bande,  les  chaloupes 
bretonnes,  les  yachts  et  les  frégates  de  Normandie,  faisant  service 
d'éclaireurs ,  lesflouins,  d'origine  dieppoise  sous  un  vocable  anglais,  les 
quincpiératnes,  les  galéasses  espagnoles  à  double  étage  de  rameurs,  la 
caravelle,  ancien  bateau  pêcheur  recouvert  de  cuir,  le  galion  ou  la  ro- 
berge,  la  nef,  la  caraque  avec  cabines  le  long  des  bordages  et  canon 
à  tir  rapide  dans  les  hunes,  tous  ces  modèles,  variant  de  dimension,  de 
voilure  et  d'armement,  évoluent  peu  à  peu  pour  se  fondre  dans  le  type 
unique  qui  prévaut  au  xvii*  siècle  dans  le  vaisseau  de  ligne.  Nous  ne  sau- 
rions suivre  l'auteur  dans  les  détails  qu'il  consacre  aux  termes  techniques 
empruntés  par  nos  marins  à  l'idiome  levantin,  aux  premiers  essais  de 
navires  à  roues,  à  l'artillerie  maritime,  déplus  en  plus  nombreuse  quand 
on  avance  dans  le  xvf  siècle,  aux  vaisseaux  blindés,  aux  instruments  en 
usage  dans  la  navigation  à  l'estime  et  dans  la  navigation  hauturière,  c'est- 
à-dire  à  la  boussole ,  aux  cartes  marines ,  aux  quadrants ,  aux  horloges  ma- 
rines et  au  loch;  ces  explications  nous  entraîneraient  trop  loin.  Un  der 
nier  chapitre  sur  les  phares  au  moyen  âge,  la  tour  de  Cordouan,  la 
lanterne  de  La  Rochelle,  le  clocher  de  Guérande,  etc.,  complète  la  série 
de  ces  disgressions  intéressantes  en  montrant  qu'aucun  des  termes, 
aucun  des  mystères  de  l'art  maritime  n'est  étranger  à  M.  de  La  Ron- 
cière.  Aussi  bien  sa  compétence  sur  les  questions  techniques  toutes 
spéciales  est-elle  admise  par  les  professionnels  les  plus  autorisés,  ainsi 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  constater  à  plusieurs  reprises. 

Le  roi  Louis  XI  avait  su  mettre  notre  marine  sur  un  pied  respectable 
et  trouver  un  habile  marin  pour  la  commander.  L'activité  et  la  bravoure 
du  vice-amiral  Coulon  inspiraient  une  telle  terreur  à  nos  adversaires  que 
le  Sénat  de  Venise  n'hésita  pas  à  recourir  à  l'assassinat  pour  se  débar- 
rasser d'un  homme  aussi  gênant.  La  tentative  échoua  ;  elle  est  bien  dans 
les  habitudes  de  l'époque  et  de  la  République  des  lagunes. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire  le  défaut  de  suite  dans  les  idées  fut 
recueil  de  nos  entreprises  les  mieux  conçues.  A  peine  un  de  nos  souve- 
rains a-t-il  entrepris  de  relever  notre  puissance  maritime  que  son  suc- 
cesseur se  haie  de  sacrifier  les  résultats  obtenus  à  de  vaines  chimères. 
Ainsi  Charles  VIII  et  Louis  XII,  dans  leurs  folles  expéditions  au  delà 
des  Alpes,  perdent  le  fruit  de  la  politique  de  Louis  XI  et  sacrifient 
pour  longtemps  notre  marine  qui  se  relevait  peu  h  peu.  Et  à  ce  moment 
même,  par  leur  dévouement  et  leur  audace,  des  hommes  de  cœur  répa- 
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raient  dans  une  certaine  mesure  les  fautes  de  la  royauté.  En  i  A99  notre 
amiral  Guy  de  Blanchefort  et  Prégent  de  Bidoux ,  un  de  nos  plus  grands 
marins,  remportaient  sur  les  Turcs  un  glorieux  avantage  près  de  Lé- 
pante,  malgré  la  Cacheté  de  l'amiral  vénitien,  Grimani,  abandonnant 
ses  alliés  au  milieu  du  combat.  La  victoire  de  don  Juan  d'Autriche  lui 
a  valu  une  renommée  universelle  et  aucun  historien  rie  parle  du  beau 
succès  de  la  flotte  française  en  1/199.  ^^  bataille  n'avait  pas  duré  moins 
de  treize  jours.  La  carrière  de  Prégent  de  Bidoux  abonde  en  faits  glorieux 
jusqu'au  jour  où  il  trouve  la  mort  (août  1  528),  dans  un  combat  contre 
les  Turcs,  digne  couronnement  d'une  existence  consacrée  entièrement 
au  service  de  la  France. 

Pourquoi  faut-il  que  toujours  fintrigue  triomphe  du  mérite,  que  les 
courtisans  l'emportent  en  tout  temps  sur  les  hommes  de  talent P  Ce  sont 
les  grands  seigneurs  qui  compromettent  sans  cesse  les  succès  obtenus 
par  les  gens  de  métier.  A  deux  reprises  voici  le  connétable  de  Montmo- 
rency, commandant  en  chef  des  galères,  qui  s'oppose  à  une  tentative 
pouvant  produire  des  conséquences  incalculables;  d'abord,  il  se  refuse 
à  autoriser  une  tentative  pour  enlever  François  P""  lorsque  la  flotte  de 
Charles-Quint  le  transporte  en  Espagne  après  Pavie;  plus  tard,  on  lui 
propose  de  tenter  la  capture  de  l'infant  don  Philippe  se  rendant  par  mer 
d'Espagne  en  Italie,  et  il  oppose  son  veto  à  cette  expédition.  André  Do- 
ria,  un  des  plus  grands  marins  de  son  temps,  sert  la  France  avec  éclat, 
puis,  dégoûté  par  les  injustices  et  les  déboires  qui  ne  lui  sont  pas  ména- 
gés par  les  courtisans ,  il  passe  au  service  de  l'Empereur  et  nous  fait  payer 
cher  notre  ingratitude.  Tandis  que  famiral  Chabot,  soudoyé  par  les  Por- 
tugais, trahit  la  cause  royale,  la  cause  de  la  patrie  française,  de  simples 
particuliers,  le  Dieppois  Ango,  le^ Breton  Jacques  Cartier  jettent  les 
bases  de  notre  empire  colonial;  c'est  une  histoire  épique  que  celle 
de  ces  entreprenants  navigateurs. 

V 

Il  ne  faut  pas  songer  à  suivre  M,  de  la  Roncière  dans  le  détail  des  luttes 
de  François  F'  et  de  Charles-Quint  ou  des  expéditions  dans  le  Nouveau 
Monde.  C'est  une  succession  ininterrompue  de  guerres  et  de  trêves,  de 
succès  et  de  revers,  d'alliances  et  de  ruptures,  tantôt  avec  les  pays 
chrétiens,  tantôt  avec  les  corsaires  barbaresques.  Comment  s'y  recon- 
naître au  milieu  de  toutes  ces  négociations  contradictoires.^  Et  toujours 
l'héroïsme  des  populations  côtières  tire  la  royauté  des  plus  terribles  si- 
tuations. En  i536,  c'est  une  femme,  l'Avignonnaise  Magdeleine  Lartes- 
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sud,  qui  sauve  Marseille  de  l'invasion,  avançant  le  payement  des  ga- 
lères, fournissant  tout,  depuis  les  pierriers  jusqu'aux  boulets,  armant 
les  bâtiments  neufs  d'un  grand  canon  «  et  de  force  aultre  artillerie  ». 

François  l"  ne  sut  guère  seconder  les  efforts  des  vaillants  marins  qu'il 
eut  à  son  service,  les  Saint-Blancart,  les  Villegagnon,  les  Slrozzi.  La 
concussion  et  l'anarchie  rendaient  stériles  tous  les  dévouements.  Sous 
son  successeur  les  choses  changent  de  face.  «  Henri  II,  dit  M.  de  La 
Roncière,  n'eut  rien  de  l'insouciance  et  de  l'inconstance  paternelles.  Et, 
pour  la  marine,  ce  fut  le  précurseur  de  Colbert.  Dès  le  début  de  son 
règne,  il  avait  arrêté  un  vaste  plan  de  constructions  navales,  dont  il 
poursuivit  l'exécution  avec  un  esprit  de  suite  admirable  et  une  com- 
préhension de  notre  rôle  maritime  que  n'avait  eue  aucun  Valois ...» 
Henri  II  le  précurseur  de  Colbert  !  Qui  s'attendrait  à  un  pareil  éloge?  Et 
l'auteur  bien  informé  fournit  les  preuves  de  son  affirmation.  La  ré- 
fection de  la  flotte,  suivie  avec  méthode,  fut  répartie  sur  trois  exer- 
cices; la  dépense  atteignait  un  million.  Les  vols  et  les  abus  furent  répri- 
més. Un  secrétaire  d'Etat  était  chargé  désormais  de  l'administration 
maritime  et  militaire.  Tout  en  utilisant  les  forçats  des  chiourmes  aux 
fortifications  du  littoral ,  le  roi  les  protégea  contre  les  sévices  arbitraires 
des  matelots.  La  même  ordonnance  fixait  les  règles  de  la  discipline  à 
bord.  Si  la  capitainerie  générale  des  galères  du  Levant  était  concédée  à 
un  étranger,  cousin  de  la  reine,  à  Leone  Strozzi,  prieur  de  Capoue, 
excellent  marin  d'ailleurs,  ce  nouveau  commandant  de  la  flotte  fran- 
çaise débute  par  un  coup  d'éclat  et  fait  reculer  Doria ,  qui  n'ose  pas  lui 
livrer  bataille.  Mais  de  pareilles  réformes  ont  contre  elles  les  intérêts 
privés  et  la  routine.  L'insubordination  se  met  dans  la  flotte,  et  Strozzi, 
après  Doria,  est  réduit  à  chercher  un  refuge  à  fétranger.  Et  le  conné- 
table de  Montmorency  exultait  de  la  fuite  de  Strozzi,  comme  il  s'était 
réjoui  du  départ  de  Doria ,  sans  se  préoccuper  de  la  France  ! 

Le  mirage  de  l'or  du  Nouveau  Monde  continuait  à  exercer  son  pres- 
tige sur  nos  marins.  Un  cadet  de  Gascogne,  Menjouyn  de  la  Cabanne, 
apprenti  du  corsaire  Hallebarde,  un  nom  qui  dit  bien  des  choses,  arme  à 
ses  frais  un  navire  et  part  avec  quatre-vingts  marins  pour  les  îles  du  Pé- 
rou; il  n'emportait  ni  munitions  ni  vivres.  Il  se  procure  pendant  la 
route  tout  ce  qui  lui  manquait.  Par  quels  moyens,  on  le  devine.  Ren- 
contré par  une  flottille  espagnole  de  neuf  voiles,  il  fattaque  et  la  réduit 
à  payer  rançon.  Ces  récits  tiennent  du  roman;  les  aventures  de  Fran- 
çois le  Clerc,  dit  Jambe  de  bois,  la  terreur  des  Espagnols,  ne  sont  pas 
moins  extraordinaires.  Et  nous  avons  pour  garants  les  contemporains 
témoins  de  ces  hauts  faits.  Véritables  écumeurs  de  mer,  ces  capitaines 
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normands  ou  bretons  avaient  adopté  la  tactique  qui  convient  le  mieux  au 
caractère  national ,  la  seule  possible  dans  les  circonstances  où  ils  se  trou- 
vaient. La  guerre  de  course  a  toujours  été  le  triomphe  du  marin  fran- 
çais ,  bien  avant  Jean  Bart  et  Surcouf.  M.  de  la  Roncière  déplore  l'acte  di- 
plomatique qui  la  supprima  en  i855,  et  que  l'Angleterre  eut  l'habileté 
de  nous  faire  approuver;  mais  serait-elle  possible  aujourd'hui  dans  l'état 
actuel  de  la  navigation  ? 

Le  règne  des  trois  fils  de  Henri  II  marque  une  des  périodes  les  plus 
tristes  de  l'histoire,  car  la  guerre  civile  était  venue  se  joindre  aux 
désastres  de  la  lutte  contre  fétranger.  Les  protestants  firent  expier  cruelle- 
ment à  leur  pays  les  injustices  et  les  violences  dont  ils  étaient  victimes. 
Notre  historien  expose  en  détail  toutes  les  phases  de  cette  lamentable 
décadence  au  cours  de  laquelle  tous  les  partis,  catholiques  comme  ré- 
formés, se  rendirent  l'un  après  l'autre  coupables  du  crime  de  lèse-patrie 
en  appelant  à  leur  aide  l'ennemi  de  la  France. 

VI 

Cependant  les  expéditions  coloniales  ne  chôment  pas.  Nos  marins 
multiplient  leurs  tentatives  pour  fonder  des  établissements  durables 
en  Floride,  au  Maroc,  en  Guinée.  Presque  toutes  aboutissent  à  des 
échecs.  11  en  est  de  même  de  ce  grand  projet,  longtemps  ignoré,  que 
la  reine  Catherine  avait  conçu  dans  l'espoir  de  doter  la  France  d'une 
partie  des  dépouilles  du  Portugal  et  d'assurer  au  duc  d'Alençon  un 
royaume  au  Brésil.  La  bataille  navale  des  Açores,  oii  la  flotte  française, 
commandée  par  Philippe  Strozzi,  cousin  de  la  reine,  est  vaincue  et 
anéantie  par  suite  de  la  trahison  d'un  de  nos  officiers,  ruine  toutes  les 
espérances  d'un  établissement  dans  le  Nouveau  Monde.  Le  roi  de  France 
n'a  plus  de  marine.  Henri  IV  ne  possède  qu'un  seul  vaisseau.  Ne  se 
trouve-t-il  pas  réduit  à  la  dure  extrémité  de  demander  en  mariage  la 
fille  du  grand-duc  de  Toscane  pour  acquérir  une  flotte  que  la  prin- 
cesse apportera  en  dot?  Et  sans  cesse,  malgré  la  détresse  de  la  marine 
royale,  de  hardis  aventuriers  tentent  des  expéditions  nouvelles.  Aucun 
insuccès  ne  rebute  leur  esprit  d'initiative  et  leur  audace.  Au  premier 
rang  de  ces  conquérants  se  distinguent  les  petits-neveux  de  Jacques 
Cartier;  puis  c'est  la  comtesse  de  Guercheville  qui  frète  un  navire  pour 
établir  un  poste  dans  la  baie  de  Fundy.  Enfin  paraît  le  créateur  de  la 
Nouvelle-France,  le  fondateur  de  Québec,  Samuel  de  Champlain,  dont 
la  FVance  et  le  Canada  célébraient  tout  récemment  le  glorieux  anniver- 
saire. Des  combats  incessants  sont  livrés  aux  Espagnols  par  nos  marins, 
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qui  souvent  triomphent  dans  les  luttes  les  plus  inégales.  C'est  que  le 
butin  est  énorme  quand  ils  sont  vainqueurs.  La  guerre  prend  alors  un 
caractère  de  cruauté  effroyable.  Les  atrocités  commises  par  les  Espa- 
gnols ne  justifient  que  trop  les  plus  sévères  représailles.  Des  prisonniers 
sont  massacrés  et  leurs  têtes  portées  en  triomphe  au  bout  des  piques; 
d'autres  sont  exposés,  garrottés  et  enduits  de  miel,  aux  piqûres  des 
moustiques.  Ces  traitements  sauvages  étaient  infligés  en  1 6o3  aux  ma- 
telots dieppois  de  Thomas  Jacob. 

Mais  voici  qu'un  grand  capitaine  se  prépare  à  seconder  les  vues  du 
ministre  qui  allait  relever  notre  puissance  maritime.  Le  chevalier  Isaac 
de  Razilly  sera  l'inspirateur  de  Richelieu ,  bien  préparé  d'ailleurs  par  les 
dons  hérités  de  ses  ancêtres  au  rôle  qu'il  méditait.  Le  bisaïeul ,  le  grand- 
père,  le  père  du  ministre  de  Louis  XIII,  s'étaient  distingués  à  maintes 
reprises  dans  les  longues  campagnes  contre  les  Anglais,  les  Espagnols  et 
les  Turcs.  L'arrière-grand-père  du  cardinal,  le  vice-amiral  Guyon  Le  Roy 
du  Chilien,  assistait  à  la  première  bataille  de  Lépante.  Cet  atavisme 
explique  comment  Richelieu  se  trouvait  de  naissance,  pour  ainsi  dire, 
initié  aux  questions  maritimes.  Richelieu  n'a  jamais  perdu  de  vue  ce 
principe  :  «  Les  forces  maiùtimes  sont  le  plus  court  moïen  de  conserver 
la  grandeur  des  Estatz.  »  Son  œuvre  entière  est  l'application  de  cette  loi 
primordiale. 

VII 

Comment  le  grand  ministre  de  Louis  XIII  parvint  à  triompher  des 
difficultés  inouïes  qu'il  rencontra  sur  son  chemin,  et  quelle  organisation 
solide  reçut  de  lui  la  marine,  c'est  le  sujet  de  la  deuxième  partie  du 
volume  qui  vient  de  paraître.  Après  s'être  fait  nommer  grand  maître  de 
la  navigation ,  Richelieu  supprime  l'une  après  l'autre  les  quatre  amirautés 
qui  se  partageaient  les  côtes  de  France  et  ruinaient  toute  initiative  par 
leurs  discordes  et  leur  rivalité.  Les  charges  d'amiral  sont  rachetées  ou 
reprises  à  Henri  de  Montmorency  et  au  duc  de  Guise;  ils  reçoivent  l'un 
et  l'autre  de  larges  compensations.  Le  général  des  galères,  Pierre  de 
Gondi,  tente  en  vain  de  résister.  L'entêtement  des  Bretons  eux-mêmes 
doit  céder  devant  la  ténacité  du  grand  maître.  Sa  main  de  fer  brise 
toutes  les  oppositions.  Sa  vigilance  ne  néghge  aucun  détail.  Une  admi- 
nistration centrale,  avec  secrétaire  général  et  conseil  de  la  marine,  tient 
le  ministre  au  courant  de  tous  les  besoins  du  service  et  lui  permet  d'im- 
primer une  impulsion  énergique  à  la  réfection  de  la  flotte.  Elle  com- 
prendra désormais  deux  divisions  :  l'une  pour  le  Ponant,  composée  de 
trois  escadres;  l'autre,  de  vingt-quatre  galères,  dans  le  Levant.  En  même 
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temps ,  les  ports  reçoivent  les  défenses  indispensables  et  les  aménagements 
réclamés  depuis  longtemps.  Brest  et  le  Havre  sont  augmentés  et  fortifiés. 
L'armement  de  Toulon  est  complété.  Sur  toutes  les  frontières  maritimes 
la  France  est  désormais  en  mesure  de  se  défendre,  de  résister  aux  atta- 
ques du  dehors.  Des  expéditions  lointaines  s'organisent  sous  les  auspices 
et  avec  le  concours  dn  grand  maître  de  la  marine  et  de  ses  collaborateurs. 
Les  Anglais,  jaloux  de  nos  succès,  s'emparèrent,  il  est  vrai,  de  la  ville 
de  Québec;  mais  elle  leur  est  bientôt  reprise  par  Champlain;  la  Nou- 
velle-France est  fondée.  De  la  même  époque  datent  nos  établissements  à 
la  Guyane,  à  la  IVlartinique ,  à  la  Guadeloupe.  Nos  marins  vont  installer 
des  pêcheries  de  baleine  dans  l'océan  Glacial.  Nous  prenons  pied  au 
Maroc  et  en  Algérie,  sans  nous  méfier  assez  cependant  de  la  politique 
astucieuse  des  chérifs  et  autres  princes  mahométans.  Les  Normands 
s'installent  au  Sénégal;  une  compagnie  malouine  envoie  six  vaisseaux  en 
Guinée;  nos  explorateurs  remontent  le  Niger.  Une  croisière  française 
pénètre  dans  la  mer  Rouge  ;  un  ras  éthiopien  est  attiré  à  Paris  et  solli- 
cite notre  alliance.  Enfin  un  marin  dieppois,  Goubert,  aborde  à  l'île 
Maurice,  puis  à  Madagascar,  devenue,  en  16 4 2,  la  France  orientale. 
«Madagascar,  le  Sénégal,  la  Guyane,  les  Antilles,  l'Acadie  et  le  Ca- 
nada, conclut  M.  de  la  Roncière,  tel  était,  en  définitive,  l'empire  colo- 
nial dont  nous  étions  redevables  à  Richelieu ...  Le  cardinal  avait  ainsi 
montré  quelle  admirable  force  d'expansion  possède  un  peuple  fort  et 
uni.  11  avait  trouvé  au  Canada  deux  douzaines  de  colons,  misérables 
épaves  de  nos  multiples  essais  de  colonisation;  il  en  laissait  assez  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde  pour  constituer  les  éléments  d'une  plus 
grande  France.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  initié  aux  choses  de  la  mer  pour  prendre 
le  plus  vif  intérêt  aux  récits  de  M.  de  la  Roncière;  ils  sont  présentés  avec 
une  méthode  parfaite  et  un  art  consommé. 

Nulle  source  n'a  été  négligée  pour  mener  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ce  colossal  travail.  Les  nombreux  renvois  inscrits  au  bas  des 
pages  montrent  assez  que  l'historien  n'ignore  aucune  des  publications 
anciennes  ou  modernes  se  rapportant  de  près  ou  de  loin  à  son  sujet. 
Quand  il  s'excuse  dans  son  Introduction  (p.  20)  de  ne  pas  donner  une 
bibliographie  maritime  de  la  France,  c'est  pure  coquetterie,  car  cette 
bibliographie  est  inscrite  à  chaque  feuillet  dans  un  ordre  méthodique 
et  chronologique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

L'attention  nécessaire  pour  suivre  l'auteur  sur  les  différents  théâtres 
où  il  est  bien  obligé  de  nous  transporter  tour  à  tour  fatiguera  peut-être 
au  premier  abord  certains  lecteurs  peu  familiers  avec  ces  questions  spé- 


HISTOIUE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE.  537 

ciales.  Cependant  rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  aussi  captivants  que 
possible  ces  sujets  si  nouveaux.  Le  style  a  de  l'allure  et  de  la  verve;  claire 
et  précise,  la  phrase  va  droit  au  but,  avec  un  mouvement  entraînant. 

La  mémoire  de  ces  grands  Français  qui  ont  soutenu  sur  mer,  pen- 
dant des  siècles,  l'honneur  de  leur  pays,  était  tombée  dans  un  profond 
oubli.  Aucun  trophée  ne  commémorait  leur  nom  et  leurs  exploits,  alors 
que  le  marbre  et  le  bronze  sont  prodigués  souvent  à  des  illustrations 
contemporaines  bien  éphémères.  M.  de  la  Roncière  a  réparé  cette 
longue  injustice  en  élevant  un  monument  impérissable  à  ces  glorieux 
marins,  à  ces  hardis  explorateurs  du  temps  passé,  qui  s'appelaient  Jean 
de  Vienne,  Jean  de  Béthencourt,  Boucicaut,  Jacques  Cœur,  Coulon, 
Guy  de  Blanchefort,  Prégent  de  Bidoux,  Ango,  Jacques  Cartier,  Ville- 
gagnon ,  Dominique  do  Gourgues ,  Samuel  de  Champlain ,  Isaac  de  Razilly. 

Souhaitons  que  l'auteur  trouve  le  loisir  de  présenter  bientôt,  sous 
une  forme  attrayante  et  concise,  un  résumé  de  ces  récits  émouvants. 
Rien  ne  serait  plus  propre  à  entretenir  le  feu  sacré  du  patriotisme  chez 
les  descendants  de  ces  hommes  héroïques  qui  ont  inspiré  à  M.  de  la 
Roncière  un  des  plus  beaux  livres  qu'on  ait  écrits  en  ces  dernières  années 
sur  la  France  d'autrefois. 

Jules  GUIFFREY. 


ETUDES  SUR  L'ADMINISTRATION  ROYALE 
DU  XII f  AU  XVf  SIÈCLE. 

Colonel  BoRRELLi  DE  Serres.  Recherches  sur  divers  services  publics 
da  xrii'  au  xvii"  siècle.  T.  III,  m-8°,  690  pages.  —  Paris, 
Alphonse  Picard,  1909. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE '''. 
II 

Les  dissertations  détachées  sur  divers  problèmes  d'histoire  administra- 
tive qui  forment  comme  la  seconde  partie  du  tome  III  des  Recherches. . . 
sont  également  dignes  d'attention. 

<'^  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  novembre  1910,  p.  /i8g. 

SAVANTS.  68 


■iir«iac»ic   «iTiomLi. 


538  CH.-V.  LANGLOIS. 

I.  Le  duc  de  Saint-Simon ,  si  curieux  des  anciennes  relations  entre  les 
seigneurs  et  les  légistes  du  Parlement,  parle ,  dans  ses  Mémoires  (VII  ,17), 
de  r«  origine  de  la  présidence  »,  comme  il  suit  :  «  La  forme  des  procé- 
dures se  multiplia  avec  les  procès,  et  la  chicane,  qui  la  rendit  d'abord 
nécessaire,  se  nourrit  dans  la  suite  de  ses  diversités,  dont  l'une  et  l'autre 
se  multiplia  à  l'infini,  d'où  naquit  un  langage  particulier  dans  les  re- 
quêtes et  dans  les  arrêts,  qui  rendit  le  prononcé  de  ces  derniers  difficile 
aux  magistrats  moins  experts ,  et  à  tous  autres  impossible.  De  là  le  pré- 
sident de  l'assemblée  continua  d'en  faire  la  fonction  en  présence  des 
pairs ,  puis  en  titre ...»  A  quelle  date  ?  «  Ce  progrès ,  dit  Saint-Simon , 
suivit  de  fort  peu  l'expulsion  des  prélats  et  des  nobles.  » 

On  a  essayé  plusieurs  fois,  au  xix"  siècle,  de  dresser  la  liste  des  plus 
anciens  présidents  au  Parlement,  avant  comme  après  l'époque ,  si  peu  pré- 
cisément connue  de  Saint-Simon,  où  apparaissent  les  présidents  en  titre 
d'office.  Mais  on  n'y  a  jamais  réussi;  et  cette  matière  est  toujours  restée 
très  confuse,  faute  de  définitions  claires. 

Le  bon  sens  indique  que  l'époque  où  la  direction  technique  des  débats 
judiciaires  et  le  «  prononcé  des  arrêts  »  incombèrent  exclusivement  à  des 
hommes  du  métier  doit  être  très  ancienne.  Et  on  voit  en  effet,  dès  le 
milieu  du  xiif  siècle,  des  maîtres  spécialement  chargés,  dans  les  parle- 
ments, de  «parler»,  de  «prononcer»,  de  «rendre  les  arrêts».  À  cette 
époque  primitive,  le  maître  investi  de  ces  attributions,  qui  ressemblent 
si  fort  à  celles  des  «  présidents  »  de  l'âge  postérieur,  est  désigné,  non  par 
un  titre,  mais  simplement  par  l'expression  :  «  Cil  qui  rend  les  arrez.  » 
Tels  Geoffroi  de  la  Chapelle  en  12 Sa,  Etienne  de  la  Porte  en  laBo, 
Pierre  de  Fontaines  en  1286,  enfin  Renaud  Barbou  senior  à  partir  de 
1  2-78  au  plus  tard.  Il  esta  remarquer  que  tous  ces  personnages  sont  des 
laïques,  anciens  baillis  du  roi,  voire  baillis  en  exercice.  Renaud  Barbou, 
dont  on  sait  qu'il  a  prononcé  des  arrêts  aux  parlements  de  1278,  1279, 
1281,  figure  dans  la  nomenclature  des  baillis  de  Rouen  de  1276  à 
j  287.  L'ordonnance  de  1  296  le  désigne  expressément  pour  exercer  ce 
qu'elle  appelle  «  l'office  »  de  «  cil  qui  rend  les  arrez  » ,  et  va  jusqu'à  le 
flanquer  d'un  suppléant  en  cas  d'absence  (Jean  de  Montigni,  bailli  de 
Sens  depuis  1292).  Jean  de  Montigni,  suppléant  ou  collègue  de  Renaud 
Barbou  (lequel  est  mort  avant  mai  i3o2),  est  aussi  resté  en  fonctions 
fort  longtemps,  puisqu'on  l'y  trouve  encore  en  1  3o5  ,  en  1  3 1  o. 

Ces  faits  étaient  à  peu  près  connus;  aussi  Geoffroi  de  la  Chapelle, 
Barbou  et  Montigni  figurent-ils  sur  les  listes  des  plus  anciens  «  présidents  » 
du  Parlement.  Mais  M.  Borrelli  a  noté  quelque  chose  de  plus.  A  partir 
de  l'époque  où  des  comptes  existent  qui  permettent  de  le  constater,  c'est- 
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à-dire  depuis  i  296,  on  voit  que  la  charge  de  «  cil  qui  rend  les  arrez  » 
était  honorée  d'un  traitement  annuel  de  600  livres  parisis.  Traitement 
très  élevé  (précisément  égal,  pour  le  dire  en  passant,  à  celui  des  tréso- 
riers). Le  taux  eii  est  resté  ce  qu'il  était  dès  i  296  pendant  de  longues 
années  (jusqu'en  i323).  C'est  celui  dont  ont  joui,  entres  autres,  Hugues 
de  la  Celle ,  ancien  sénéchal ,  qui  fut  retenu  le  i  (x  novembre  i  3  1  y  pour 
vacare  et  residere  continue  negotiis  Parlamcnti,  et  Thomas  de  Marlontainc, 
ancien  bailli,  qui  occupa  le  même  poste  de  1  3 1 9  à  1 323.  Traitement  fixe 
et  régulier,  alors  que  les  maîtres  ordinaires  étaient  payés  à  la  journée. 
Faute  d'une  meilleure  expression,  M.  Borrelli  propose  en  conséquence 
d'appeler  «  conseillers  permanents  »  ces  hauts  fonctionnaires  qui ,  d'or- 
dinaire au  nombre  de  deux,  assuraient  la  continuité  de  la  direction 
technique  pendant  une  série  de  sessions  ou  parlements  successifs. 

On  ne  saurait  en  effet  les  appeler  «  présidents  »,  quoiqu'ils  occupassent 
dans  les  parlements  du  xuf  siècle  une  place  tout  à  fait  symétrique  à 
celle  des  présidents  du  \iv"  siècle  finissant  et  des  temps  postérieurs.  On 
n'en  a  pas  ie  droit,  parce  que  l'expression  «président»  avait  alors  un 
autre  sens.  Elle  en  a  même  eu  deux  autres.  Et  de  là  l'embarras  où  les 
historiens  se  sont  tous  débattus  jusqu'ici. 

L'ordonnance  de  1  296,  prévoyant  le  cas  où  Barbou  et  Montigni  se- 
raient tous  deux  empêchés  de  fonctionner,  déclare  cjue  «  li  président  » 
désigneront  ceux  qui  feront  temporairement  leur  suppléance.  Ils  n'étaient 
donc  pas  «  présidents  ».  Mais  qui  portait  ce  titre  .*^  On  ht  dans  le  même 
document  :  «  Li  souverain  ou  président,  certain  baron  et  certain  pré- 
lat. .  .  »  D'où  il  suit  que  président  était  tenu  pour  synonyme  de  souve- 
rain, et  qu'il  s'agit,  sous  ces  deux  termes,  des  prélats  et  des  barons  qui 
siégeaient  alors,  sans  traitement,  avec  les  maîtres  proprement  dits,  aux 
sessions  parlementaires  comme  à  celles  de  la  Commission  des  Comptes. 
Souverains ,  présidents ,  ces  désignations ,  toujours  collectives ,  exprimaient 
pareillement  une  idée  de  prééminence.  Ceux  que  Ton  nommait  ainsi 
étaient  effectivement,  de  par  leurs  dignités,  placés  fort  au-dessus  des 
simples  maîtres,  clercs  et  laïques.  Ils  exerçaient  même  sur  eux  une  cer- 
taine autorité,  d'ailleurs  malaisément  définissable  :  f ordonnance  de  dé- 
cembre 1 3  1 6  enjoint,  en  termes  généraux,  aux  maîtres  clercs  et  laïques 
d'«  obéir  »  aux  prélats  et  aux  barons  du  Parlement,  ou  à  celui  d'entre  eux 
qui  sera  là,  comme  au  chancelier.  Mais  ils  ne  s'ingéraient  jamais  dans 
le  prononcé  des  arrêts.  C'est  donc  bien  à  tort  cpie  les  érudits  modernes 
ont  confondu  dans  la  nomenclature  des  plus  anciens  présidents  du  Par- 
lement (au  sens  moderne  du  mot),  et  placé  sur  une  même  liste,  les  pré- 
lats et  les  barons  dont  ils  avaient  constaté  la  présence  à  certaines  ses- 
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sions ,  et  les  «  conseillers  permanents  » ,  tels  que  GeofFroi  de  la  Chapelle , 
Barbou ,  Montigni ,  La  Celle  et  Marfontaine. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  langue  administrative  était  encore  si  peu  arrêtée 
en  ce  temps-là  que,  au  \uf  et  au  xiv*"  siècle,  il  y  a  des  exemples  de  l'ex- 
pression présidentes ,  «  présidents  » ,  appliquée  à  tous  les  membres  d'un 
Parlement,  «  souverains  »  et  autres  :  Coram  gentibus  nostris,  Parisius  pro 
nobis  presidentibus  in  Curia  nostra.  Les  présidents,  clans  cette  dernière 
acception,  c'est,  tout  simplement,  la  Cour. 

C'est  un  peu  avant  le  milieu  du  xiv°  siècle  que  ces  anciens  arrange- 
ments, si  propres  à  induire  les  historiens  en  erreur,  ont  accusé  une 
tendance  à  changer.  En  i  SSg,  un  nouveau  greffier  du  Parlement  a  em- 
ployé dans  les  premières  pages  de  son  registre  le  terme  «  les  présidents  »  pour 
«  la  Cour  »;  il  a  écrit  ensuite  «  la  Cour  ».  Vers  le  même  temps,  les  con- 
seillers permanents  ont  commencé  à  être  distingués  des  autres  dans 
quelques  actes  par  un  titre  spécial  :  tenens  ciiriam  ou  tenens  sedem.  Enfin 
celte  appellation  assez  gauche  a  été  remplacée  par  celle  de  presidens,  qui 
bientôt  leur  fut  exclusivement  réservée.  Une  ordonnance  du  8  avril  i  3^2 
mentionne  «les  trois  maistres  presidens  de  nosti'e  -Parlement»  :  il  y 
avait  alors  (et  depuis  i33A)  au  Parlement  trois  présidents,  au  sens  du 
mot  qui,  depuis,  n'a  pas  cessé  d'être  reçu.  C'est  seulement  à  dater  de 
cette  époque  qu'il  est  possible  d'établir  la  fdiation  régulière  des  premiers, 
seconds  et  troisièmes  présidents  en  titre  d'office  au  Parlement  de  Paris. 
Même  après  ces  transformations,  des  prélats  et  des  barons  ont  été 
désignés,  comme  par  le  passé ,  pour  prendre  part  à  chaque  session;  mais 
il  ne  leur  a  plus  été  loisible  de  «  se  prévaloir  de  leur  situation  sociale  pour 
disputer  dans  les  Chambres  la  prééminence  aux  présidents  en  titre  d'of- 
fice ».  Il  en  fut  de  même,  plus  tard,  des  ducs  et  pairs.  Et  c'est  de  quoi 
Saint-Simon,  fort  offusqué  que  «  le  banc  des  pairs  et  celui  des  présidents 
fussent  tout  semblables,  et  de  même  hauteur  à  s'asseoir,  et  de  même 
largeur  » ,  n'a  jamais  pu  se  consoler. 

IL  C'est  encore  de  définitions  rigoureuses  qu'il  s'agit  dans  le  Më 
moire  relatif  aux  «Feux»  en  Languedoc.  Qu'enlendait-on,  dans  cette 
province,  par  un  «feu»,  et  le  sens  de  cette  expression  n'a-t-il  pas  va- 
rié .^  Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  connaître  «avec  plus  de  précision 
quand,  comment,  dans  quelle  mesure,  pour  quelles  causes  on  a,  en 
Languedoc,  cessé  de  décompter  les  fouages  par  feux  réels  ». 

Trois  interprétations  du  mot  «  feu  »  ont  été  données  :  feu-ménage , 
feu-famille,  ou  réel;  fraction  de  territoire  supposée  propre  à  porter  «  la 
quotité  de  l'imposition  qui  devoit  estre  levée  sur  chaque  feu  »  (Secousse); 
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abstraction  administrative  et  fiscale  (V'uitry).  Ces  trois  manières  de  com- 
prendre le  feu  sont  justes,  dit  M.  Borreiii,  mais  il  faut  distinguer  les 
époques.  Il  est  trop  clair,  en  effet,  que  la  troisième  ne  peut  être  pri- 
mitive. 

Les  impôts  de  guerre  du  temps  de  Philippe  le  Bel,  présentés  comme 
compensation  du  service  de  tant  de  sergents  dus  par  tant  de  feux,  ont 
été  répartis  dans  le  Midi  sous  forme  de  fouages.  En  i  296,  les  feux  im- 
posables de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  sans  les  possessions  du  comte 
de  Foix,  étaient  au  nombre  d'environ  90,000,  le  minimum  des  biens 
imposable  étant  de  dix  livres  (en  revenu).  Ces  feux  étaient  certainement 
alors  des  feux  réels  dont  les  dénombrements  nominatifs,  avec  déclarations 
sous  serment,  figuraient  dans  les  archives  locales.  U  y  a  trace,  dès  cette 
époque,  non  seulement  de  ces  dénombrements  de  contribuables,  mais 
de  recensements  généraux  de  la  population ,  avec  évaluation  des  facultés 
de  chacun,  tels  que  celui  qui  fut  fait  en  1828  dans  la  vicomte  de  Lau- 
trec,  compatatis  divitibus,  mediocribiis  et  pauperibns;  il  y  était  même  fait 
mention ,  parfois,  des  exempts  :  nobles,  clercs,  juifs,  privilégiés  de  toutes 
sortes. 

Si  telle  était  alors,  comme  on  n'en  peut  douter,  la  signification  du 
«  feu  » ,  et  si  les  fouages  étaient  des  impôts  de  quotité ,  payables  tant  par 
feu  réel ,  il  est  évident  que ,  le  nombre  des  feux  imposables  variant  sans 
cesse,  il  aurait  dû  être  procédé  à  des  revisions  périodiques.  Des  mesures 
de  ce  genre  ont  été,  en  effet,  prescrites  quelquefois;  par  exemple,  une 
ordonnance  de  i33/i  ordonna,  en  Vermandois,  des  recensements  an- 
nuels. Mais  il  ne  semble  pas  que  cette  pratique  ait  été  généralement  ni 
régulièrement  observée.  Dans  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  en  par- 
ticulier, f évaluation  de  90,000  feux,  qui  remontait  à  1296  au  moins, 
demeura  la  base  de  décompte  jusqu'au  milieu  du  ms"  siècle.  —  Cette 
négligence  est  à  première  vue  un  indice  de  prospérité  médiocre,  puisque, 
si  la  population  et  la  richesse  avaient  augmenté,  le  roi  aurait  eu  intérêt 
à  faire  tenir  les  évaluations  fiscales  au  niveau  de  leurs  progrès.  On  ne  le 
fit  pas  :  c'est  donc  que  la  population  et  la  richesse  étaient  stagnantes  ou 
tendaient  à  baisser.  Et  voici  une  autre  preuve  qu'elles  diminuaient  en 
effet  :  beaucoup  de  communautés  ont  demandé,  pendant  la  première 
moitié  du  xiv"  siècle,  que  les  anciennes  évaluations  fussent  revisées  en 
ce  qui  les  concernait,  parce  cpi'elles  leur  paraissaient  désormais  trop 
optimistes ,  en  raison  soit  de  la  dépopulation ,  soit  de  l'appauvrissement , 
soit  de  la  multiplication  des  exemptions  accordées  par  la  Couronne  à 
titre  onéreux  ou  gratuit.  Telle  fut  parfois  la  clameur  des  régions  les  plus 
éprouvées  que  les  commissaires  du  roi  consentaient  de  temps  en  temps 
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à  des  revisions  partielles ,  après  enquête  [juxta  informationem) ,  qui  s'ap- 
pelaient des  «réparations)».  C'est  en  novembre  i35o,  à  l'occasion  de 
l'imposition  de  26  sous  par  feu,  que  le  roi  autorisa  expressément  pour 
la  première  fois,  semble-t-il,  ces  réparations  que,  jusque-là,  ses  gens, 
«  réformateurs  »  et  autres,  avaient  effectuées  d'eux-mêmes  çà  et  là,  sous  la 
pression  des  contribuables. 

Vers  le  milieu  du  xiv'^  siècle,  les  fouages,  qui  avaient  toujours  été 
jusque-là  impôts  de  quotité,  sont  devenus  impôts  de  répartition.  La 
somme  à  percevoir  fut  fixée  d'avance  :  telle  circonscription  payera  tant. 
Système  plus  avantageux  pour  le  fisc  :  les  impôts  de  quotité  ne  lui 
avaient  jamais  procuré  que  des  sommes  inférieures  aux  prévisions, 
par  suite  des  petites  réparations  partielles  qui  réduisaient  le  nombre  des 
contribuables ,  des  «  compositions  » ,  ou  cotes  mai  taillées ,  conclues  avec 
certaines  communautés,  et  enfin  des  dégrèvements  exceptionnels  que 
les  agents  chargés  de  la  perception  avaient  le  droit  de  consentir  suivant 
les  circonstances.  La  cause  déterminante  du  chîingement  gît  sans  doute 
dans  les  malheurs  inouïs  du  temps  :  guerres  désastreuses  et  épidémies. 
En  pareil  cas ,  tout  impôt  de  quotité  donne  lieu  à  d'innombrables  récla- 
mations, qui  nécessitent  des  dégrèvements  considérables,  d'où  des  em- 
barras et  des  mécomptes  sans  fin  ;  avec  l'impôt  de  répartition ,  la  recette 
globale  est  assurée. 

La  recette  globale  assurée,  l'autorité  supérieure  n'a  plus  eu  de  motifs 
pour  se  montrer  avare  de  «  réparations  ».  Elle  n'a  plus  craint  de  consta- 
ter, par  des  recensements  nouveaux,  la  disparition  ou  la  ruine  d'une 
foule  d'anciens  feux,  fictivement  maintenus  sur  ses  rôles.  Même  l'idée 
se  fit  bientôt  jour  de  créer  par  là  une  source  de  recettes  complémentaire. 
Les  commissaires  royaux ,  de  Philippe  le  Bel  au  roi  Jean ,  n'avaient  pas 
été  sans  exiger  quelquefois  des  communautés  qui  souhaitaient  de  se  faire 
«  réparer  »  des  pots-de-vin  à  leur  profit  personnel ,  pour  se  laisser  per- 
suader d'y  consentir.  La  Couronne,  par  la  suite,  généralisa  l'usage  de 
ces  indemnités  et  s'en  attribua  exclusivement  le  bénéfice.  Ainsi  le  gou- 
vernement de  Charles  V  a  ordonné  à  plusieurs  reprises  de  reviser  d'office 
les  évaluations  traditionnelles  dans  toutes  les  localités  dont  les  habitants 
consentiraient  à  payer  autant  de  florins  d'or  que  les  anciens  rôles  leur 
attribuaient  de  feux,  et  de  remettre  à  jour  ces  états  tous  les  dix  ans, 
mais  en  n'exigeant  plus  chaque  fois ,  après  la  première ,  qu'autant  de 
francs  d'or  qu'il  serait  constaté,  à  nouveau,  de  feux  réels.  De  ces  do- 
cuments et  de  beaucoup  d'autres  il  résulte  que,  à  la  fin  du  xiv''  et  au 
commencement  du  xv*  siède,  l'autorité  ne  répugnait  plus  à  s'en  tenir 
au  nombre  vrai  des  feux-familles. 
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Cette  politique  eut  naturellement  pour  résultat  de  faire  apparaître  les 
énormes  déperditions  en  hommes  et  en  capital  que  la  France  avait 
subies  depuis  cent  ans.  M.  Borrelli  a  choisi,  comme  principal  exemple, 
des  procès-verbaux  de  i4i3-i/ii4,  qui  concernent  quelques  commu- 
nautés de  la  judicature  de  Villelongue  en  la  sénéchaussée  de  Toulouse^*'. 
On  y  voit  que  quinze  de  ces  communautés  avaient  encore,  en  iSyi, 
malgré  de  premières  réparations,  i  li6j  feux  à  dix  livres  de  revenu,  tan- 
dis que,  en  i  /n  4,  il  ne  s'y  trouvait  plus  que  -jho  feux  en  tout,  dont  1 9 
seulement  auraient  paru  imposables  si  l'on  s'en  était  tenu  à  l'ancien  mi- 
nimum de  dix  livres  in  bonis  etfaciiltatibiis.  Comment  faire  peser  sur  ces 
1  9  ménages  la  totalité  du  poids  qui  naguère  était  réparti  suf  1/167  chefs 
de  famille?  Deux  partis  s'offraient  :  abaisser  le  minimum  de  revenu  im- 
posable ou  distinguer  deux  catégories  parmi  les  familles  que  leur  pau- 
vreté avait  exemptées  jusqu'alors,  d'une  part  l'ensemble  des  familles 
jouissant  de  quelques  ressources,  d'autre  part  les  indigentes.  Celles-ci 
demeurant  exemptes,  puisque  là  où  il  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits, 
la  masse  des  biens  de  celles-là  serait  considérée  comme  l'équivalent 
d'un  certain  nombre  de  feux  imposables ,  et  taxée  en  conséquence.  On 
s'arrêta  au  second  parti,  le  moins  simple,  et  celui  qui  prétait  le  plus  à 
l'arbitraire.  On  le  compliqua  encore  en  déclarant  que  la  masse  des  biens 
des  nouveaux  contribuables  ne  serait  pas  convertie  en  un  nombre  de 
feux  fictifs  proportionnel  à  sa  valeur  intrinsèque,  mais  qu'il  serait  tenu 
compte,  pour  l'estime,  des  charges  diverses  dont  elle  était  grevée  :  rede- 
vances seigneuriales,  dépenses  de  voirie,  etc.  C'est  ainsi  que  le  nombre 
des  feux  réels  de  Castel-Sarrazin  fut  augmenté  en  i4i3-i/ii4  de  deux 
unités  pour  une  masse  de  63o  livres,  et  celui  d'Escalatens  d'une  seule 
pour  une  masse  de  200  livres.  Plusieurs  petites  communautés,  où  il 
n'y  avait  plus  même  un  seul  feu  individuellement  imposable,  furent 
taxées  à  un  feu  ou  fraction  de  feu.  Ces  conclusions,  après  versement 
d'autant  de  francs  d'or  qu'il  était  laissé  de  feux,  furent,  suivant  la  règle 
qui  paraît  avoir  été  posée  d'abord  en  1 363 ,  approuvées  par  la  Chambre 
des  Comptes,  les  dépenses  de  l'enquête  restant  à  la  charge  des  inté- 
ressés. 

A  ce  point  la  signification  du  mot  «  feu  »  devait  changer  à  bref  délai. 
Le  nombre  des  feux  à  dix  livres  de  revenu  ou  considérés  comme  équi- 
valents étant  désormais  très  réduit,  il  pouvait  arriver,  il  arrivait  que  la 
part  contributive  de  chacun  aux  impôts  de  répartition  dépassât  les  dix 

''^  Arch.  nat. ,  RK  laaq.  —  Ces  communautés  sont  dites  par  M.  BorroHi  au 
nombre  de  dix-huit  (p.  423)  et  de  dix-sept  (p.  43o).  Il  y  en  a  bien  dix-huit. 


544  CH.-V.  LANGLOIS. 

livres  qui  la  devaient  fournir.  Les  réparations  partielles,  continuellement 
répétées,  parfois  à  vue  de  nez  et  sans  enquêtes  sérieuses,  ne  suppléaient 
pas  au  manque  d'une  revision  générale,  qui  n'eut  jamais  lieu.  L'arbi- 
traire dans  l'établissement  des  équivalences  ouvrait  la  porte  aux  pires 
abus,  malgré  la  garantie  illusoire  de  l'approbation  par  la  Chambre.  Enfin 
la  puissance  contributive  des  provinces  méridionales  était  énormément 
diminuée  par  les  concessions  d'«  exemption  de  fouage  «  que  les  rois  succes- 
sifs avaient  multipliées.  —  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que ,  dès  les  pre- 
mières années  du  \\^  siècle ,  un  autre  mode  d'assiette  pour  les  impôts  de 
répartition  ait  été  adopté  en  Languedoc  et  qu'on  ait  fait  table  rase  des 
bases  traditionnelles  de  décompte,  vieillies  et  faussées.  Les  pratiques 
nouvelles  de  répartition  «  par  diocèses  » ,  inaugurées  dans  le  Midi  dès 
i  liok,  à  l'instar  de  ce  qui  se  passait  dans  le  Nord,  ne  l'ont  pas  emporté 
tout  de  suite;  mais  les  efforts  des  anciens  titulaires  d'exemptions  n'ont 
pas  prévalu  contre  la  nature  des  choses.  Les  Etats  de  Languedoc  eux- 
mêmes  ont  reconnu ,  en  i  4  2  8 ,  la  nécessité  d'une  réforme ,  qui  n'a  plus 
été  remise  en  question  à  partir  de  1  435.  Après  cette  date,  le  «  feu  »,  et 
ses  subdivisions ,  bélugues  ou  étincelles ,  a  encore  tenu  une  grande  place 
dans  la  phraséologie  de  l'administration  financière  du  Midi,  mais  avec 
des  significations  nouvelles. 

IIL  h' Estât  des  offices  de  l'hostel  du  roy  selon  le  temps  passé  (fue  l'on  a 
accoustumé  a  user.  .  .  est  un  tableau  sommaire,  non  seulement  de  l'hôtel 
du  roi,  mais  des  grands  Conseils  de  la  Couronne,  de  la  Chancellerie,  de 
la  Chambre  des  Comptes,  etc.,  composé  par  un  anonyme  dont  les  affir- 
mations sont  surtout  considérables,  quoique  toujours  sujettes  à  caution, 
pour  la  connaissance  de  l'état  de  choses  en  vigueur  à  l'époque  où  il  vi- 
vait. Malheureusement  cette  pièce,  connue  par  plusieurs  copies,  mais 
dont  l'original  ne  se  retrouve  point,  n'est  pas  datée.  On  l'a  attribuée  au 
\IV^  au  xv^  au  xvf  siècle.  Le  seul  historien  moderne  qui  l'ait  étudiée  de 
près ,  M.  Noël  Valois ,  l'a  crue  des  dernières  années  de  Louis  XI  ou  des 
premières  de  Charles  VIII. 

M.  Borrelli  de  Serres  conclut  de  la  discussion  qu'il  institue  à  ce  sujet 
que  V Estât  des  offices  ...  ne  peut  pas  avoir  été  écrit  avant  1  45o  ni  après 
ilib2.  Cette  controverse  lui  fournit  l'occasion  de  redresser,  chemin  fai- 
sant, des  erreurs  courantes  au  sujet  de  la  situation  du  roi  par  rapport 
à  la  corporation  des  notaires -secrétaires  et  de  montrer  sa  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  choses  du  xv"  siècle. 

Tel  est  ce  livre ,  riche  de  substance.  La  forme  eii  est  parfaitement 
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appropriée  h  son  objet.  L'auteur  s'y  excuse  quelque  part  d'avoir  donné, 
sur  un  point,  des  explications  «  un  peu  confuses  »,  Il  est  certain  que  l'ou- 
vrage n'est  pas  aisé  à  lire  d'un  bout  à  l'autre;  mais  il  n'était  pas  possible, 
je  crois,  de  traiter,  en  les  épuisant,  des  problèmes  aussi  difTicuitueux 
avec  plus  de  lucidité. 

Ch.-V.  LAN(]L01S. 


L'EMPIRE  ET  LA  RIVALITE  DE  PHILIPPE  AUGUSTE 
ET  DE  RICHARD  CŒUR  DE  LION, 

Alexander  Cartellieri.  Philipp  II  August,  Kônig  von  Frankreicli. 
Band  III.  Philipp  August  und  Richard  Lôwenherz.  —  Leipzig, 
Dyksche  Buchhandlung.  Paris,  Le  Soudier,  1910,  in-8". 

«  Etude  plutôt  que  synthèse  »,  avait  déjà  dit  M.  Luchaire  en  rendant 
compte  du  premier  volume  de  Y  Histoire  de  Philippe  Auguste,  dont 
M.  Alexandre  Cartellieri  nous  donne  aujourd'hui  le  troisième.  L'œuvre 
du  savant  professeur  d'Iéna  n'a  pas  changé  de  caractère  ;  mais ,  si  l'on 
eût  pu  souhaiter  à  l'auteur  des  visées  moins  modestes,  on  ne  saurait 
trouver  étude  plus  consciencieuse.  Peut-être  même  l'est-elle  un  peu  trop? 
Aucun  fait  n'étant  sacrifié,  les  événements  plus  considérables  ne  prennent 
pas  ie  relief  qu'ils  devraient  avoir  et  tous,  qu'ils  soient  d'ordre  secon- 
daire ou  de  première  importance,  paraissent  figurer  au  même  plan.  En 
parcourant  cette  minutieuse  enquête ,  le  lecteur  français  regrettera  sans 
doute  qu'elle  n'ait  pas  été  menée  par  un  savant  de  notre  pays  et  surtout 
par  celui  qui  en  avait  —  il  y  ^  plus  d'un  demi-siècle  —  assuré  les 
bases  et  groupé  les  éléments  dans  son  magistral  Catalogue  des  actes  de 
Philippe  Auguste.  Un  moment,  on  avait  pu  croire  que  M.  Luchaire  accom- 
plirait cette  tâche  ;  mais  ses  recherches  poursuivies  pendant  plusieurs 
années  n'ont  abouti,  outre  l'esquisse  un  peu  hâtive  insérée  dans  ï Histoire 
de  France  de  M.  Lavisse,  qu'à  ces  Etudes  sur  la  société  au  temps  de  Phi- 
lippe Auguste  où  le  nombre  relativement  restreint  des  faits  sur  lesquels 
l'auteur  avait  pu  se  fonder  ne  l'a  pas  empêché  de  se  livrer  à  certaines 
généralisations,  parfois  trop  absolues.  Et  cependant,  si  le  lecteur  d'au- 
jourd'hui éprouve  ces  regrets,  il  est  bien  possible  que  l'historien  futur  de 
Philippe  Auguste,  celui  qui  nous  donnera  quelque  jour  la  synthèse  atten- 
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due,  ait  à  se  féliciter  que  l'étude  générale  ait  été  faite  par  un  étranger  et 
surtout  par  un  étranger  aussi  bien  informé  et  aussi  impartial  que  M.  Car- 
teliieri  :  la  place  considérable  que  les  affaires  impériales  ont  tenue  dans 
l'histoire  de  Philippe  Auguste  longtemps  avant  la  coalition  écrasée  à 
Bouvines,  n'était  assurément  pas  ignorée  chez  nous,  —  il  suffit  de  par- 
courir, entre  autres,  les  premières  pages  du  livre  déjà  ancien  de  M.  Alfred 
Leroux  ^''  pour  se  convaincre  du  contraire,  —  mais  nui  autre  qu'un 
Allemand  ne  se  fût  sans  doute  préoccupé  au  même  point  de  mettre  en 
lumière  l'influence  qu'eurent  ces  affaires  durant  la  période  à  laquelle  est 
consacré  le  présent  volume,  celle  de  la  rivalité  de  Philippe  Auguste  et  de 
Richard  Cœur  de  Lion  depuis  le  retour  de  la  croisade. 

Après  l'avènement  des  Capétiens,  la  prétendue  suprématie  de  l'em- 
pereur sur  les  princes  chrétiens  n'a  certes  jamais  été  reconnue  en  France 
ni  par  les  rois  ni  par  les  peuples  ;  on  favait  bien  vu  en  1126  lorsque  la 
seule  menace  d'une  intervention  impériale  avait  suffi  pour  susciter 
l'admirable  mouvement  où,  pour  la  première  fois  peut-être,  la  France 
entière,  debout  derrière  son  roi,  avait  eu  conscience  de  sa  nationalité.  Je 
ne  sais  trop  si,  avant  Henri  VI,  les  empereurs  avaient  conservé  l'illusion 
qu'ils  pourraient  parvenir  à  imposer  cette  suprématie  à  nos  souverains  ; 
en  tout  cas,  ils  les  regardaient  comme  des  voisins  dont  il  était  néces- 
saire de  limiter  la  puissance;  de  là,  leurs  efforts  pour  maintenir  ou 
pour  resserrer  les  liens  féodaux  qui  rattachaient  à  leur  suzeraineté 
des  terres  telles  que  la  Flandre,  limitrophes  à  la  fois  de  la  France  et 
de  l'Empire,  et  dont  les  seigneurs  étaient  souvent  vassaux  de  l'un  et  de 
l'autre.  Sans  doute,  le  danger  qui  en  résultait  pour  notre  pays  était 
moindre  que  le  danger  immédiat  résultant  de  la  puissance  démesurée 
que  donnait  au  roi  d'Angleterre ,  depuis  le  mariage  d'Aliénor  de  Guyenne , 
l'immensité  de  son  domaine  continental;  sans  doute  la  destruction  de 
cette  puissance  fut  l'idée  dominante  de  Philippe  Auguste ,  celle  qu'il  par- 
vint à  réaliser  après  trente  années  de  luttes  et  d'effbrts  persévérants; 
mais,  tout  en  la  poursuivant  avec  la  ténacité  qui  fut  la  caractéristique 
de  son  génie ,  il  ne  négligeait  pas  les  moyens  de  rendre  inefficace  la  me- 
nace qui  lui  venait  du  côté  de  l'Empire.  Soit  en  établissant  des  rapports 
amicaux  avec  ceux  qui  le  détenaient,  soit  en  contrecarrant  leurs  des- 
seins, soit  en  soutenant  leurs  rivaux,  il  ne  cessa  jamais  d'y  faire  obstacle. 
A  vingt-deux  ans  il  avait  su  donner  assez  de  prix  à  son  alliance  pour  la 
faire  rechercher  par  le  vieux  Frédéric  Barberousse  ;  mais ,  quoi  qu'on  en 

^^   Recherches  critiques  sur  les  relations  poUtiqaes  de  la  France  avec  l'Allemagne. 
Bibl.  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  fasc.  5o. 
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ait  dit'^\  jamais  il  ne  fit  rien  qui  pût  impliquer  une  reconnaissance  quel- 
conque de  la  suprématie  impériale.  D'ailleurs  il  pouvait  arriver  que, 
comme  c'avait  déjà  été  le  cas  en  i  126,  le  danger  anglais  et  le  danger 
impérial  s'unissent  ;  c'est  ce  qu'on  devait  voir  sous  Jean  Sans  Terre  et 
Othon  de  Brunswick ,  lors  de  la  coalition  que  Philippe  Auguste  écrasa  à 
Bouvines  ;  c'est  ce  qu'on  vit  dix-neuf  ans  plus  tôt  sous  Richard  Cœur 
de  Lion  et  Henri  VI,  et  cela  dans  les  circonstances  les  plus  singulières  : 
lorsque  le  prince  anglais  captif  comparut  devant  la  cour  impériale  pour 
y  répondre  des  méfaits  dont  il  était  ;iccusé. 

On  connaît  trop ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  faire  ressortir  à  nou- 
veau ,  le  contraste  qui  existait  entre  les  souverains  français  et  anglais.  En 
dépit  de  la  supériorité  que  valaient  à  son  adversaire  la  richesse,  l'éten- 
due des  domaines,  les  alliances,  un  talent  militaire  réel  joint  à  un  sens 
politique  qui  se  faisait  jour  au  travers  des  entraînements  et  des  violences 
d'un  tempérament  de  sabreur.  —  malgré  tout  cela,  l'opiniâtre  per- 
sévérance de  Philippe  Auguste,  son  habileté  à  tirer  parti  des  con- 
jonctures et  des  armes  morales  que  lui  donnait  le  droit  féodal,  lui 
permirent  de  traverser  six  années  de  luttes  souvent  désavantageuses  et 
d'atteindre,  sans  succomber,  le  jour  oii  le  carreau  de  Pierre  Basile  fit 
passer  le  pouvoir  des  mains  vigoureuses  de  Richard  aux  mains  trem- 
blantes de  Jean  Sans  Terre.  Le  contraste,  on  le  sait,  s'était  déjà  manifesté 
durant  la  croisade  ;  il  s'accentua  encore  dans  l'attitude  prise  par  les  deux 
rois  au  lendemain  de  la  prise  d'Acre  :  tandis  que  Richard ,  plus  préoccupé 
de  s'acquérir  un  renom  de  chevalier  que  de  veiller  à  la  conservation  de 
son  royaume,  poursuivait,  pendant  une  année  encore,  le  cours  d'exploits 
d'ailleurs  sans  grand  résultat  pour  les  intérêts  chrétiens  en  Orient, 
Philippe  Auguste,  une  fois  son  devoir  de  prince  catholique  acquitté  et  en 
dépit  de  tousles  propos ,  revint  en  France,  où  la  mort  du  comte  de  Flandre 
prêtait  à  l'influence  impériale  une  redoutable  occasion  d'accroisse- 
ment. L'héritage  du  feu  comte ,  revenant  à  sa  sœur  Marguerite ,  mariée 
à  Baudouin  V  de  Hainaut,  marquis  de  Namur,  risquait  d'èlre  englobé 
dans  l'orbite  de  la  politique  allemande.  Or  l'empereur  d'alors,  ce  n'était 
plus  le  vieux  Frédéric  Barberousse  dont  Philippe  avait  jadis  su  se  conci- 
lier la  bienveillance  et  l'appui;  c'était  Henri  VI,  le  prince  qui,  comme 
roi  des  Romains,  avait,  quelques  années  plus  tôt,  conclu,  avec  le  duc  de 
Bourgogne  rebelle,  l'alliance  d'Orvieto.  Par  bonheur,  les  moyens  d'action 
ne  manquaient  pas  au  roi  de  France  :  la  veuve  du  feu  comte ,  Matliilde 

^'^  «Il  reconnut  implicitement  la  suzeraineté  impériale.  »  Luchaire,  dans  VHis 
Loire  de  France  de  M.  Lavisse,  III,  1"  partie,  p.  i5i. 
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de  Portugal,  personnalité  peu  dangereuse,  avait  droit  à  un  douaire  con- 
sidérable; ensuite  Philippe  avait  à  réclamer,  pour  son  fils  Louis,  l'héri- 
tage de  la  défunte  reine  Isabelle,  c'est-à-dire  l'Artois.  Quant  au  Verman- 
dois,  que  le  feu  comte  occupait  à  titre  viager,  il  devait  rentrer  dans  le 
domaine  de  la  couronne. 

Au  cours  de  son  voyage  de  retour,  Philippe  Auguste  s'était  arrangé 
pour  rencontrer  Henri  VI  à  Milan  ;  fempereur,  qui  prétendait  au  royaume 
de  Sicile,  blessé  du  traité  conclu  par  Richard  avec  le  roi  Tancrède,  se 
laissa  facilement  amener  à  un  accord  avec  le  rival  du  prince  anglais. 
C'était  là  un  grand  point;  peu  de  temps  après,  par  d'habiles  négocia- 
tions et  d'opportunes  menaces,  le  danger  était  conjuré.  Par  la  disjonction 
du  domaine  de  Mathilde  et  de  la  dot  de  la  feue  reine,  la  Flandre,  séparée 
du  Vermandois,  était  partagée  en  trois  tronçons  dont  le  plus  important, 
celui  que  constituait  l'élément  flamand,  était  sensiblement  affaibli,  et 
Philippe  Auguste  voyait  ses  domaines  ou ,  ce  qui  revenait  au  même,  ceux 
de  son  fils  notablement  accrus. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'empereur,  n'eût-il  pas  les  dispositions 
bienveillantes  où  il  se  trouvait  depuis  fentrevue  de  Milan,  était  moins  à 
redouter  pour  le  roi  de  France  que  le  trop  puissant  vassal  qui ,  de  la 
Manche  aux  Pyrénées,  détenait  la  meilleure  partie  du  royaume.  L'absence 
de  Richard  était  une  circonstance  trop  favorable  pour  que  Philippe  né- 
gligeât d'en  profiter  afin  de  faire  valoir  les  légitimes  revendications  qu'il 
avait  à  exercer  sur  Gisors  et  le  Vexin  normand.  Cette  région,  en  effet, 
n'avait  été  remise  d'abord  à  Henri  II  que  comme  dot  de  Marguerite  de 
France,  fiancée  à  Henri  le  Jeune,  puis  à  Richard  en  i  189  que  sous  la 
condition  expresse  que  celui-ci  épouserait  Alix  de  France.  Or  on  sait 
que,  méprisant  ses  engagements,  Richard  avait  pris  pour  femme  Béren- 
gère  de  Navarre,  tout  en  retenant  la  sœur  de  Philippe  Auguste  prison- 
nière dans  le  château  de  Rouen  et  en  conservant  le  Vexin.  Depuis  lors, 
parles  traités  conclus  entre  les  deux  rois  à  Messine,  puis  à  Acre,  le  roi 
d'Angleterre  s'était  engagé  à  rendre  la  sœur  du  roi  de  France,  les  terres 
qui  constituaient  sa  dot,  et  dix  mille  marcs,  tandis  que  Philippe  avait 
promis  de  défendre  les  Etats  de  Richard  pendant  son  séjour  en  Orient  ; 
mais  le  prince  anglais  n'ayant  pas  tenu  les  engagements  stipulés,  son 
rival  était  trop  subtil  juriste  pour  ne  pas  s'en  faire  une  arme.  Toutefois 
ce  fut  en  vain  qu'il  mit  les  traités  sous  les  yeux  des  seigneurs  nor- 
mands :  ceux-ci,  très  attachés  à  leur  duc,  se  bornèrent  à  répondre  qu'ils 
attendraient  ses  ordres.  Philippe  se  souvenait  trop  bien  de  faide  qu'il 
avait  jadis  jorêtée  au  comte  Geoffroy  de  Bretagne  et  à  Richard  lui-même, 
pour  ignorer  que,  chez  les  Plantegenets,  on  trouvait  toujours  soit  un  fils. 
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soit  un  frère  prot  à  trahir  le  chef  de  sa  famille  ;  il  n'eut  qu'à  offrir 
à  Jean  Sans  Terre,  avec  la  main  d'Alix,  l'investiture  de  tous  les  fiefs  con- 
tinentaux de  son  aîné. 

Si  Jean,  retenu  par  sa  mère,  la  vieille  reine  Aliéner,  qui  le  menaçait 
de  faire  saisir  ses  biens  d'Angleterre,  n'osait  passer  en  France;  si  les  ba- 
rons normands  restaient  fidèles;  si  les  seigneurs  français  craignaient 
d'encourir  l'excomnmnication  en  portant,  à  la  suite  de  leur  roi,  la 
guerre  sur  les  teiTes  d'un  prince  croisé,  les  vassaux  méridionaux  de  Ri- 
chard s'agitaient,  et  de  graves  accusations  répandues  en  Europe  sur  le 
compte  du  Cœur  de  Lion  vinrent  fournir  au  roi  de  France  de  nouvelles 
armes  morales.  Celui  qui  s'en  faisait  le  principal  propagateur  n'était  pas 
le  premier  venu  :  c'était  un  prélat,  un  prince  français,  le  propre  cousin 
du  roi,  l'évêque  de  Beauvais,  Philippe  de  Dreux.  Revenant  de  Terre- 
Sainte  par  l'Allemagne,  en  1192,  il  avait  partout  raconté  comment,  de- 
puis le  jour  de  son  débarquement,  le  roi  d'Angleterre  n'avait  cessé  de 
chercher  les  moyens  de  livrer  Philippe  Augusle  à  Saladin;  comment 
c'était  lui  qui  avait  fait  égorger  Conrad  de  Montferrat  pour  s'emparer  de 
Tyr,  et  fait  empoisonner  le  duc  de  Bourgogne;  que  sais-je  encore?  Une 
lettre  venue  de  Syrie,  vers  le  même  temps,  et  peut-être  par  l'intermé- 
diaire de  l'évêque  de  Beauvais,  vint  apprendre  à  Philippe  Auguste  qu'à 
l'instigation  de  Richard  des  envoyés  du  Vieux  de  la  Montagne  étaient 
partis  pour  la  France  afin  de  l'assassiner.  Pour  qui  connaissait  la  vio- 
lence du  souverain  qui  avait  jadis  ordonné  le  massacre  de  milliers  de 
prisonniers  musulmans,  ses  rapports  avec  les  princes  infidèles,  sa  haine 
des  Français  qui  l'avait  fait  intervenir  auprès  de  Saladin  pour  tenter 
d'exclure  les  sujets  de  Philippe  Auguste  de  l'autorisation  de  visiter  les 
lieux  saints  accordée  aux  chrétiens  par  le  sultan ,  cette  dernière  accusa- 
lion  pouvait  paraître  vraisemblable.  Le  roi  de  France,  qui  se  souvenait 
sans  doute  que  plusieurs  princes  d'Orient  avaient  été  les  victimes  de 
semblables  envoyés  et  que  l'empereur  Frédéric,  à  Lodi,  avait  été  l'ob- 
jet d'une  tentative  de  meurtre  de  la  part  d'un  Sarrasin,  s'en  montra  fort 
ému.  Il  prit  des  mesures  pour  sa  sûreté,  fit  part  de  la  lettre  à  ses  barons 
dans  une  assemblée  solennelle  et  la  communiqua  à  son  allié  fempereur 
Henri  VL  Celui-ci,  qui  avait  d'ailleurs,  contre  l'ami  des  Guelfes  et  l'allié 
de  Tancrède,  des  griefs  personnels,  avait  déjà  sans  doute  été  mis  en 
garde  par  les  propos  de  févèque  de  Beauvais  :  à  tous  les  princes,  ses  vas- 
saux, et  à  toutes  les  villes,  ses  sujettes,  il  envoya  l'ordre  d'arrêter  le  roi 
d'Angleterre,  s'il  se  risquait,  à  son  retour,  à  mettre  le  pied  sur  le  sol 
de  l'Empire. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  Richard  ne  se  souciât  pas  de 
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repasser  par  l'Allemagne  lorsqu'il  prit,  bien  à  regret,  le  parti  de  quitter 
la  Terre- Sainte  pour  regagner  ses  Etats  menacés.  Il  faisait  voile  vers 
Marseille  lorsque ,  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  il  connut  par  des  vaisseaux 
marchands  l'agitalion  de  ses  vassaux  du  Midi  de  la  France  et  les  me- 
sures que  le  comte  de  Toulouse,  dont  il  devait  traverser  les  do- 
maines, avait  prises  contre  lui.  Force  lui  fut  de  rebrousser  chemin  et 
de  s'engager  dans  l'Adriatique.  Là  il  faillit  être  pris  par  des  pirates.  Mais 
tout  était  romanesque  dans  la  vie  de  ce  héros  de  roman.  Il  s'entendit 
avec  ses  agresseurs  et,  tandis  que,  pour  donner  le  change,  il  envoyait 
son  propre  navire  à  Brindisi  oii  le  roi  Tancrède  avait  promis  de  le  rece- 
voir en  ami ,  il  s'embarquait  sur  une  de  leurs  galères  pour  gagner  le  ter- 
ritoire de  l'Empire  par  lequel  il  espérait  parvenir  secrètement  jusqu'aux 
Etats  de  son  beau-frère  le  duc  de  Saxe.  Une  tempête  où  il  pensa  périr  le 
jeta  entre  Venise  et  Aquilée.  Il  avait  beau  se  donner  pour  un  simple 
pèlerin  ;  l'argent  qu'il  dépensait  sans  compter  attira  Tattention  du  comte 
Meinhard  de  Goritz,  qui  s'empara  de  plusieurs  de  ses  compagnons;  à 
Friesach,  en  Carinthie,  un  Normand  étabh  dans  le  pays  lui  révéla 
que  sa  présence  était  connue  et  son  passage  surveillé.  Suivi  d'un  seul 
chevalier  et  d'un  valet  qui  parlait  allemand,  il  put  s'échapper  encore 
une  fois;  mais,  égaré  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  la  faim  le  contrai- 
gnit à  s'arrêter  à  Elrdberg,  près  de  Vienne,  sur  les  terres  du  duc  d'Au- 
triche ,  qu'il  avait  mortellement  outragé  à  Acre.  Les  monnaies  orientales 
avec  lesquelles  son  valet  payait  ses  achats  éveillèrent  lés  soupçons  :  le 
2  1  décembre  1192,  le  roi  d'Angleterre  était  assis  auprès  de  l'humble 
foyer  d'un  paysan ,  lorsque  les  envoyés  du  duc  se  saisirent  de  sa  per- 
sonne et  le  conduisirent  au  château  de  Dûrnstein ,  sur  le  Danube.  La 
nouvelle  en  parvint  bientôt  à  l'empereur,  qui,  le  28  décembre,  s'empressa 
d'en  faire  part  à  Philippe  Auguste. 

On  peut  s'imaginer  si  pareille  nouvelle  fut  bien  accueillie  par  le  roi 
de  France.  Cependant  celui  qui  s'en  réjouit  le  plus  fut  le  propre  frère  du 
prisonnier,  Jean  Sans  Terre;  Richard,  publiquement  accusé  de  félonie, 
pouvait  de  ce  fait  être  déchu  de  ses  fiefs.  Une  partie  sans  doute  en  serait 
réclamée  par  leur  commun  neveu,  Arlur  de  Bretagne;  mais  celui-ci 
n'avait  que  &eize  ans  et,  d'ailleurs,  Jean  tenait  de  plus  près  au  prince  dé- 
chu. Sans  perdre  de  temps,  sans  tenir  compte  des  sentiments  des  Nor- 
mands profondément  attachés  à  Richard ,  Jean  déclara  céder  à  Philippe 
Auguste  Gisors  et  le  Vcxin  normand  qui  lui  revenaient  légitimement; 
de  plus  il  lui  fit  hommage  non  seulement  de  tous  les  fiefs  continentaux 
des  Piantegenets ,  mais  même  du  royaume  d'Angleterre,  lequel  entrait 
de  la  sorte  dans  la  dépendance  des  rois  de  France.  En  retour,  son  nou- 
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veau  suzerain  lui  donnait  l'Artois  avec  la  main  d'Alix  de  France,  la  fian- 
cée dédaignée  de  Richard ,  et  lui  promettait  son  concours  financier  et 
militaire  pour  la  conquête  de  la  couronne  de  son  frère.  Faire  accepter 
pareil  changement  aux  sujets  dévoués  du  Cœui'  de  Lion  était  difficile  :  en 
vain  Jean  essaya-t-il  de  prétendre  que  son  frère  était  mort.  Les  ba- 
rons anglais  ne  le  crurent  pas;  les  Normands  restèrent  inébranlables; 
les  ports  anglais  s'armèrent,  et  les  mensonges  de  Jean  Sans  Terre 
comme  les  préparatifs  de  débarquement  de  Philippe  Auguste  demeurèrent 
sans  effet. 

De  son  côté,  le  roi  de  France  fit  signifier  au  prince  prisonnier  la  dé- 
chéance de  ses  fiefs  et  l'intention  où  il  était  d'en  reprendre  possession. 
Grande  dut  être  la  surprise  de  ses  envoyés  lorsque  l'empereur,  à  qui 
Richard  venait  d'être  remis,  leur  déclara  que  s'attaquer  à  celui  que, 
trois  mois  auparavant,  il  qualifiait  d'ennemi  de  l'Empire  et  de  perturba- 
teur du  royaume  de  France,  c'était  s'attaquer  à  lui-même.  Les  péripéties 
du  revirement  complet  qui  s'était  produit  dans  les  dispositions  de 
Henri  VI  vis-à-vis  du  captif  sont  trop  curieuses  pour  ne  pas  être  rap- 
portées avec  quelques  détails. 

Après  un  premier  accord  entre  l'empereur  et  le  duc  d'Autriche  con- 
clu à  Wùrtzbourg,  le  ik  février  iigS,  Ricliard  avait  été  amené  à 
Spire,  où,  le  2  1  mars,  il  comparut  devant  la  Diète.  11  en  sortit  sinon 
libre,  du  moins  l'ami  et  l'allié  de  Henri  VI.  Assurément  la  personne  du 
bouillant  combattant  de  Terre-Sainte  devait,  pour  des  âmes  imbues  de 
l'esprit  chevaleresque  de  ce  temps,  avoir  quelque  chose  de  séduisant; 
on  comprend  que  le  spectacle  de  ce  puissant  monarque  amené  captif 
devant  le  prince  qui  se  donnait  pour  le  chef  laïque  de  la  chrétienté,  de 
ce  fléau  des  Infidèles  dépouillé  de  Tépée  qu'il  avait  si  vaillamment  em- 
ployée à  la  défendre,  fut  assez  émouvant  pour  l'emporter,  même  chez 
le  duc  d'Autriche,  sur  ses  légitimes  rancunos  et  lui  arracher  des  larmes 
au  moment  où  il  introduisait  son  royal  prisonnier.  Mais  on  comprend 
moins  l'empressement  de  Henri  VI  à  accepter  les  vagues  explications  ou 
même  les  dénégations  sans  preuves  opposées  par  Richard  aux  accusa- 
tions portées  contre  lui  touchant  l'assassinat  du  marquis  de  Montferrat , 
les  déloyautés  envers  le  roi  de  France,  l'accord  avec  Tancrède,  le  rapt 
de  Chypre.  En  terminant  sa  défense,  l'accusé  fléchit  le  genou  devant 
l'empereur  et,  au  milieu  de  l'attendrissement  général,  tous  deux  échan- 
gèrent le  baiser  de  paix. 

L'explication  de  ce  coup  de  théâtre  ne  se  fit  pas  attendre.  Remis  entre 
les  mains  de  l'empereur,  Richard  acceptait  de  lui  faire  hommage  de  la 
couronne  d'Angleterre ,  dont  il  payait  l'investiture  d'un  tribut  annuel  de 
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5,000  livres  sterling;  il  promettait  encore  son  concours  personnel  et 
celui  d'une  force  armée  considérable  pour  la  conquête  de  la  Sicile  et 
versait  une  énorme  rançon  dont  la  moitié  revenait  au  duc  d'Autriche; 
enfin  il  s'engageait  à  conclure  une  paix  durable  avec  Philippe  Auguste. 

Cette  dernière  condition  de  l'accord  imposé  au  roi  d'Angleterre  pour- 
rait, au  premier  abord,  nous  abuser  sur  les  nouvelles  dispositions  de 
Henri  VI  à  l'égard  de  notre  pays.  En  réalité,  elle  ne  résultait  nullement 
d'un  sentiment  de  bienveillance  de  l'empereur  envers  Philippe  Auguste. 
La  paix  en  Ire  les  rois  de  France  et  d'Angleterre' lui  était  alors  nécessaire 
pour  que  son  nouveau  vassal  fût  libre  de  lui  prêter  le  concours  matériel 
dont  il  avait  besoin.  Si  Philippe  Auguste  avait  pu  se  faire  quelques  illu- 
sions à  ce  sujet,  il  n'eût  pas  manqué  de  les  perdre  en  apprenant  que 
Henri  VI  se  proposait  de  donner  encore  à  Richard  la  couronne  du 
royaume  d'Arles.  Substituer  à  la  souveraineté  presque  uniquement  no- 
minale de  l'Empire  sur  ces  régions  foccupation  effective  par  un  vassal 
qui  était,  en  même  temps  que  le  principal  adversaire  de  Philippe  Au- 
guste, le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de  la  chrétienté,  c'était 
achever  l'encerclement  des  domaines  du  roi  de  France,  qui  n'aurait  pu 
désormais  faire  un  mouvement  sans  se  heurter  à  des  terres  soumises  à 
l'influence  de  l'Empire.  Je  ne  serais  d'ailleurs  pas  éloigné  de  croire  que 
l'appât  de  ce  nouveau  trône  ait  été  pour  quelque  chose  dans  la  subite 
détermination  qui  fit  accepter  au  captif  des  conditions  auxquelles,  la 
veille  même  de  la  diète  de  Spire ,  il  déclarait  préférer  la  mort.  L'hom- 
mage de  la  couronne  d'Angleterre  avait  beau  n'être,  après  tout,  que  la 
contre-partie  de  celui  que  Jean  Sans  Terre  avait  prêté  à  Philippe  Au- 
guste, il  avait  dû  grandement  coûter  à  la  fierté  du  Cœur  de  Lion. 
Quelque  vives  que  fussent  les  instances  que,  dans  sa  haine  du  pays  sur 
lequel  elle  avait  régné,  lui  faisait  transmettre  la  reine  Aliénor,  il  fallut 
sans  doute,  pour  compenser  pareille  humiliation,  montrer  à  l'orgueil 
de  Richard,  dans  l'investiture  du  royaume  d'Arles,  un  moyen  certain  de 
tenir  à  sa  discrétion  son  autre  suzerain ,  celui  contre  lequel  il  nourrissait 
d'amers  ressentiments  et  le  seul,  en  somme,  qu'il  eût  à  redouter. 

Quant  à  l'empereur,  toute  sa  vie  politique  ne  fut  qu'une  suite  d'oscilla- 
tions dont  le  principal  motif  fut  l'ambition  de  maintenir  la  dignité  im- 
périale dans  la  maison  de  Hohenstaufen.  La  crainte  du  parti  Guelfe  fut 
toujours  le  premier  mobile  de  sa  politique.  Or  Richard,  beau-frère  du 
duc  de  Saxe,  Henri  le  Lion,  avait,  sur  ce  parti,  une  influence  considé- 
rable et  qu'il  importait  de  se  concilier.  Pour  Philippe  Auguste,  il  était  le 
souverain  d'un  Etat  que,  malgré  de  passagers  rapprochements,  Henri  VI 
avait  depuis  son   enfance  appris  à  considérer  comme  l'ennemi  né  de 
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TAHemagne,  et  le  bruit  d'une  alliance  de  famille  qu'il  cherchait  à  con- 
tracter avec  le  roi  do  Danemark,  ce  Knut  VI  qui  avait  refusé  de  recon- 
naître la  suzeraineté  do  Barberoussc,  n'était  pas  pour  augmenter  les 
sympathies  de  rem])ereur  à  son  égard. 

Cependant,  conformément  à  la  notification  qu'il  en  avait  fait  faire, 
Philippe  Auguste  était  entré  en  Normandie  :  il  avait  repris  Gisors  et  le 
Vexin,  occupé  Evreux  et  le  Vaudreuil  et  fait,  devant  Rouen,  une  dé- 
monstration que  la  fidélité  des  habitants  à  leur  duc  rendit  vaine.  En 
même  temps  qu'il  prenait  ainsi  des  garanties  effectives,  il  ne  désespérait 
pas  d'arriver  à  troubler  les  bons  rapports  des  nouveaux  alliés.  Un  fait  ré- 
cent oîi  l'on  avait  prétendu  voir  la  main  de  l'empereur,  le  meurtre  de 
l'évêque  de  Liège  par  des  chevaliers  allemands,  avait  suscité  contre  lui 
un  mécontentement  propagé  par  les  adversaires  des  Hoiienstaufen.  Le 
principal  d'entre  eux,  le  duc  de  Saxe,  ne  penserait-il  pas  à  faire  profiter 
son  parti  du  prestige  chevaleresque  de  son  beau-frère  P  Ce  fut  le  moment 
que  le  roi  de  France  choisit  pour  envoyer  en  Allemagne  l'ennemi  per- 
sonnel de  Richard,  l'évêque  de  Beauvais.  Ce  que  dit  Philippe  de  Dreux, 
nous  ne  le  savons  pas;  mais  il  faut  croire  qu'il  fit  grand'peur  à  Henri  V  L 
Jusque-là ,  le  prisonnier  avait  été  traité  avec  les  égards  dus  à  un  souve- 
rain ;  au  lendemain  de  l'arrivée  du  prélat ,  il  fut  chargé  de  fors  si  pesants 
«  qu'un  cheval  ou  un  âne  aurait  eu  peine  à  les  porter  ».  C'est  Richard 
lui-même  qui  le  dit  lorsque,  trois  années  plus  tard,  on  l'implorait  en  fa- 
veur de  ce  même  évêque  qu'un  coup  de  main  de  Mercadier  avait  fait 
tomber  en  son  pouvoir.  Aussi  tenait-il  à  en  tirer  vengeance  ;  à  toutes  les 
intercessions,  aux  prières  de  sa  mère  Aliénor  et  du  pape  Célestin  III,  il 
répondit  en  augmentant  les  rigueurs  d'une  captivité  à  laquelle  Philippe 
de  Dreux  n'échappa  que  par  la  mort  de  son  persécuteur,  après  trente 
mois  de  cachot.  Le  prince  anglais  n'avait  pas  porté  les  chaînes  aussi  long- 
temps, car,  à  quelques  jours  de  là,  par  un  de  ces  revirements  qui 
donnent  une  pauvre  idée  de  sa  force  d'esprit,  Henri  VI  cédait  aux  re- 
montrances du  chancelier  d'Angleterre,  l'évêque  d'Ely,  qui  lui  fit  sans 
doute  valoir  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  faire  tourner  à  son  profit  l'in- 
lluence  que  Richard  pouvait  exercer  sur  les  seigneurs  Guelfes.  Un  ac- 
cord nouveau  et  qui  paraissait  définitif  se  conclut  à  Haguenau;  et,  dans 
une  lettre  à  sa  mère,  datée  du  i  9  avril,  le  roi  d'Angleterre  s'eçi  décla- 
rait très  satisfait.  L'eft'et  de  son  intervention  se  fit  bientôt  senlir  :  les 
princes  se  réconcilièrent  avec  l'empereur,  qui  renia  toute  participation 
au  meurtre  de  l'évêque  de  Liège.  Henri  VI  se  voyait  libre  d'entre- 
prendre la  conquête  de  la  Sicile  sans  laisser  en  Allemagne  un  dangereux 
groupe  de  mécontents.  Seul  Henri  le  Lion  persistait  encore  à  se  tenir 
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dans  une  rancuneuse  retraite;  Richard  parvint  à  l'en  faire  sortir.  Mais 
il  se  fit  bien  payer  ses  bons  offices;  déjà,  dans  ia  ratification  solennelle 
de  l'accord  de  Haguenau  qui  eut  lieu  à  Worms,  à  la  fin  de  juin,  il  était 
parvenu  à  faire  remplacer  sa  participation  personnelle  à  l'expédition  de 
Sicile  par  un  concours  financier  de  5 0,000  marcs.  Estimant  sans  doute 
que  le  service  qu'il  avait  rendu  en  ramenant  le  duc  de  Saxe  valait  bien 
pareille  somme,  le  roi  d'Angleterre  obtint  de  ne  jamais  la  verser. 

Celte  fois,  Henri  VI  paraissait  tout  à  fait  gagné  à  son  nouvel  allié;  il 
avait  complètement  laissé  tomber  un  projet  d'entrevue  avec  Philippe 
Auguste  dont  il  avait  été  longtemps  question,  mais  qui,  dans  le  nouvel 
état  des  choses,  n'avait  plus  sa  raison  d'être.  Par  contre,  il  était  toujours 
de  son  intérêt  que  la  paix,  à  laquelle  Richard  s'était  d'ailleurs  engagé, 
s'établît  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  les  délégués  des  deux  rois  la 
conclurent  à  Mantes,  le  9  juillet  iigS.  Philippe  gardait  Gisors,  le 
Vexin,  les  châteaux  de  Normandie  qu'il  avait  déjà  occupés,  et  recevait 
Loches  et  Châtillon-sur-Indre  à  la  place  de  2,000  marcs  d'argent,  qui 
lui  étaient  dus  par  suite  de  traités  antérieurs.  Six  mois  plus  tard ,  tout 
étant  désormais  réglé  et  les  premiers  versements  de  la  rançon  ayant  eu 
lieu,  l'empereur  fixa  au  i  y  janvier  la  délivrance  du  prisonnier  et  au  28 
l'investiture  solennelle  du  royaume  de  Provence.  La  reine  Ahénor,  di- 
vers grands  seigneurs  convoqués  par  Richard  arrivèrent  pour  assister  à 
la  cérémonie.  Mais  le  biographe  de  Guillaume  le  Maréchal  a  bien  rai- 
son lorsqu'il  dit  le  roi  de  France  «  subtil  et  plus  artificieux  qu'un  renard  ». 
Au  dernier  moment  Philippe  Auguste  sut  jeter  encore  une  fois  le 
trouble  <Jans  les  relations  de  Henri  VI  et  de  Richard.  S'il  ne  parvint  pas 
à  les  rompre,  il  réussit  du  moins  à  empêcher  l'encerclement  de  son 
royaume. 

En  épousant  Ingeburge  de  Danemark,  le  roi  de  France  avait  commis 
une  faute  :  les  prétendus  droits  au  trône  d'Angleterre  que  lui  apportait 
la  descendante  des  conquérants  danois  de  la  Grande-Bretagne  étaient 
peu  de  chose  en  regard  des  mécontentements  que  devait  faire  naître 
chez  l'allié  de  son  rival ,  chez  Henri  VI ,  l'union  avec  une  famille  notoi- 
rement hostile  à  l'empereur.  Est-ce,  comme  le  croit  M.  Cartellieri,  la 
subite  prévision  des  dangers  auxquels  elle  l'exposait  qui,  en  agissant  sur 
un  système  nerveux  épuisé  par  sa  maladie  de  Terre-Sainte,  produisit  le 
mystérieux  mouvement  de  répulsion  que  le  roi  ne  put  cacher  lorsque 
furent  prononcées  les  paroles  sacramentelles  qui  le  liaient  à  une  fiancée 
belle,  jeune,  impatiemment  attendue  et,  la  veille  encore,  accueillie  avec 
joie?  Est-ce  pour  réparer  sa  faute  que  Philippe  Auguste  rechercha,  de- 
puis lors,  la  main  de  princesses  allemandes  et  appartenant  à  des  familles 
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Gibeiines?  Deux  ans  avant  d'épouser  Agnès  de  Méran,  fiHe  d'un  seigneur 
([ui  s'était  prononcé  à  VVurzbourg  dans  le  sens  de  l'hérédité  impériale 
souhaitée  par  Henri  VI,  presque  au  lendemain  de  l'assemblée  de  Com- 
piègne  où  il  s'était  fait  séparer  de  l'infortunée  Danoise,  il  fut  sur  le  point 
de  contracter  une  alliance  avec  une  cousine  de  l'empereur,  Agnès,  fille 
unique  de  Conrad,  palatin  du  Rhin.  Pareil  mariage  pouvait  apporter  au 
roi  de  France,  sinon  pour  lui,  au  moins  pour  un  de  ses  111s,  l'entrée 
dans  le  corps  électoral  de  l'Empire,  et  Henri  VI  le  voyait  d'un  œil  d'au- 
tant plus  favorable  qu'il  faisait  ainsi  échouer  un  projet  dont  il  ne  voulait 
entendre  parler  à  aucun  prix,  celui  d'un  mariage  avec  le  111s  du  chef  du 
parti  Guelfe,  Henri  le  Lion.  On  comptait  sans  la  jeune  princesse  :  effrayée 
par  l'exemple  de  la  malheureuse  Ingeburge,  ayant  d'ailleurs  gardé  un 
tendre  souvenir  de  son  ancien  fiancé,  elle  partit  une  belle  nuit  avec  la 
connivence  de  sa  mère  et  s'en  fut  épouser  secrètement  le  fils  du  duc 
de  Saxe. 

Mais  Philippe  Auguste  aurait  encore  eu  d'autres  moyens  d'essayer  de 
reconquérir  les  bonnes  grâces  de  l'empereur.  Des  envoyés,  qui  arri- 
vèrent à  Spire  aux  environs  de  Noël ,  auraient  offert ,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  Jean  Sans  Terre,  des  monceaux  d'or  si  Henri  VI  voulait 
prolonger  la  captivité  de  Richard,  et  plus  encore  s'il  consentait  à  leur 
remettre  son  prisonnier.  Les  sommes  mentionnées  par  les  chroniqueurs 
anglais  sont  tellement  énormes  que  le  roi  de  France  eût  été  certaine- 
ment bien  en  peine  de  les  réunir  ;  mais  il  avait  aussi  des  arguments  poli- 
tiques à  faire  valoir,  et  il  pouvait  montrer  que  Richard  n'était  pas  fidèle 
à  ses  engagements  envers  lui.  Ses  démarches  eurent  pour  premier  effet 
de  faire  retarder  la  date  de  l'investiture  du  royaume  de  Provence ,  qui 
fut  remise  au  2  février  et  devait  avoir  lieu  à  Mayence.  Le  jour  venu, 
Henri  VI,  de  plus  en  plus  ébranlé,  voulut  tout  rompre  ;  pour  expliquer 
sa  conduite,  il  montra  au  roi  d'Angleterre  les  lettres  de  Philippe  Auguste 
et  de  Jean  Sans  Terre.  La  fermeté  de  Richard,  les  clameurs  des  princes 
allemands  auxquels  il  en  appela,  amenèrent  chez  le  variable  empereur 
un  nouveau  revirement.  Le  k  février  1 1 94 ,  le  roi  d'Angleterre  était  enfin 
libre  ;  toutefois  les  efforts  du  roi  de  France  avaient  eu  pour  résultat 
d'éloigner  à  tout  jamais  de  son  front  la  couronne  de  Provence. 

Nous  ne  savons  pas  comment  Richard  prit  cette  déception  ;  mais  nous 
serions  fort  tenté  d'y  voir  la  cause  du  refroidissement  croissant  qui 
marqua  dorénavant  ses  rapports  avec  l'Empire.  Son  rôve  était  d'aller  le 
plus  tôt  possible  en  Terre-Sainte  reprendre  la  guerre  contre  l'Infidèle  ; 
le  jour  même  de  sa  libération  il  envoyait  un  message  en  ce  sens  au 
comte  de  Champagne ,  commandant  des  forces  chrétiennes  demeurées  en 
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Orient.  Pour  protéger  pendant  son  absence  l'intégrité  de  ses  domaines, 
il  comptait  sur  les  menaces  adressées  à  son  rival  par  l'empereur  et  les 
princes  allemands.  Plusieurs  de  ceux-ci  avaient  reçu  de  lui  des  promesses 
de  subsides  en  échange  de  leur  concours  contre  la  France  :  de  ce  nombre 
étaient  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne,  l'évêque  de  Liège,  le 
duc  de  Souabe ,  frère  de  l'empereur,  les  ducs  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg,  le  palatin  du  Rhin,  le  comte  de  Hollande,  Baudouin,  fils  du 
comte  de  Hainaut,  et  jusqu'au  duc  d'Autriche.  Les  subsides  d'ailleurs  ne 
furent  jamais  payés  et  les  promesses  des  princes  ne  furent  jamais  suivies 
d'effet.  Quant  à  Philippe  Auguste ,  tant  qu'il  respectait  l'Angleterre  de- 
venue fief  de  l'Empire,  il  estimait  sans  doute  que  l'empereur  n'avait  pas 
à  se  mêler  de  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces  continentales  relevant 
de  la  couronne  de  France  et  sur  lesquelles  Richard  avait  forfait  ses  droits 
par  des  actes  de  félonie.  En  janvier  119/1  il  conclut  à  Paris,  avec  Jean 
Sans  Terre,  un  nouveau  traité  dans  lequel  celui-ci  se  déclarait  son  homme 
et  lui  abandonnait  toute  la  partie  de  la  Normandie  équivalente  au  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  sauf  Rouen,  et  à  la  moitié  du  département 
de  l'Eure  située  en  deçà  de  l'Iton  et  de  l'Eure,  et,  en  Touraine,  Tours  et 
ses  environs  jusqu'à  Azay,  la  suzeraineté  de  Montrichard  et  d'Amboise , 
et  enfin  Montbazon.  Sans  perdre  de  temps,  il  s'occupa  de  rendre  les  sti- 
pulations effectives;  s'il  ne  fut  pas  plus  heureux  devant  Rouen  qu'il  ne 
l'avait  été  l'année  précédente,  s'il  ne  parvint  pas  à  prendre  Verneuil,  il 
était  maître  d'Evreux,  du  Neubourg  et  du  Vaudreuil  lorsque  Richard, 
deux  mois  après  sa  mise  en  liberté,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  compter 
que  sur  lui-même  pour  reconquérir  ce  que  Philippe  Auguste  lui  avait 
enlevé ,  débarqua  en  Normandie  le  1  2  mai  et  marcha  au  secours  de 
Verneuil. 

Alors  commença  une  guerre  de  cinq  ans,  poursuivie  tantôt  en  Nor- 
mandie, tantôt  en  Touraine,  011  les  seules  actions  de  quelque  importance 
furent  des  sièges  de  villes  ;  en  plat  pays  se  faisait  une  campagne  de  dé- 
vastation où  les  routiers  des  deux  partis  trouvaient  surtout  leur  compte , 
mais  011  la  faiblesse  des  contingents  engagés  ne  permettait  aucune 
bataille  dont  le  nom  valût  d'être  conservé.  A  part  des  épisodes  atroces 
comme  le  massacre  de  la  garnison  française  d'Evreux,  par  lequel  Jean 
Sans  Terre  voulut  payer  sa  réconciliation  avec  son  frère;  à  part  des  sur- 
prises comme  celle  de  Fréteval ,  oii  les  bagages ,  la  chancellerie ,  les  archives 
même  du  roi  de  France  tombèrent  aux  mains  des  Anglais,  la  répétition 
mpnotone  de  faits  minuscules  rendrait  fastidieux  le  récit  de  cette  guerre. 
Seule  la  misère  qu'elle  causait,  misère  augmentée  par  une  disette  qui 
dura  plusieurs  années ,  peut  exciter  l'intérêt.  De  temps  à  autre,  des  trêves 
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venaient  interrompre  les  hostilités;  telle  fut  celle  qui,  au  bout  de 
deux  mois,  mit  fin  à  ia  première  campagne.  Elle  devait  durer  un,  an, 
mais  l'intempestive  ingérence  de  l'empereur  en  troubla  les  derniers 
temps. 

Henri  VI,  qui  avait  su  se  passer  du  concours  de  Richard  en  Sicile  et 
en  Pouille ,  n'avait  plus  besoin  que  celui-ci  eût  les  mains  libres  du  côté 
de  la  Normandie  et  de  la  Touraine.  Toujours  fier  d'avoir  reçu  l'hom- 
mage de  l'Angleterre,  fier  encore  de  ses  récents  succès  dans  l'Italie  méri- 
dionale, il  rêvait  de  rendre  effective  la  prétendue  subordination  des 
autres  souverains  à  l'Empire.  Quel  triomphe  s'il  pouvait  voir  quelque 
jour  le  roi  de  France  incliné  devant  lui  comme  le  roi  d'Angleterre  à 
Spire  !  Mais  si  pour  amener  là  le  Cœur  de  Lion  il  n'avait  pas  fallu  moins 
que  lé  coup  de  fortune  qui  l'avait  jeté  aux  mains  du  duc  d'Autriche, 
l'empereur,  ne  disposant  pas  de  forces  suffisantes  pour  contraindre  par 
lui-même  Philippe  Auguste  à  reconnaître  la  suprématie  impériale,  espé- 
rait que  l'écrasement  du  roi  de  France  par  son  rival  pourrait  le  réduire 
à  une  pareille  extrémité.  A  peine  de  retour  en  Allemagne,  en  juin  i  1 96  , 
il  fit  sommer  Richard,  «  sur  la  vie  de  ses  otages  '>,  d'avoir  à  poursuivre  la 
lutte.  L'envoi  d'une  couronne  d'or  qui  accompagnait  cette  sommation, 
ne  pouvant  pas  être  le  symbole  de  l'investiture  du  royaume  d'Arles  dont 
il  n'était  plus  question ,  ne  devait  rappeler  au  prince  anglais  que  la  vassa- 
lité qui  liait  dorénavant  son  royaume  héréditaire  à  l'Empire,  et  celle-ci 
ne  lui  offrait  pas  assez  d'avantages  pour  compenser  l'humiliation  dont  il 
avait  dû  payer  sa  liberté  et  qu'il  ne  demandait  qu'à  oublier.  Il  comptait 
bien  triompher  de  son  adversaire,  mais  il  entendait  agir  à  son  heure  et 
ne  se  souciait,  pas  plus  que  Philippe  Auguste,  de  reconstituer,  au  profit  de 
Henri  VI,  l'empire  de  Charlemagne.  11  répartit  assez  brusquement  en  fai- 
sant demander  à  l'empereur  quel  concours  matériel  celui-ci  pensait  lui 
prêter.  On  ne  nous  dit  pas  quelle  réponse  il  obtint.  Philippe  Auguste, 
ayant  eu  vent  de  ces  négociations,  voulut  savoir  ce  qui  se  tramait  contre 
lui  et  tenta  vainement  de  se  saisir  de  l'ambassadeur  de  Richard  pour 
s'emparer  de  ses  papiers.  Le  coup  manqua  et,  dans  l'incertitude,  le  roi 
de  France  crut  prudent  de  prendre  les  devants  :  il  rompit  la  trêve  et 
les  hostilités  reprirent  dès  le  mois  de  juillet. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  d'ailleurs;  dans  le  même  mois,  les 
Musulmans  du  Maroc  avaient  envahi  l'Espagne  et  battu  Alfonse  de 
Castille  à  Alarcos.  Le  danger  commun  de  la  chrétienté  faisait  aux  deux 
rois  un  devoir  de  se  réconcilier  :  ils  convinrent  d'une  paix  par  laquelle 
Philippe  Auguste  rendait  ses  conquêtes,  mais  qui  vaudrait  à  son  fils,  avec 
la  main  d'Aliénor  de  Bretagne ,  nièce  de  Richard ,  Gisors ,  Neaufles ,  Bau- 
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demont,  le  Vexin  normand,  Vernon,  Ivry,  Pacy  et  20,000  marcs  d'ar- 
gent. Cette  paix  semblait  si  désirable  au  roi  de  France  que,  pour  justi- 
fier sa  réconciliation  avec  le  prince  qu'il  accusait  jadis  d'avoir  voulu 
l'assassiner,  il  affectait  de  croire  à  l'authenticité  d'une  prétendue  lettre 
du  Vieux  de  la  Montagne  innocentant  Richard  de  toute  complicité  dans 
le  meurtre  du  marquis  de  Montferrat  ainsi  que  dans  tout  attentat  contre 
la  vie  du  roi  de  France,  attentat  que  le  Vieux  affirmait  n'avoir  jamais 
ordonné.  Toutefois  la  gênante  alliance  avec  fEmpire  obligeant  le  roi 
d'Angleterre  à  ne  rien  conclure  avant  d'avoir  obtenu  le  consentement  de 
Henri  VI,  il  fallut  remettre  la  ratification  définitive  à  une  entrevue  que 
les  belligérants  devaient  avoir  à  Verneuil.  Or  l'empereur  rêvait  toujours 
de  voir  Philippe  Auguste,  à  bout  de  forces,  venir  implorer  sa  protection 
et  reconnaître  sa  suzeraineté.  Il  ne  pouvait.se  résoudre  à  une  paix  qui 
ruinait  ses  chimères;  il  refusa  de  fapprouver,  sous  prétexte  qu'elle  était 
peu  honorable  pour  son  vassal  ;  et,  afin  d'amadouer  son  ancien  prison- 
nier, il  lui  fit  remise  de  17,000  marcs  sur  le  reliquat  de  sa  rançon. 
L'entrevue  de  Verneuil  échoua  et  la  guerre  recommença. 

Cependant  Richard  ne  supportait  pas  sans  impatience  le  lien  qui 
l'attachait  à  l'Empire  ;  peut-être  prêta-t-il  l'oreille  aux  habiles  insinuations 
de  Philippe  Auguste,  qui  eut  avec  lui  une  entrevue  le  5  décembre,  et, 
prenant  le  parti  de  se  passer  du  consentement  de  Henri  \l,  il  conclut  le 
i5  janvier  1 196,  entre  Gaillon  et  le  Vaudreuil,  un  traité  plus  avanta- 
geux encore  que  le  précédent  pour  son  adversaire,  traité  par  lequel  il 
abandonnait  même  des  terres  qu'il  occupait.  Ce  n'était  pas  toutefois 
qu'une  animosité  indestructible  ne  subsistât  pas  entre  les  deux  rois  ;  la 
trêve ,  comme  toutes  celles  qui  interrompirent  la  lutte  nécessaire  du  roi 
de  France  contre  son  trop  puissant  vassal,  fut  rompue  au  bout  de  quel- 
ques mois  à  propos  des  affaires  de  Bretagne.  Mais  cette  fois,  c'en  était 
bien  fini  de  falliance  impériale  ;  lorsque  Tannée  suivante  Richard  par- 
vint à  susciter  contre  son  adversaire  une  formidable  révolte  de  ses 
vassaux  du  Nord,  il  n'eut  garde  d'y  faire  intervenir  l'empereur,  dont  les 
rapports  avec  certains  d'entre  eux,  avec  le  comte  de  Flandre  par  exemple, 
semblaient  rendre  l'immixtion  presque  inévitable.  Aussi  Henri  VI  dut-il 
finir  par  comprendre  que  le  roi  d'Angleten^e  en  avait  assez  de  la  dépen- 
dance, même  nominale,  où  se  trouvait  dorénavant  son  royaume,  et, 
lorsque  en  mourant  il  voulut  assurer  à  son  jeune  fils ,  au  futur  Frédéric  II, 
f  appui  de  Richard  Cœur  de  Lion ,  il  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  le 
délier  à  jamais  de  toute  vassalité  envers  l'Empire.  Ce  fut  en  vain  d'ail- 
leurs :  dans  la  lutte  entre  Guelfes  et  Gibelins,  qui  suivit  sa  mort, 
Richard,  et  après  lui  Jean  Sans  Terre,  prirent  le  parti  de  îeur  neveu. 
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Othon  de  Brunswick,  tandis  que,  contre  le  roi  d'Angleterre,  contre  i«; 
pape  lui-même,  le  frère  de  l'empereur  défunt,  Philippe  de  Souabe, 
trouvait  un  allié  dans  le  roi  de  France.  Le  rêve  de  suprématie  de 
Henri  VI  était  pour  jamais  évanoui  ;  car  les  deux  rois  qu'il  avait  pensé 
soumettre  à  la  suzeraineté  impériale  n'intervinrent  dans  le  conflit  qui 
divisa  l'Empire  ni  comme  vassaux,  ni  comme  simples  alliés,  mais  bien 
plutôt  comme  protecteurs  de  chacun  des  deux  champions.  Lorsque  en 
janvier  i  i  99  Philippe  Auguste,  épuisé  par  une  lutte  où  il  trouvait  tou- 
jours Richard  devant  lui ,  dut  recourir  à  l'entremise  pontificale  pour  obte- 
nir une  trêve  de  cinq  ans,  il  ne  consentit  pas  a  changer  son  attitude 
vis-à-vis  des  deux  prétendants.  On  a  dit  souvent  qu'il  avait  été  contraint 
de  prendre  l'engagement  de  travailler  désormais  à  faire  triompher  Othon 
de  Brunswick  ^^';  M.  Cartellieri  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que 
c'était  là  une  erreur  provenant  de  ce  que  l'on  a  pris  pour  le  texte  de  la 
convention  définitive  ce  qui  n'était  qu'un  projet  proposé  par  le  légat  ^'^l 
Il  n'y  a  qu'à  lire  dans  quels  termes  Philippe  Auguste  intervint  pour  Phi- 
lippe de  Souabe  auprès  d'Innocent  III,  et  cela  au  moment  même  où  le 
légat  faisait  cette  maladroite  proposition,  pour  se  ranger  à  l'opinion  du 
savant  professeur  d'Iéna.  D'ailleurs  quelque  favorable  que  fût  Richard 
Cœur  de  Lion  à  la  cause  de  son  neveu,  l'intégrité  de  ses  fiefs  français  lui 
tenait  bien  autrement  à  cœur,  et  il  n'aurait  eu  garde  de  compiomettre 
le  but  qu'il  poursuivait  en  imposant  à  son  suzerain  une  condition  aussi 
inacceptable  que  le  renoncement  à  ce  qui  avait  été  la  politique  constante 
de  la  FVance. 

En  tout  cas  le  fils  de  Louis  VII  n'accepta  pas,  et  la  suite  des  événe- 
ments lui  donna  raison.  Un  jour  vint  où  Innocent  III,  ayant  vu  l'empereur 
couronné  de  ses  mains  se  retourner  contre  lui,  reconnut  son  erreur  dans 
une  lettre  dont  les  termes  ont  été  souvent  cités  :  «  Ah  !  si  nous  avions 
pénétré  aussi  bien  que  vous  le  caractère  d'Olhon ,  il  ne  nous  aurait  pas 

trompé  ! Nous  vous  parlons  à  notre  honte ,  car  vous  nous  aviez 

bien  dit  de  nous  méfier  de  cet  homme.  «  Au  moment  où  le  pape  adres- 
sait son  mea  culpa  au  roi  de  France,  celui-ci  était  depuis  longtemps  dé- 
livré de  son  redoutable  adversaire.  La  mort  imprévue  de  Richard  Cœur 
de  Lion  devant  le  château  de  Chalus  n'avait  pas  été  seulement  le  signal 
de  la  ruine  de  l'empire  continental  des  Plantegenets  ;  elle  fut  du  même 
coup  le  présage,  lointain,  je  le  veux  bien,  mais  assuré,  du  triomphe  des 
Hohenstaufen.  Si  seize  ans  plus  tard,  «  l'Enfant  de  Pouille  »,  Frédéric  II, 

'''  M.  Luchaire  l'a  encore  répété.  Histoire  deFrcuice,  t.  III,  1"  partie,  p.  120.  — 
^^'  Cartellieri,  t.  III,  p.  202  et  206. 
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put  ceindre  à  Aix-îa-Chapelle  la  couronne  impériale,  c'est  qu'Othon, 
réduit  à  l'alliance  de  Jean  Sans  Terre,,  avait  dû  fuir  à  Bouvines  devant 
Philippe  Auguste  vainqueur, 

H. -François  DELABORDE. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


SEPULTURES  PREHISTORIQUES  EN  EGYPTE. 

M.  Edouard  Naville  a  donné  lecture  à  l'assemblée  annuelle  de  YEgypt  Ex- 
ploration Fiind  d'un  mémoire  sur  les  sépultures  égyptiennes  dites  préhisto- 
riques,  et  illustré  son  exposé  au  moyen  de  projections  d'après  des  photogra- 
phies prises  par  lui  à  Abydos. 

Il  a  cherché  à  prouver  que  le  peuple  qui  inhumait  les  morts  dans  la 
position  accroupie  avait  coexisté  avec  le  peuple  qui  les  inhumait  dans  la  po- 
sition couchée.  Ce  dernier  usage  a  été  celui  de  l'Egypte  historique.  Jusqu'à 
présent  on  avait  considéré  que  les  sépultures  où  les  corps  étaient  accroupis 
appartenaient  à  un  peuple  préhistorique  qui  avait  disparu  avant  l'avènement 
de  la  première  dynastie  et  que  la  position  accroupie  d'un  squelette  témoi- 
gnait de  son  ancienneté. 

Or  c'est  à  une  conclusion  tout  opposée  qu'est  parvenu  M.  Éd.  Naville  à  la 
suite  de  ses  découvertes  et  notamment  de  celle  qu'il  fit  l'an  dernier  d'un  cime- 
tière dans  lequel  les  deux  modes  de  sépulture  avaient  été  en  usage  simulta- 
nément :  il  y  apparaît  d'une  manière  manifeste  que  les  tombes  dans  lesquelles 
les  corps  étaient  accroupis  dataient  d'une  époque  plus  récente  que  celles 
dans  lesquelles  les  corps  étaient  couchés. 

De  ces  faits  M.  Edouard  Naville  conclut  que  la  race  qui  envahit  l'Egypte 
peu  avant  le  début  de  la  première  dynastie  n'anéantit  pas  le  peuple  établi 
antérieurement  dans  la  vallée  du  Nil,  mais  se  juxtaposa  à  lui,  el  que  cette 
coexistence  dura  jusqu'à  l'invasion  des  Hycsos.  Le  peuple  conquis,  moins 
habile  sans  doute  que  le  peuple  conquérant  à  se  servir  des  métaux  et  parti- 
culièrement du  fer,  conserva  ses  usages  funéraires.  D'après  M.  Naville,  ces 
peuples  devaient  être  l'un  et  l'autre  d'origine  africaine.  [The  Athenœum,  3  dé- 
cembre 1910,  p.  707.) 


NECROLOGIE. 


L'Université  de  Kazan  a  perdu  l'un  de  ses  professeurs  les  plus  distingues, 
V.  K.  Piskorsky,  mort  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans  victime  d'un  accident  de 
chemin  de  fer.  Il  s'était  occupé  particulièrement  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et 
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(lu  Portugal,  pays  auxquels  il  a  cousacré  des  études  qui  ont  paru  tour  à 
tour  à  Kiev,  h  Niéjine  et  à  Ka/.au.  Il  avait  en  outre  collaboré  au  Dictionnaire 
encyclopédique  russe  de  Brockhaus  et  Efron. 

—  L'Université  de  Kharkov  a  fait  également  une  perte  considérable  en  la 
personne  du  professeur  Michel  Georgevitch  Khalansky.  Né  en  1807,  il  avait 
été  élève  de  l'Université  de  Kharkov.  Il  débuta  par  des  travaux  sur  la  dialec- 
tologie russe,  fut  professeur  de  gyninase  et  devint  professeur  à  l'Université. 
On  lui  doit  de  nombreuses  études  sur  la  littérature  populaire  russe  et  notam- 
ment un  important  travail  sur  la  «  Légende  serbe  de  Marko  Kralievitch  » 
(4  vol.,  Varsovie,  1893-1896),  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  ici 
même  dans  no^ études  sur  le  même  sujet  (voir  Journal  des  Savants,  190.')), 
et  des  essais  sur  la  littérature  russe  moderne.  Khalansky  était  correspondant 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

L.  L. 
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Encyclopœdia  of  Religion  and  Elliics , 
edited  by  James  Hastings.  T.  II.  — 
Un  vol.  in-S".  —  Edinburgh,  T.  and 
T.  Clark,  1909*'^ 

Le  tome  second  de  cette  colossale 
tentative  répond,  en  importance  et  en 
intérêt,  à  ce  que  Ton  est  en  droit  d'at- 
tendre de  Tétat-major  scientifique  qui 
en  a  assumé  la  composition  et  la  rédac- 
tion. Il  s'étend  des  lettres  AR  à  la  fin  de 
la  lettre  B. 

Aryan,  Arval  Brothers,  Asia,  Baat, 
Bnbylonians ,  Bible,  sont  des  rubriques 
assez  significatives  pour  ce  qui  a  trait 
à  l'histoire  des  religions  classiques; 
Aastrniasia,  Bantu ,  Bengal,  Berbers , 
Brazil  pour  l'ethnographie  et  les  reli- 
gions des  non  -  civilisés  ;  Asceticism, 
Atheism,  Belief,  Birlh,  Bloodfeud  dans 
la  série  des  phénomènes  de  psychologie 
ou  de  sociologie  religieuse  ;  enfin  des 
problèmes  comme  ceux  que  posent  les 
noms  de  Being  ou  Biology  disent  assez, 
par  la   simple   mention   des  intitulés, 


combien  il  y  a  Ifi  de  matières  propres 
aux  traités  synthétiques  et  quelle  impor- 
tance il  y  a  à  se  rendre  compte,  en 
France,  sur  de  tels  sujets,  du  dernier 
état  de  la  science  internationale.  Cer- 
tains litres  dénotent  peut-être  çà  et  là 
un  peu  trop  de  préoccupation  de  laits 
contemporains  et  très  britanniques  ;  la 
rubrique  Boys'  brigades,  par  exemple, 
étonnera  le  lecteur  français  ;  quelques 
autres,  surtout  pour  l'étude  des  Innom- 
brables peuples  de  l'Inde,  sont  peut- 
être  hors  de  proportion  avec  le  type 
ordinaire  de  l'ouvrage.  Ce  sont  là  de 
bien  légères  «  irrégularités  «  et  la  tenue 
générale  du  volume  n'en  souffre  pas. 

La  composition  est  la  grande  dllfi- 
cnlté  à  laquelle  se  heurte  toute  encyclo- 
pédie, et  dans  la  composition  même  le 
choix  toujours  si  périlleux  des  «  cross- 
references  ».  On  n'évitera  probablement 
jamais  les  omissions  ou  les  dispersions 
lant  que  les  encyclopédies  de  ce  type 
continueront  à  être  des  index  à  la  lois 


'■'  Voir  le  compte  rendu  du  tome  I  dans  ie,  Journal  des  Savants,  1908,  j).  G70. 

SAVANTS.  71 
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nominum  et  rernm.  Ainsi  telle  pratique 
ou  tel  ensemble  de  rites,  ou  tel  fait  so- 
cial, comme  Baptism  ou  Birth ,  seront 
examinés  à  travers  la  série  des  princi- 
pales sociétés  religieuses  du  monde  en- 
tier,  tandis   qu'ailleurs  c'est  à  propos 
d'une  famille  de  peuples ,  ou  d'un  seul 
peuple,  voire  d'une  tribu,  que  l'on  exa- 
minera, et  pour  ce  seul  groupe  ethni- 
que ,  la  série  entière  de  ses  phénomènes 
religieux  ou  sociaux.  Tel  est  le  cas,  par 
exemple ,  pour  les  Bantous ,  ou  pour  tel 
ou  tel  des  vingt-cinq  peuples  de  l'Inde 
étudiés  ici.  Le  principal  inconvénient, 
non  le  seul,  est  que  pour  être  sûr  d'étu- 
dier toutes  les  manifestations  d'une  ci- 
vilisation donnée,  le  lecteur  devra  re- 
viser une    à    une    presque   toutes    les 
rubriques  reriim;  et,  qu'à  l'inverse .  pour 
posséder  toules  les  manifestations  ethno- 
graphiques connues  d'un  fait  social  ou 
religieux,  il  lui  faudra  parcourir  toutes 
les  séries  nominum.  Ainsi  A  nceslorworsldp 
ne  donne  pas  tous  les  cas  de  l'Inde,  et 
en  revanche,  le  mot  Bantou  ou  le  mot 
Brazil  ne  contiennent  qu'une  partie  des 
phénomènes  sociaux  ou   religieux   des 
races  correspondantes ,  le  '  reste  se  re- 
trouvant ou  devant  se   retrouver  aux 
rubriques  spéciales  de  ces  divers  phéno- 
mènes. Des  divergences  fatales  en  ré- 
sultent également  au  point  de  vue  de  la 
méthode  d'ensemble. L'article  «  Bantou  » 
résume  presque  toute  l'Afrique  Noire, 
en  synthèse ,  et  enferme  les  deux  cents 
noms  de  peuples  de  Ba.  .  .   à  Wa.  .  , 
de  ce  continent,  tandis  que  l'Inde  est 
liactionnée  par  noms  de  peuples,  dans 
l'ordre  alphabétique.  On  avait  pu  noter 
déjà  ces  inconvénients,  mais  moins  évi- 
dents, au  tome  I,  où  nombre  de  peuples 
de  l'Amérique  tantôt  figuraient  à  leur  ' 
place  alphabétique  absolue,  tantôt  étaient 
cités  à  propos  d'un  phénomène  religieux 
général.  Il  n'y  a  guère  qu'un  remède  à 
ces  inévitables  difficultés ,  auxquelles  les 
meilleures  «  cross-reierences  »    ne  peu- 
vent rien.  Que  les  éditeurs  se  décident 
à  un  volume  supplémentaire ,  ou  mieux , 


et  dès  à  présent ,  à  des  index-appendices 
donnant  une  liste  complète  de  tous  les 
noms  de  peuple,  et  renvoyant  pour  cha- 
cun :  1°  à  la  monographie  de  ce  peuple , 
s'il  y  en  a  une  ;  2°  au  groupe  ethnique 
auquel  il  appartient  ;  3°  à  toutes  les  ru- 
briques rerum  où  il  en  est  fait  mention. 
Ces  listes  sont  absolument  indispen- 
sables, surtout  pour  les  peuples  d'Afri- 
que, déjà  dispersés  à  l'extrême  dans 
les  différentes  monographies,  tantôt  à 
l'ethnographie  et  tantôt  à  la  sociologie 
religieuse. 

On  n'analyse  pas  une  encyclopédie, 
non  plus  qu'on  ne  discute  toutes  ces 
monographies  qui  sont  déjà  des  résumés 
fortement  condensés.  Mais  on  peut  et 
on  doit  signaler  les  tendances  générales 
dont  s'inspire  la  rédaction.  Il  convient 
donc  de  louer  sans  réserves  la  liberté 
entière  avec  laquelle  les  directeurs  de 
cet  immense  travail  ont  laissé  se  mani- 
fester en  ces  pages  les  opinions  les  plus, 
opposées,  parfois  les  plus  avancées.  Il 
importe  aussi  de  dire  combien  on  peut 
mesurer  ici  mieux  qu'ailleurs  le  formi- 
dable essor  qu'ont  pris  en  ces  dernières 
années  les  sciences  du  folk-lore,  de 
l'anthropologie,  de  la  protohistoire  et 
de  l'ethnographie  religieuse.  Leur  élan 
les  entraîne  souvent  trop  loin.  Ainsi  on 
aura  peine  à  croire  que  certaines  de  nos 
jolies  rondes  enfantines  de  France, 
comme  celles  du  Pont  de  Nantes  (art. 
Bridge,  p.  852),  soient  les  survivances 
alTaiblies  d'une  danse  rituelle ,  à  l'occa- 
sion du  sacrifice  humain,  dans  notre 
préhistoire  nationale.  De  semblables 
exagérations  ne  sont  pas  nouvelles.  Elles 
sévissent  ailleurs  qu'ici.  Le  temps  en 
fera  justice. 

11  s'en  faut  d'ailleurs  que  tout  soit  en- 
core au  point.  Des  monographies  comme 
celle  du  mot  Banlu,  pourtant  signée 
du  nom  de  Sidney  Hartland,  attestent 
à  quel  point  nos  connaissances  sont  en- 
core incomplètes  pour  des  faits  aussi 
importants  que  le  totémisme ,  l'exogamie 
ou  le  matriarchat  en  terre  d'Afrique 
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Et  les  lacunes  forcées  de  la  docuinen- 
lalion  font  ici  contraste  avec  la  solidité 
d'apparence  définitive  qu'ont  des  ar- 
ticles comme  ÏArtlmrian  cycle  ou  les 
Arval  Brothers. 

Ces  réserves  faites,  et  elles  ne  s'adres- 
sent pas  au  D'  James  llastings,  mais  à 
l'état  actuel  de  la  science,  on  peut  dire 
que  nous  avons  sous  les  yeux  la  plus 
forte  tentative  qui  ait  encore  été  faite 
en  cette  branche  des  sciences  humaines. 
'Et  surtout  l'idée  directrice  de  l'œuvre 
apparaît  manifestement  mise  en  lu- 
mière :  on  ne  peut  plus  aujourd'hui 
séparer  l'étude  (les  religions  de  l'éthi- 
que, de  l'hi'stoire  des  phénomènes  so- 
ciologiques, ni  même  de  la  recherche 
de  certains  faits  du  domaine  de  la  psy- 
chologie ou  des  sciences  dites  «  natu- 
relles ».  La  démonstration  de  cette  évi- 
dence suffirait  à  elle  seule  à  faire  de 
Y  Encyclopédie  de  la  Relujioa  et  des 
Ethiques  un  monument  scientifique  de 
premier  ordre. 

George  Foucart. 

Ammiam  Marcellim  Reruin  gestaruin 
libri  qui  supersunt;  recensuit  rhytmice 
que  distinxit  C.  U.  Clark.  Vol.  I.  — 
]n-8°.  —  Berlin,  Weidmann,  1910. 

Cette  nouvelle  édition  d'Ammien 
Marcellin ,  publiée  à  Berlin  par  un  pro- 
fesseur américain  sous  les  auspices  de 
l'Académie  des  Sciences ,  mérite  d'être 
signalée  en  quelques  lignes.  C'est  Traube 
qui  a  dirigé  le  travail;  l'auteur  a  pu 
utiliser  les  notes  et  conjectures  inédites 
de  Mommsen;  ses  épreuves  ont  été 
relues  par  des  savants  comme  MM.  Seeck 
et  Lôfstedt;  lui-même  a  pendant  dix 
ans  compulsé  les  manuscrits  d'Ammien  ; 
il  a  déjà  donné  sur  le  texte  et  son  éta- 
blissement des  contributions  intéres- 
santes; il  a  eu  soin  de  le  rendre  con- 
forme aux  lois  des  clausules  métriques 
observées  par  Ammien ,  que  M.  G.  Meyer 
a  établies.  Voilà,  certes,  de  quoi  recom- 
mander un  livre  à  l'attention. 


Ce  premier  volume  contient  les  livres 
XIV  à  XXV. 

R.  C. 

ViGTOK  MoRTET.  Lit  mcsure dc  la  fiijurc 
humaine  et  le  canon  des  proportions 
d'après  les  dessins  de  \  illard  de  Honnc- 
courl ,  d'Alhert  Durer  cl  de  Léonard  de 
Vinci.  —  ln-4°,  avec  a  pi.  et  9  fig.  — 
Paris,  Honoré  Champion,  1910. 

L'auteur  était  déjà  connu  de  nous 
pour  ses  intéressantes  recherches  sur  le 
canon  des  proportions  du  corps  humain 
dans  l'antiquité  et  son  application  ingé- 
nieuse autant  que  savante  des  textes  an- 
ciens à  ce  sujet  et  notamment  du  la- 
ineux passage  du  De  Architectura  où 
Vitruve  expose  son  système  de  propor- 
tions (chap.  VI  des  Recherches  critiques 
sur  Vitruve  et  son  œuvre.  Revue  archéo- 
logique, tome  XI,  1908). 

C'est  un  genre  d'études  tout  à  fait 
analogue  que  M.  Mortel  a  entrepris  au 
regard  de  certains  grands  artistes  du 
moyen  âge  et  de  laRenaissance  qu'ont 
préoccupés  ces  questions  de  proportions, 
et  il  y  fait  preuve  de  la  même  méthode 
d'historien  averti  et  de  critique  avisé. 

Villard  de  Honnecourt,de  son  propre 
aveu  même,  n'a  jamais  cherché  «à 
donner  des  mesures  strictement  exactes 
ni  à  indiquer  des  relations  mathémati- 
quement définies»;  il  s'essaie  simple- 
ment, ainsi  que  maints  dessins  de  son 
Album  le  montrent,  à  trouver  les  rap- 
ports que  peut  avoir  la  figure  humaine 
avec  les  figures  géométriques.  M.  Mortet 
a  cependant  trouvé  dans  son  Album  une 
tête  humaine  qui  «  ofire  vraiment  un  ca- 
non de  proportions  »  et  il  en  donne  la 
reproduction.  Cette  tète,  divisée  en  qua- 
tre parties  égales  dans  sa  hauteur  (1°  du 
bas  du  menton  jusqu'au-dessous  des  na- 
rines, 2"  de  celles-ci  jusqu'au-dessus  des 
yeux,  3°  de  ceux-là  jusqu'à  la  naissance 
des  cheveux,  et  4°  de  celle-ci  jusqu'au- 
dessus  de  la  tête) ,  est  d'autant  plus  inté- 
ressante que  nous  y  Retrouvons,  quant 
au  visage  (qui  comprend  les  trois  pre- 
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mières  divisions),  les  proportions  mêmes 
données  par  Vitruvc  et  que,  pour  l'en- 
semble delà  tête,  c'est  ce  même  système 
de  quatre  divisions  égales  entre  elles 
qu'on  retrouve  à  la  Renaissance ,  notam- 
ment dans  certains  dessins  d'Albert 
Durer.  On  sait  que  Durer,  dans  ses 
Quatre  livres  de  la  proportion  des  par- 
ties et  pourtraits  des  corps  humains, 
trad.  Meigret  (i557),  s'est  plu  à  cher- 
cher toutes  sortes  de  rapports  symé- 
triques; le  rapprochement  que  nous 
venons  de  signaler  n'est  pas  le  seul 
d'ailleurs  que  M.  Mortet  ait  pu  faire 
entre  les  ligures  de  Durer  et  les  tracés 
plus  ou  moins  géométriques  de  Villard 
de  Honnecourt. 

De  même  M.  Mortet  a,  non  sans 
profit  encore,  étudié  les  mensurations 
bien  connues  données  par  Alberti  et 
Léonard  de  Vinci.  Sans  insister  sur  ce 
point,  qu'il  nous  suffise  de  renvoyer  le 
lecteur  à  l'intéressant  opuscule  du  sa- 
vant bibliothécaire  de  la  Sorbonne.  Sans 
doute,  les  différents  canons  de  propor- 
tions ont  déjà  été  étudiés  à  fond  par 
les  spécialistes,  mais  jamais  on  ne  les 
avait  comparés  entre  eux  à  l'aide  d'une 
méthode  historique  aussi  rigoureuse- 
ment scientifique. 

Paul  RiCHER. 

Axel  Nelson,  Die  hippokratische 
Schrijt  tsepi  (pvaôiv.  Text  und  Studien. 
Inaugural-Dissertation  zur  Erlangung 
der  Doktorvvùrde  einer  hohen  philoso- 
phischen  Fakultiil  der  Kgl.  Universitàt 
Upsala  vorgelegt.  —  Upsala ,  Almquist  et 
Wiksell,  1909.  —  In-8°  de  119  pages. 

L'auteur  expose  d'abord ,  en  quelques 
mots,  le  but  de  son  travail,  simple  con- 
tribution, en  ce  qui  concerne  le  -srepl 
(pvcTwv,  à  la  préparation  du  «  Corpus 
medicorum  graecorum  »  entrepris  par 
l'Académie  de  Berlin ,  les  Sociétés  des 
Sciences  de  Copenhague  et  de  Leipzig. 
Le  choix  de  ce  sujet  lui  a  été  suggéré 
par  M.  U.  de  Wilàmovvilz-Moellendorff. 
Après   une  nouvelle   édition  du   traité 


hippocratique ,  accompagné  de  la  tra- 
duction latine,  inédite,  de  François 
Filelphe  et  de  celle  de  Janus  Lascaris, 
publiée  en  i525,  M.  Nelson  aborde  la 
seconde  partie  de  son  travail.  11  a  copié 
le  Parisinus  2  2  53  (A)  et  le  Marcianus 
Venetus  269  (M),  que  Littré  n'a  pas 
connu,  ayant  limité  ses  collations  de 
manuscrits  à  ceux  de  la  Bibliothèque 
nationale.  L'annotation  critique  de 
l'éditeur  français  est  reproduite  en  ma- 
jeure partie.  Un  manuscrit  de  l'Am-' 
brosienne,  à  Milan  (B  ii3  sup.),  le 
Parisinus  2142,  l'édition  princeps  des 
Aides  (1526),  les  variantes  recueillies 
par  divers  philologues,  notamment 
Foës,  ont  été  habilement  mis  à  profit, 
ainsi  que  toute  la  littérature  relative  au 
crépi  ^vcrwv,  dont  M.  Nelson  fait  une 
bibliographie  analytique,  instructive  et 
pleine  d'intérêt.  Vient  ensuite  un  court 
commentaire  exégétique  sur  quelques 
passages  du  texte  édité.  Puis  l'auteur 
discute  ce  qu'il  appelle  «  la  question 
hippocratique»,  et  se  range  aux  conclu- 
sions de  MM.  Wellman  et  von  Wilamo- 
witz.  H  voit  dans  le -crépi  Çivaùv  l'œuvre 
d'un  médecin-sophiste  antérieur  à  Aris- 
tote,  lequel,  par  erreur,  admit  l'atlri- 
bution  du  traité  à  Hippocrate.  Un  «In- 
dex verborum»  termine  cette  savante 
dissertation ,  qui  enrichit  d'une  nou- 
velle page,  très  documentée,  l'histoire 
de  l'ancienne  médecine  grecque. 

C.  E.R. 

A.  DuFOURCQ.  Etude  sur  les  «  Gesta 
marlYrum  »  romains.  Tome  IV  :  Le  Neo- 
Manicliéismc  et  la  Légende  chrétienne. 
In-8",  xii-409  p.  —  Paris,  E.  Leroux, 
1910. 

Ce  très  savant  livre  sur  le  Néo-Mani- 
chéisme et  la  Légende  chrétienne  est  un 
livre  très  complexe,  et,  si  j'ose  dire,  à 
deux  fins.  C'est  d'abord  une  nouvelle 
édition ,  complètement  remaniée ,  mise 
au  point,  et  considérablement  déve- 
loppée,  d'un  mémoire  paru  il  y  a  dix 
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ans  sous  la  forme  d'une  thèse  latine,  et 
sous  le  titre  De  Manichaeismo  apuil 
Latinos  quinlo  sextoquesneculo.  Mais  c'est 
aussi  une  partie  d'un  vaste  ensemble,  le 
(juatrième  volume  d'une  grande  en- 
quête sur  les  Gesla  marlyram  romains. 
Le  Néo-Manichéisme  a-l-il  donc  exercé 
une  action  décisive  sur  le  développement 
des  légendes  romaines?  C'est  là,  préci- 
sément, toute  la  question. 

Dans  sa  Préface ,  M.  Dufourcq  montre 
le  lien  qui  rattache  les  unes  aux  autres 
les  diverses  parties  de  son  enquête  sur  les 
Gesta  romains  :  «Les  trois  volumes  qui 
précèdent,  dit-il,  ont  établi  que  le 
mouvement  légendaire  romain  de  l'épo- 
que ostrogothique  est  solidaire  de  deux 
autres  mouvements  littéraires  qui  le  pré- 
parent et  le  prolongent  :  Lérins  a  sus- 
cité l'un ,  saint  Grégoire  domine  l'autre. 
—  Dans  quelles  conditions  et  sous 
quelles  influences  légendaires  et  reli- 
gieuses, s'est  développé  ce  mouvement 
deux  fois  séculaire ,  c'est  ce  que  veulent 
préciser  les  deux  volumes  qui  suivent  : 
ils  traitent  de  la  Légende  néo-mani- 
chéenne et  de  la  Légende  grecque  dans 
leurs  rapportsavec  la  Légende  chrétienne 
occidentale.»  (P.  v.) 

On  n'a  pas  oublié  les  controverses 
qu'a  soulevées  précédemment  la  thèse 
hardie  de  M.  Dufourcq  sur  les  origines 
des  Gesta,  notamment  sur  ce  qu'il  ap- 
pelle le  «mouvement  légendaire  léri- 
nien  ».  Il  ne  s'agit  ici  que  du  Néo-Mani- 
chéisme et  de  ses  rapports  avec  la 
légende  romaine.  Ce  quatrième  volume , 
plein  de  faits  et  d'observations  person- 
nelles, atteste  une  très  vaste  érudition. 

Trop  vaste,  peut-être,  ou  trop  dis- 
persée :  l'auteur  soulève  une  foule  de 
questions,  parfois  de  très  grosses  ques- 
tions, dont  la  solution  ne  s'imposait  pas 
ici.  «  Chemin  faisant ,  dit-il ,  notre  en- 
quête nous  conduira  à  aborder  d'obscurs 
problèmes.  En  même  temps  que  l'his- 
toire du  Manichéisme  occidental,  il  a 
fallu  tenter  d'éclaircir  celle  du  Priscil- 
lianisme  espagnol,  et  certains  points  qui 


touchent  au  développement  du  dogme 
de  la  Trinité  et  du  dogme  de  la  papauté. 
Et,  de  soi-même,  nous  avons  vu  s'éclai- 
rer l'histoire,  inconnue  hier  encore,  de 
la  littérature  lérinienne;  l'histoire  de  la 
Bible,  l'histoire  du  martyrologe,  l'his- 
toire du  fameux  décret  gélasien;  l'his- 
toire, enfin,  de  la  Légende  chrétienne 
en  Occident.»  (p.  vfii-ix. )  M.  Dufourcq 
n'est  pas  de  ceux  qui  cherchent  à  sim- 
plifier les  choses  pour  épargner  leur 
peine.  Nous  serions  mal  venus  à  nous 
en  plaindre. 

Le  volume  nouveau,  en  douze  cha- 
pitres, comprend  en  réalité  trois  parties 
distinctes,  qui  sont  d'importance,  et,  je 
crois,  de  valeur  assez  inégale.  C'est 
d'abord  une  étude  historique,  fort  inté- 
ressante et  neuve,  sur  le  Néo-Mani- 
chéisme du  V*  et  du  vi'  siècle  (  chap.  i  -4). 
Vient  ensuite  un  chapitre  sur  la  littéra- 
ture néo-manichéenne  (chap.  5).  La 
troisième  partie  traite  d'un  problème 
spécialement  obscur  et  délicat  :  comment 
les  Catholiques  ont-ils  combattu  la  pro- 
pagande   néo-manichéenne    (chap.    6- 

12)? 

L'étude  historique ,  par  laquelle  s'ou- 
vre le  volume ,  est  assurément  ce  qu'il 
y  a  de  plus  solide.  Peut-être  l'auteur 
eût-il  mieux  lait  de  concentrer  son  effort 
sur  l'histoire  du  Manichéisme  romain; 
mais,  s'il  a  cru  devoir  étendre  son  en- 
quête à  tout  l'Occident,  c'est  qu'il  y  a 
été  presque  contraint  par  la  pénurie  des 
documents  de  Rome.  Il  étudie  successi- 
vement le  Neo-Manichéisnie  au  temps 
du  pape  Léon  le  Grand,  à  Rome,  puis 
dans  les  provinces  (chap.  i);  le  Néo-Ma- 
nichéisme à  l'époque  ostrogothique ,  en 
Espagne,  en  Afrique,  en  Italie,  en  Gaule 
(chap.  2);  l'extension  et  l'évolution  de 
la  secte  dans  ces  divers  pays  (chap.  3); 
le  système  doctrinal  et  l'organisation 
ecclésiastique  du  Néo- Manichéisme 
(ch.  4)-  Evidemment,  l'on  pourrait  dis- 
cuter tel  ou  tel  détail,  ajouter  ou  retou- 
cher tel  ou  tel  trait;  mais  le  tableau 
d'ensemble  présente  un  véritable  intérêt 
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historique  et  sera  fort  apprécié  des  gens 
du  métier. 

La  seconde  partie  cause  quelque  dé- 
ception, non  du  lait  de  l'auteur,  mais 
faute  de  matière.  Dans  cette  «littérature 
néo-manichéenne  »  on  ne  trouve  pas 
une  œuvre  originale,  vraiment  histo- 
l'ique  ou  vraiment  littéraire.  M.  Dufourcq 
a  constaté  seulement  l'existence  de  ver- 
sions manichéennes  de  la  Bible,  d'un 
Canon  manichéen,  de  quelques  apo- 
cryphes soi-disant  manichéens,  comme 
Une  Apocalypse  de  Jean ,  des  fragments 
d'Evangiles,  des  récits  sur  la  vie  de  Jé- 
sus ou  de  la  Vierge ,  des  Gesta  d'apôtres 
(chap.  5).  Encore  pourrait-on  discuter 
sur  l'attribution  de  plusieurs  de  ces 
textes  aux  Manichéens.  Bref,  la  matière 
est  pauvre  ;  il  y  a  ici  une  disproportion 
singuhère  entre  l'effort  et  le  résultat. 

C'est  ce  qui  diminue  beaucoup  la  por- 
tée du  dernier  tiers  de  l'ouvrage;  ces 
Catholiques,  qu'on  nous  montre  cher- 
chant par  tous  les  moyens  à  arrêter  «  la 
diffusion  de  la  littérature  neo-mani- 
chéenne  » ,  ont  l'air  de  combattants  fan- 
tômes qui  s'agitent  dans  le  vide  pour 
terrasser  le  néant.  M.  Dufourcq  en  a-t-il 
eu  conscience?  En  tout  cas,  il  soulève 
ici  et  traite  avec  de  longs  développe- 
ments plusieurs  questions,  qui  sont  fort 
intéressantes  en  elles-mêmes,  mais  qui 
ne  paraissent  pas  se  rattacher  étroite- 
ment au  Néo-Manichéisme  :  le  concile 
pseudo-damasien  (chap.  6-7),  la  réédi- 
tion de  la  Bible  (chap.  8),  riiistoriogra- 
phie  catholique  au  vi"  siècle  (chap.  12). 

Notons  au  passage  une  étude  appro- 
fondie et  fort  importante  sur  le  décret 
pseudo-damasien,  avec  de  précieux  fac- 
similés  d'un  manuscrit  de  Munich,  où 
l'auteur  croit  retrouver  la  forme  primi- 
tive du  document  (p.  168-175).  Enfin, 
par  une  série  d'ingénieuses  et  minu- 
tieuses analyses,  M.  Dufourcq  s'efforce 
d'établir  qu'aux  apocryphes  manichéens 
les  Catholiques  ont  opposé  d'autres 
apocryphes,  qu'ils  ont  remanié  les  Ge5<a 
relatifs  à  Jésus,  à  la  Vierge,  aux  Pro- 


phètes ,  aux  Apôtres  (chap.  9-11).  M.  Du- 
fourcq excelle  dans  ce  genre  d'exégèse , 
qui  est  fort  à  la  mode.  Les  démons- 
trations ne  sont  pas  toujoui^s  convain- 
cantes pour  les  profanes,  qui,  dans  toute 
celte  littérature  insipide,  n'aperçoivent 
pas  tant  de  manichéisme  ni  d'antima- 
nichéisme. 

Mais  les  Gesta  marlyrnm  ?  —  A  vrai 
dire,  il  n'en  est  guère  question  dans 
ce  volume;  à  moins  que,  par  un  abus 
de  langage,  on  ne  range  les  Gesta  apo- 
cryphes des  apôtres  dans  la  classe  des 
Gesta  martymm.  Du  livre  de  M.  Dufourcq 
sur  les  rapports  du  Néo-Manichéisme 
avec  la  Légende  chrétienne  de  Rome  on 
pourrait  presque  conclure  que  le  Néo- 
Manichéisme  n'a  rien  à  voir  avec  cette 
légende.  Reste  que  M.  Dufourcq  a  re- 
constitué le  milieu  manichéen  où  elle 
a  pu  se  développer.  Encore  a-t-il  beau- 
coup exagéré  l'importance  de  la  secte 
dans  la  Rome  du  vi""  siècle;  il  convient 
lui-même ,  en  terminant ,  que  la  question 
est  fort  obscure  (p.  SqS).  Son  livre  n'en 
est  pas  moins  une  précieuse  contribu- 
tion, sinon  à  l'étude  des  Gesta  inarty- 
ram  romains,  du  moins  à  l'histoire  du 
Néo-Manichéisme. 

Paul  Monceaux. 

Robert  Michel.  L'administration 
royale  ag.ns  la  sénéchaussée  de  Beaacaire 
aa  temps  de  saint  Louis  [Mémoires et  do- 
cuments publiés  par  la  Société  de 
l'Ecole  des  chartes ,  IX).  —  In-8°;  xxvii- 
498  pages;  carte.  —  Paris,  Alph.  Pi- 
card, 2910. 

Dans  ce  livre,  M.  R.  Michel  ne  s'est 
pas  borné  à  un  exposé  des  cadres  admi- 
nistratifs et  des  diverses  attributions  des 
agents  qui  exercèrent  leur  autorité,  au 
nom  du  roi  saint  Louis,  dans  la  séné- 
chaussée de  Beaucaire.  Cet  exposé  forcé- 
ment aride  remplit  seulement  la  pre- 
mière partie  du  livre ,  et  les  deux  autres 
sont  consacrées  à  l'étude  des  phases  de 
l'établissement  et  du  développement  du 
pouvoir  royal  en  celte  contrée,  qui  ve- 
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naît  d'y  être  soumise,  étude  d'un  puis- 
sant intérêt  aussi  bien  pour  l'histoire 
générale  que  pour  l'histoire  provin- 
ciale. 

Les  premiers  chapitres  sont  précédés 
d'une  introduction  historique  et  géo- 
graphique destinée  à  faire  connaître  les 
limites  et  la  composition  de  la  circon- 
scription qu'était  la  sénéchaussée  de 
Beaucaire ,  dont  une  carte ,  placée  à  la 
fm  du  volume ,  montre  l'étendue  :  le 
ressort  de  la  sénéchaussée  comprenait 
les  diocèses  de  Maguelonne,  de  Nîmes, 
d'Uzès»  de  Mende,  du  Puy,  et  une  par- 
tie du  diocèse  d'Arles,  mais  le  domaine 
de  la  couronne  y  était  inégalement  ré- 
parti et  n'était  très  compact  que  dans 
ia  terre  H'Argence ,  où  se  trouve  Beau- 
caire, et  dans  le  diocèse  de  Nîmes;  il  ne 
cessa  du  reste  de  s'augnienter  par  le 
moyen  des  empiétements  progressifs  du 
sénéchal,  des  viguiers  et  des  bayles 
(  ceux-ci ,  prenant  leurs  charges  à  ferme , 
y  avaient  un  intérêt  personnel)  dans  les 
subdivisions  de  la  sénéchaussée.  Les  offi- 
ciers royaux  avaient  les  mêmes  fonc- 
tions que  les  officiers  seigneuriaux ,  aux- 
quels ils  succédaient,  mais  par  cela  seul 
que  ces  fonctions  comportaient  la  dé- 
fensedesdroitsduroisouverain  seigneur, 
ils  tendirent  à  faire  celui-ci  seigneur  im- 
médiat de  tous  ses  sujets  et  favorisèrent 
les  progrès  de  la  centralisation  politique 
et  administrative,  que  M.  Michel  a  fine- 
ment discernés.  C'est  ainsi  que  se  fit  par 
degrés  «le  passage  de  la  France  sei- 
gneuriale à  la  France  royale». 

Le  roi  saint  Louis  laissa,  dans  la 
première  moitié  de  son  règne,  une 
pleine  indépendance  aux  sénéchaux  de 
Beaucaire;  ceux-ci  et  leurs  agents  subal- 
ternes ne  respectèrent  que  rarement 
les  droits  des  populations;  leurs  abus, 
commis  au  nom  du  roi,  leur  procuraient 
à  eux-mêmes  de  considérables  profits. 
Mais ,  lorsque  le  roi  eut  été  informé ,  par 
les  enquêteurs,  de  ces  malversation*  et 
violences,  il  fit  prévaloir  sa  politique 
personnelle ,   beaucoup  plus  conserva- 
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trice;  par  ses  ordonnances  et  ses  man- 
dements, il  limita  l'action  de  ses  repré- 
sentants dans  la  sénéchaussée;  par 
l'adjonction  aux  côtés  du  sénéchal  d'un 
juge-mage,  et  le  développement  de  la 
juridiction  d'appel  du  Parlement,  le 
cours  de  la  justice  fut  rendu  meilleur. 
Des  seigneurs ,  des  villes  rentrèrent  en 
possession  de  partie  de  leurs  droits, 
dont  ils  avaient  été  dépouillés  par  des 
hommes  vénaux  et  cupides,  luxurieux 
et  cruels,  tels  que  le  sénéchal  Pierre 
d'Athies  (laSg-ia-'ii). 

C  est  cette  évolution  dans  l'adminis- 
tration de  la  sénéchaussée,  et  le  tableau 
de  ses  ellets  à  l'égard  des  seigneuries 
locales  et  de  la  noblesse,  des  villes  con- 
sulaires et  des  .'lutres  communautés 
d'habitants,  qui  forment  la  matière  des 
deuxième  et  troisième  parties  du  livre 
de  M.  R.  Michel.  H  y  a  là  d'excellentes 
pages  qui  font  connaître  les  institutions 
et  l'état  social  de  cette  partie  du  Lan- 
guedoc. 

Lorsque  saint  Louis  succéda  aux 
comtes  de  Toulouse  dans  la  sénéchaus- 
sée de  Beaucaire,  il  n'y  trouva  que  des 
seigneuries  assez  peu  importantes  et 
fort  divisées,  à  l'exception  toutefois  des 
maisons  d'Alais  et  d'Andu/e,  qui  y 
avaient  des  biens  considérables  et  de 
nombreux  châteaux  forts.  La  noblesse 
du  pays,  ayant  fait  sa  soumission, 
n'avait  pas  été  dépossédée,  mais,  lors 
des  soulèvements  en  faveur  de  Rai- 
mond  VII  de  Toulouse,  sa  force  de 
résistance  fut  définitivement  brisée 
par  l'énergique  sénéchal  Pierre  d'Athies  ; 
il  s'empara  des  châteaux,  des  fiefs  et 
des  revenus  du  coseigneur  rebelle  de 
Sauve  et  Anduze,  Pierre-Bermond  VII, 
qui  fut  réduit  à  la  rente  annuelle  que 
lui  payait  le  roi  ;  un  grand  nombre  de 
châteaux  seigneuriaux  furent  détruits; 
les  uns  demeurèrent  démantelés;  les 
autres,  réparés,  devinrent  des  forte- 
resses royales.  Cependant  ce  n'est  point 
par  l'action  militaire  que  les  sénéchaux 
assurèrent  les  progrès  les  plus  considé- 
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râbles  du  pouvoir  royal;  c'est  par  l'ap- 
plication continue  des  principes  du  ré- 
gime féodal.  Par  des  pariages  le  roi 
entra  comme  copossesseur  dans  nombre 
de  seigneuries  et  établit,  partout  où  il 
possédait  des  droits  de  juridiction ,  des 
officiers,  dont  les  usurpations  contri- 
buaient sans  cesse  à  étendre  le  domaine 
royal  en  chacune  des  circonscriptions. 
Pourtant,  saint  Louis  usa  de  toute  son 
autorité  pour  réprimer  les  abus  et  les 
exactions  de  ses  agents;  les  enquêtes 
laites  par  son  ordre  furent  suivies  de 
restitutions;  M.  Michel  a  retrouvé  et 
publie,  comme  pièces  justificatives, 
plusieurs  de  ces'  ordonnances  de  resti- 
tution, qui  réparèrent  bien  des  injustices. 
La  même  politique  réparatrice  s'exerça , 
M.  Michel  nous  le  montre,  par  la  vo- 
lonté du  roi,  après  les  enquêtes  de 
1247  et  de  12/48,  à  l'égard  des  villes 
consulaires  et  des  communautés  d'ha- 
bitants de  la  sénéchaussée.  Dans  les 
deux  villes  principales,  INimes  et  Beau- 
caire,  les  sénéchaux  avaient  supprimé 
les  institutions  consulaires;  les  villes 
ainsi  privées  de  leurs  moyens  de  dé- 
fense avaient  été  dépouillées  de  partie 
de  leurs  droits  utiles  et  soumises  à  des 
exactions,  tandis  que  la  juridiction 
royale  remplaçait  entièrement  celle  des 
consuls.  Saint  Louis  rétablit  les  villes 
dans   la   possession   de  leurs  droits  et 


M.  Michel  a  noté  tous  les  effets  de  la 
politique  conservatrice  de  ce  prince, 
qui,  par  ce  moyen,  et  aussi  par  la  créa- 
lion  d'Aigues-Mortes,  favorisa  le  déve- 
loppement économique  de  la  contrée. 
Pour  cette  histoire  de  l'administration 
royale  dans  une  sénéchaussée,  M.  Mi- 
chel a  utilisé  avec  sagacité  des  sources 
nombreuses,  qu'il  étudie  dans  sa  pré- 
face. Il  a  exploré  avec  profit  les  archives 
locales,  celles  des  villes  et  familles  sei- 
gneuriales. Des  archives  de  la  sénéchaus- 
sée même  il  ne  subsiste  que  très  peu  de 
chose:  des  inventaires,  quelques  copies 
et  quelques  épaves  ;  —  ces  archives  n'ont 
pas  péri,  comme  le  dit  M.  Michel,  dans 
l'incendie  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris  (où  se  conservaient,  il  est 
vrai ,  les  doubles  des  comptes  du 
domaine  royal  de  la  sénéchaussée) ,  car, 
en  174^2,  dans  sa  préface  du  tome  IV 
de  Y  Histoire  de  Languedoc ,  Dom  Vais- 
sète  dit  que  les  minutes  de  ces  comptes 
se  trouvaient  à  la  Cour  des  comptes 
de  Montpellier;  mais  elles  n'en  ont  pas 
moins  disparu  postérieurement.  —  Il 
reste  heureusement,  pour  la  connais- 
sance de  l'administration  dans  la  séné- 
chaussée ,  une  source  extrêmement  pré- 
cieuse, le  texte  des  Enquêtes  du  règne 
de  saint  Louis,  et  M.  Michel  en  a  su 
tirer  le  meilleur  parti  possible. 

E.  Martin-Chabot. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

4.  novembre.  M.  Salomon  Reinach 
croit  avoir  reconnu  le  portrait  de  Jean  VI 
Paléologue,  empereur  grec,  qui  vint  à 
Vérone  en  1426 ,  sur  le  volet  du  retable 
de  l'Agneau  des  frères  Van  Eyck  que 
Ton  appelle  Les  juges  intègres.  C'est  le 
second  cavalier  à  partir  de  la  gauche. 


Le  premier  représente  le  duc  Jean  de 
Berry  et  non  pas,  comme  on  l'a  cru, 
Hubert  van  Eyck  lui-même.  Il  est  inté- 
ressant de  trouver  le  portrait  d'un  des 
derniers  empereurs  grecs  sur  le  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  ia  peinture  mo- 
derne. 

11  novembre.  M.  Senart  annonce  que, 
parmi  les  manuscrits  déjà  classés  provc- 
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nant  de  la  Mission  Pelliot,  on  a  reconnu 
plusieurs  textes  bouddhiques  en  langue 
sanscrite  et  un  manuscrit  rédigé  dans 
une  des  langues  encore  inconnues, 
parlées  au  Turkestan  chinois,  et  qui  se 
rapprochent  du  groupe  iranien.  Ce  texte 
promet  d'être  très  précieux  pour  établir 
la  grammaire  et  laciliter  Tintelligence 
de  celte  langue. 

—  M.  IloUeaux  expose  les  résul- 
tats des  recherches  faites  à  Délos,  en 
1910,  au  cours  do  la  septième  cam- 
pagne (le  fouilles  exécutée  aux  frais  de 
M.  le  duc  de  Loubat.  M,  P.  Roussel  a 
mis  au  iour  les  ruines  d'un  nouveau 
sanctuaire  égyptien  situe  sur  la  pente 
de  la  vallée  de  l'Inopos  et  qui  date  du 
m'  siècle  avant  notre  ère.  M.  Ch.  Picard 
a  dégagé  les  alentours  du  lac  sacré  et 
déblayé  une  grande  palestre  construite 
sur  le  rivage  nord-est  du  lac.  Mais  la 
découverte  la  plus  importante  de  la  der- 
nière campagne  a  été  celle  de  l'enceinte 


construite  par  le  légat  romain  Triarîus, 
en  69  avant  notre  ère,  pour  mettre  la 
ville  à  l'abri  des  entreprises  des  pirates. 
Triarius  laissa  hors  de  l'enceinte  le» 
parties  de  la  ville  qui  avaient  été  dé- 
vastées par  les  trouj)es  de  Mithridate. 
La  Délos  romaine  comprenait  le  sanc- 
tuaire d'Apollon,  le  théâtre,  l'agora  des 
Italiens  et  la  partie  de  la  cité  voisine  du 
théâtre  et  du  sanctuaire.  Le  sanctuaire 
des  dieux  étrangers  et  la  région  du  gym- 
nase en  étaient  exclus. 

Cette  ville,  de  superficie  réduite,  n'eut 
d'ailleurs  qu'une  assez  courte  existence; 
elle  était  à  peu  près  abandonnée  avant 
le  début  du  i"  siècle  de  notre  ère. 

M.  Holleaux  signale  aussi  que  M.  Sta- 
vropoulos  a  découvert  à  Mykonos  un 
document  législatif  en  grec  et  en  latin 
(dont  l'original  latin  est  seul  en  partie 
conservé)  datant  des  environs  de  l'an  G5 
et  conférant  à  Délos  l'immunité  du 
«  vectigal». 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  jeudi  8  décembre  1910  sous 
la  présidence  de  M.  Frédéric  Masson, 
directeur.  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a 
lu  son  rapport  sur  les  concours  de  l'an- 
née; il  a  ensuite  été  donné  lecture  d'un 
fragment  du  discours  de  M.  Mfiurice 
Masson,  qui  a  remporté  le  prix  d'élo- 
quence; enfin  M.  le  Directeur  a  pro- 
noncé un  discours  sur  les  prix  de  vertu. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  vendredi  1 8  novembre  1910, 
sous  la  présidence  de  M.  E.  Poltier. 
L'ordre  des  lectures  était  le  suivant  : 
r  Discours  de  M.  le  Président  annon- 


çant les  prix  décernés  en  1910;  2*  Un 
émigré  normand  au  temps  de  Jeanne  d'Arc, 
par  M.  Antoine  Thomas;  3°  Xotice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Henri  Wcil, 
par  M.  Georges  Perrot,  secrétaire  per- 
pétuel. 

Elections.  M.  von  Wilamowitz-Moel- 
LENDORF,  correspondant  de  l'Académie 
et  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin ,  a  été  élu  associé  étranger  le 
1 1  novembre  1910. 

—  L'Académie  a  élu  le  2  décembre 
1910  un  membre  ordinaire  en  rempla- 
cement de  M.  L.  Delisle,  décédé.  Au 
premier  tour  de  scrutin ,  M.  Cuq  a  ob- 
tenu 10  suffrages,  M.  H.-François  Dela- 
borde  3 ,  M.  Charles  Diehl  6,  M.  Huart  4, 
M.  Monceaux  3,  M.  Psichari  9.  —  Au 
deuxième  tour  de  scrutin  M.  Cu([  a  ob- 
tenu A  suffrages,  M.  H.-François  Deia- 


■■raniEKit  «atiouli. 


570  CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT 

borde  4,  M.  Charles  Diehl  1 1,  M.  Huart 


2,  M.  Monceaux  d,  M.  Psichari  lo.  — 
Au  troisième  tour  de  scrutin  M.  Charles 
Diehl  a  été  élu  par  i8  suffrages.  M.  Cuq 
a  obtenu  i  suffrage,  M.  Monceaux  5, 
M.  Psichari  1 1 . 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Nécrologie.  M.  Jules  Tanxery, 
membre  libi'e  de  l'Académie ,  est  décédé 
à  Paris  le  1 1  novembre. 

Elections.  M.  Léon  Teisserenc  de 
BoRT  a  été  élu  membre  libre  le  id  no- 
vembre. 

—  M.  Léon  Lecornu,  professeur  à 
l'Ecole  polytechnique,  a  été  élu  le  5  dé- 
cembre membre  de  la  Section  de  mé- 
canique. 


ACADEMIE  des  BEAUX-ARTS. 

Election.  M.  Verlet  a  été  élu  le  3  dé- 
cembre membre  de  la  Section  de  sculp- 
ture. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES    MORALES 
ET  POLITIQUES. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  samedi  3  décembre  1910, 
sous  la  présidence  de  M.  Boutroux, 

L'ordre  des  lectures  était  le  suivant  : 
1°  Discours  de  M.  le  Président  annon- 
çant les  prix  décernés  en  1910;  2°  No- 
tice historique  stir  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Emile  Bontmy,  membre  de  V Académie, 
par  M.  A.  de  Foville,  secrétaire  per- 
pétuel. H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


SAXE. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  LEIPZIG. 

CLASSE  DE  PHILOLOGIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  du  SJévrier  1908.  R.  Meister, 
Contributions  à  l'épigraphie  et  à  la  dia- 
lectologie grecque,  VI.  Inscription  cy- 
priote sur  un  fragment  de  céramique 
conservé  au  Musée  d'ethnographie  de 
Leipzig.  Elle  est  peut-êtm  relative  aux 
frais  d'une  fête  d'Apollon ,  dont  on  a  le 
surnom  Aai/p^rSipopto  (ait.  Aa(^v)7^opj'ov). 
Outre  ce  surnom,  on  a,  d'un  côté,  ctiv- 
ejévoi^^TO,  les  terminaisons  -KXéfrjs, 
-zilJLOS,  -HOs,  -Fcov,  de  l'autre  yâvos, 
mot  dialectal  glosé  par  -crapàSeicros  chez 
les  lexicographes,  à  moins  que  ce  ne 
soit  le  panhellénique  yivos  «  éclat  » ,  et 
(TÎyXoôv,  qui  prouve  l'usage  de  cette 
monnaie  en  Chypre. 

Séance  du  2  mai.  K.  Brugmann, 
Formations  pronominales  des  langues  indo- 
européennes. Parmi  ces  formes,  M.  Bi'ug- 
mann  explique  hom.  vcÀJi  vMh\  a^pUbï 
«T^dwJV,  par  un  deuxième  élément  Fi 


signifiant  «  deux  » ,  qvii  se  trouve  dans 
/"î'-xaTt,  ui-ginti,  fl-htos  («de  côté, 
propre»).  Il  s'attache  surtout  à  montrer 
le  rapport  des  différents  démonstratifs 
qui  se  rattachent  aux  racines  i-  et  e-  [i'v, 
im,  em,  iamiam,  etc.). 

Séance  du  2i  mai.  A.  Kôrte,  Sur  le 
papyrus  de  Ménandre.  Etude  des  nou- 
veaux fragments  en  vue  d'une  édition. 

Séance  du  20 Juillet.  A.  Kôrte,  Deux 
nouveaux  feuillets  de  la  Périkeironiéné. 
D'après  un  autre  manuscrit,  ces  feuillets 
sont  à  Leipzig. 

Séance  du  lU  novembre.  H.  Zimmern , 
Eloqe  d'Eberhard  Schrader,  le  fondateur 
de  l'assyriologie  en  Allemagne ,  mort  le 
3  juillet  1908. 

Séance  du  19  décembre.  E.  Bethe, 
Le  chœur  dans  Ménandre.  Le  chœur  est , 
chez  lui,  le  groupe  des  gens  avinés  qui 
célèbrent  le  dieu;  il  n'a  aucun  rapport 
avec  l'action.  Les  acteurs  lui  cèdent  la 
place  quand  il  arrive.  Il  est  vrai  qu'ils 
l'annoncent  aux  spectateurs.  Mais  ce 
dernier  lien  avec  l'action  disparaît  aussi 
lui-même.  Paul  Lejay. 
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